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DK   LA   PREMIÈRE   ÉDITION, 


Si  on  ne  considérait  que  le  nombre  prodigieux  de  livres  écrils 
sur  Rome  et  sur  ses  environs,  on  croirait  que  tout  a  été  dit  sur 
cette  contrée  célèbre;  car  on  y  trouve  mille  fois  les  mesures 
les  plus  exactes  de  ses  moindres  monuments  anciens  ou  mo- 
dernes, les  nomenclatures  les  plus  détaillées  des  richesses  de 
ses  musées,  les  descriptions  les  plus  minutieuses  des  cérémo- 
nies qui  se  pratiquent  dans  ses  églises,  et  des  tableaux  aussi 
variés  que  piquants  des  mœurs  de  ses  habitants,  des  brigues  de 
ses  conclaves  et  de  la  politique  du  Vatican  :  mais  si  on  veut  con- 
naître la  portion  de  ce  pays  que  ne  traverse  pas  la  route  tracée 
aux  touristes  par  les  itinéraires;  si  on  veut  obtenir  des  notions 
appuyées  de  preuves  sur  Tagriculture ,  Findustrie,  le  commerce 
des  Romains,  sur  leur  mode  d'administration,  leur  système 
judiciaire,  leurs  établissements  publics,  on  feuillette  vainement 
les  nombreux  ouvrages  qui  ont  eu  Rome  pour  objet  :  on  dirait 
que  nul  jusqu'à  ce  jour  n'a  daigné  s'informer  comment  et  de 
quoi  vit  ce  peuple  célèbre,  le  considérer  en  sa  qualité  de  mem- 
bre de  la  grande  famille  européenne,  et  lui  assigner  enfin  un  rang 
comme  producteur.  Pour  se  dispenser  de  ces  recherches,  les 
voyageurs  se  hâtent  de  déclarer  que  Rome  est  bâtie  au  milieu 
d'un  désert,  et  qu'un  grand  peuple  est  livré  pour  tous  ses  be- 
soins à  l'industrie  étrangère. 

Il  existe  donc  une  lacunes  dans  la  géographie  de  la  partie  la 
plus  intéressante  de  l'Italie  et  même  du  monde  entier,  et  c'est 
I.  a 


VI  W  V.M-IMMHM>S. 

\v  df'sir  H'aMlrr  à  la  («miblrr  (|iii  m'a  l'ait  |)r<Mi<ln'  la  pliiiiH*.  .h' 
ronçiis  vv  projet  au  in<n)i('iit  in^'inc  où  nw  fut  confiée  l'admi- 
nistration de  cette  vaste  province,  devenue  une  préfecture  de 
l'empire  français.  Depuis  r,e  jour  (ît  pendant  quatre  années,  je 
n'ai  cessé,  aidé  par  une  société  de  stalisti(pie  et  par  plusieurs 
hommes  distingués,  de  recueillir  des  renseignements,  d'amas- 
ser des  documents,  de  consulter  les  archives  des  ancienncîs  ad- 
ministrations, de  faire  des  recherches  sur  les  lieux.  Si  mon 
ouvrage  n'atteint  pas  h;  but  que  je  me  suis  proposé,  c(;  sera 
donc  ma  faute. 

Cependant  une  excuse  me  reste,  (jueje  me  hâte  de  faire  va- 
loir ;  c'est  la  nouveauté  de  la  route  dans  laquelle  j'ai  marché 
sans  guide,  nui  n'ayant  avant  moi  étudié  Home  sous  le  même 
rapport. 

Au  reste,  mon  ambition  sera  satisfaite  si  j'attire  l'attention 
des  nombreux  savants  que  cette  ville  renferuie,  et  si  je  les 
engage  par  mon  exemple  à  tourner  leurs  recherches  vers  les 
questions  positives  qui  peuvent  influer  sur  le  bonheur  de  leurs 
concitoyens.  Je  sollicite  d'eux  la  critique  de  mes  erreurs,  et  je 
jouirai  pleinement  de  la.  vérité  que  j'aurai  méconnue  et  qu'ils 
sauront  découvrir. 

L'objet  de  cet  ouvrage  étant  de  remplir  une  lacune,  j'évite  soi- 
gneusement de  traiter  les  sujets  épuisés  par  les  voyageurs:  ainsi 
on  n'y  trouvera  ni  description  de  Home  et  de  ses  fêtes  pontifi- 
cales, ni  dissertation  sur  ses  monuments,  ses  peintures,  ses 
statues;  car  mon  attention  constante  a  été  de  ne  poser  le  pied 
que  là  où  je  n'apercevais  aucune  empreinte. 

Un  second  motif  m'a  déterminé  à  écrire,  et  il  a  sa  source 
dans  un  sentiment  d'orgueil  national  que  je  ne  crains  pas  d'a- 
vouer. Rome  a  fait  pendant  plus,  de  quatre  ans  partie  de  l'empire 
français.  Une  forte  influence,  plus  sensible  aujourd'hui  que 
dans  les  temps  plus  voisins  de  cette  époque,  a  été  exercée  sur 
les  idées  de  ses  habitants  par  nos  lois  et  par  les  formes  de  notre 
administration;  de  grands  travaux  ont  été  exécutés  par  nous, 
des  entreprises  encore  plus  importantes  ont  été  conçues.  Dans 
ce  siècle,  l'oubli  a  des  ailes  plus  promptes  que  jamais  :  il  est 
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(loiic  nécessaire  de  recueillir  les  fails  qui  prouvent  que  le  nial- 
lieur  de  Home  envahie  fut  amoindri  par  les  efforts  de  ceux 
mêmes  qui  dominaient  sur  elle  au  nom  du  vainqueur,  et  qu'ils 
comprirent  pleinement  la  dignité  de  la  conquête  commise  à 
leurs  soins^  et  leur  responsabilité  envers  le  monde  civilisé.  Tout 
ami  de  l'humanité,  tout  esprit  philosophique  que  blesse  l'op- 
pression des  peuples  vaincus,  doit  se  plaire  à  ce  tableau  :  aussi 
ce  n'est  pas  aux  Français  seuls  que  j'ose  l'adresser. 

Si  des  circonstances  personnelles  ont  longtemps  retardé  la 
publication  de  cet  ouvrage,  l'époque  que  je  choisis  lui  donne 
un  intérêt  plus  vif,  puisque  des  événements  récents,  en  déve- 
loppant chez  les  peuples  de  cette  province  une  vitalité  que  peu 
de  gens  soupçonnaient,  ont  attiré  plus  fortement  sur  elle  les 
regards  de  l'Europe.  D'ailleurs,  au  moment  où  le  gouverne- 
ment pontitical  s'apprête,  avec  sagesse,  à  introduire  dans  réta- 
blissement administratif  de  ce  pays  des  changements  impor- 
tants, il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'examiner  leur  liaison  avec 
les  idées  que  fit  germer  l'administration  française. 

On  pourrait  former  deux  groupes  des  écrivains  qui  ont  parlé 
de  Rome  depuis  un  siècle,  les  uns  appartenant  à  l'école  enthou- 
siaste dont  M.  le  président  Dupaty  est  le  chef,  les  autres  à  une 
école  dénigrante  et  railleuse,  beaucoup  plus  moderne.  N'appar- 
tenant qu'à  l'école  de  la  vérité,  je  n'ai  accordé  la  louange  ou 
le  blâme  qu'avec  mesure,  et  toujours  sous  une  forme  sincère 
et  sérieuse,  sans  me  dissimuler  qu'en  suivant  cette  méthode 
j'avais  moins  de  chances  d'obtenir  des  lecteurs,  mais  du  moins 
plus  d'espoir  de  gagner  l'estime  de  ceux  qui  me  liront;  et,  à  nies 
yeux ,  il  y  aura  plus  que  compensation. 

Je  terminerai  par  quelques  mots  sur  le  plan  de  cet  ouvrage, 
que  je  divise  en  cinq  livres. 

Sous  forme  de  voyage,  je  donne  dans  le  premier  une  des- 
cription de  toutes  les  parties  du  territoire  qui  composait  l'ancien 
département  de  Kome,  en  ayant  soin  de  rappeler  les  événe- 
ments dont  chaque  lieu  fut  le  théâtre,  de  faire  connaître  les 
monuments  qu'il  possède ,  et  l'aspect,  la  nature  et  les  produc- 
tions de  chaque  contrée.  Je  me  suis  en  même  temps  attaché  à 


VIII  KVV!NT-PHO|'OS 

tiactT  fil  tiut*l(|ue  surit'  I  liisloirr  (!<•  Itoiiu*  sur  le  frnaiu ,  <*t  à 
UMli<|iU'r  K'S  causes  lixales  <|ui  ont  favorisé  ou  ralenti  les  pn»- 
grès  de  sa  puissance. 

Giî  livre  est  terminé  par  des  obsiMvatioiis  sur  le  cliniat,  et  ses 
eflels  sur  les  liouunes  et  sur  lu  population  aux  diverses  époques. 

Le  second  livre  est  employé  à  l'aire  connaître  avec  beaucoup 
de  détail  le  mode  de  culture  de  ce  pays ,  ses  produits  et  ses 
dépenstîs. 

Dans  le  troisième  livre,  je  donne  des  renseignements  sem- 
blables, mais  moins  étendus,  sur  les  manufactures  et  sur  le 
connnerce. 

Le  gouvernement,  l'administration,  la  justice,  la  police,  les 
établissements  de  bienfaisance,  sont  Tobjet  du  quatrième  livre; 

Et  le  dernier  renferme  les  notions  les  plus  exactes  sur  les 
routes,  les  ponts,  les  aqueducs,  la  navigation,  les  dessèche- 
ments de  marais,  et  se  termine  par  une  notice  des  travaux  exé- 
cutés par  les  soins  de  l'administration  française. 

L'atlas  contient  une  carte  du  pays,  un  plan  de  Rome  en  une 
feuille,  et  un  autre  plan  en  dix-sept  feuilles  indiquant  tous  les 
embellissements  faits  depuis  1810,  et  les  projets  conçus  par 
l'administration  française.  Enfin,  une  suite  de  d5  gravures  à 
Teau-forte,  en  mettant  en  regard  les  monuments  qui  furent 
l'objet  de  nos  travaux  dans  leur  état  ancien  et  sous  leur  notivel 
aspect,  en  donne  une  idée  exacte. 


PRÉFACE. 


Philippe-Marcellin-Camille  de  Tournon-Simiane  naquit 
à  A pt  en  1778,  et  fut  d'abord  destiné  à  la  marine.  Mais  la 
révolution  l'arrêta  dès  son  premier  pas  dans  cette  carrière. 
Son  père  (1) ,  comme  tant  d'autres  gentilshommes  des 
provinces  voisines,  porta  le  secours  de  son  expérience 
d'ancien  officier  aux  Lyonnais,  qui  venaient  de  secouer 
le  joug  de  la  Convention.  Trop  jeune  pour  aller  avec  son 
frère  aîné  combattre  à  l'armée  des  princes ,  Camille  par- 
tagea les  souffrances  de  l'héroïque  cité.  A  sa  chute,  com- 
mença pour  lui  une  vie  d'indigence  et  d'aventures  ;  grande 
école  dont ,  dans  notre  enfance ,  il  nous  retraçait  souvent 
les  leçons.  Après  la  Terreur,  le  jeune  émigré  revit  la  mai- 
son paternelle ,  et  huit  ans  d'une  austère  retraite  lui  per- 
mirent déterminer  seul,  et  sans  autre  guide  que  sa  raison, 
une  éducation  si  souvent  interrompue. 

Ce  fut  en  1802  qu'il  commença  sa  carrière  publique 
par  les  modestes  fonctions  de  secrétaire  de  la  commission 
chargée  d'élaborer  le  Code  Rural.  11  s'y  appliqua  avec 
ardeur  à  des  travaux  statistiques  qui  devaient,  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie,  être  le  complément  et  le  délassement 
à  la  fois  de  ses  occupations  administratives. 

Auditeur  au  conseil  d'État  en  1806 ,  M.  de  Tournon  fut 
envo^'é   dans  les  départements  du  Rhin  qu'il  s'agissait 

(1)  Alexandre,  comte  de  Tournon-Simiane,  marquis  de  Glavezon ,  etc. 
I.  b 
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d'organiser  et  (rassiiuiler  h  la  mère  patrie,  et  iul  bientôt 
après  désijçné  pour  les  fonctions  d'intendant  des  margra- 
viats d'Ans|)aeli  et  de  Havreutli,  antiques  possessions  de 
la  maison  de  Brandebourg,  que  la  victoire  venait  de  mettre 
dans  nos  mains.  Triste  tAciie  et  pleine  d'amertume,  que 
celle  de  faire  sentir  tout  le  poids  de  la  eonquèlc  à  des 
peuples  qu'une  volontd  toute-puissante  gardait  pour  servir 
d'appoint  aux  calculs  de  sa  politique  !  Il  adoucit  néanmoins 
les  rigueurs  qui  lui  étaient  prescrites  ;  et,  comme  l'a  dit 
M.  le  marquis  de  Mortemart  (I),  s'il  ne  fit  pas  bénir  le  nom 
du  vainqueur,  il  rendit  au  moins  aux  vaincus  leur  situa- 
tion supportable. 

Deux  fois  les  péripéties  delà  campagne  de  1809  firent 
tomber  la  Franconie  au  pouvoir  des  Autrichiens  ;  et  M.  de 
Tournon,  qui  ne  quittait  son  poste  que  le  dernier,  fut  fait 
prisonnier  (1 1  juin),  et  conduit  dans  la  forteresse  de  Mun- 
katz,  en  Hongrie.  On  lui  signifia  qu'il  servirait  d'otage  à 
l'Intendant  général  comte  de  Goëlz,  que  nous  venions 
d'enlever  en  Italie;  et  ce  ne  fut  qu'après  la  bataille  de 
Wagram  et  une  captivité  de  deux  mois,  qu'il  recouvra 
enfin  la  liberté.  L'Empereur,  à  qui  il  fut  présenté  à  Schœn- 
brunn  ,  le  reçut  avec  le  peu  de  sympathie  qu'il  témoignait 
d'ordinaire  à  ceux  qui  avaient  eu  le  mallieur  de  se  laisser 
prendre.  Il  lui  demanda  cependant  un  mémoire  sur  les 
provinces  qu'il  avait  parcourues ,  sur  les  ressources  que  la 
Maison  d'Autriche  en  pouvait  encore  tirer ,  sur  l'état  des 
armées  dont  il  avait  traverse  les  cantonnements.  Le  mé- 
moire fut  fait  et  remis  le  soir  même,  et  le  lendemain  M.  de 
Tournon  était  Préfet  de  Rome  (6  septembre  1809). 

Depuis  longtemps  Napoléon  était  entré  à  l'égard  du  Saint- 
Siège  dans  une  voie  de  persécutions  et  de  violences  funestes 

''  (0  Discours  lu  à  la  Chambre  des  Pairs,  par  M.  le  baron  Mounier,  le 
14  février  183'». 
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à  sa  gloire.  Le  17  mai  1809,  un  décret  réunissait  les  États 
de  l'Église  à  l'empire.  Rome,  érigée  en  ville  libre  et  impé- 
riale, conservait  une  ombre  de  sénat,  et  devait  être  admi- 
nistrée par  une  Consulte  sous  la  présidence  du  gouverneur 
général  Miollis,  dont  les  pouvoirs  s'étendaient  aussi  loin 
que  voudraient  bien  le  souffrir  ceux  sur  lesquels  il  pré- 
tendait les  exercer.  Le  G  juillet,  le  Pape  était  enlevé  de  son 
palais,  qu'il  ne  devait  revoir  qu'après  avoir  donné  au 
monde  l'imposant  spectacle  du  plus  vaste  pouvoir  qui  fut 
jamais,  humilié  et  vaincu  par  la  constance  d'un  vieillard 
prisonnier.  Le  Préfet  arrivant  à  Rome  (5  novembre  1809) 
cinq  mois  après  cet  attentat,  signal  de  sa  déchéance  et  de 
sa  ruine ,  devait  donc  y  rencontrer  une  situation  pleine  de 
difficultés.  Mais  les  Romains  s'aperçurent  bientôt  qu'ils 
ne  trouveraient»  pas  en  lui  le  ministre  servile  d'un  régime 
oppresseur.  Qu'il  me  soit  permis  d'entrer  ici  dans  quel- 
ques détails  sur  une  circonstance  que  mon  père  a  toujours 
considérée  comme  une  des  plus  graves  et  des  plus  délicates 
de  sa  carrière.  Un  décret  exigeait  des  Évêques  des  pays 
réunis,  le  serment  de  fidélité  à  l'Empereur.  Le  refus,  la 
moindre  restriction  devaient  être  punis  de  l'exil.  Sur  vingt- 
deux  évêchés  que  renfermait  le  département  de  Rome,  dix 
étaient  occupés  par  des  cardinaux,  déjà  relégués  aux  ex- 
trémités de  l'empire.  11  n'était  pas  douteux  que  les  douze 
autres  Évêques  ne  préférassent  toutes  les  rigueurs ,  à  une 
démarche  qui  alarmait  leur  conscience. 

Pénétré  des  maux  qu'allait  entraîner  pour  le  pays  la 
perte  de  tous  ses  pasteurs,  M.  de  Tournon  invita  les  Évê- 
ques à  prêter  serment ,  mais  en  leur  accordant  la  faculté 
d'enregistrer  séparément  toutes  les  restrictions  que  la 
conscience  leur  dicterait.  Dix  d'entre  eux  acceptèrent  ce 
compromis ,  et  prêtèrent  le  serment  prescrit ,  en  réservant 
les  droits  du  saiut-siége.   Mais  la  première  partie  de  la 


\i|  l'MM' \<;k. 

pit'cc  lut  seule  mise  sous  les  v(mi\  de  i  llmporour.  Instruits 
par  M.  dcTounion  lui-uuinc,  huit  Evoques  approuvèrent 
depuis  par  leur  silence  ee  subterfuge,  qui  leur  permettait 
de  rester  à  la  tête  de  leur  diocèse,  sans  manquer  à  leurs 
devoirs  envers  leur  souverain  légitime.  Deux  seulement  le 
rejetèrent,  et  subirent  avec  courage  le  sort  des  Kvéques  de 
Terracine  et  d'Alutri,  qui  l'avaient  dès  l'abord  refusé.  La 
conduite  du  Préfet  fut  dénoncée  à  l'Empereur,  qui  voulut 
ignorer  une  désobéissance  qu'il  ne  pouvait  que  punir,  et 
dont  le  Ministre  des  Cultes,  le  comte  Bigot  de  Préameneu,  lui 
démontra  le  bon  effet  (1).  La  dissolution  de  la  Consulte, 
la  formation  d'un  corps  municipal  dans  lequel  les  noms 
les  plus  considérés  de  Rome  ne  refusèrent  pas  de  figurer, 
la  suppression  de  tout  intermédiaire  entre  les  ministres  de 
l'Empereur  et  le  Préfet ,  étendirent  beaucoup  les  attribu- 
tions de  celui-ci.  Il  en  profita  pour  faire  quelque  bien  et 
pour  empêcher  beaucoup  de  maL  II  adoucit  autant  qu'il 
était  en  lui  les  rigueurs  inséparables  de  la  suppression 
inopinée  de  près  de  quatre  cents  couvents ,  et  de  levées 
d'hommes  incessantes  (2).  Il  put  enfin  s'occuper  d'amélio- 

(1)  Un  des  collègues  de  mon  père  crut  devoir  suivre  à  la  lettre  les 
ordres  qu'il  avait  reçus.  Un  officier  de  gendarmerie  fut  chargé  de  présen- 
ter à  chacun  des  évéques  du  département  du la  formule 

de  serment.  Ce  singulier  ambassadeur  devait  faire  voir  au  prélat,  sous 
les  fenêtres  du  palais  épiscopal ,  une  calèche  attelée  de  chevaux  de  poste 
et  entourée  de  gendarmes.  Inutile  de  dire  que  les  formules  ne  reçurent 
aucune  signature,  et  que  les  calèches  emmenèrent  à  l'heure  même  en 
exil  autant  de  nobles  victimes  qu'il  y  avait  d'évêques  dans  le  dépar- 
tement. 

(î).)  Le  Moniteur  qui  suivit  le  retour  de  l'Empereur  en  1813,  annonçait 
que  le  conseil  municipal  de  Paris  avait  voté  la  levée  et  Tarmement  d'un 
régiment  de  cavalerie.  En  marge  de  la  délibération  était  écrit ,  à  l'encre 
rouge  :  Hic.  Le  préfet  montra  ce  latin  au  duc  Braschi ,  maire  de  Rome , 
qui  le  comprit  aisément;  et,  le  lendemain,  le  conseil  municipal  offrait 
d'enthousiasme  à  l'Empereur  deux  escadrons  de  cavalerie  légère.  Telle 
était  la  discipline  de  ce  temps,  et  je  défie  circulaire  ministérielle  de  sur- 
passer jamais  le  laconisme  de  celle-ci. 
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rations  nombreuses  ;  car,  au  point  de  vue  des  intérêts  ma- 
tériels ,  la  domination  française  a  laissé  partout  des  traces 
ineffaçables  de  son  passage.  Je  n'ai  pas  à  m'étendre  sur  ce 
sujet,  que  les  Études  statistiques  feront  suffisamment  con- 
naître. 

Cependant  les  désastres  de  1813  indiquaient  assez  que 
le  temps  des  occupations  lointaines  était  passé  pour  nous. 
Rome,  réduite  à  ses  propres  forces,  ne  recevait  du  gouver- 
nement central  d'autres  secours  que  de  fausses  nouvelles , 
qu'il  fallait  démentir  le  lendemain.  Le  coup  qui  devait 
briser  ses  liens  éphémères  avec  la  France  partit  d'une 
main  française.  Des  troupes  napolitaines  étaient  entrées 
dans  Rome ,  sous  prétexte  de  marcher  à  la  défense  de  la 
haute  Italie;  et,  le  19  janvier  1814,  le  général  de  La  Vau- 
guyon,  qui  les  commandait,  signifia  au  général  Miollis  et  au 
Préfet  que  la  domination  française  avait  cessé ,  et  que  le 
Roi  de  Naples  occuperait  Rome  provisoirement.  Triste  er- 
reur d'un  soldat  héroïque,  que  son  sang,  si  tragiquement 
répandu  bientôt  après ,  n'effacera  pas  de  l'histoire  ! 

Miollis  se  renferma  dans  le  château  Saint-Ange  avec  quel- 
ques centaines  de  soldats  ;  le  Préfet  ne  dut  plus  songer 
qu'à  la  retraite.  Il  partit  le  lendemain,  emportant  les  ar- 
chives les  plus  précieuses  de  la  préfecture ,  et  les  papiers 
de  nature  à  compromettre  des  Romains.  La  plupart  des 
fonctionnaires  français  suivit  ce  triste  convoi ,  qui  sortit 
de  la  ville  éternelle  au  milieu  du  silence  respectueux  de 
la  foule.  Rentré  en  France,  M.  de  Tournon  vécut  dans  la 
retraite  pendant  la  première  Restauration  ;  et  lorsqu'aux 
Cent-Jours ,  Napoléon  le  rappela  successivement  à  deux 
préfectures  (23  mars ,  25  avril),  il  refusa  absolument  son 
concours  à  cette  désastreuse  entreprise.  Le  Roi  rentré  dans 
sa  capitale  lui  confia  aussitôt  la  préfecture  de  la  Gironde; 
et  M.  de  Tournon  accepta  avec  joie  des  fonctions  qui  lui 
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permettaient  de  consacrer  les  services  de  toute  sa  vie,  et 
un  dévouement  sans  bornes,  à  son  pays,  libre  désormais 
sous  ses  rois  légitimes  (Ti  juillet). 

Quand  le  nouveau  Préfet  arriva  à  Bordeaux,  le  drapeau 
tricolore  y  flottait  encore  ;  et  le  général  Clausel ,  mis  hors 
la  loi,  gardait,  à  la  tète  de  la  garnison ,  une  attitude  me- 
naçante. Une  collision  semblait  inévitable  entre  les  troupes 
et  la  population,  qui  avait  embrassé  la  cause  des  Bourbons 
avec  une  exaltation  toute  méridionale.  M.  de  Tour  non  par- 
vint à  calmer  les  esprits,  et  donna  au  général  les  moyens 
de  s'expatrier  :  épargnant  peut-être  ainsi  un  crime  à  la 
populace,  et  au  Roi  la  douleur  de  frapper  un  glorieux  cou- 
pable. Cette  conduite  fut  présentée  au  gouvernement,  par 
un  certain  parti ,  sous  des  couleurs  suspectes  ;  et  quand 
Madame  la  Duchesse  d'Angoulème,  quelques  mois  plus 
tard,  vint  revoir  Bordeaux,  où  elle  avait  montré  au  mo- 
ment du  danger  un  si  mâle  caractère,  elle  en  demanda  à 
M.  de  Touruon  un  compte  sévère.  Mais  après  de  longues 
explications,  «  Vous  avez  agi ,  lui  dit-elle,  en  homme  de  bien 
et  de  courage,  et  je  vous  en  estime  davantage.  » 

Les  six  années  que  M.  de  Tournon  passa  dans  le  dépar- 
tement de  la  Gironde  furent  consacrées  tout  entières ,  à 
toutes  les  améliorations  que  peut  embrasser  un  gouver- 
nement actif  et  paternel.  Il  le  quitta  avec  regret  (1822), 
pour  prendre  l'administration  du  département  du  Rhône. 
C'était  un  poste  de  confiance,  car  Lyon  était  alors  un 
des  foyers  du  libéralisme.  La  mission  toute  conciliatrice 
qu'il  avait  acceptée  réussit,  et  les  élections  de  1822  rem- 
placèrent par  des  hommes  sages  et  considérés  ceux  qui 
avaient  compté,  pour  arriver  à  la  Chambre,  sur  des  ma- 
nœuvres de  parti.  Les  témoignages  flatteurs  de  bon  souve- 
nir que  les  notabilités  lyonnaises  donnèrent  à  M.  de  Tour- 
non,  longtemps  après  sa  retraite,  sont  une  réfutatiou  suffi- 
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santé  des  calomnies  qui ,  touchant  cette  partie  de  sa  car- 
rière, n'ont  pas  été  épargnées  même  à  sa  tombe  (1). 

Il  quitta  la  préfecture  du  Rhône  en  janvier  1823,  et 
entra  au  Conseil  d'État;  il  reçut  bientôt  une  marque  plus 
éclatante  de  la  satisfaction  du  Roi  :  à  la  fin  de  la  même 
année,  il  fut  élevé  à  la  pairie. 

Le  comte  de  Tournon  ne  cessa  dès  lors  de  prendre  la 
part  la  plus  active  aux  travaux  de  la  Chambre  haute, 
qu'il  menait  de  front  avec  ceux  du  Conseil  d'Etat  et  du 
Conseil  des  Bâtiments  civils  dont  il  était  président.  Parmi 
les  questions  qui  ont  occupé  les  Chambres  de  1824  à  1830, 
il  en  est  peu  sur  lesquelles  il  ne  se  soit  livré  à  de  sérieuses 
études,  dont  il  apportait  presque  toujours  le  fruit  à  la  tri- 
bune ou  dans  les  commissions.  Dans  les  discussions  de 
l'ordre  le  plus  élevé,  celles  sur  la  liberté  de  la  presse, 
sur  la  législation  militaire,  sur  la  formation  des  listes 
électorales  et  du  jury  ,  il  ne  manqua  jamais  de  prendre  la 
parole ,  et  se  montra  gardien  aussi  fidèle  des  droits  de  la 
couronne  que  des  libertés  publiques. 

Tant  de  travaux  altérèrent  profondément  sa  santé.  Mais, 
dit  encore  M.  le  marquis  de  Mortemart,  ce  fut  la  lecture 
du  Moniteur  du  26  juillet  1830  qui  lui  porta  le  coup 
mortel . 

Royaliste  et  constitutionnel,  pouvait-il  en  effet  voir  sans 
une  amère  douleur  le  signal  d'une  révolution  qui  rouvrait 
pour  ses  maîtres  les  routes  de  l'exil,  et  qui,  de  catastrophe 
en  catastrophe,  devait  amener  le  jour  où  la  France  salue- 
rait avec  un  enthousiasme  banal  la  perte  de  sa  liberté  ? 

Après  s'être  démis  de  ses  fonctions  de  conseiller  d'Etat, 
M.   de  Tournon  crut  pouvoir  être  encore  utile  au   pays 

(1)  I.a  Chambre  de  commerce  de  Lyon  lui  offrit,  en  1804,  une  médaille 
frappée  en  reconnaissance  des  services  qu'il  avait  rendus  pendant  sa 
ourte  administration. 
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en  continuant  ù  siéger  à  la  Chambre  des  Pairs.  Sa  voix 
se  iit  entendre  aux  jours  de  lutte  où  les  principes  mo- 
raux et  monarchiques  réclamaient  l'etTort  de  tous  leurs 
champions.  H  parla  contre  le  bannissement  de  la  Maison 
Royale,  contre  l'abolition  de  la  commémoration  expiatoire 
du  21  janvier,  pour  l'hérédité  de  la  pairie,  pour  la  liberté 
de  l'enseignement.  Mais  ses  forces  trahissaient  déjà  son 
courage.  11  protesta  contre  la  tentative  faite  pour  rétablir 
le  divorce,  que  la  monarchie  constitutionnelle  avait  eu 
l'honneur  de  bannir  de  nos  lois.  Mais,  par  une  triste  coïn- 
cidence, ce  fut  le  jour  même  de  sa  mort  (18  juin  1833) 
que  le  discours  qu'il  avait  voulu  prononcer  fut  distribué 
à  la  CJiamlîre. 

Dans  ce  dernier  écho  d'une  voix  éteinte,  dans  ce  su- 
prême effort  d'un  orateur  chrétien,  il  est  doux  pour  un  fds 
de  reconnaître  l'inspiration  de  celle  qui,  après  avoir  em- 
belli ses  heureuses  années ,  fut  encore  le  soutien  de  ses 
derniers  jours.  Outre  les  Études  statistiques  sur  Rome  que 
nous  livrons  aujourd'hui  à  l'impression  pour  la  seconde 
fois  (l),  M.  de  Tournon  avait  réuni  les  matériaux  d'une 
histoire  de  la  Chambre  des  Pairs.  Les  modifications  qu'il 
eut  la  douleur  de  voir  apporter  à  la  constitution  de  ce  corps 
politique ,  et  l'affaiblissement  de  sa  santé,  lui  firent  laisser 
ce  travail  inachevé. 

Genelard,  novembre  1 854. 

TOURNON. 


(1)  L'auteur  avait  lui-même  préparé  les  notes  qu'il  destinait  à  la  réim- 
pression des  Études  ;  ce  sont  celles  dont  nous  avons  enrichi  cette  seconde 
édition. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

VUES   GÉNÉRALES. 

Le  pays  qui  de  1809  à  1814  porta  le  nom  de  dé- 
partement de  Rome  forme  une  des  grandes  divisions 
physiques  de  l'Italie  centrale,  car  il  est  limité  par  la 
mer,  l'Apennin,  la  Nera,  le  Tibre  et  les  montagnes  de 
la  Toscane  ;  dans  son  vaste  périmètre  il  comprend  des 
montagnes  à  neiges  presque  permanentes ,  et  des  plai- 
nes brûlantes ,  des  roches  calcaires  et  des  cratères  de 
volcan ,  et  les  cultures  les  plus  variées  s'y  disputent  le 
sol .  A  ces  titres ,  cette  contrée  mériterait  l'attention  des 
géographes,  des  naturalistes  et  des  agriculteurs. 

Mais,  dans  les  temps  anciens,  ce  pays  eut  pour  habi- 
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tanis  los  Pillages,  les  Siculos,  los  Umbriens,  los  Osquos 
on  0|)i(jurs,  los  fitrusquos,  los  Lalins,  los  Sabins,  les 
K(|uos,  les  Marscs,  les  Voisques  et  les  llerniques  :  mais 
|)(Mi(lant  cinq  siècles  il  a  été  le  théâtre  de  la  lutte  de 
Rome  contre  ces  peuples;  et  depuis  qu'ils  eurent  dis- 
paru (nigloutis  dans  l'abîme  de  la  puissance  romaine, 
cette  partie  du  monde  n'a  cessé  d'être  le  point  sur  le- 
quel se  concentrait  l'attention  de  toutes  les  nations. 
Enfin,  dès  notre  plus  tendre  enfance,  cette  noble  terre 
romaine  nous  fut  rendue  familière ,  et  son  souvenir  se 
môle  au  souvenir  de  nos  premières  études;  sa  descrip- 
tion détaillée  peut  donc  prétendre  à  l'intérêt  de  tous 
les  hommes  qui  s'occupent  d'histoire,  de  sciences  na- 
turelles, d'économie  politique  ;  elle  peut  plaire  à  ceux 
même  qui  ne  cherchent  dans  la  lecture  qu'un  utile 
délassement. 

Les  limites  politiques  de  cette  vaste  province  sont  : 
au  nord,  la  Toscane  et  une  partie  de  l'Ombrie  dé- 
pendante de  l'État  pontifical;  au  nord-est,  à  l'est  et 
au  sud-est ,  le  royaume  de  Naples  ;  au  sud  et  au  sud- 
ouest,  la  mer  Méditerranée.  Elle  se  subdivise,  dans  la 
géographie  moderne ,  en  patrimoine  de  saint  Pierre  au 
nord,  en  Sabine  à  l'est,  en  campagne  de  Rome  ou 
^gro  Romano  au  centre  ;  en  province  de  Campagna 
au  sud-est,  et  en  province  cli  Maritlma  au  sud-ouest. 

Le  point  le  plus  nord  de  cette  contrée ,  San-Lorenzo- 
Nuovo ,  près  d'Acquapendente ,  est  placé  sous  le  42° 
45'  23''  de  latitude,  et  le  29**  28'  40"  de  longitude 
est  de  l'île  de  Fer.  Le  point  le  plus  méridional ,  Terrar 
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cina,  est  sous  le  41 M 8'  14''  de  latitude,  et  le  30^ 
W  27''  de  longitude. 

Rome  est  à  peu  près  au  centre  du  pays ,  puisque  sa 
latitude  est  de  41®  53'  54",  et  que  son  méridien  passe 
à  30®  9' 30". 

Dans  sa  plus  grande  longueur,  entre  San-Lorenzo 
et  Terracina,  la  province  a  130  milles  1/2  de  74  1/10 
au  degré,  faisant  48  lieues  2/3  de  4,000  mètres,  ou 
194,315  mètres.  Sa  plus  grande  largeur,  de  Givita- 
Vecchia  à  la  frontière  napolitaine  de  la  province  d'A- 
quila,  est  de  69  milles,  faisant  25  lieues  2/3  ou 
102,879  mètres. 

Sa  forme  est  celle  d'un  quadrilatère  allongé,  dont 
les  grands  cotés  sont  inclinés  d'environ  45®  au  mé- 
ridien. On  peut  évaluer  sa  surface  totale  à  environ 
6,000  milles,  ou  840  lieues  carrées,  faisant  1,363,000 
hectares,  ou  736,000  rubbi. 

Considérée  sous  le  rapport  de  sa  constitution  phy- 
sique, cette  province  présente  presque  autant  de  sur- 
face couverte  de  montagnes  que  de  plaines. 

Ses  montagnes  se  subdivisent  en  montagnes  calcai- 
res et  volcaniques.  Les  premières  sont  :  1®  la  longue 
chaîne  qui ,  sous  le  nom  d'Apennin ,  forme  sans  inter- 
ruption la  limite  entre  l'État  pontifical  et  le  royaume 
de  Naples ,  et  dont  l'axe  est  à  peu  près  parallèle  au  ri- 
vage de  la  mer  ;  2®  la  chaîne  moins  étendue  des  monts 
Lepini,  qui  suit  la  même  direction,  et  que  la  vallée 
du  Sacco  sépare  de  la  chaîne  apennine. 

Les  chaînes  volcaniques  sont  les  monts  Cimini ,  qui 
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se  dirigent  de  la  iikm-  \<rs  les  monts  Apennins,  et  les 
monts  Alhaïu^s,  dont  la  dirc^ction  est  parallèle»  à  colle 
dos  premiers 

il  n^siilto  do  cetlo  disposition  do  la  charponto  ro- 
cheuse du  pays  une  subdivision  naturelle  en  bassins 
et  en  vallées  :  les  premiers  formés  par  les  portions  de 
la  plaine  littorale  que  séparent  les  chaînes  volcaniques, 
les  seconds  s' ouvrant  entre  les  diverses  ramifications 
des  montagnes  calcaires. 

Le  premier  bassin  au  nord  a  pour  limites  les  co- 
teaux de  la  Toscane,  le  cours  du  Tibre,  les  monts 
Cimini  et  la  mer.  Son  principal  récipient  est  le  lac  de 
Bolsena,  qui  a  pour  voie  d'évacuation  la  rivière  de 
Marta. 

Le  second  bassin  au  centre ,  borné  au  nord  par  le 
Cimino,  au  sud  par  les  monts  Albanes,  à  l'est  par 
le  plus  occidental  des  contre-forts  de  l'iVpennin,  et  à 
l'ouest  par  la  mer,  a  le  Tibre  pour  moyen  d'écoule- 
ment. 

Enfin  le  bassin  des  marais  Pontins ,  au  midi ,  s'étend 
entre  les  monts  Albanes,  qui  le  limitent  au  nord,  les 
monts  Lepini,  qui  se  recourbent  pour  l'envelopper  à 
l'est  et  au  sud,  et  la  mer  à  l'ouest.  Ses  eaux  s'écou- 
lent par  le  grand  canal.  Le  sol  des  deux  premiers 
bassins  est  mamelonné  et  sillonné  par  de  nombreux 
cours  d'eau  qui  se  sont  creusé  des  lits  profonds  :  le  bas- 
sin des  marais  Pontins  est  partout  presque  de  niveau. 

Les  chaînes  volcaniques  qui  séparent  les  bassins 
sont  formées  par  une  suite  de  cônes  à  pentes  adoucies 
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et  à  larges  bases;  la  plus  riche  végétation  en  recouvre 
toutes  les  parties.  Les  montagnes  calcaires  qui  termi- 
nent à  l'est  les  trois  bassins  présentent  au  contraire 
des  cimes  crénelées,  des  flancs  escarpés,  arides,  af- 
freux de  nudité.  C'est  dans  leur  sein  que  s'ouvrent 
les  trois  principales  vallées  :  au  nord-est  le  Velino ,  et 
ensuite  la  Nera,  séparent  la  haute  chaîne  apennine 
d'une  chaîne  inférieure.  Plus  au  sud,  la  vallée  de  l'A- 
nio,  ou  Teverone,  coupe  aussi  la  masse  des  monts 
Apennins  :  ces  deux  vallées  se  dirigent  d'abord  du 
sud  au  nord,  et  ensuite  de  Test  à  l'ouest.  La  troisième 
vallée,  qui  court  du  nord-ouest  au  sud-est,  s'inter- 
pose entre  l'Apennin  et  les  monts  Lepini  :  le  Sacco , 
qui  la  forme ,  et  qui  se  perd  dans  le  Liris ,  arrose  une 
des  plus  riches  plaines  d'Italie. 

Le  relief  du  pays  présente,  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur nord-est  sud-ouest,  une  ligne  qui,  au  plateau 
d'Acquapendente ,  est  d'environ  400  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  :  elle  s'abaisse  brusquement  jus- 
qu'aux bords  du  lac  de  Bolsena,  se  relève  pour  at- 
teindre le  sommet  du  tertre  de  Montefiascone ,  et  re- 
descend dans  la  plaine  de  Yiterbo ,  ville  située  à  386 
mètres.  Cette  ligne  remonte  rapidement  à  la  cime  de 
la  montagne  de  Soriano,  point  culminant  du  Cimino, 
élevé  de  1,070  mètres.  Elle  ondoie  ensuite  à  travers 
la  campagne  de  Rome,  et  se  trouve,  au  bord  du  Tibre 
dans  cette  ville,  à  10  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Elle  remonte  au  sommet  du  Monte-Cavo ,  point 
le  plus  élevé  de  la  chaîne  albane,  placé  à  930  mètres, 
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ci  rv(\oHVv\u\  (MisiiiU^  rapicirmciil  jiis(iirà  (^istcjua,  d'où 
elle  atteint,  par  une  jHuite  insensible,  la  rive ^le  la  mer 
à  Terracina. 

Une  section  transversale  donne  une  courbe  ([ui, 
en  partant  de  la  mer,  s'élève  lentement  jusqu'au\  co- 
teaux qui  forment  la  campagne  de  Rome ,  la  traverse 
en  décrivant  de  larges  ondes ,  monte  rapidement  les  pre- 
miers contre-forts  de  la  chaîne  apennine,  redescend  dans 
la  vallée  du  Velino,  et  atteint,  sur  le  sommet  du  mont 
Terminillo,  une  élévation  de  2,600  mètres  environ. 

Ainsi  cette  province  réunit  tous  les  climats  de  la 
plage  de  Terracina ,  couverte  de  palmiers ,  de  cacta  et 
d'orangers  à  la  cime  de  Terminillo ,  où  la  neige  est 
permanente  à  l'aspect  du  nord. 

C'est  en  suivant  les  divisions  naturelles  qui  résultent 
de  la  configuration  immuable  du  pays ,  que  je  vais  en 
donner  la  description  :  les  divisions  politiques  changent 
et  s'oublient,  et  nous  regrettons  chaque  jour  que  les 
anciens  géographes  ne  nous  aient  pas  donné  les  limites 
invariables  des  pays  qu'ils  nous  ont  fait  connaître. 


CHAPITRE  IL 

DESCRIPTION    DU    BASSIN    SEPTENTRIONAL,    OU    DU    LAC 
DE    BOLSENA. 

Ce  bassin  a  pour  bornes  au  nord-ouest ,  en  partant 
de  la  mer,  d'abord  la  petite  rivière  de  Pescia,  qui 
coule  du  nord-est  au  sud-ouest  en  formant  la  limite 


(;HAI»1TKK     11.  7 

des  États  pontiiicaux  et  toscans  ;  ensuite  une  chaîne 
de  coteaux,  derniers  contre-forts  des  montagnes  de 
Santa-Fiora  ;  le  Tibre ,  les  monts  Gimini  et  la  nier  for- 
ment les  autres  limites  de  ce  bassin  à  l'est,  au  sud  et 
à  l'ouest. 

Les  eaux  qui  tombent  dans  cet  espace  de  terrain ,  qui 
a  environ  60,000  mètres  d'étendue  du  nord  au  sud  et 
70,000  de  l'est  à  l'ouest,  se  versent  en  plus  grande 
partie  dans  le  lac  de  Bolsena  :  le  reste  s'écoule  dans  le 
Tibre,  la  Pescia,  la  Fiora,  le  Mignone,  et  par  plu- 
sieurs ruisseaux  :  les  eaux  du  lac  sortent  par  la  rivière 
de  Marta. 

En  venant  de  Toscane ,  au  pied  des  âpres  sommets 
de  Radicofani ,  on  trouve  la  vallée  de  la  Paglia ,  et  on 
entre  dans  les  États  pontificaux  à  Ponte-Centino.  Un 
peu  plus  loin  le  Ponte-Gregoriano  donne  passage, sur  la 
Paglia,  et  peu  après,  sur  la  cime  d'une  montagne  es- 
carpée, on  trouve  la  petite  ville  d'Acquapendente,  an- 
ciennement Aquula ,  première  ville  des  États  romains 
sur  la  route  de  Sienne.  Sa  position  pittoresque  la  rend 
seule  digne  d'attention  :  elle  a  donné  naissance  à  Jé- 
rôme Fabricius,  savant  anatomiste,  professeur  à  Pa- 
doue,  qu'en  1603  la  république  de  Venise  honora  d'une 
statue. 

Au  delà  de  cette  ville  commence  une  plaine  élevée , 
tantôt  cultivée ,  tantôt  boisée ,  de  laquelle  on  aperçoit 
au  nord  les  pics  volcaniques  de  Radicofani  et  de  Santa- 
Fiora,  et  à  l'est  la  chaîne  des  montagnes  de  l'Ombrie. 
A  l'extrémité  du  plateau  vers  le  sud,  la  vue  est  frap- 


8  LIVRK    IMtKMIKil. 

pcV  <!('  raspcct  f;;raci(»ii\  (Tiin  village  réceiiunent  \rM\  : 
il  domine  \v  lae  de  Bolsena,  que  cachent  des  coteaux 
couverts  d'habitations,  et,  au  fond  du  tableau,  on 
aperçoit  vers  le  sud  une  immense  plaine  couronnée  par 
les  sommets  du  Cimino. 

Si  ce  paysage  a  un  caractère  de  grandeur  qui  pré- 
pare l'àme  aux  impressions  sérieuses ,  l'histoire  du  vil- 
lage de  San-Lorenzo-Nuovo  y  mêle  une  douce  émo- 
tion. Pie  VI  le  fit  construire,  il  y  a  peu  d'années, 
pour  recevoir  les  habitants  du  village  de  San-Lorenzo- 
Vecchio ,  qui  périssaient ,  par  les  effets  de  la  fièvre  esti- 
vale ,  dans  leurs  demeures  situées  au  fond  d'un  vallon 
malsain.  Toute  cette  construction  se  fit  aux  frais  du 
pape.  Il  est  doux,  dès  les  premiers  pas  faits  dans  un 
pays,  de  rencontrer  une  aussi  touchante  preuve  de  la 
bonté  du  souverain  :  et  quelle  porte  triomphale,  éle- 
vée sur  les  limites  de  l'État  pontifical,  vaudrait,  pour 
la  gloire  de  Pie  VI ,  le  petit  village  de  San-Lorenzo- 
Nuovo  ? 

Une  descente  rapide,  à  travers  les  restes  d'une  forêt, 
conduit  aux  vestiges  du  village  abandonné,  dont  les 
maisons  en  ruine,  dispersées  le  long  de  la  route,  sem- 
blent destinées  à  montrer  au  voyageur  l'influence  du 
mauvais  air,  et  justifier,  par  l'action  de  cette  puissance 
invincible,  tout  le  spectacle  de  dépopulation  et  de  pa- 
resse qui  va  frapper  les  yeux. 

Le  pied  de  ce  coteau  est  baigné  par  les  eaux  du  lac 
de  Bolsena  (Vulsiniensis  lacus) ,  vaste  récipient  de  70 
milles  carrés,  faisant  15,792  hectares  ou  8,620  rubbi 
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(.retendue,  dont  les  bords,  tantôt  aplatis,  tantôt  rele- 
vés en  coteaux ,  sont  ou  boisés  ou  soigneusement  cul- 
tivés. De  nombreux  villages  couvrent  ses  rives ,  et  du 
sein  des  eaux  s'élèvent  deux  îles  habitées  par  quel- 
ques paysans ,  appelées  l'une  Isola  Bisentina ,  et  l'au- 
tre Isola  Martana,  C'est  dans  la  première  qu'en  535 
fut  exilée  et  mourut ,  par  les  ordres  de  son  second  mari 
Théodat ,  Amalasontlie ,  reine  des  Goths ,  fille  unique 
du  grand  Théodoric  et  mère  d'Athalaric.  Ainsi,  à  peine 
arrivé  sur  le  sol  romain ,  on  apprend  par  un  exemple  ter- 
rible quels  furent  sur  cette  terre  les  jeux  de  la  fortune  ! 

Le  lac  reçoit  les  eaux  d'un  vaste  bassin ,  et  il  con- 
tient un  grand  nombre  de  sources  qui  l'alimentent  et 
le  maintiennent  à  peu  près  au  même  niveau  ;  en  quel- 
ques parties  sa  profondeur  est  considérable,  mais  le 
plus  souvent  ses  bords  sont  vaseux,  couverts  de  ro- 
seaux, et  peuplés  d'une  multitude  d'oiseaux  aquati- 
ques. Le  lac  nourrit  beaucoup  de  poissons,  et  entre 
autres  des  anguilles  d'une  grosseur  et  d'un  goût  re- 
marquables. 

Cette  immense  étendue  d'eau  encadrée  dans  une 
suite  de  coteaux  riants ,  couverts  de  forêts  et  de  villages 
mêlés  aux  cultures  de  vignes  et  d'oliviers,  présente 
un  aspect  imposant  et  gracieux  à  la  fois.  Malheureu- 
sement ces  rives  charmantes,  par  suite  du  peu  de 
profondeur  des  bords  du  lac ,  sont  extrêmement  mal- 
saines ;  et  la  pensée  que  les  fièvres  d'automne  en  dé- 
solent les  habitants  détruit  le  plaisir  que  causent  ces 
scènes  délicieuses.  Les  eaux  s'écoulent  par  une  seule 
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oust'ilm»'  au  siid-oiicsl,  vi  cIIcîs  IbriiH^nt  la  rivière  de 
Maria ,  cjui  se  jt'tle  dans  la  mer  auprès  do  (^orneto , 
après  un  cours  de  13  lieues  1/2.  Souvent  il  a  été  ques- 
lion  de  la  rendre  navigable,  cl  de  joindre  ainsi  à  la 
mer  le  pays  fertile  qui  entoure  le  lac  :  je  reviendrai  sur 
ce  projet. 

Après  avoir  suivi  quelque  temps  les  rives  du  lac ,  on 
arrive  à  Bolsena,  l'ancien  Vulsinii,  une  des  douze  prin- 
cipales villes  des  Étrusques,  et  peut-être  la  plus  im- 
portante de  toutes.  Cette  antique  métropole  était  assise 
dans  une  forte  situation,  sur  le  sommet  d'un  coteau 
coupé  à  pic  du  côté  du  lac  et  de  deux  autres  côtés,  et 
accessible  seulement  par  une  des  parties  de  son  en- 
ceinte. Les  Yulsiniens  se  trouvèrent  engagés  dans  un 
premier  débat  avec  Rome  peu  après  la  prise  de  Veïes  ; 
cependant  Vulsinii  ne  vit  près  de  ses  murailles  les  armes 
romaines  que  l'an  445  de  Rome,  et  elle  se  racheta  alors 
par  une  contribution  que  lui  imposa  le  consul  Décius  ; 
treize  ans  après ,  le  consul  Postumius  lui  fit  payer  une 
nouvelle  rançon  en  blés,  en  vêtements,  et  en  500,000 
livres  à' d\Y'à\i\{quingentum miltlum œris ,  dit  Tite-Live). 
L'an  469,  après  la  seconde  bataille  du  lac  Vadimon,  le 
consul  T.  Coruncanius  triompha  des  Yulsiniens,  qui  s'é- 
taient joints  aux  Gaulois  Boïens  dans  la  dernière  entre- 
prise contre  Rome.  Enfin  les  Vulsiniens  eurent  recours 
aux  Romains  contre  leurs  propres  esclaves  qui  s'étaient 
emparés  du  gouvernement,  et  qui  exerçaient  la  plus 
affreuse  tyrannie.  Les  Romains,  avides  de  saisir  toutes 
les  occasions  de  s'agrandir,  envoyèrent,  l'an  487,  Q.  Fa- 
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bius  Gurgès ,  et ,  l'année  suivante ,  M.  Fulvius,  assiéger 
Vulsinii ,  qui  succomba ,  vit  disperser  ses  habitants  et 
tomber  ses  murs.  Ainsi  finit  cette  puissante  cité,  et  sa 
cluite  eut  lieu  l'année  même  où  commençait  en  Sicile 
la  première  guerre  punique.  Car  Rome  dominait  sur 
toute  l'Italie  méridionale,  et  n'était  pas  maîtresse  en 
Étrurie  d'une  ville  située  à  une  journée  de  distance  : 
tant  était  puissante  la  force  de  résistance  de  cette  con- 
fédération étrusque,  dont  Vulsinii  était  la  clef!  Cette 
cité  était  parvenue  à  une  si  grande  prospérité,  que  les 
Romains,  entre  autres  richesses,  y  trouvèrent  2,000 
statues.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  calcul,  qui  se  ressent 
peut-être  de  l'orgueil  des  historiens  de  Rome,  toujours 
portés  à  enfler  les  succès  et  à  grandir  les  conquêtes  de 
leur  patrie,  il  est  certain  que  Vulsinii  avait  acquis  une 
très-grande  puissance.  Les  Romains,  jaloux  de  sa  splen- 
deur comme  ils  l'avaient  été  de  celle  de  Veïes,  la  dé- 
truisirent; et  rien  ne  les  arrêtant  plus  dans  l'Italie  cen- 
trale, ils  débordèrent  dans  l'Étrurie  et  le  Picenum ,  et 
ils  purent  donner  dans  le  sud  toute  leur  attention  à  leur 
lutte  contre  Carthage.  Ainsi  Vulsinii  mérite  nos  respects, 
'comme  la  dernière  ville  qui  ait  combattu  pour  la  liberté 
italienne  dans  la  province  que  je  décris. 

De  tant  de  grandeurs,  il  ne  reste  que  les  vestiges 
d'un  temple,  peut-être  celui  de  la  déesse  Voltumna  ou 
celui  de  la  déesse  Nurtia ,  dans  lequel  les  peuples  étrus- 
ques se  réunissaient  pour  y  célébrer  des  fêtes,  et  dont 
les  murs  recevaient  le  clou  enfoncé  chaque  année  pour 
en  marquer  la  fin.  Les  Romains,  héritiers  des  supers- 
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litioiis  (!(»  tous  les  poiipli^s,  ont  emprunté  cet  usaj^e,  on 
le  ivservaut  pour  h^s  grandes  calamités.  On  y  voit  aussi 
(pielques  restes  d'aqueduc.  Le  bourg  moderne  est 
sans  importance,  mais  sa  position  est  riante,  et  ses 
maisons  groupées  sur  le  coteau  produisent  un  effet 
très-pittoresque.  Ce  coteau  est  formé  d'une  roche  vol- 
canique qui  apparaît  fréquemment  sous  la  figure  de 
prismes  hexagones,  composés  d'une  substance  noire, 
compacte,  dure,  sonore,  et  diversement  inclinés  à  l'ho- 
rizon. Tantôt  ces  prismes  pressés  s'élèvent  verticale- 
ment comme  des  tuyaux  d'orgue,  en  s'inclinant  vers 
l'horizon  sous  divers  angles  ;  tantôt ,  s'enfonçant  dans 
le  sein  de  la  montagne,  ils  ne  présentent  que  leurs  bases 
régulières,  et  ces  surfaces  hexagonales  parfaitement 
égales,  serrées  les  unes  contre  les  autres,  semblent  un 
mur  artistement  revêtu  de  pierres  taillées.  Ce  boulever- 
sement des  couches  basaltiques  d'une  même  masse 
semble  venir  à  l'appui  du  système  qui  attribue  la  for- 
mation des  montagnes  à  des  soulèvements  de  la  ma- 
tière, occasionnés  par  des  feux  intérieurs.  La  couche 
basaltique  repose  sur  un  amas  de  cendres ,  et  s'élève  à 
10  ou  12  mètres.  Les  colonnes  ont  1  mètre  1/2  de  hau- 
teur environ  sur  18  à  20  centimètres  d'épaisseur.  Les 
arbustes  qui  couronnent  le  coteau,  et  dont  les  branches 
fleuries  flottent  sur  la  roche  basaltique  noircie  par  les 
feux  qui  la  produisirent,  forment  un  contraste  charmant. 
Bolsena  est  réduit  à  1,550  habitants  :  c'est  dans  son 
église  que  se  passa,  dit-on ,  le  miracle  qui  fait  le  sujet 
d'un  des  plus  admirables  tableaux  de  Raphaël. 
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La  route,  qui  d'abord  est  tracée  entre  les  coteaux  et 
le  lac,  s'en  éloigne  bientôt,  et  ondoie  à  travers  une  forêt 
de  chênes  verts  et  blancs  qui,  plantés  en  partie  sur  des 
coteaux  et  en  partie  dans  des  vallons ,  laissent  glisser  la 
vue  à  chaque  pas  sur  des  scènes  nouvelles,  toutes  em- 
preintes d'une  beauté  sauvage.  C'est  dans  ces  bois 
qu'on  croit  retrouver,  au  lieu  appelé  Fiorentino,  la  ville 
étrusque  de  Ferentinum. 

Depuis  l'entrée  dans  les  États  pontificaux,  nous  par- 
courons  des  coteaux  volcaniques  tantôt  formés  de  lave 
dure,  comme  à  Bolsena ,  tantôt  de  péperino  ou  cendres 
durcies,  tantôt  de  cendres  en  gros  grains  noirs  ou 
rouges.  C'est  avec  ce  dernier  produit,  appelé  rapillo ^ 
que  la  route  est  construite,  parce  qu'en  se  durcissant 
à  l'humidité  il  rend  facile  l'écoulement  des  eaux  ;  mais 
il  faut  avoir  le  soin  de  le  renouveler  et  de  remplir  les 
ornières. 

Montefiascone  (1)  est  situé  au  sommet  d'un  tertre 
conique  dont  le  noyau  est  volcanique,  et  occupe  le 
centre  du  bassin  du  lac  de  Bolsena.  Sa  cathédrale,  bâtie 
sur  le  point  culminant  et  surmontée  d'une  coupole,  fait 
encore  valoir  sa  position  élevée.  Autour  de  cette  église 
se  groupent  des  couvents ,  d'autres  égUses ,  des  maisons 
séparées  par  des  rues  étroites ,  rapides  et  tortueuses  ; 
et  tout  cet  amas  de  constructions  figurant  une  haute 

(1)  L'opinion  que  Montefiascone  est  sur  l'emplacement  d'une  autre 
ville  appelée  Phliscon  Mons  est  peu  probable,  et  ce  nom  ne  doit  vrai- 
semblablement s'appliquer  qu'à  la  montagne ,  suivant  M.  Walckenaer. 

Trossulum  était  bâtie  sur  sa  cime. 
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pyramido  ost  onvelop|)c  dr  \  icillos  murailles.  Les  ruines 
d'un  cliAlean,  un  colléf^e  (pii  jouit  de  (pielque  répula- 
tion,  ui)  palais  épis('()|)al  l'orl  modeste,  sont  tout  ce  cpii 
peut  attirer  l'attcMitiou  à  Monteliascone.  Cependant  les 
gourmets  s'y  arrêtent  volontiers  pour  i^oiUe^r  un  vin 
fort  renonnné  :  un  niotiC  plus  important  doit  y  faire 
faire  une  station,  car  c'est  de  ce  point,  véritable  phare 
placé  au  centre  du  bassin,  qu'on  peut  prendre  une  idée 
très-just«  du  territoire  étruscpie. 

Au  nord  sur  le  premiei'  plan  de  ce  panorama ,  sont 
des  vignobles  célèbres,  étages  jusqu'aux  bords  du  lac, 
qui  se  montre  dans  toute  son  étendue;  à  sa  droite  s'é- 
lèvent les  belles  forêts  qui  ombragent  les  coteaux  de 
Bolsena  et  de  Bagnorea,  et  que  surmontent  en  s'éche- 
lonnant  les  montagnes  d'Orvieto  (Oropitum) ,  de  Todi 
(Tuder)  et  d'Amelia  (Ameria)  ;  en  face  et  au  delà  du  lac, 
l'horizon  est  fermé  par  les  volcans  éteints  de  Radicofani 
et  de  Santa-Fiora  ;  plus  près  et  vers  l'ouest,  les  rives  du 
lac  se  dessinent  en  gracieuses  courbes  sur  lesquelles 
se  montrent  les  villages  de  Marta,  de  Gapo  di  Monte, 
de  Valentano  et  de  Gradoli.  En  se  tournant  plus  au 
couchant,  on  voit  s'étendre  à  perte  de  vue  les  plaines 
de  Canino,  de  Montalto,  de  Toscanella  et  de  Gorneto, 
que  termine  la  mer;  au  midi  la  belle  chaîne  du  Gi- 
mino,  couverte  de  forêts,  domine  la  ville  de  Viterbo, 
toute  hérissée  de  flèches,  de  clochers  et  de  tours;  enfin 
entre  cette  ville  et  Montefiascone  la  grande  route  trace 
comme  un  sillon  de  poussière  à  travers  une  plaine  ma- 
melonnée, et  absolument  dépouillée  d'arbres. 
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A  l'est  de  Montefiascone ,  et  derrière  les  forêts  qui 
séparent  cette  ville  de  la  frontière  de  Toscane,  s'étend 
un  plateau  élevé ,  argileux ,  froid ,  couvert  de  bois  de 
chênes,  et  dont  la  pente  est  vers  le  Tibre.  Le  principal 
lieu  de  cette  contrée  est  Bagnorea  (Balneo  regium),  pe- 
tite ville  épiscopale  peuplée  de  2,700  habitants.  Dans  la 
même  direction  se  trouve  le  confluent  du  Tibre  et  de 
la  Paglia,  point  où  la  première  de  ces  rivières  tourne 
brusquement  de  l' est-nord-est  au  sud-ouest.  Au  sud  de 
Bagnorea  sont  situés  les  villages  de  San-Michele,  Cel- 
leno,  Civitella  d'AglianoetGraffignano.  Au  nord  de  la 
même  ville  et  à  deux  lieues  de  distance,  on  trouve  la 
ville  d'Orvieto  bâtie  sur  la  Paglia,  et  dont  l'église  ca- 
thédrale est  un  des  monuments  les  plus  curieux  du 
moyen  âge.  Les  détails  en  ont  été  gravés  avec  beaucoup 
de  soin. 

Montefiascone  contient  5,125  habitants,  presque  tous 
occupés  de  la  culture  des  vignes.  L'abbé  Gasti,  spiri- 
tuel auteur  de  gli  Animali  pailanti,  est  né  dans  cette 
ville,  dont  l'évêché,  uni  à  celui  de  Corneto,  a  été  long- 
temps possédé  par  le  cardinal  Maury. 

L'espace  de  terrain  compris  entre  Montefiascone  et 
Viterbo  donne  une  idée  exacte  des  plaines  malsaines 
des  États  romains  :  un  sol  bosselé,  raviné,  dénué  d'ar- 
bres, montrant  ça  et  là  des  masses  de  roches  volca- 
niques tantôt  rougeâtres,  tantôt  grisâtres,  mises  à  nu 
par  les  pluies,  et  semblables  à  des  cendres  compactes; 
des  champs  de  blé  du  vert  le  plus  riant ,  des  pâturages 
étalant  pendant  la  saison  humide  tout  le  luxe  de  la  plus 
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forte  véfçtMalion ,  lnill(»nt  an  mili(Mi  do  ce  triste  enca- 
drement. Mais  ces  champs  semblent  cultivés  par  des 
mains  invisibles,  car  Tœil  ne  découvre  ni  ferme  ni 
chaumière,  Toreille  n'entend  ni  l'aboiement  des  chiens 
ni  le  chant  du  coq;  seulement,  de  loin  en  loin  sur  un 
tertre,  autour  d'une  roche  aiguë,  apparaissent  quelques 
maisons  que  la  crainte  a  serrées  les  unes  contre  les  au- 
tres, et  c'est  de  cet  amoncellement  d'habitations  que 
les  paysans  descendent  chaque  jour  aux  travaux  de  la 
plaine. 

Pour  connaître  dans  toutes  ses  parties  le  bassin  du 
lac  de  Bolsena,  il  faut,  de  Montefiascone ,  se  diriger 
vers  l'ouest ,  en  suivant  la  rive  opposée  à  celle  que  par- 
court la  route  de  Florence  :  ce  chemin ,  praticable  à  de 
petites  voitures,  descend  à  travers  les  vignes  les  divers 
étages  de  coteaux  qui  servent  de  piédestal  à  la  ville. 
On  côtoie  ensuite  la  rive  du  lac  jusqu'à  la  Marta  (Lartes 
flumen),  qu'on  traverse  sur  un  pont.  Cet  unique  dé- 
bouché d'un  immense  récipient  appelle  sans  cesse  la 
surveillance  de  l'administration;  car,  dès  qu'il  s'en- 
gorge, les  rives  du  lac  sont  inondées. 

Marta ,  anciennement  Lartes ,  bâtie  sur  le  bord  de  la 
rivière,  n'est  qu'un  petit  village  médiocrement  sain  ; 
un  peu  au  delà  se  trouve  Capo  di  Monte ,  autre  village 
pittoresquement  élevé  sur  un  promontoire  qui  domine 
le  lac.  Le  prince  Stanislas  Poniatowski  y  a  construit  un 
château  qui  jouit  de  beaux  points  de  vue.  Bisentum 
était  sur  cette  rive,  probablement  en  face  de  l'île  de 
ce  nom. 
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D'agréables  coteaux ,  bien  cultivés  en  vignes,  en  oli- 
viers et  en  céréales,  séparent  de  Gapo  di  Monte  le  bourg 
de  Valentano  (Verentum) ,  situé  sur  une  éminence  à 
peu  de  distance  des  frontières  de  Toscane.  Ce  pays  est 
bien  peuplé,  et  on  y  trouve,  sur  un  espace  de  terrain 
assez  étroit,  les  gros  villages  de  Pianzano,  de  Gradoli, 
délie  Grotte-San-Lorenzo,  et  de  Latera. 

C'est  à  Valentano  que  finissent  les  coteaux ,  et  par 
suite  l'air  sain  qui  permet  la  petite  culture.  A  l'ouest 
commence  une  plaine  volcanique ,  aride  et  pierreuse , 
d'un  aspect  monotone  :  Ischia,  peuplé  de  4,671  habi- 
tants, est  le  premier  village  qu'on  y  rencontre;  à  peu 
de  distance,  on  aperçoit  Farnese,  qui  a  donné  son  nom 
à  la  famille  de  Paul  III  ;  plus  loin  (1)  sont  les  ruines  de 
Castro,  qui  reposent  elles-mêmes  sur  les  ruines  de  Sta- 
tonia.  Ainsi  deux  âges  de  débris  recouvrent  cette  terre 
dévorante.  La  petite  rivière  d'Olpeta  traverse  ce  pays, 
qui  formait  autrefois  un  État  indépendant  sous  le  titre 
de  duché  de  Castro ,  et  devint ,  avec  le  duché  de  Ronci- 
glione ,  le  premier  apanage  du  fils  de  Paul  III ,  auteur 
de  la  grandeur  des  Farnese,  éteints  sur  le  trône  de 
Parme  en  1731,  après  avoir  jeté  un  vif  éclat,  et  avoir 
produit  les  Alexandre ,  les  Ranuce,  et  plusieurs  autres 
grands  capitaines.  La  fortune  de  cette  famille  est  la 
plus  grande  qui  ait  été  faite  par  le  népotisme. 

C'est  dans  ces  plaines  qu'était  placée  la  ville  de  Su- 
dertum,  sur  un  embranchement  de  la  voie  Claudia. 

(1)  La  voie  sur  laquelle  était  Sudertum  est  appelée  voie  Claudia  dans 
la  table  de  Peutinger. 

1.  2 
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Maint(*nant  on  y  trouve  les  f2;ros  villages  de  Pianiano 
et  de  (kîlleze,  et  au  delà  le  boure;  de  Canino,  auquel 
une  chaîne  de  coteaux,  nommés  Monte  dell'  Oro,  sert 
d'abri.  Ce  bourg,  assez  bien  bâti,  ne  ressemble  pas 
aux  pauvres  villages  qui  l'entourent.  La  chambre  apos- 
tolique ayant  vendu  ce  fief  à  M.  Lucien  Bonaparte,  qui 
en  a  pris  le  nom  de  prince  de  Canino ,  une  belle  habi- 
tation a  été  arrangée  par  lui ,  des  usines  à  fer  ont  été 
remises  en  activité  et  augmentées,  d'antiques  bains  mi- 
néraux ont  été  restaurés  ;  enfin  toute  cette  propriété  a 
reçu  d'importantes  améliorations.  Des  fouilles,  dirigées 
avec  intelligence  par  cet  amateur  éclairé  des  arts,  ont 
fait  découvrir,  à  peu  de  distance  de  Canino ,  des  ther- 
mes antiques  dans  lesquels  coulaient  des  sources  chau- 
des, appelées  Caldane;  bains  que  restaura,  dans  le 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  le  proconsul  Minu- 
tius.  On  a  trouvé  aussi  des  restes  d'édifices  considéra- 
bles ,  beaucoup  de  statues ,  et  surtout  une  prodigieuse 
quantité  de  vases  dits  étrusques  (1).  Les  fouilles  se  pour- 
suivent au  lieu  nommé  Cavalupo,  près  du  mont  Cucu- 
mello,  et  on  attend  des  lumières  sur  la  situation  de  la 
ville  de  Yetulonia,  cité  importante  des  Étrusques,  qui 
était  depuis  longtemps  détruite  à  l'époque  où  écrivait 
Silius  Italiens,  qui  l'appelle  decus  quondani  Vetidonia 
gentis.  D'autres  fouilles,  faites  sur  les  bords  peu  éloi- 


(1)  Ces  vases  étrusques  ont  été  trouvés  depuis  1828  sur  l'emplacement 
de  Vulcia,  au  nombre  de  plus  de  2,000,  d'une  grande  dimension,  et  sem- 
blables à  ceux  de  Nola;  beaucoup  ont  des  inscriptions  grecques  ou  des 
noms  d'artistes. 
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gnés  de  la  Fiora,  au  lieu  nommé  Ponte  dell'  Abadia, 
par  les  soins  de  MM.  Candelori,  Campanari  et  Fossati, 
ont  amené  la  découverte  de  la  ville  étrusque  de  Vulcia, 
dont  triompha  Tib.  Goruncanius ,  Tan  473.  Le  pont 
existant  encore  sur  la  Fiora  est  étrusque,  et  d'une  grande 
hardiesse.  Cette  rivière,  que  les  anciens  nommaient 
Arminia  ou  Armenta ,  descend  des  montagnes  de  Santa- 
Fiora ,  où  se  voyait  le  manoir  de  la  branche  de  la  mai- 
son Sforza,  qui  a  continué  jusqu'à  nos  jours  cette 
race.  Après  un  cours  de  8  à  10  lieues,  la  Fiora  entre 
dans  l'État  romain  au-dessous  de  la  ville  toscane  de  Pi- 
tigliano. 

L'influence  du  mauvais  air  se  fait  vivement  sentir  au- 
tour de  Canino,  dont  la  population  n'atteint  pas  1,200 
individus;  et,  par  un  effet  nécessaire  de  ce  dépeuple- 
ment, on  y  pratique  le  système  de  culture  dans  lequel 
.les  céréales  remplacent  à  longs  intervalles  les  pâturages 
spontanés. 

En  quittant  Canino,  on  continue  à  parcourir  la  plaine 
qui  s'abaisse  lentement  vers  la  mer,  et  que  la  Fiora 
coupe  sans  l'arroser.  Au  delà  de  son  lit  profond  s'éten- 
dent en  larges  plis  les  plaines  malsaines  de  la  Toscane, 
semblables ,  sous  tous  les  rapports ,  aux  maremmes  ro- 
maines :  même  dépopulation,  même  danger  d'habita- 
tion pendant  l'été,  partant  même  système  de  culture; 
tant  il  est  vrai  que,  dans  tous  les  pays ,  les  mêmes  effets 
sont  produits  par  les  mêmes  causes.  La  vigilante  admi- 
nistration de  la  Toscane,  l'industrieuse  activité  de  ses 
habitants,  l'abondance  de  leurs  capitaux,  n'ont  pas 
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anioiK^  (le  ivsiillal  (lifloront  do  rolni  qu'on  trouve  dans 
l(»s  litats  romains.  No  ressortirait-il  pas  de  cette  obser- 
vation une  première  preuve  que  c'est  à  tort  que  tous 
les  voyageurs,  admirateurs  si  passionnés  de  la  Toscane, 
jettent  un  blAme  si  amer  sur  le  gouvernement  pontifi- 
cal, et  parlent  avec  tant  de  dédain  de  la  paresse  des 
Romains?  Mais  quel  voyageur  s'est  donné  la  peine  de 
parcourir  les  maremmes  de  Grossetto  et  de  VoUerra? 
tandis  que  les  plaines  romaines  bordent  la  grand'route, 
et  qu'on  peut  les  observer  de  sa  voiture. 

Au  nord  de  la  Fiora,  la  plaine  romaine,  formée  de 
dépôts  calcaires  recouvrant  une  couche  d'argile,  conti- 
nue, plane,  boisée,  coupée  par  les  ruisseaux  de  Tufone 
et  de  la  Pescia ,  qui  coulent  dans  des  ravins  rendus  ma- 
récageux par  la  négligence  des  propriétaires  à  procurer 
l'écoulement  des  eaux  qui  s'y  répandent  lors  des  débor- 
dements. La  Pescia,  qui  descend  des  maremmes  tosca- 
nes, la  borde  en  faisant  pendant  deux  lieues  la  limite 
des  États  pontificaux.  Au  delà  se  montre  de  loin  le 
promontoire  étrusque  de  Monte-Ercole  ou  Argenta- 
rio,  auprès  duquel  est  Orbitello,  petit  port,  objet  de 
guerres  fréquentes  pendant  les  quinzième  et  seizième 
siècles. 

La  station  romaine  ad  Noi>as ,  sur  la  voie  Aurélia , 
était  placée  non  loin  de  la  Fiora;  et  c'est  aussi  sur  cette 
rivière,  qui  a  un  cours  de  13  à  14  lieues,  qu'est  bâti 
Montai to.  Cette  ville,  qui  s'élève  sur  les  ruines  d'une 
cité  romaine  nommée  Forum  Aiirelii,  est  le  centre 
d'une  grande  propriété  de  la  chambre  apostolique. 
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qu'elle  a  donnée  en  emphytéose  à  des  particuliers , 
moyennant  une  rente  assez  modique  pour  avoir  permis 
des  bénéfices  considérables.  Autour  de  cette  petite  ville, 
la  plaine  est  d'une  admirable  fertilité  :  de  vastes  tapis 
de  blé  ont  pour  cadre  des  pâturages  non  moins  brillants 
de  verdure,  et  de  nombreux  ouvriers,  d'immenses  trou- 
peaux de  bœufs  et  de  moutons  animent  le  paysage  pen- 
dant les  mois  d'hiver  et  de  printemps.  Dès  que  les  cha- 
leurs ont  commencé  à  se  faire  sentir,  tout  change  :  la 
terre  pulvérulente  semble  avoir  subi  l'action  du  feu; 
toute  végétation  a  cessé ,  les  troupeaux  ont  gagné  les 
montagnes,  et  les  habitants  sont  dispersés.  Ainsi  le  voya- 
geur qui  veut  juger  sainement  de  ce  pays  doit  le  voir 
dans  les  deux  situations  opposées  que  ramène  la  marche 
des  saisons. 

M.  Adorno,  cultivateur  distingué,  conserve  à  Mon- 
taltoun  troupeau  de  4  à  5,000  mérinos  qui  descendent 
de  ceux  que  Pie  YI  obtint  du  roi  d'Espagne,  et  les  croi- 
sements ont  amélioré  en  outre  30  à  40,000  individus. 
Ces  contrées  sont  un  des  lieux  les  plus  favorables  à  la 
dépaissance  d'hiver  des  moutons. 

La  plage  alluvionnaire  de  la  mer  est  tout  à  fait  plate, 
et  ce  n'est  qu'à  une  distance  de  demi-lieue  du  rivage 
que  le  sol  se  relève  brusquement ,  et  se  développe  en- 
suite en  un  vaste  plateau  à  larges  ondulations.  La  zone 
littorale  est  le  plus  souvent  occupée  par  des  forêts ,  au 
milieu  desquelles  les  étangs  ou  marais  de  Cotignolo, 
d'Arquato ,  de  Furiano ,  délia  Gracciera ,  de  Burano  et 
del  Yescovo,  contribuent  par  leurs  émanations  à  ac- 
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croître  los  causes,  déjà  trop  iioinhrciises,  (l'infection. 
lx*s  (livei*ses  espèces  d(;  cliénes,  les  fn^nc^s,  les  ormes, 
les  pins,  sont  les  espèces  dominantes  dans  ces  forôts, 
qui  nourrissent  beaucoup  de  porcs. 

La  Marta  (Lartes  flumen)  coule  au  travers  de  cette 
plaine,  et  se  perd  dans  la  mer;  à  son  embouchure,  ou 
du  moins  à  peu  de  distance,  étaient  situées  les  sta- 
tions ou  villes  de  Régis  Yilla,  de  Quintianum  et  de 
Martanum,  sur  la  voie  littorale  Aurélienne.  Peu  au 
delà  de  la  Marta ,  qu'on  traverse  sur  un  pont  en  pierre, 
Corneto  se  montre  bâti  sur  un  escarpement  calcaire; 
ses  hautes  murailles,  ses  tours,  ses  clochers  nombreux, 
lui  donnent  un  aspect  pittoresque  ;  et ,  de  ses  maisons, 
la  vue  plonge  sur  une  riche  plaine  et  sur  un  horizon 
immense  de  mer,  du  promontoire  d'Hercule  à  celui 
deCivita-Vecchia.  Soumise,  comme  celle  de  Montalto, 
aux  influences  des  saisons,  la  population  de  Corneto 
croît  ou  décroît  suivant  les  chances  que  fait  courir 
l'état  de  l'atmosphère  :  presque  nulle  en  été ,  cette  po- 
pulation est  en  hiver  de  3,000  à  3,300  âmes,  sans 
compter  les  ouvriers  étrangers. 

Corneto  est  le  centre  de  l'une  des  plus  grandes  et  des 
plus  curieuses  exploitations  agraires  des  États  romains, 
et  peut-être  le  lieu  où  il  convient  le  mieux  d'étudier 
cette  agriculture  si  mal  connue.  Son  territoire  produit 
en  abondance  du  froment,  de  l'avoine,  du  maïs,  des 
fèves,  du  chanvre;  de  nombreux  troupeaux  de  bœufs 
et  de  moutons  y  trouvent  d'abondants  pâturages,  et 
une  grande  aisance  règne  parmi  les  habitants.  Les  an- 
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ciens  ïarquiniens  cultivaient  aussi  beaucoup  de  chan- 
vre, et  ils  eurent  à  fournir,  pendant  la  seconde  guerre 
punique,  les  toiles  pour  les  voiles  de  la  flotte.  Pendant 
la  saison  des  travaux ,  ce  pays  présente  la  scène  la  plus 
animée  :  tous  les  propriétaires  sont  rentrés  dans  leurs 
domiciles;  des  centaines  d'ouvriers,  descendus  des 
montagnes  les  plus  voisines,  sont  venus  leur  offrir  leurs 
bras;  et  leurs  troupes  bruyantes,  dociles  à  la  voix  de 
leurs  caporali,  se  répandant  dans  les  champs,  don- 
nent à  cette  riche  campagne  un  aspect  plein  de  char- 
mes. Mais  que  celui  qui  veut  garder  les  douces  im- 
pressions que  produit  ce  spectacle  de  vie  et  de  richesse 
se  garde  de  revenir  dans  ces  lieux  pendant  l'été!  la 
mort  veille  seule  alors. 

Entre  Corneto  et  la  mer,  on  a  creusé  des  salines  qui , 
depuis  l'abandon  de  celles  d'Ostie  ,  fournissent  une 
partie  du  sel  nécessaire  à  la  consommation  des  États 
romains  occidentaux  :  3  ou  400  forçats  y  sont  occupés  ; 
mais  l'emploi  de  ces  hommes  dans  une  campagne  dé- 
couverte n'est  pas  sans  danger,  car  ils  vont  fréquem- 
ment recruter  les  bandes  de  brigands  qui  infestent  cette 
partie  de  l'Italie.  On  se  plaint  aussi  des  salines  sous  le 
rapport  de  la  salubrité,  et  on  croit  qu'elles  ajoutent 
aux  causes  si  nombreuses  qui  corrompent  l'air.  Le  sel 
est  embarqué  dans  un  petit  port ,  appelé  Porto  Clemen- 
tino,  défendu  par  un  môle.  Le  reste  de  la  plage  est 
protégé  par  une  suite  de  tours  solidement  bâties,  et 
armées  de  1  ou  2  pièces  de  canon ,  avec  quelques  sol- 
dats invalides  pour  garnison.  Ces  tours  servent  à  dé- 
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fondit'  k"  iivuj;5e  contre  les  incursions  des  Barbaresques 
(|ui  trop  souvent  viennent  enlever  des  hommes  ou  des 
bestiaux,  et  à  assurer  l'exécution  des  lois  sanitaires; 
leurs  gardes  connnuniquent  entre  eux  par  des  signaux 
qui  mettent  rapidement  tous  les  points  du  littoral  en 
communication. 

Ce  territoire  appartenait  aux  Tarquiniens,  une  des 
principales  nations  étrusques;  et  l'attention  du  voya- 
geur est  surtout  excitée  dans  ce  pays  par  des  monu- 
ments de  la  plus  haute  antiquité ,  découverts  non  loin 
de  Corneto.  Là  s'élevait  une  des  douze  métropoles  des 
Étrusques,  Tarquinii ,  bâtie  par  les  Pélasges,  qui  donna 
la  naissance  et  son  nom  à  Tarquin  l'Ancien,  et  qui 
fournit.de  puissants  secours  à  Tarquin  II,  après  son 
expulsion.  Cette  rivale  de  Rome,  prenant  chaudement 
la  défense  de  ce  prince,  dévasta  les  campagnes  ro- 
maines, et  massacra  ses  prisonniers;  les  prêtres  tar- 
quiniens combattaient  en  soldats,  et  ils  effrayaient 
l'ennemi  en  se  précipitant  sur  lui  les  mains  armées  de 
serpents.  Ces  moyens  de  résistance  furent  insuffisants , 
et  Tarquinii  succomba  l'an  365  de  Rome ,  c'est-à-dire 
sept  ans  après  Veii  (1).  Cette  ville  avait  acquis  une  grande 
splendeur  ;  il  n'en  reste  pourtant  aucun  vestige  sur  le 
sol.  Heureusement  des  restes  précieux  de  sa  grandeur 
se  sont  conservés  dans  l'intérieur  de  la  terre  :  des  tom- 
beaux creusés  dans  la  roche  volcanique ,  et  découverts 
par  le  cardinal  Garampi  vers  1780,  dans  un  champ 

(1)  Orthographe  adoptée  par  d'Anville  et  par  la  plupart  des  géogra- 
phes. 
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qui  conserve  le  nom  de  Tarchina,  jettent  les  plus  vives 
lumières  sur  l'état  des  arts  à  une  époque  antérieure  ou 
du  moins  contemporaine  de  la  fondation  de  Rome.  Une 
entrée  étroite  et  basse  conduit  dans  des  salles  spacieu- 
ses, et  dont  des  piliers  également  espacés  soutiennent 
le  plafond;  tantôt  ce  plafond  est  tout  à  fait  plat;  tantôt 
sa  partie  centrale  es^  plane ,  et  se  raccorde  aux  murs 
verticaux  par  de  larges  plans  inclinés.  Ces  plafonds  de 
roche  volcanique  sont  décorés  de  grands  caissons  ;  et 
leurs  piliers ,  pris  dans  la  masse ,  sont  ornés  de  chapi- 
teaux et  d'impostes.  Il  y  a  dans  toute  cette  architecture 
monolithe  une  régularité  et  une  grandeur  qui  saisissent 
d'admiration,  et,  par  son  caractère  de  force  et  de  soli- 
dité, elle  rappelle  les  monuments  égyptiens.  Lors  de 
l'ouverture  de  ces  tombes,  on  y  trouva  un  squelette 
couché  sur  un  lit  de  bronze,  et  entouré  d'ornements  de 
divers  métaux  (1). 

(1)  Près  de  Corneto  est  un  espace  de  4  à  5  milles  de  circonférence  qui 
servait  de  Jiécropole  aux  Tarquins.  Toute  la  surface  est  occupée  par  des 
sépulcres  creusés  dans  la  roche  à  diverses  profondeurs,  et  dont  les  parois 
sont  plus  ou  moins  ornées.  Des  galeries  dans  lesquelles  sont  des  degrés 
conduisent  aux  tombes,  dont  l'emplacement  est  indiqué  à  la  surface  par 
de  petites  éminences  ou  tumuli.  Plusieurs  de  ces  hypogées  ressemblent 
à  ceux  d'Egypte.  Les  plafonds  de  ceux  qui  ont  une  grande  largeur  sont 
soutenus  par  des  piliers,  et  les  murs  sont  ornés  de  stucs  ou  de  peintures. 
On  y  trouve  des  vases,  des  figures,  des  armes,  des  ornements  en  bronze, 
en  ivoire,  en  or,  etc.,  des  boucliers  de  trois  pieds  de  diamètre,  avec  beau- 
coup de  figures  en  bas-reliefs  dans  le  goût  du  bouclier  d'Achille,  décrit 
par  Homère. 

Buonarotti,  dans  son  supplément  à  Dempster,  a  décrit  un  hypogée  dé- 
couvert en  1699.  M.  Wilcox,  en  1763,  a  envoyé  à  la  Société  royale  de 
Londres  la  description  des  peintures.  Lord  Kinnaird,  en  1824,  a  fait  faire 
des  fouilles  qui  ont  procurer  des  vases  et  autres  objets.  MM.  Kestner  et  le 
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L'iiitônM  nii  in>|»in'  et*  liini  si  reinarcuiahle  s'accroît 
encore  par  la  vue  des  peintures  dont  les  parois  sont 
cou\  ertes  :  elles  paraissc^nt  représenter  les  symboles  de 
la  reliajion  des  Étrusques,  le  combat  des  deux  génies 
de  l'homme ,  celui  du  bien  et  celui  du  mal ,  et  les  tour- 
ments qui  attendent  le  coupable  dans  une  autre  vie.  Ces 
peintures,  qui  témoignent  de  la  qroyance  de  ces  peu- 
ples à  l'immortalité  de  l'àme,  peuvent  mettre  sur  ta 
trace  de  leurs  systèmes  religieux  :  considérées  sous  le 
rapport  de  l'art ,  elles  ont  une  véritable  beauté  de  style , 
et  même  une  assez  grande  correction  de  dessin  ;  les  ta- 
bleaux sont  encadrés  dans  des  ornements  gracieux.  Sui- 
\ant  les  apparences,  ces  peintures  sont  les  plus  an- 
ciennes qui  existent  :  le  savant  d'Agincourt ,  dans  son 
bel  ouvrage  De  r An  par  les  monuments ,  les  attribue 
aux  artistes  que  Démarate ,  père  du  premier  Tarquin , 
aurait  amenés  de  Corinthe;  et  il  donne,  tome  IV,  plan- 
ches 10  et  11 ,  des  gravures  fort  exactes  des  hypogées. 
M.  Micali,  qui,  dans  son  excellent  ouvrage  DelV  lia- 
talia  avanti  il  dominio  dei  Romani,  publia  aussi  de 
belles  gravures  des  monuments  de  Tarquinii ,  partage 
l'opinion  de  M.  d'Agincourt.  Ainsi,  en  l'admettant, 
ces  souterrains  seraient  à  peu  près  contemporains  de 
Numa. 

Depuis  peu  d'années ,  des  fouilles ,  dirigées  avec  une 
grande  intelligence  et  un  zèle  qui  mérite  la  reconnais- 
baron  de  Stackelberg  ont  été  encore  plus  heureux,  et  ont  publié  leurs 
découvertes  dans  les  Annales  de  l'Institut  de  correspondance  archéolo- 
gique; 1829,  inscriptions  étrusques.  (Millingen.) 
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sance  de  tous  les  amis  de  rantiquité,  ont  fait  décou- 
vrir d'autres  tombes  et  toute  une  nécropole  étrusque , 
avec  des  mosaïques  et  des  inscriptions  :  un  sépulcre 
contenait  encore ,  entouré  d'armes  et  de  vases ,  le  ca- 
davre armé  qui  lui  avait  été  confié  ;  mais  il  tomba  bien- 
tôt en  poussière.  D'autres  tombes  plus  vastes  sont  re- 
vêtues de  peintures  représentant  des  jeux  et  des  scènes 
variées  :  toutes  contiennent  des  vases  peints  (1).  Ces 
nouveaux  monuments,  livrés  chaque  jour  aux  études 
des  savants ,  avanceront  la  connaissance  des  antiquités 
étrusques,  et  l'impulsion  donnée  à  l'esprit  de  recherches 
par  MM.  le  prince  de  Canino,  Carlo  Avvolta,  Falsa- 
cappa ,  Massi ,  Fossati ,  Manzi ,  lord  Kinnaird ,  le  baron 
de  Stackelberg,  M.  Kestner,  et  autres  zélés  archéolo- 
gues, donne  lieu  d'espérer  les  plus  heureux  résultats  : 
des  publications  importantes  sont  annoncées  par  ces 
savants  explorateurs,  et  déjà  les  Annales  de  l'Institut 
de  correspondance  archéologique ,  récemment  fondé  à 
Rome,  nous  ont  donné  une  première  idée  des  immenses 
richesses  trouvées  tant  à  Tarquinii  qu'aux  environs 
de  Canino. 

Tarquinii  était  encore  florissant  du  temps  des  Anto- 
nins ,  comme  le  prouvent  des  inscriptions  trouvées  ré- 
cemment dans  les  ruines  de  magnifiques  édifices  pro- 
fondément recouverts  de  terre.  Corneto,  bâti  près  de 

(1)  Deux  nouvelles  grottes  étrusques  ont  été  découvertes  en  1831,  fin 
d'avril,  sur  la  route  de  Corueto  à  Monte  Romauo.  Douze  à  quatorze  fi- 
gures 3/4  de  nature  représentent  un  Trlcl'm'mm  d'une  fraicheur  de  co- 
loris et  d'une  pureté  de  dessin  supérieures  aux  plus  belles  peintures 
antiques.  Leur  conservation  est  parfaite. 


28  MVRE    IMIKMIEH. 

rc^  Nohi^cs,  joiia  <laiis  le  moyen  âge  un  rôle  assez  im- 
portant; le  siège  de  son  antique  évêché  a  été  transCéré 
plus  lard  à  Monleiiascone. 

Lorsque  des  hauteurs  de  la  ville  on  examine  la  plage, 
on  reconnaît  qu'elle  est  le  produit  d'une  récente  allu- 
vion ,  résultat  des  dépôts  des  rivières  nombreuses  qui 
aHlut^nt  vers  ce  point;  cet  accroissement  est  si  rapide, 
qu'il  est  probable  que  Tarquinii  touchait  à  la  mer,  quoi- 
que ses  restes  en  soient  maintenant  éloignés  de  près 
d'une  lieue. 

En  quittant  Corneto  pour  se  diriger  au  sud,  on  longe 
les  salines,  et  on  passe  le  Mignone  (Alinium  fl.)  sur  un 
pont  de  pierre;  cette  rivière  descend  des  vallées  du 
Cimino,  et  a  un  cours  de  13  lieues.  Près  de  son  embou- 
chure florissaient  la  ville  de  Graviscœ(l),  colonie  ro- 
maine établie  l'an  571 ,  et  les  ports  ou  stations  de  Ra- 
pinium  et  d'Algse.  En  continuant  à  se  diriger  vers  le 
sud,  on  arrive,  après  trois  lieues  d'un  pays  désert,  à 
Civita-Veccliia.  Mais  cette  ville  n'appartenant  pas  au 
bassin  septentrional,  il  convient,  pour  achever  de  le 
parcourir,  de  tourner  à  l'est,  en  suivant  d'abord  la 
route  de  Viterbo. 

Les  derniers  contre-forts  du  Cimino,  revêtus  de  belles 
forêts,  viennent  se  terminer  à  la  route;  et  c'est  sur 
leurs  pentes  que  surgissaient  autrefois  les  eaux  ther- 
males célèbres  sous  le  nom  d'Jquœ  A poUiiiares .  En 
face  s'étendent  les  larges  ondulations  d'une  suite  de 

(1)  Graviscœ,  ville  étrusque,  que  Virgile  appelle  intemjiestœque  Gra- 
viscXy  de  sa  position  littorale. 
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coteaux  couverts  de  bois  rabougris.  Au  point  le  plus 
élevé  de  cet  aride  plateau ,  rattention  est  attirée  par  le 
joli  village  de  Monte-Romano ,  bâti  récemment  sur  les 
vastes  propriétés  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit  à  Rome. 
Une  rue  large  et  alignée ,  bordée  de  maisons  qui  annon- 
cent l'aisance  et  la  propreté  des  habitants ,  rappelle  à  la 
pensée  les  plus  beaux  villages  de  France  ou  d'Allemagne, 
et  présente  un  singulier  contraste  avec  les  tristes  amas 
d'habitations  que  nous  avons  parcourus  jusqu'à  ce  mo- 
ment. Cette  colonie  intérieure,  établie  avec  prudence, 
a  parfaitement  réussi;  et  le  produit  des  terrains  qui  lui 
ont  été  donnés  à  cultiver  a  augmenté  dans  une  forte 
proportion.  Enfin,  un  foyer  d'activité  et  d'industrie  a 
été  introduit  au  milieu  d'une  solitude  jadis  presque 
sans  valeur.  Cet  établissement  doit  être  étudié  soi- 
gneusement, puisqu'il  fournit  la  preuve  que  les  colo- 
nies peuvent  être  établies  sans  danger  dans  un  pays 
malsain,  en  prenant  les  précautions  convenables.  Depuis 
les  constructions,  ce  lieu  s'est  assaini,  et  ses  habitants, 
au  nombre  de  870,  y  passent  l'année  entière.  Les  pre- 
miers colons  furent  des  enfants  trouvés. 

L'horizon  de  cet  intéressant  village  est  borné,  au 
sud-est,  par  les  revers  boisés  du  Cimino.  C'est  sur  ces 
pentes  que  se  trouvaient  les  villes  ou  les  stations  d'iVxia 
et  de  Blera,  sur  la  voie  Claudia.  Bieda  occupe  peut-être 
la  place  de  ce  dernier  lieu.  Du  côté  du  nord,  l'œil  par- 
court une  plaine  sans  bornes,  profondément  coupée 
par  des  ravins  au  fond  desquels  coule  un  faible  ruis- 
seau. La  roche  volcanique  qui  forme  le  noyau  de  ce 
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plateau ,  pour  ainsi^lliv  sciée  par  les  eaux  ,  ap|)araU  de 
loules  parts  taillée  en  énormes  murailles. 

La  route  traverse  cette  triste  plaine  en  laissant  à 
droite  le  ^ros  bourg  Yetralla,  peuplé  de  près  de  4,000 
habitants,  et  agréablement  situé  sur  les  flancs  septen- 
trionaux du  Cimino,  au  lieu  où  fut  le  fonim  Cassii, 
une  des  stations  de  la  voie  Cassia.  T.a  route  qui  conduit 
directciiient  à  Viterbo  longe  le  pied  des  dernières  cou- 
lées de  la  montagne  à  travers  un  pays  bien  planté  en 
vignes  et  en  oliviers;  mais,  pour  visiter  le  centre  du 
bassin,  il  faut  fléchir  vers  la  gauche,  et,  après  avoir 
franchi  les  nombreux  ravins  qui  prennent  naissance 
dans  le  Cimino  et  qui  se  terminent  à  la  Marta ,  on  ar- 
rive dans  une  belle  et  fertile  plaine.   Toscanella  (Tus- 
cania),  bâtie  sur  la  Marta,  entourée  de  murs  et  forti- 
fiée de  nombreuses  tours,  est  au  miheu  de  ce  riche 
territoire.  Comme  Montalto  etCorneto,  Toscanella  est 
le  chef-lieu  d'une  grande  exploitation  agraire.  On  sait 
peu  de  choses  de  son  histoire  dans  l'antiquité;  mais 
dans  le  moyen  âge  elle  acquit  quelque  importance,  et 
elle  eut  le  triste  honneur  de  résister  à  Charles  VIÏI, 
roi  de  France.  Ce  prince  prit  Toscanella  à  son  retour 
de  Naples,  et  la  saccagea.  C'est  dans  cette  ville  qu'on 
place  l'histoire  de  cette  jeune  fille  qui,  poursuivie  et  au 
.moment  de  succomber,  glaça  l'audace  de  son  royal  ra- 
visseur en  lui  montrant  l'image  de  la  Vierge  sous  le 
rideau  de  son  lit. 

Toscanella  ne  mériterait  plus  le  triste  honneur  d'être 
attaquée  par  un  roi.  Heureusement  réduits  aujourd'hui 


CHAPITRE    11.  31 

à  la  culture  des  blés ,  à  l'élève  des  chevaux ,  des  bœufs , 
des  moutons ,  ses  habitants  prospèrent ,  et  se  plaignent 
peu  de  leur  obscurité.  Ils  sont  au  nombre  de  3,000  en 
hiver  ;  mais ,  en  été ,  la  ville  se  dépeuple  presque  en- 
tièrement. Si  la  Marta  était  rendue  navigable,  Tosca- 
nella,  dont  elle  traverse  le  territoire,  en  tirerait  de 
grands  avantages.  A  l'ouest  de  cette  ville,  la  plaine  est 
interrompue  par  une  suite  de  coteaux  qui  portent  le 
nom  de  iMonte-Galvello. 

Entre  Toscanella  et  Yiterbo ,  villes  à  trois  lieues  de 
distance,  le  terrain  s'incline  légèrement  du  nord  au 
sud.  Les  nombreux  ruisseaux  qui  descendent  du  Gi- 
mino  ont  permis  d'établir  des  rizières  sur  ce  sol  fertile  ; 
mais  les  habitants ,  qui  déjà  respiraient  un  air  malsain , 
ont  beaucoup  souffert  de  cette  nouvelle  culture.  A  l'ex- 
trémité de  la  plaine,  on  rencontre  un  petit  lac  ou 
étang  d'eau  sulfureuse,  appelé  BulUcame,  qui  pré- 
sente, le  phénomène  d'une  continuelle  ébullition,  avec 
dégagement  de  fumée  et  une  forte  odeur  d'hydrosul- 
fure.  Ce  réservoir  a  été  entouré  d'un  mur,  afin  d'éviter 
les  accidents.  Un  peu  au  sud  de  Bellicame  sont  les  eaux 
minérales  degli  Asiiielli^  célèbres  autrefois  sous  le  nom 
^ Aquae  Cajœ.  Trois  sources,  de  qualités  diverses,  sont 
réunies  dans  le  même  bâtiment  ;  deux  sont  sulfureuses , 
la  troisième  est  ferrugineuse  :  leur  chaleur  s'élève  jusqu'à 
50  degrés  de  Réaumur.  On  les  emploie  avec  succès  à 
la  guérison  des  maladies  lymphatiques ,  des  rhumatis- 
mes, etc.  Mais  il  est  difficile  de  rien  voir  de  plus  re 
poussant  et  de  plus  mal  disposé  que  cet  établissement 
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Ihrmial.  l/adininislration  française  y  avait  projeté 
(l'ini|)()rtantes  améliorations.  Une  autre  source  chaude, 
connue  des  anciens  sous  le  nom  (ÏJquœ  Passerls,  sur- 
gissait près  de  la  voie  Cassia. 

En  approchant  de  Viterbo  on  est  agréablement  frappé 
(le  Taspect  nouveau  que  prend  la  campagne.  La  cul- 
ture devient  variée,  soignée,  et  bien  entendue  ;  des  vi- 
gno])les,  des  vergers,  des  plantations  d'oliviers,  for- 
ment comme  une  ceinture  verdoyante ,  que  dominent 
de  nombreuses  maisons  de  campagne.  Au-dessus  de  ces 
arbres,  qui  plaisent  d'autant  plus  que  la  plaine  en  est 
plus  dénuée,  s'élèvent  les  hautes  tours,  les  clochers, 
les  coupoles  qui  couronnent  Viterbo ,  et  dont  les  teintes 
noirâtres  se  détachent  sur  les  tons  vaporeux  des  divers 
étages  du  Cimino,  qui  ferment  le  tableau. 

Viterbo,  qn'on  croit  bâti  par  Didier,  dernier  roi  des 
Lombards,  sur  l'emplacement  de  Fanum  Voltumnae, 
temple  et  ville  célèbre  des  Étrusques,  est  situé  au  pied 
du  revers  septentrional  du  Cimino,  à  386  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Assise  sur  un  terrain  rapi- 
dement incliné  vers  le  nord ,  cette  ville  se  présente  de 
toutes  parts  sous  l'aspect  le  plus  pittoresque ,  et  ses  nom- 
breuses tours,  qui  dessinent  une  vaste  enceinte,  lui 
donnent  de  loin  l'aspect  d'une  grande  cité.  De  belles 
portes ,  un  ancien  château  des  princes  Farnese ,  trans- 
formé en  maison  d'enfants  trouvés,  un  hôtel  de  ville 
d'une  construction  remarquable ,  des  fontaines  très-or- 
nées  ,  une  cathédrale  où  sont  enterrés  quatre  papes ,  des 
églises  au  nombre  de  50  ou  60,  ne  démentent  pas  cette 
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idée.  Mais ,  en  parcourant  la  ville ,  on  sent  péniblement 
que  ses  jours  prospères  sont  écoulés,  et  que  Viterbo 
n'est  plus  que  l'ombre  de  lui-même  ;  plusieurs  de  ses 
quartiers  sont  en  ruine,  et  les  cultures  ont  remplacé 
les  habitations.  Cependant  elle  conserve  un  assez  grand 
nombre  de  maisons  bien  construites ,  et  dans  ses  rues, 
pavées  en  larges  dalles ,  coulent  des  eaux  sans  cesse  re- 
nouvelées par  de  nombreuses  fontaines,  qui  lui  donnent 
beaucoup  de  propreté. 

Les  Viterbois  ayant  au  moyen  âge  détruit  Feren- 
tinum,  en  reçurent  les  habitants  dans  leurs  murs.  Ils 
offrirent  souvent  un  asile  aux  papes ,  lorsque  la  turbu- 
lence des  Romains  leur  rendait  périlleuse  la  résidence 
de  Rome.  Yiterbo  soutint  même  de  longues  guerres 
avec  cette  métropole;  mais,  l'an  1200,  elle  fut  soumise 
et  forcée  (  ce  qui  était  la  marque  la  plus  humiliante  de 
soumission  )  à  livrer  aux  Romains  sa  grosse  cloche  et 
la  chaîne  ^ui  fermait  sa  principale  porte.  Dans  le  qua- 
torzième siècle  Viterbo  était  gouvernée  par  la  famille 
desGatti,  et  plus  tard  par  celle  de  Vico,  qui  se  soumit 
à  Cola  Rienzi.  C'est  au  séjour  des  papes  qu'il  faut  attri- 
buer le  nombre  prodigieux  d'égUses  qui  existent  dans 
une  ville  de  12,000  habitants.  Celles  qui  contiennent 
les  reliques  de  santa  Rosa  et  de  santa  Jacinta  sont 
l'objet  d'une  grande  vénération ,  et  toute  la  contrée  cé- 
lèbre leurs  fêtes  avec  une  pompe  extraordinaire. 

Dans  les  temps  modernes  Viterbo,  en  1799,  résista 
à  l'armée  française ,  qui  occupait  les  États  romains  :  à 
cette  époque ,  plusieurs  familles  de  cette  nation ,  rete- 
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nuet^  dans  cette  ville  et  chaque  jour  menacées  far  Éèe 
populace  furieuse,  durent  leur  consei-vation  au  dévoue- 
ment généreux  du  vénérable  évoque,  d'un  moine,  et  de 
la  famille  [)atricienne  Zelli-Passaglia. 

Qu()i(pie  Viterbo  soit  une  ville  d'agriculteurs  plus  que 
de  mauufactuiiers  et  de  commerçants,  on  y  l'abri(jue 
une  assez  grande  quantité  de  draps  et  de  cordes;  mais 
c'est  la  culture  des  vignes  et  des  oliviers  qui  nourrit  le 
plus  grand  nombre  des  habitants.  Plusieurs  familles  an- 
ciennes ou  aisées ,  réunies  dans  cette  ville ,  y  forment 
une  très-bonne  société  :  un  évêque,  plusieurs  chapi- 
tres, beaucoup  de  couvents  des  deux  sexes,  y  répan- 
dent des  aumônes ,  qui  malheureusement  servent  à  en- 
tretenir la  paresse  que  l'on  reproche  aux  Viterbois. 

Des  fouilles  entreprises  par  MM.  Jules  Zelli-Passa- 
glia  et  Alex.  Especo  ont  démontré  l'existence  d'une 
ville  près  de  Viterbo ,  peut-être  de  Voltumnae  ou  Feren- 
tinum. 

Les  pentes  du  Gimino,  profondément  creusées  par  de 
nombreux  ruisseaux  ombragés  par  la  plus  vigoureuse 
végétation,  rendent  les  environs  de  cette  ville  extrê- 
mement agréables.  Parmi  les  maisons  de  campagne  qui 
ornent  ces  charmants  paysages ,  on  remarque  Bagnaja , 
appartenant  à  la  famille  Lante ,  l'une  des  plus  illustres 
de  Rome  ;  deux  jolis  pavillons ,  ornés  de  peintures  de 
bons  maîtres,  sont  entourés  de  jardins  en  terrasse, 
agréablement  plantés  et  rafraîchis  par  des  eaux  abon- 
dantes. Le  dernier  cardinal  Lante,  ancien  trésorier  gé- 
néral ou  ministre  des  finances  du  pape ,  faisait  les  hon- 
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neure  de  ce  beau  séjour  avec  la  grâce  et  les  manières 
d'un  homme  d'esprit  et  d'un  grand  seigneur. 

De  Bagnaja,  un  chemin  charmant  conduit  vers  la 
partie  orientale  du  bassin,  en  contournant  sous  une 
voûte  d'arbres  les  bases  des  monts  Gimini  ;  on  atteint 
ainsi  Soriano,  bourg  peuplé  de  2,750  âmes,  appar- 
tenant aux  princes  Albani,  et  situé  à  l'entrée  de  la 
plaine,  autour  d'une  masse  de  rochers  isolée.  Sur  son 
sommet  est  bâti  un  château  d'une  architecture  irrégu- 
lière, imposante  et  pittoresque.  Dans  les  appartements 
et  dans  les  jardins,  un  art  capricieux  et  un  goût  sou- 
vent bizarre  ont  multiplié  les  embellissements;  mais  ce 
qui  est  préférable ,  c'est  la  vue  dont  on  jouit  des  ter- 
rasses, d'un  côté  sur  les  pentes  du  Gimino,  couvertes 
de  la  plus  brillante  végétation ,  de  l'autre  sur  une  plaine 
cultivée  que  termine  le  Tibre ,  et  au  delà  de  ses  rives  sur 
les  montagnes  de  l'Ombrie  et  de  la  Sabine. 

C'est  dans  cette  plaine  que  se  trouvait  le  lac  Vadimon, 
ensanglanté  d'abord,  l'an  444  de  Rome,  par  un  combat 
décisif  où  furent  vaincus  les  Étrusques  et  les  Ombriens  ; 
ensuite,  l'an  469,  lorsque  les  Gaulois  SénonaisetBoïens, 
réveillant  les  Étrusques  à  demi  domptés,  tentèrent  la 
défense  de  l'Italie  septentrionale  par  une  hardie  tenta- 
tive dans  son  centre.  On  cherche  en  vain  ce  lac  célèbre, 
témoin  des  derniers  soupirs  des  derniers  défenseurs  de 
la  liberté  italienne.  Sa  place  même  est  ignorée,  tant  le 
dessèchement  a  été  complet.  Suivant  Pline  le  Jeune, 
ses  eaux  sulfureuses  étaient  couvertes  d'îles  flottantes 
formées  par  des  réseaux  de  racines  et  de  plantes  aqua- 

3. 
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tiques.  La  ville  de  Castellum-Ameriniim  se  trouvait  dans 
cette  contrée. 

Des  pentes  du  Cimino  au  Tibre  la  plaine  est  argi- 
leuse, peu  fertile,  et  couverte  de  bois.  Ce  fleuve,  accru 
de  la  Paglia  et  de  la  Chiana ,  roule  ses  eaux  bourbeuses 
dans  un  canal  profond  ;  mais  divers  obstacles ,  dont  je 
parlerai  au  livre  V,  en  empêchent  la  navigation.  Dans 
cette  plaine  sont  situés  les  villages  de  Bomarzo,  autre- 
fois Polimartium,  de  Mugnano  et  de  Sipicciano.  En 
revenant  au  nord-ouest ,  on  passe  près  de  l'emplacement 
de  Trossulum  (i),  ville  étrusque,  prise,  Tan  429,  par  le 
consul  Carvilius.  Parmi  les  villages  nombreux  de  cette 
contrée,  Vitorchiano,  peuplé  de  1,400  âmes,  jouit  du 
privilège  exclusif  d'obtenir  pour  ses  habitants  les  neuf 
places  de  valets  de  la  ville  de  Rome,  emplois  ennoblis 
par  le  titre  àQ.  fedeli  del  CampidogUo.  Le  motif  de  ce 
privilège  fut  le  courage  avec  lequel  les  Vitorchianiens , 
vassaux  de  Rome,  soutinrent  en  1267  un  siège  contre 
les  Viterbois,  et  les  repoussèrent.  Des  inscriptions  con- 
servées à  Rome  et  à  Vitorchiano  perpétuent  le  service 
et  annoncent  la  récompense.  L'une  de  ces  inscriptions 
porte  :  Vilurclanuni  memhrum  Romanum  et  summa 
fidelltas  Romano  imperio  ;  la  seconde  :  VitorcJdano 
fedele  al  popolo  Romano.  Il  est  assez  curieux  de  voir 
les  Romains  du  treizième  siècle,  réduits  à  lutter  contre 
les  Viterbois,  parler  d'empire  romain.  Encore  aujour- 
d'hui ,  le  costume  de  ces  espèces  de  gardes ,  ou  d'appa- 

(I)  En  plaçant  Trossulum  près  du  Tibre,  j'ai  suivi  l'opinion  com- 
mune. 
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riteurs ,  est  exactement  conforme  au  modèle  gravé  sur 
pierre  et  conservé  au  Capitole;  il  se  compose  de  drap 
rouge  et  jaune,  taillé  suivant  Fusage  du  temps. 

Après  avoir  parcouru  cette  plaine ,  on  revient  à  Vi- 
terbo;  mais,  pour  jouir  d'une  vue  générale  du  bassin 
du  lac  de  Bolsena ,  il  faut  s'élever  sur  la  chaîne  du  Ci- 
mino,  en  suivant  la  route  de  Rome.  La  base  de  la  mon- 
tagne est  entourée  d'une  ceinture  d'oliviers,  de  vignes, 
de  céréales  et  de  légumes,  agréablement  entremêlés; 
des  bois  rabougris  en  couvrent  la  partie  supérieure. 
Enfin ,  parvenu  près  de  la  maison  de  poste,  on  plane 
sur  la  ville  de  Viterbo,  sur  la  plaine,  et  sur  Montefias- 
cone.  Les  coteaux  de  Bolsena  et  de  Bagnorea ,  les  champs 
immenses  de  Toscanella,  de  Ganino,  de  Corneto  et  de 
Montalto  déroulent  leurs  larges  ondulations  jusqu'à 
l'horizon ,  que  forment  la  mer  et  les  montagnes  de  Tos- 
cane et  d'Ombrie.  Ce  cadre  comprend  toute  l'Étrurie 
centrale,  patrie  de  peuples  énergiques  et  poUcés,  terre 
de  courage  et  de  civilisation.  C'est  cette  plaine,  aujour- 
d'hui monotone  et  presque  déserte,  que,  du  sommet  du 
Cimino,  dompté  après  tant  de  combats,  contemplait 
avec  orgueil  Quintus  Fabius  Maximus ,  et  qu'il  saluait 
du  nom  opulent  se  Etruriae  aîva  ! 

Cette  partie  de  l'Étrurie,  delaTyrrhénie,  était  comme 
une  grande  colonie  grecque  où  régnaient  les  mœurs ,  la 
langue,  la  littérature,  la  religion  helléniques,  à  peu  près 
comme  dans  le  midi  de  l'Italie  était  la  Grande  Grèce. 
Ces  colonies  datent  du  deuxième  siècle  de  Rome.  Avant 
leur  arrivée,  les  Étrusques  étaient  grossiers ,  et  on  re- 
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marque  une  grande  différence  entre  les  produits  des 
arts  chez  les  Étrusques  et  chez  les  Tyrrhénicns,  ou 
Étrusques  Grecs. 


CHAPITRE  III. 

DESCRU^TION    DU    BASSIN    DU    TIBUE ,    OU    BASSIN    CENTRAL. 


SECTION  PREMIÈRE. 
Partie  occidentale^  ou  rive  droite. 

Le  bassin  du  lac  de  Bolsena  est  séparé  de  celui  du 
Tibre  par  la  chaîne  du  Cimino,  dont  nous  avons  par- 
couru les  revers  septentrional  et  oriental.  Ce  dernier 
bassin  a  pour  base  une  ligne  littorale  de  83,000  mètres, 
et  sa  perpendiculaire  de  la  mer  aux  montagnes  est  d'en- 
viron 38,000  mètres;  sa  forme  est  celle  d'un  trapèze 
irrégulier.  ' 

Parvenu  au  sommet  de  la  montagne  du  Cimino,  le 
voyageur  qui  porte  ses  regards  vers  le  sud  prend  une 
première  idée  des  pays  qui  ont  si  longtemps  excité  sa 
curiosité,  si  souvent  attiré  son  attention.  A  travers  les 
arbres  qui  couronnent  la  montagne,  il  aperçoit  au  loin 
le  Latium,  la  Sabine,  les  collines  Algides  et  Albanes, 
tout  le  théâtre,  en  un  mot,  où  se  jouèrent  les  sanglantes 
scènes  qui ,  pendant  cinq  siècles ,  préparèrent  la  puis- 
sance romaine.  Ce  premier  regard  jeté  sur  les  Heux  qui 
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intéressèrent  notre  jeunesse,  cette  première  apparition 
de  la  terre  où  combattirent  Énée  et  Turniis ,  où  Nirma 
régna  par  les  lois ,  Cicéron  par  l'éloquence,  où  les  Césars 
se  pressèrent  sur  un  trône  tremblant ,  où  de  saints  pon- 
tifes fondèrent  l'inébranlable  empire  do  la  religion, 
agite  rame  d'un  trouble  inexprimable. 

La  partie  de  l'Étrurie  que  nous  avons  parcourue  jus- 
qu'à présent  est  peu  connue  par  l'histoire.  Les  Romains, 
qui  malheureusement  sont  nos  seuls  guides  pour  ces  pre- 
miers temps ,  et  qui  ne  s'occupèrent  des  nations  étran- 
gères que  pour  enregistrer  leurs  défaites ,  parcoururent 
ce  pays  en  vainqueurs  dédaigneux,  après  avoir  franchi 
la  barrière  du  Gimino  :  à  peine  font-ils  mention  des 
villes  qu'ils  détruisirent  en  courant  vers  des  conquêtes 
lointaines  et  plus  importantes.  Mais,  dans  le  pays  au  sud 
du  Cimino,  Rome  lutta  corps  à  corps  et  longtemps  contre 
chaque  ville,  et  ses  historiens  furent  forcés  de  donner 
toute  leur  attention  à  ces  rivales  de  leur  patrie  :  on  y 
connaît  soixante-sept  champs  de  bataille.  Nous  entrons 
donc  réellement  dans  le  domaine  de  l'histoire,  et  l'inté- 
rêt ira  croissant  à  mesure  que  nous  nous  rapprocherons 
du  point  d'où  partirent  tant  de  calamités,  et  d'où 
rayonna  tant  de  gloire. 

La  route  parcourt  le  flanc  de  la  montagne ,  au  tra- 
vers d'une  épaisse  forêt  dont  les  pentes  touffues  se  ter- 
minent au  rivage  d'un  beau  lac ,  qui  réfléchit  dans  ses 
eaux  profondes  les  arbres  séculaires  qui  l'entourent.  Le 
lac  deVico  (Ciminus  lacus)  est  un  de  ces  réservoirs, 
nombreux  dans  cette  contrée,  dans  lequel  les  eaux  ont 
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remplacé  !es  laves  bouillonnantes,  en  s'emparant  de 
Fentonnoir  creusé  par  le  volcan.  A  l'intérêt  qu'il  inspire 
à  l'observateur,  se  joint  le  charme  des  souvenirs,  des 
beaux  ombrages,  de  la  brillante  végétation  qui  recouvre 
et  déguise  les  traces  de  la  destruction.  Cette  terre  sem- 
ble vouée  à  la  dévastation  ;  car,  après  l'extinction  des 
feux  souterrains,  elle  subit  l'action  non  moins  terrible 
des  hommes.  Une  ville  romaine,  Vicus  Elbii,  florissait 
sur  ces  rives;  elle  a  disparu.  Vico  s'éleva  sur  ses  rui- 
nes, et  on  cherche  vainement  sa  trace.  Ainsi  se  sont 
englouties  les  générations  de  cités ,  comme  les  généra- 
tions d'hommes  ! 

Le  lac,  de  forme  à  peu  près  ronde,  a  700  hectares 
de  superficie.  Ses  eaux  ne  s'écoulaient  autrefois  qu'en 
s'échappant  par-dessus  la  lèvre  du  cratère,  et  souvent 
elles  ravageaient  les  contrées  inférieures.  Un  des  petits- 
fils  de  Paul  III,  duc  de  Castro  et  de  Ronciglione,  fit 
ouvrir  un  canal  souterrain ,  ou  emissario,  qui  conduisit 
dans  un  vallon  voisin  les  eaux  surabondantes.  Par  ce 
moyen,  on  put  régler  le  niveau  du  lac  à  un  repère 
constant,  et  créer  un  cours  d'eau  d'une  force  motrice 
très-considérable.  La  Suisse,  les  Vosges,  les  Pyrénées 
n'offrent  pas  de  vallon  plus  frais,  plus  animé,  où  l'in- 
dustrie soit  plus  active  que  la  gorge  dans  laquelle  se 
précipite,  de  cascade  en  cascade,  Yemissario  du  lac  de 
Vico  :  ses  eaux,  coulant  tantôt  sous  une  voûte  de  beaux 
arbres,  tantôt  tombant  à  travers  les  rochers  sous  les 
roues  des  papeteries ,  des  forges ,  des  tréfileries ,  offrent 
aux  peintres  les  points  de  vue  les  plus  pittoresques,  et 
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aux  observateurs  le  tableau  d'une  prospérité  industrielle 
inattendue  dans  cette  partie  de  l'Italie . 

Une  étroite  coulée  de  lave  entre  deux  profondes  cre- 
vasses a  servi  d'assiette  à  la  ville  de  Ronciglione,  dont 
dépendent  toutes  ces  usines.  De  belles  portes,  une  rue 
large  et  alignée,  une  église  surmontée  d'une  coupole, 
témoignent  que  cette  ville  fut  l'objet  d'une  protection 
puissante,  et  des  inscriptions  nous  apprennent  que  les 
Farnese  donnèrent  des  soins  à  son  embellissement.  Mais 
les  malheurs  de  la  guerre  de  1 799  laissaient  encore  des 
traces  affligeantes  en  1813.  Une  population  de  3,350 
individus  s'y  livre  à  diverses  industries. 

La  route  que  nous  avons  parcourue  depuis  l'entrée 
dans  les  États  romains  est  assise  partie  sur  l'antique 
voie  Cassia,  et  partie  sur  un  embranchement  appelé  Via 
Gimina  ;  la  voie  Cassia  traversant  la  montagne  plus  vers 
l'ouest.  En  sortant  de  Ronciglione,  la  route  se  développe 
sur  les  flancs  de  la  montagne  à  travers  un  pays  très- 
agréable,  parfaitement  planté,  et  soumis  à  une  excel- 
lente culture.  Au  pied  des  dernières  coUines  commence 
une  plaine  rafraîchie  par  de  nombreux  ruisseaux,  qui 
arrosent  des  rivières  et  des  prairies  artificielles. 

Pour  visiter  le  bassin  du  Tibre  dans  toutes  ses  parties, 
il  faut,  à  Ronciglione,  quitter  la  grand'route  et  se  diri- 
ger vers  le  levant.  Un  chemin  facile  serpente  d'abord 
sur  le  flanc  du  Cimino,  sous  les  plus  beaux  arbres  et 
parmi  les  sites  les  plus  variés.  Ce  Cimino,  dont  les  épais- 
ses et  sombres  forêts ,  au  témoignage  des  historiens , 
frappaient  de  terreur  les  Romains  des  premiers  siècles , 
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la  ÎotH  Hercynienne  épouvantait  les  soldats 
d'Auguste  et  de  Tibère;  ce  Cimino,  dont,  suivant  la  tra- 
dition populaire,  le  sol  retenait  comme  cloués  les  témé- 
raires (|ni  y  posaient  le  pied,  éclairci  par  la  hache, 
dompté  par  la  culture,  n'offre  plus  aujourd'hui  qu'un 
mélange  ravissant  de  champs  et  de  bois.  Rien  d'escarpé, 
rien  d'âpre  ni  de  sauvage.  Le  relief  du  sol  explique  la 
crainte  que  cette  chaîne  inspirait  aux  Romains  ;  et  en 
voyant  les  larges  ondulations  des  coulées  de  lave,  leurs 
pentes  gracieuses,  leurs  frais  vallons,  on  ne  conçoit  pas 
que  le  vénérable  Fabius  Maximus,  à  son  cinquième 
consulat,  mît  au  premier  rang  de  ses  titres  de  gloire 
d'avoir  méprisé  cette  barrière.  Mais  une  croyance  supers- 
titieuse lui  avait  donné  la  force  qu'elle  ne  tenait  pas  de 
la  nature. 

A  deux  lieues  de  Ronciglione ,  le  joli  bourg  de  Ca- 
prarola,  peuplé  de  3,000  habitants,  arrête  le  premier 
le  voyageur.  Les  Farnese  choisirent  ce  beau  site  pour  y 
construire  une  habitation  digne  de  la  grandeur  à  la- 
quelle ils  aspiraient.  Yignole  fut  leur  architecte,  et  le 
château  de  Caprarola  est  un  de  ses  chefs-d'œuvre.  Il 
forme  un  pentagone  régulier,  dans  l'intérieur  duquel 
est  inscrite  une  cour  circulaire.  D'immenses  substruc- 
tions,  revêtues  de  rampes  majestueuses,  servent  de 
base  à  l'édifice,  qui  repose  tout  entier  sur  des  voûtes.  A 
chaque  étage ,  un  portique  intérieur  sert  de  communi- 
cation entre  les  appartements ,  et  un  vaste  escalier  à 
colimaçon,  de  la  plus  ingénieuse  construction,  règne 
dans  toute  la  hauteur  du  palais.  Dans  les  vastes  appar- 
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tements,  les  frères  Ziiccheri  ont  peint  l'histoire  des 
Farnese;  et,  dans  une  des  salles,  Thaddée  Zuccheri  a  re- 
présenté l'entrée  de  Charles  V  à  Paris  :  à  ses  côtés,  on 
voit  le  trop  confiant  François  P^'  et  le  cardinal  Farnese. 
Les  parois  d'une  autre  salle  sont  couvertes  d'immenses 
cartes  de  géographie  peintes  à  fresque ,  curieuses  par 
la  connaissance  qu'elles  donnent  de  l'état  de  la  science 
à  cette  époque. 

Le  château  est  à  mi-côte  et  il  domine  le  bourg  de 
Caprarola ,  dont  la  vaste  place  et  une  belle  rue  alignée 
sont  aussi  l'ouvrage  des  Farnese.  Au-dessus  du  château, 
la  coUine  s'élève  en  pente  douce  ;  et  l'architecte  a  su 
profiter  de  cette  heureuse  disposition  pour  tracer  de 
magnifiques  jardins  en  terrasses,  où  les  rampes,  les 
pavillons ,  les  murs  couronnés  d'élégants  balustres ,  les 
fontaines  ornées  de  statues  se  dessinent  sur  des  masses 
de  sapins,  de  platanes  et  d'ormeaux  :  ces  jardins, 
dans  lesquels  domine  l'architecture,  et  où  les  arbres  et 
les  gazons  ne  semblent  destinés  qu'à  encadrer  les  pro- 
ductions de  l'art  et  à  faire  valoir  la  blancheur  des 
marbres,  n'ont  certainement  pas  le  charme  de  nos 
fraîches  pelouses  entourées  de  bosquets ,  où  se  groupent 
des  arbres  de  divers  feuillages;  mais  ils  ont  un  carac- 
tère très-imposant.  On  comprend  mieux,  en  les  parcou- 
rant, l'époque  à  laquelle  ils  durent  leur  origine,  époque 
où  un  goût  élevé  et  une  active  recherche  des  beautés 
idéales  présidaient  à  la  renaissance  de  tous  les  arts. 
Caprarola  a  passé  dans  la  maison  de  Naples  avec  les 
autres  biens  allodiaux  des  Farnese,  par  suite  du  mariage 
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de  Philippe  V  avec  une  princesse  de  cette  famille.  A 
peu  de  distance  du  château ,  est  une  égUse  de  francis- 
cains qui  contient  plusieurs  beaux  tableaux,  et  entre 
autres  un  admirable  Lanfranc. 

lii  vue  du  château  de  Caprarola  s*^étend  au  sud  sur 
une  immense  plaine  coupée  dans  son  milieu  par  la 
croupe  du  mont  Soracte  et  parles  terres  coniques  de 
3Ionterosi,  et  terminée  dans  le  lointain  par  la  chaîne 
des  monts  Albanes.  A  l'est  s'élève  l'amphithéâtre  des 
monts  de  la  Sabine  et  de  l'Ombrie.  Au  couchant,  une 
suite  de  coteaux  va  s'étageant  jusqu'au  sommet  du  Ci- 
mino,  et  au  nord  l'horizon  est  fermé  par  les  pentes 
verdoyantes  de  cette  belle  montagne.  Là  se  trouve 
réunie  une  nombreuse  population,  toute  livrée  à  la 
culture.  Les  villages  de  Ganepino,  de  Valerano,  de  Car- 
bognano  et  de  Fabrica,  dont  le  moindre  ail  ou  1200 
habitants,  montrent,  par  leur  construction,  l'aisance 
que  les  habitants  trouvent  dans  l'industrie  agricole  ap- 
pliquée à  un  sol  fertile.  Des  bois  d'énormes  cl|âtaigniers 
se  mêlent  aux  cultures.  De  toutes  parts  s'ouvrent  des 
ravins  où  la  roche  volcanique ,  facilement  creusée  par 
les  eaux,  prend  les  aspects  les  plus  variés.  Des  fentes  des 
rochers  s'élancent  des  arbres,  des  arbustes,  qui  jettent 
leur  ombre  sur  les  ruisseaux  errants  au  fond  de  ces  cre- 
vasses. Les  plateaux  intermédiaires  sont  plantés  d'oli- 
viers, de  vignes  supportées  par  des  érables;  et  sous 
cette  végétation  flottante  croissent  le  froment,  le  maïs, 
le  lin  et  les  légumes.  Cette  contrée  peu  connue  fourni- 
rait aux  peintres  d'inépuisables  sujets  d'étude. 
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Au  pied  des  derniers  contre-forts  du  Gimino  se 
trouve  Vignanello,  où  le  prince  Ruspoli  possède  un 
château  assez  remarquable.  Au  delà  commence  une 
plaine  presque  entièrement  boisée,  et  dont  les  rares 
cultures  sont  languissantes.  L'air  est  déjà  moins  sain 
qu'auprès  du  Gimino,  et  la  solitude  des  campagnes 
avertit  du  danger  de  les  habiter.  Dans  cette  plaine  s'é- 
lèvent les  villages  de  Bassano ,  de  Bassanello ,  de  Gal- 
lese  et  de  Gorchiano  ;  et  à  son  extrémité  coule  le  Tibre , 
dont  Orte  (^Hortanum)  domine  le  cours.  Gette  petite 
ville,  peuplée  de  2,230  habitants  et  résidence  d'un 
évêque ,  a  pour  industrie  principale  la  construction  et 
la  conduite  des  bateaux  qui  descendent  le  Tibre  ;  on  y 
fabrique  aussi  beaucoup  de  poteries.  La  voie  Amerina, 
embranchement  de  la  voie  Gassia ,  traversait  le  Tibre  à 
Hortanum;  et  un  peu  au-dessous  de  ce  point,  la  Nera 
se  décharge  dans  ce  fleuve ,  qui  devient  alors  constam- 
ment navigable.  Toute  cette  plaine  appartenait  aux 
Fahsques,  membres  puissants  de  la  confédération 
étrusque.' 

En  suivant  la  rive  droite  du  Tibre,  on  jouit  d'as- 
pects très-variés ,  d'abord  sur  la  vallée  de  la  Nera ,  qui 
s'ouvre  au  milieu  des  montagnes  de  l'Ombrie,  ensuite 
sur  des  étages  de  collines  parfaitement  cultivées  :  sur 
leurs  sommets  sont  bâtis  Otricoli,  Magliano,  Galvi,  que 
dominent  les  rochers  abrupts  de  la  Sabine;  tandis 
qu'au  premier  plan  du  tableau  le  Tibre  se  développe 
en  larges  courbes ,  dans  une  vallée  fertile  cultivée  en 
blés  et  en  maïs.  G'est  surtout  au  hameau  de  Borghetto, 
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situé  sur  la  voi&  Flaïuinia,  qu'il  faut  bc  placer  pour 
jouir  de  la  vue  de  cette  belle  plaine,  entourée  d'une 
ceinture  d'oliviers,  couronnée  de  roches  calcaires 
d'une  éclatante  blancheur,  et  coupée  par  le  fleuve, 
circulant  en  lare^es  canaux  dans  des  cultures  qu'il  dé- 
truit trop  souvent.  La  voie  Flaminia  descend  de  ces 
pentes  vers  le  Ponte-Felice,  solidement  bâti  en  pierre 
par  Sixte  V. 

En  continuant  à  suivre  le  Tibre,  on  le  voit  s'enfon- 
cer dans  une  gorge  profonde ,  qu'il  s'est  creusée  entre 
deux  berges  boisées.  Là  commencent  les  pentes  du 
mont  Soracte,  montagne  qui  forme  le  principal  point 
de  vue  de  cette  plaine,  en  élevant  brusquement  au- 
dessus  de  son  niveau  ses  flancs  décharnés  et  sa  crête 
dentelée.  Son  noyau  est  de  la  même  pierre  calcaire  qui 
forme  les  montagnes  de  la  Sabine,  et  son  plus  haut 
sommet  est  à  760  mètres  au-dessus  de  la  mer.  On  y 
voyait  un  temple  d'Apollon,  dont  les  prêtres  préten- 
daient à  la  faculté  de  marcher,  sans  se  brûler,  sur  des 
charbons  ardents.  Saint  Oreste  le  remplaça  par  un  cou- 
vent, et  donna  son  nom  à  la  montagne;  depuis,  Car- 
loman,  frère  de  Pépin  le  Bref,  vint  mourir  dans  ce 
monastère.  Cette  montagne,  qui  sert  à  s'orienter  de 
tous  les  points  de  la  campagne  de  Rome,  mérite  d'être 
observée  de  près  :  les  géologues  remarqueront  la  nature 
de  sa  roche  au  milieu  du  sol  volcanique;  les  simples 
observateurs  se  plairont  à  l'aspect  de  l'horizon  qu'on 
embrasse  de  son  sommet.  Le  Tibre  l'enveloppe  de  deux 
côtés ,  et  se  laisse  apercevoir  pendant  un  cours  de  plus 
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de  quinze  lieues,  tantôt  resserré  au  fond  d'un  profond 
encaissement,  tantôt  s'étalant  dans  une  large  vallée. 
Une  plaine^  bornée  à  l'orient  par  l'amphithéâtre  des 
monts  de  la  Sabine  brillant  de  villages  et  de  cultures, 
ondule  sans  limite  à  l'occident  et  au  midi.  Dans  le 
lointain  Rome  et  sa  déserte  campagne ,  Albano  et  ses 
montagnes  verdoyantes  ;  enfin  au  nord  le  Cimino  ter- 
mine l'horizon. 

Le  Soracte  séparait  le  territoire  des  Falisques  de  celui 
des  Gapenates ,  et  Gapena ,  colonie  de  Veïes ,  chef-lieu 
de  cette  seconde  nation ,  qui  porta  un  inutile  secours 
aux  Veïens  et  résista  autant  que  Veïes  aux  armes  ro- 
maines, était  bâtie  entre  la  montagne  et  le  Tibre,  et,  à 
ce  qu'on  croit,  au  heu  appelé  Civitella;  plus  près  de  la 
montagne  était  un  temple  de  la  déesse  Feronia,  pour 
laquelle  les  Étrusques  et  les  Latins  avaient  une  égale 
vénération.  Au  delà  du  Tibre,  vers  le  sud-est  du  So- 
racte ,  s'étend  le  théâtre  des  premiers  exploits  des  Ro- 
mains :  Eretum,  Nomentum,  Cenina,  Gameria,  enfin 
Cures ,  patrie  de  Tatius  et  de  Numa ,  et  métropole  des 
Sabins,  florissaient  sur  ces  coteaux.  Ainsi,  du  sommet 
du  Soracte  on  voit  à  la  fois  les  lieux  où  vivaient  les 
peuples  qui  tombèrent  premières  victimes  de  l'ambition 
de  Rome,  et  ceux  qui  leur  résistèrent  quatre  siècles.  Le 
Tibre  seul  sépare  ces  deux  territoires ,  dont  le  sort  fut  si 
différent. 

Au  midi  du  Soracte  se  trouvent,  dans  une  plaine  ra- 
vinée, les  villages  de  Saint-Oreste ,  Rignano,  Givitella, 
Sah-Paolo  ;  à  l'orient  et  sur  les  bords  du  Tibre,  Nazzano, 


48  LIVRE    PREMIER. 

Torrita,  Filacciano  et  Ponzano  :  Calcata  et  Stabbia  sont 
à  Touest.  Un  embranchement  de  la  route  qui  pa^se  au 
Ponte-Felice  traverse  cette  plaine  en  suivant  les  vestiges 
(le  l'antique  voie  Flaminia ,  et  conduit  à  Rome  en  pas- 
sant à  Morlupo  et  à  Castelnuovo  di  Porto;  plus  près  du 
Tibre  sont  bâtis  les  villages  de  Fiano,  duché  de  la  mai- 
son Ottoboni ,  Riano  et  Frassinetto ,  qui  fut  une  maison 
de  Plaisance  de  Livic,  nommée  ad  Gallinas,  parce 
qu'un  aigle  laissa  échapper  de  ses  serres  une  poule 
blanche,  qui  vint  tomber  dans  ce  lieu  sur  les  genoux 
de  cette  princesse.  Les  traces  de  la  voie  Flaminia  sont 
visibles  sur  plusieurs  points,  et  conduisent,  à  travers 
une  plaine  singulièrement  déchirée  parles  eaux,  jus- 
qu'à la  rencontre  de  la  vallée  du  Tibre. 

Après  avoir  quitté  le  Soracte  et  ses  points  de  vue,  qui 
donnent  si  bien  l'intelligence  de  l'histoire  des  premiers 
temps  de  Rome,  on  arrive  à  Civita-Castellana  en  se 
dirigeant  vers  le  nord ,  et  en  suivant  la  route  moderne 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Le  premier  objet  qui  frappe 
les  regards  est  un  pont-aqueduc  soutenu  par  deux  étages 
d'arceaux,  et  jeté,  pour  le  passage  de  la  route,  sur  un 
ravin  d'une  effrayante  profondeur.  Cette  route,  qui 
réunit  les  voies  Flaminia  et  Cassia,  est  due  à  Pie  VL  Au 
delà  du  pont  une  masse  de  rochers  s'élève,  presque 
isolée  de  toutes  parts  et  entourée  de  profonds  ravins  ; 
dans  cette  forte  position  était  Fescenia ,  cité  des  FaUs- 
ques,  remplacée  par  Civita-Castellana,  ville  épiscopale 
contenant  1 ,800  habitants,  et  protégée  par  une  forteresse 
régulière  construite  par  Jules  IL  La  ville  est  assez  bien 
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bâtie,  et  on  y  fabrique  des  poteries  fines.  C'est  dans 
cette  plaine  que,  le  4  décembre  1798,  le  général  Mac- 
donald,  depuis  maréchal  duc  de  Tarente,  soutint 
avec  quelques  milliers  d'hommes  un  glorieux  combat 
contre  30,000  Napolitains,  qui  ne  purent  pas  empê- 
cher sa  faible  armée  de  passer  le  Tibre. 

En  suivant  un  des  vallons  pittoresques  et  frais  qui 
entourent  Civita-Castellana,  on  arrive,  à  travers  des  ro- 
chers couronnés  d'arbres  énormes,  à  un  plateau  boisé. 
Tout  à  coup  du  milieu  des  arbres  surgissent  des  murs , 
des  portes,  l'enceinte  entière  d'une  ville.  On  se  hâte  de 
passer  sous  ces  arcs  élevés  et  larges,  qui  promettent 
une  grande  cité;  mais  l'œil  ne  découvre  qu'un  espace 
désert ,  semé  de  pierres ,  de  marbres ,  de  briques  bri- 
sées ,  et  revêtu  d'une  herbe  rare  et  courte  que  paissent 
quelques  moutons.  On  cherche  en  vain  des  traces  d'édi- 
fices derrière  ces  murs  si  bien  conservés,  et  qui  pour- 
raient les  protéger  encore.  Les  monuments  d'un  autre 
âge  qui  furent  élevés  à  l'abri  de  cette  enceinte  ont  aussi 
disparu;  seulement  une  église,  d'un  style  qui  rappelle 
l'époque  de  la  renaissance,  témoigne  de  l'existence 
d'une  population  récente;  mais  elle  tombe  en  ruines 
aussi,  et  sa  poussière  se  joindra  bientôt  à  celle  des  tem- 
ples des  dieux  des  Falisques.  Un  pauvre  berger  nous 
dit  que  nous  étions  à  Santa-Maria  dl  Faleri;  ainsi  le 
nom  de  cette  cité  a  été  préservé  par  le  patronage  de  la 
Vierge. 

Les  murs  antiques,  d'un  tiers  de  lieue  environ  de 
circuit,  sont  assis,  partie  sur  le  plateau,  partie  sur  la 

I.  4 
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(ivlc  «riiii  profond  ravin,  ci^usc  par  les  eaux  dans  la 
roche  volcanicjuo.  Ainsi,  de  trois  côtés,  la  ville  était 
d('' fendue  par  un  inunenscî  fossé  naturel.  L'élévation 
des  murs  est  variable  ;  mais  elle  a  encore ,  dans  quel- 
ques parties ,  1 0  à  12  mètres ,  sur  une  épaisseur  de  2  à 
3  mètres.  On  ne  remarque  aucune  trace  de  tours,  ni 
d'autres  constructions  saillantes  et  propres  à  flancpier; 
circonstance  qui  semble  dénoter  une  grande  antiquité , 
et  qu'on  retrouve  dans  les  murs  cyclopéens.  Les  murs 
sont  formés  de  pierres  volcaniques,  taillées  en  prismes 
rectangles  d'un  mètre  environ  de  longueur,  sur  un  tiers 
de  mètre  dans  les  autres  dimensions  ;  ces  prismes  sont 
posés  très-régulièrement  les  uns  sur  les  autres  par  as- 
sises égales  et  sans  aucun  ciment ,  alternativement  dans 
le  sens  de  leur  longueur  et  dans  celui  de  leur  épais- 
seur ;  de  sorte  que  les  parements  de  mur  présentent  les 
faces  latérales  et  les  bases  des  prismes  dans  un  ordre 
régulier.  La  disposition  de  cet  appareil  suppose  chez 
ceux  qui  l'ont  employé  la  connaissance  de  plusieurs  arts 
qui  appartiennent  à  une  époque  de  civilisation  avancée; 
mais,  en  même  temps,  ce  mode  de  construction  im- 
parfait prouve  qu'il  manquait  à  ces  peuples  d'autres 
arts  qui  auraient  facilité  leurs  travaux ,  tels  que  celui 
de  faire  des  mortiers.  Il  semble  donc  qu'on  pourrait 
assigner  à  ces  murailles  un  âge  intermédiaire  entre  celui 
des  constructions  en  grandes  masses  irrégulières  et  ce- 
lui des  murs  formés  de  petits  matériaux  unis  par  des 
ciments.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  murs  de  Falerii ,  comme 
les  tombes  de  Tarquinii,  prouvent  l'état  civilisé  des 
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Étrusques;  et  une  tête  d'un  grand  style,  sculptée  sur 
la  clef  de  l'archivolte  de  l'une  des  portes ,  confirme 
cette  opinion. 

Falerii,  ainsi  que  Fescenia,  furent  fondées  par  des 
Osques  ou  Opiques ,  qui  précédèrent  les  Umbriens  dans 
cette  partie  de  l'Italie;  ainsi  leur  existence  serait  anté- 
rieure de  plus  d'un  siècle  au  siège  de  Troie.  Les  Falis^ 
ques ,  que  Virgile  honore  du  titre  de  œquos  Faliscos  (1) , 
firent  ensuite  partie  de  la  confédération  étrusque,  et 
ils  prirent  part  à  la  lutte  contre  Rome  ;  Furius  Camillus, 
dictateur ,  prit  leur  ville  en  359 ,  deux  ans  après  que 
Veïes  eut  succombé;  probablement  Fescenia,  qui  en 
dépendait,  subit  le  même  sort  à  cette  époque,  funeste 
aux  villes  étrusques  situées  au  midi  du  Cimino  ;  mais 
les  Falisques  se  révoltèrent  plusieurs  fois  avant  de  s'iia- 
bituer  au  joug,  et  enfin  leur  ville  disparut.  Il  est  pro* 
bable  qu'une  autre  ville  s'éleva  derrière  les  murailles 
restées  debout;  mais  on  ignore  son  histoire  :  l'église, 
qui  occupe  seule  cette  enceinte  muette ,  est  d'une  cons- 
truction récente ,  et  un  autel  en  marbre  blanc ,  orné  de 
bas-reliefs  représentant  des  oiseaux  et  des  feuillages  du 
style  le  plus  gracieux  de  la  renaissance,  prouve  que 
naguère  eUe  était  ouverte  aux  fidèles.  Ces  murs,  vides 
de  défenseurs  et  couronnés  d'arbres  qui  en  accélèrent 

(i)  En  interprétant  comme  un  éloge  donné  par  Virgile  aux  Falisques 
l'épithète  ài'xquos ,  j'ai  suivi  l'opinion  des  commentateurs  de  ce  poëte. 
Mais  comme  il  existait  sur  la  voie  Salaria,  qui  conduit  à  Narni,  une  ville 
du  nom  d'.Equum-Faliscum ,  il  est  probable,  ainsi  que  le  remarque 
M.  Walckenaer,  que  c'est  de  ses  habitants  que  parle  Virgile,  et  non  des 
Falisques  Étrurieus. 

4. 
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la  niino;  ces  portes  <l(''sertes,  et  par  lesquelles  s'écou- 
lait jadis  un  peuple  heunnix;  cette  enceinte,  d'où  les 
ruines  mômes  ont  disparu;  ce  silence  solennel,  troublé 
par  les  seuls  aboiements  du  chien  d'un  berger,  rem- 
plissent l'âme  d'une  profonde  mélancolie;  et  l'on  ne 
quitte  pas  les  murailles  de  Falerii  sans  remonter  triste- 
ment, par  la  pensée,  les  siècles  écoulés  depuis  le  jour 
où  tant  de  grandeurs  disparurent. 

On  rejoint  la  grande  route  à  peu  de  distance  de  Ci- 
vita-Castellana ,  en  parcourant  un  sol  boisé,  dont  le 
noyau  argileux  est  profondément  raviné.  Sur  la  crête 
de  l'un  de  ces  escarpements  est  situé  le  vilage  pitto- 
resque de  Castel-San-Elia  (Suppentonia).  La  route  tra- 
verse ensuite  la  petite  ville  de  Nepi,  placée,  comme 
tous  les  villages  de  cette  contrée ,  sur  une  sorte  de  pro- 
montoire saillant  entre  deux  profondes  tranchées  que 
les  eaux  ont  ouvertes  dans  la  plaine  ;  de  vieilles  mu- 
railles, des  tours  élevées,  un  aqueduc  en  ruine  qui 
laisse  épancher  parmi  les  lierres  et  les  clématites  la 
plus  grande  partie  des  eaux  qu'il  amène  :  tout  an- 
nonce la  grandeur  passée  et  la  misère  présente.  Nepi 
fut  en  effet  une  ville  importante  :  d'abord,  sous  le  nom 
de  Nepete ,  elle  tint  un  rang  considérable  dans  la  con- 
fédération étrusque  ;  la  chute  de  Sutrium ,  sa  métro- 
pole, entraîna  la  sienne,  et  elle  succomba  l'an  369, 
cinq  ans  après  cette  cité.  L'importance  de  Nepete  en- 
gagea les  Romains  à  y  établir  une  colonie  chargée  de 
protéger  les  parties  de  l'Étrurie  déjà  conquises  contre 
les  peuples  encore  indomptés  du  Cimino  ;  une  révolte 
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de  cette  colonie  lui  attira  la  colère  de  Rome ,  et  le  con- 
sul Yalérius  remit  Nepete  sous  le  joug.  Dans  le  moyen 
âge,  sous  le  nom  de  Nepi,  s'éleva  une  ville  nouvelle, 
ou  plutôt  une  forteresse  avec  titre  de  duché  ;  elle  ap- 
partint à  diverses  familles,  entre  autres  aux  Colonna, 
et  joua  un  grand  rôle  dans  les  querelles  des  barons  ro- 
mains. Maintenant  Nepi  contient  1,460  âmes. 

A  une  lieue  de  ce  débris  de  ville ,  la  route  nouvelle 
rejoint  la  voie  Cassia  à  l'extrémité  de  la  plaine  que  do- 
mine Ronciglione  :  cette  route ,  communication  princi- 
pale entre  Florence  et  Rome ,  atteint  bientôt  le  village 
de  Monterosi,  autrefois  Mons  Erosus  ^  peuplé  de  400 
habitants ,  et  situé  au  pied  d'un  mamelon ,  dernier  con- 
tre-fort du  Cimino ,  et  le  plus  convenable  observatoire 
pour  l'étude  de  cette  partie  du  bassin.  En  effet,  de  ce 
point ,  la  vue  s'étend  au  nord  sur  tout  le  revers  méri- 
dional du  Cimino,  dont  les  bois  sombres,  les  pentes 
verdoyantes,  au  miUeu  desquelles  brillent  aujourd'hui 
les  murs  élégants  de  Gaprarola,  la  coupole  de  Ronci- 
glione, et  de  nombreux  villages,  plaisent  à  l'œil  autant 
qu'à  l'imagination  :  ce  sont  ces  mêmes  montagnes  dont 
l'aspect  faisait  reculer  le  plus  hardi  soldat  ;  et  comme 
rien  dans  la  forme  des  lieux  n'expUque  ces  terreurs,  on 
est  conduit  à  rechercher  par  quel  prodige  d'organisa- 
tion sociale  l'Étrurie  sut  résister,  avec  de  si  faibles  bar- 
rières, à  de  si  formidables  voisins.  Quand,  après  la  dou- 
ble victoire  de  Sutrium ,  on  apprit  à  Rome  que  le  consul 
Q.  Fabius  voulait  pénétrer  dans  la  forêt  Giminienne , 
l'alarme  fut  si  grande  qu'on  lui  dépêcha  cinq  sénateurs 
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ot  deux  tribuns,  pour  emp(^chcr  cet  acte  téméraire. 
Heureusement  le  charme  était  rompu, 

Lorscpie ,  rassasié  des  beaux  aspects  du  Cimino ,  on 
jette  les  regards  vers  l'ouest,  un  nouveau  tableau  so 
déroule  :  des  coteaux  boisés  ou  cultivés  entourent 
d'une  riante  ceinture  le  beau  lac  de  Bracciano,  tandis 
qu'au  midi  et  à  l'est  s'étend  au  loin  la  plaine  de  Rome , 
coupée  de  ravins ,  hérissée  de  coteaux  à  pentes  rapides , 
aride,  sérieuse,  solitaire;  au  delà  de  ces  campagnes 
profondément  remuées ,  le  pittoresque  Soracte  dessine 
les  créneaux  de  sa  croupe  blanchâtre  sur  les  gradins 
azurés  des  montagnes  de  Sabine ,  et ,  fermant  l'horizon 
méridional ,  les  monts  Albanes  et  Tusculans  se  montrent 
décorés  des  marbres  des  palais  d'Albano  et  de  Frascati. 

Le  pays  autour  de  Monterosi  était  partagé  entre  les 
Véiens  et  les  Sutriens,  et  la  métropole  de  ce  dernier 
peuple  est  à  deux  lieues  de  distance  dans  la  direction 
du  nord-ouest  :  c'est  aujourd'hui  une  petite  ville  épisco- 
pale  peuplée  de  1,500  habitants,  et  agréablement  située 
sur  le  flanc  des  coteaux  qui  servent  de  base  au  Cimino. 
Sutrium  était  une  des  principales  villes  des  Étrusques , 
quoiqu'elle  ne  fut  pas  au  nombre  des  douze  métropoles  ; 
après  la  prise  de  Veïi  et  de  Falerii ,  elle  se  soumit  volon- 
tairement aux  Romains;  mais  une  armée  étrusque, 
descendue  des  hauteurs  du  Cimino,  se  vengea  de  cette 
alUance  sur  les  Sutriens,  qu'elle  chassa  de  leurs  foyers; 
mais  le  même  jour  Camille  accourut  à  la  défense  de  Su- 
trium ,  se  présenta  devant  la  ville,  en  chassa  les  vain- 
queurs et  y  rétablit  ses  habitants.  Soigneusement  forti- 
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fiée,  Siitriiim  devint ,  avec  Nepete,  le  boulevard  de  Rome 
contre  les  incursions  des  Étrusques  du  Cimino,  et  il  eut 
le  triste  honneur  d'être  le  témoin  ou  la  victime  des  plus 
grands  événements  de  cette  époque.  En  effet,  les  Étrus- 
ques faisant  de  derniers  efforts  vinrent ,  en  443 ,  assié- 
ger cette  ville  ;  les  Romains  la  secoururent  promptement, 
et  une  sanglante  mais  indécise  bataille  se  livra  sous  ses 
murs  :  le  siège  continua  jusqu'à  ce  que  Quintus  Fabius^ 
renouvelant  le  combat  l'année  suivante,  dispersât  les 
Étrusques.  Alors  un  Fabius  Carso  eut  la  hardiesse  (l'his- 
toire loue  son  courage)  de  pénétrer  déguisé  dans  la  forêt 
Ciminienne,  afin  de  s'assurer  si  elle  était  accessible.  A  son 
retour,  la  forêt  Ciminienne,  comme  la  forêt  du  Tasse, 
dépouillée  de  prestiges  qui  l'avaient  défendue  74  ans , 
fut  occupée  par  les  légions ,  et  Rome  déborda  sans  obs- 
tacle sur  l'Étrurie  centrale  444  ans  après  sa  fondation. 
La  population  de  Sutrium ,  comme  celle  de  Nepete , 
avait  tellement  diminué  pendant  la  deuxième  guerre 
punique,  que  le  sénat  y  envoya  une  partie  des  habitants 
de  Gapoue,  chassés  de  leur  ville  reprise  sur  Annibal. 
Pendant  le  moyen  âge,  Henri  III,  empereur,  réunit  à 
Sutri  un  concile  pour  décider  entre  Benoît  IX  et  Gré- 
goire IV,  élus  papes  par  deux  factions  opposées.  Le 
concile  les  rejeta  l'un  et  l'autre,  et  Clément  II  fut  choisi. 
Plus  tard ,  Henri  V  fit  dans  cette  ville,  contre  le  pape 
Pascal,  un  traité  avec  un  seigneur  romain  très-puissant, 
nommé  Pietro  Leone;  enfin,  c'est  à  Sutri  que  les  poètes 
qui  ont  précédé  l'Arioste  ont  placé  le  lieu  de  naissance 
de  Roland. 
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Do  la  p;ran(lonr  (Hointo  do  SiUrium  il  ne  rosto  qu'un 
amphithéâtre  taillé  dans  la  roche  volcanique,  et  encore 
entouré  de  six  rangs  de  gradins  parfaitement  conservés  ; 
auprès  de  ce  singulier  monument  sont  des  grottes  éga- 
lement  taillées  dans  le  roc,  où  sans  doute  on  gardait  les 
gladiateurs  et  les  animaux  voués  aux  plaisirs  des  Su- 
trions.  A  quelle  époque  cet  amphithéâtre,  aussi  impo- 
sant par  sa  grandeur  qu'étonnant  par  le  mode  de  sa 
construction ,  fut-il  creusé  et  taillé  dans  la  roche  ?  Est-il 
l'ouvrage  des  Romains  ou  celui  des  Étrusques?  La  solu- 
tion de  ces  questions  peut  se  trouver  dans  la  compa- 
raison des  monuments  de  Sutrium  avec  les  tombeaux 
également  monolithes  de  Tarquinii ,  et  on  sera  porté  à 
leur  assigner  une  même  date  et  une  même  origine  : 
c'est-à-dire  le  premier  siècle  de  Rome  pour  âge,  et  les 
Étrusques  pour  auteurs.  Quelle  était  donc  la  civiUsation 
de  ces  peuples  qui  savaient  bâtir  les  murs  de  Falerii , 
creuser  et  décorer  les  tombes  de  Tarquinii  et  les  gra- 
dins de  Sutrium ,  et  pour  qui  les  jeux  du  théâtre  étaient 
devenus  un  besoin?  Cependant  d'un  tel  peuple  il  ne 
reste  que  le  récit  de  ses  défaites ,  que  le  vainqueur  a 
daigné  nous  transmettre. 

Un  peu  au  nord  de  Sutri,  Viano,  Capranica,  Bar- 
berano  sont  bâtis  sur  les  pentes  du  Gimino  ;  plus  bas , 
dans  un  vallon  délicieux ,  est  Bassano  di  Sutri ,  peuplé 
de  1 ,440  habitants.  Les  princes  Justiniani  y  possédaient 
un  château  d'vme  belle  architecture,  que  le  Dominiquin 
s'était  plu  à  embellir  de  ses  ouvrages ,  et  entre  autres 
de  l'histoire  de  Diane,  qui  décore  un  cabinet  parfaite- 
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ment  conservé.  Cette  admirable  habitation  a  passé  des 
mains  du  patricien  ruiné  de  Venise  dans  celles  d'un 
spéculateur. 

Des  coteaux  revêtus  de  forêts ,  des  vallons  cultivés 
avec  soin,  des  vergers  entourant  de  jolies  maisons,  an- 
noncent le  retour  dans  les  pays  sains,  et  le  charme  .du 
paysage  va  croissant  à  mesure  que  nous  avançons  vers  le 
sud  :  bientôt,  dans  une  jolie  plaine,  se  présente  Oriolo, 
beau  village  avec  un  château  remarquable  appartenant 
à  la  maison  Altieri ,  entouré  d'un  parc  planté  de  sapins 
et  de  mélèzes,  arbres  fort  rares  dans  ces  contrées.  Dans 
le  château  est  une  collection  de  portraits  de  papes, 
donnée  sans  doute  à  ses  neveux  par  Clément  X ,  con- 
tinuée par  leurs  soins,  et  (\ont  la  destruction  de  la  col- 
lection qu'on  voyait  sur  les  frises  de  Saint-Paul  hors 
des  Murs  augmente  le  prix.  Oriolo  est  sur  l'emplace- 
ment de  Yicus  Aurelii ,  et  à  peu  de  distance  du  Forum 
Claudii,  sur  la  voie  Claudia. 

Les  forêts  environnantes  sont  remplies  d'ouvriers  qui 
recherchent  le  soufre,  contenu  abondamment  et  à  peu 
de  profondeur  dans  une  terre  sablonneuse.  On  exploite 
ce  minéral  par  tranchées  à  ciel  ouvert,  et  il  est  mis  en 
fusion  dans  la  forêt  même.  Séparé  par  le  feu  des  ma- 
tières étrangères,  le  soufre  est  versé  dans  des  moules 
qui  lui  donnent  la  forme  usitée  dans  le  commerce. 
L'air  autour  de  ces  exploitations  est  tellement  imprégné 
de  gaz  sulfureux,  que  les  métaux  se  noircissent  immé- 
diatement. 

A  peu  de  distance  d'Oriolo,  un  coteau  conique  appelé 
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Monta  /  irgf'/iio  lorniine  la  chaîne  (jiii  sort  de  soiil)as- 
soment  au  Cimiiio.  D'énormes  sapins,  des  mélèzes 
séculaires  le  couvrent  en  totalité.  Son  sommet  s'a- 
vance comme  un  promontoire  au-dessus  de  la  plaine, 
qu'on  voit  s'étendre  au  sud,  d'abord  ondulée  et  coupée 
par  des  vallons,  ensuite  plane  et  brillante  de  verdure, 
justpi'à  ce  qu'elle  se  confonde  avec  la  mer.  Au  loin  le 
Tibre  laisse  entrevoir  ses  larges  replis,  tandis  que  les 
flancs  du  Monte  Mario  dérobent  Rome  à  l'œil  curieux 
qui,  dans  ce  vaste  horizon,  ne  cherche  que  cette  reine 
des  nations.  Vers  l'est,  à  travers  de  riantes  cultures,  on 
découvre  le  lac  de  Bracciano,  vaste  miroir  qui  réfléchit 
les  \illages,  les  châteaux  et  les  forêts  qui  environnent 
ses  charmantes  rives. 

Tout  le  pays  sur  lequel  la  vue  s'étend  jusqu'au  Tibre 
et  à  la  mer,  appartenait  aux  Cérites,  et  les  Sutriens  et 
les  Véiens  possédaient  celui  qui  se  voit  à  l'orient  du 
Monte  Virginio. 

Ce  coteau  est  comme  le  poste  avancé  des  pays  de 
petite  culture,  parce  qu'à  ses  pieds  cesse  Varia  biiona, 
et  commence  Varia  cattiva  ou  du  moins  Varia  sospetta. 
Dans  la  région  des  coteaux  sains  tout  est  vie,  mouve- 
ment et  prospérité;  la  terre  se  couvre  sans  relâche  de 
produits  variés ,  et  une  multitude  d'arbres  la  décorent  ; 
les  habitations  des  laboureurs,  éparses  sur  les  longues 
pentes  des  collines ,  se  montrent  au  sein  des  vergers  et 
au  centre  des  cultures;  dans  la  plaine,  au  contraire,  la 
solitude,  la  nudité  des  terres,  l'agglomération  des  ha- 
bitations en  tristes  villages ,  donnent  une  seconde  fois 
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la  preuve  que  le  mode  de  culture  est  subordonné  à 
l'état  sanitaire  du  pays;  que  partout  où  les  habitants 
peuvent  sans  crainte  vivre  au  milieu  de  leurs  terres, 
ils  s'adonnent  laborieusement  à  une  culture  variée  et 
très-intelligente;  et  que  ce  n'est  que  lorsque  le  mauvais 
air  les  exile  plusieurs  mois  de  leurs  propriétés,  qu'ils  se 
livrent  à  l'alternement  inégal  des  céréales  et  des  pâtu- 
rages. Cette  observation  doit  être  présente  à  l'esprit 
de  ceux  qui  veulent  juger  ce  pays  sans  subir  le  joug  des 
préjugés. 

Quelques  ermites  habitent  sous  l'ombre  des  beaux 
arbres  de  JMonte  Yirginio;  et  de  tout  ce  monde  qu'ils 
voient  se  déployer  sous  leurs  pieds,  ils  n'attendent 
qu'un  peu  de  pain  et  l' oubli - 

En  se  rapprochant  du  lac  dans  la  direction  du  le- 
vant, on  traverse  la  Manziana,  village  comparable  aux 
plus  beaux  villages  de  France  ou  d'Allemagne,  bâti 
sur  une  pente  douce,  admirablement  cultivée;  ses  mai- 
sons éparses  et  entourées  de  vergers  donnent  à  l'ha- 
bitant de  l'Europe  centrale  une  douce  réminiscence  des 
contrées  les  plus  heureuses.  Dans  toutes  les  directions 
la  vue  glisse  sur  des  champs  de  maïs,  de  froment,  de 
légumes,  et  n'est  arrêtée  que  par  les  vignes  qui  courent 
en  guirlandes  sur  d'élégants  érables,  jusqu'aux  rives 
du  lac. 

Au  bord  de  ce  vaste  réservoir,  le  château  de  Brac- 
ciano  élève  sa  masse  noircie  et  le  contour  majestueux 
de  ses  murailles  crénelées,  assises  sur  un  rocher  qui 
s'avance  dans  le  lac;  et  les  maisons  du  bourg,  peuplé 
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de  l,i3()  habitants,  sciuhlt'iit  se  presser  sous  l'abri  de 
la  forteresse.  Saùate  ou  /Ércennm,  aujourd'luii  Brae- 
eiauo,  paraît  avoir  appartenu  aux  Cérites.  Au  moyen 
ùge,  les  Orsini  la  l'ortilièrent,  afin  de  commander  au  lac 
et  au  nord  de  la  campagne  de  Rome.  Ce  château  tenta 
l'avide  César  Borgia,  qui  l'assiégea  en  1510;  mais,  dé- 
fendu par  Jean-Paul  Orsini,  un  des  héros  de  cette  fa- 
mille si  fertile  en  grands  hommes,  et  par  Barthélémy 
d'Alviane,  il  résista  au  fils  d'Alexandre  VI.  Depuis,  la 
fortune  des  Orsini  pâlit,  et  ils  furent  contraints  de  ven- 
dre cette  terre  avec  titre  de  duché  aux  Odescalchi ,  qui 
s'élevaient  à  leur  tour  par  la  faveur  de  leur  oncle  Inno- 
cent X.  Enfin,  le  duché  de  Bracciano  a  passé  de  nos 
jours,  moyennant  2,200,000  fr.,  dans  les  mains  du 
banquier  Torlonia ,  qui  a  pris  le  nom  et  le  titre  qu'a- 
\ aient  illustrés  les  fiers  Orsini,  ces  nobles  rivaux  des 
Colonna,  des  Frangipani,  des  Conti  et  des  Savelli. 

Le  château  est  formé  d'une  enceinte  de  bâtiments 
très-élevés,  fortifiés  par  six  tours;  une  galerie  règne  au 
sommet  des  murs,  et  offre  une  promenade  dont  les 
points  de  vue  sur  le  lac ,  sur  les  coteaux  et  sur  la  ville , 
sont  extrêmement  variés.  L'intérieur  du  château  est 
vaste ,  et  on  y  voit  de  toutes  parts  des  traces  de  la  no- 
blesse de  son  origine  et  de  la  grandeur  de  ses  anciens 
maîtres.  A  peu  de  distance,  une  papeterie,  un  haut 
fourneau ,  des  martinets ,  établissements  anciens ,  mais 
fort  augmentés  par  leur  nouveau  et  riche  propriétaire, 
ajoutent  le  spectacle  d'une  active  industrie  au  charme 
des  scènes  agricoles  et  à  la  grandeur  des  souvenirs. 


CHAPITRE    m.  61 

Les  eaux  abondantes  amenées  par  un  aqueduc  soutenu 
par  des  arcades  très-élevées  servent  de  moteur  aux 
machines,  et  le  soufflet  du  haut  fourneau  est  formé  par 
une  colonne  d'eau  qui,  tombant  d'une  grande  éléva- 
tion dans  un  cylindre  creux,  lance  l'air  sur  les  four- 
neaux avec  une  extrême  force.  Le  minerai  est,  comme 
à  Canino ,  apporté  de  l'île  d'Elbe ,  et  les  forêts  voisines 
fournissent  le  combustible.  M.  Morel,  fermier  de  ces 
usines,  en  avait  beaucoup  perfectionné  les  procédés. 

Le  lac  de  Bracciano,  autrefois  Sabatinus  lacus ,  a 
22  milles  de  tour;  sa  surface  est  de  4,939  hectares  ou 
2,700  rubbi,  et  son  niveau  est  à  145  mètres  au-dessus, 
de  la  mer.  Ses  eaux  sont  peu  profondes,  et  il  nour- 
rit de  nombreux  poissons  et  surtout  des  anguilles  très- 
estimées.  Les  trois  quarts  du  contour  du  lac  sont 
bordés  de  coteaux ,  et  une  plaine  termine  sa  partie  mé- 
ridionale. De  belles  forêts  croissent  sur  le  cadre  des 
collines  septentrionales ,  et  au  milieu  d'elles  on  trouve 
Vicarrello ,  hameau  bâti  sur  les  ruines  d'une  maison  de 
plaisance  deLucius  Verus,  et  plus  loin  Trevignano.  C'est 
sous  ces  ombrages  que  l'on  rencontre  le  premier  ves- 
tige de  la  véritable  grandeur  romaine  ;  et  quel  vestige  ! 
un  aqueduc  qui  vint,  il  y  a  1800  ans,  chercher  à 
3o  milles  de  distance  une  rivière  entière ,  formée  d'une 
réunion  de  sources ,  et  qui  la  conduisit  à  travers  les  col- 
lines et  les  vallées  sur  le  sommet  du  Janicule.  Quel  monu- 
ment fastueux  parlerait  aussi  haut  en  l'honneur  des  Ro- 
mains que  cette  simple  conduite  d'eau  !  La  vue  de  ces 
travaux  bienfaisants  efface  le  souvenir  des  destructions 


02  LIVHE    IMlKMIEll. 

dont  Home  envahissante  a  marqué  ses  pas  dans  l'Étiu- 
rie.  Je  parlerai  en  détail  de  ce  monument  dans  le  cin» 
quième  livre. 

A  l'orient  du  lac  de  Bracciano  se  trouvent  les  lacs  ou 
étangs  de  3Iartignano  (Alsietinus),  qui  alimentait  aussi 
l'aqueduc,  et  de  Straccia  Cappa  (Papirianus  lac),  en- 
tre lesquels  était  bâtie  la  ville  de  Larthenianum ,  au- 
jourd'hui entièrement  détruite.  En  se  rapprochant  du 
sud,  les  bords  du  lac  s'abaissent,  les  arbres  disparais- 
sent, et  on  entre  dans  la  plaine  malsaine.  Anguillara 
(Angularium)  avec  650  habitants  occupe  cette  rive, 
et  appartenait  aux  Orsini,  qui  avaient  posé  le  siège 
de  leur  turbulente  grandeur  autour  du  lac  de  Brac- 
ciano, comme  nous  verrons  les  Colonna  élever  leurs 
forteresses  rivales  au  delà  de  Rome ,  sur  les  monts  Tus^ 
culans. 

C'est  dans  le  lac  près  d'Anguillara  que,  le  17  dé- 
cembre 1804,  tomba  au  coucher  du  soleil  un  globe 
aérostatique  lancé  de  Paris  la  veille  au  soir  :  ainsi  ce 
globe  avait  parcouru  en  moins  de  vingt-quati-e  heures 
plus  de  300  lieues.  Les  pêcheurs  qui  l'amenèrent  au 
bord  l'avaient  trouvé  encore  en  partie  rempli  de  gaz 
hydrogène  ;  on  le  plaça  dans  la  bibliothèque  Yaticane , 
où  Ms""  Marini  plaça  l'inscription  suivante  :  «  Ingen- 
cc  tem,  viator,  quem  vides  hic  stare  globum  aerostati- 
c(  cum ,  illum  scito  esse  qui  Parisiis  in  sublime  emissus 
a  ad  XVII  kal.  jan.  a.  cidioccciv,  quem  diem  festum 
ce  solemnemque  populus  celebrabat  quod  imp.  et  impe- 
«  ratrix  Gallorum  inaugura ti  coronati  essent ,  brevis- 


CHAPITRE    m.  63 

c(  simo  xxnii  horarum  spatio  in  urbi  proxirnum  Saba- 
«  tinum  lacum  convolavit.  Mirum  artis  et  fortunae 
a  Garnerini  opus  !  » 

C'est  aussi  à  Anguillara  que  le  lac  décharge  ses  eaux 
par  la  rivière  d' Arone ,  anciennement  Aro ,  qui  se  jette 
dans  la  mer  Marcarese  et  Palo,  après  avoir  traversé  la 
partie  la  plus  fertile  de  l'Agro  Romano.  Si  ce  pays  re- 
cevait un  jour  les  développements  de  culture  et  d'in- 
dustrie auxquels  il  peut  prétendre,  il  importerait  de 
rendre  l' Arone  navigable.  Mais  ces  temps  sont  loin 
emcore. 

En  se  dirigeant  d' Anguillara  vers  l'est,  on  traverse 
un  pays  coupé  par  des  vallons  profonds  et  hérissés  de 
crêtes  à  pentes  abruptes  ;  partout  la  roche  volcanique 
mise  à  nu  témoigne  de  l'action  successive  des  feux  sou- 
terrains et  des  eaux,  et  le  pays  semble  avoir  subi  un 
bouleversement  général.  De  mauvais  bois  croissent  ça 
et  là,  et  quelques  rares  cultures  apparaissent  dans  les 
bas-fonds ,  dont  le  plus  étendu  se  fait  facilement  recon- 
naître pour  le  cratère  d'un  volcan  ;  après  les  feux ,  les 
eaux,  comme  à  Vico,  s'emparèrent  de  cet  entonnoir; 
mais  les  vapeurs  de  ce  lac,  appelé  de  Baccano,  ajou- 
tant aux  causes  de  mortalité,  le  pape  Alexandre  VII 
(Chigi)  fit  ouvrir  un  canal  pour  porter  les  eaux  dans 
le  ruisseau  délia  Valca ,  qui  se  jette  dans  le  Tibre  un 
peu  au-dessus  de  Rome.  De  beaux  champs  de  blé ,  de 
riantes  prairies  tapissent  maintenant  ce  sol  de  laves, 
recouvertes  par  le  limon  des  eaux.  Mais  le  dessèche- 
ment du  lac,  quoique  complet,  n'a  pas  amélioré  l'air, 
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p(  (|ii('l(|iirs  faniill(*s  (raubort^istos  liithmt  |)énil)loinonl 
à  Hat'cano  contre  la  fièvre  et  la  mort.  Cette  terre  a  été 
vendue  par  le  prince  Chigi,  et  le  titre  de  prince  de  Bac- 
cano  déguise  maintenant  celui  qui,  sous  le  nom  de 
prince  de  la  Paix ,  régna  sur  les  Espagnes  et  sur  les 
Indes.  La  ville  antique  de  haccanœ  existait  dans  ce 
territoire. 

On  retrouve  à  Baccano  la  grande  route  de  Florence 
à  Rome,  ou  voie  Cassia;  elle  vient  deMonterosi,  qui  est 
à  i  lieues  de  distance,  en  traversant  un  amas  de 
coteaux  arides,  de  l'aspect  le  plus  triste.  Au  delà  de 
la  station  de  poste  de  Baccano ,  on  gravit  la  lèvre  mé- 
ridionale du  cratère,  d'où  la  vue,  plongeant  sur  la 
plaine  qui  entoure  immédiatement  Rome,  en  distingue 
les  éditices  ;  à  gauche  s'élève  le  mont  Musino ,  cône 
volcanique  dominant  une  chaîne  qui  abrite  les  villages 
de  Campagnano ,  de  Cesano  et  de  Serofano  ;  à  droite 
paraissent  la  plaine  d'Anguillara  et  les  rives  de  l'Arone. 
Entin ,  sur  le  premier  plan ,  s'étend  en  plis  multipliés 
un  plateau  profondément  raviné ,  revêtu  en  partie  de 
bois  et  en  partie  stérile  ;  la  route  monte  et  descend  les 
longues  coulées  de  lave  qui  forment  le  noyau  du  sol  ; 
quelques  pâturages  entourés  de  barrières,  quelques 
rares  cultures  bordent  le  chemin  ;  de  loin  en  loin  un 
édifice  apparaît  sur  une  éminence  ;  à  ses  tours ,  à  ses 
hautes  murailles  crénelées ,  on  dirait  une  forteresse  :  ce 
n'est  quVme  ferme,  mais  une  ferme  préparée  pour  la 
défense  de  ceux  qui  l'habitent,  mais  une  ferme  dé- 
pouillée de  ses  gracieux  ornements ,  de  son  verger,  de 
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son  champêtre  enclos  :  on  dirait  que  les  hommes  cul- 
tivent cette  terre  les  armes  à  la  main.  Là  où  florissaient 
les  Yéiens ,  où ,  après  leur  ruine ,  se  pressaient  les  vain- 
queurs du   monde,   la  trace  de  la  charrue  paraît  à 
peine,  et  les  broussailles  se  sont  emparées  du  sol  qu'on 
ne  leur  disputait  plus.  A  peine  si  sur  la  route  solitaire 
on  rencontre  quelques  voitures;  mais  les  voyageurs 
qu'elles  amènent  viennent,  pour  la  plupart,  de  régions 
dont  les  Romains  ignorèrent  longtemps  l'existence.  Du 
reste,  aucune  circulation  intérieure ,  aucun  de  ces  mou- 
vements qui  annoncent  les  grandes  cités.   L'âme  est 
oppressée  de  ce  silence,   inquiète  de  cet  abandon,  et 
c'est  avec  anxiété  que  l'observateur  recherche  comment 
on  peut  vivre  au  centre  de  ce  désert. 

On  arrive  enfin  au  hameau  de  la  Storta,  peuplé  de 
60  habitants,  et  placé  sur  l'une  des  sommités  du  ter- 
rain. La  campagne,  romaine  développe  à  chaque  pas 
plus  distinctement  la  sérieuse  beauté  de  ses  immenses 
lignes ,  de  ses  plans  nombreux ,  et  de  son  bel  encadre- 
ment de  montagnes.  Sa  monotone  grandeur  frappe  et 
élève  la  pensée ,  et  on  se  surprend  à  se  plaire  à  ces  as- 
pects d'une  nature  en  ruine ,  qui  semblent  préparer  à 
voir  la  grande  ombre  de  Rome. 

A  demi-lieue  à  l'orient  de  la  Storta ,  Veii  occupait  la 
cime  d'un  coteau  abruptement  séparé  de  la  plaine  par 
deux  ruisseaux  qui  s'unissent  sous  ce  promontoire.  Un 
de  ces  cours  d'eau,  sous  le  nom  de  Yalca,  sort,  comme 
je  l'ai  dit,  du  lac  desséché  de  Baccano,  et  la  main  des 
hommes  lui  a  frayé  un  passage  souterrain  dans  le  mas- 
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sif  de  roche  volcani^iue.  Les  ruisseaux  réunis  prennent 
le  noth  (le  Cremera.  La  ville  s'c'Uendait  sur  un  massif 
\so\6  (le  près  de  2  milles  de  lontçueur,  dont  une  des 
extn'MniU'^s  est  occupiV.  aujourd'hui  par  la  ferme  de 
l'Isola  Farnese,  qui,  après  avoir  été  une  forteresse  dans 
le  moyen  âge,  sert  aujourd'hui  de  logement  à  quelques 
familles  et  de  centre  à  une  exploitation  agraire.  La  po- 
sition de  Veii ,  longtemps  contestée ,  a  été  irrévocable- 
ment fixée  par  des  fouilles  faites  en  1 81 0  par  MM.  Giorgi, 
riches  fermiers  qui  honorent  par  leur  conduite  cette 
modeste  condition.  Plusieurs  voies  convergentes,  des 
tombeaux,  les  restes  de  plusieurs  édifices,  des  colonnes, 
des  débris  de  toute  sorte ,  enfin  une  admirable  statue 
de  Tibère  nu  et  assis ,  prouvèrent  à  la  fois  la  situation 
de  la  ville  et  son  opulence ,  tandis  que  des  fragments 
d'inscriptions  votives  achevaient  d'ôt^r  tous  les  dotites. 
La  position  de  Veii  la  rendait  naturellement  très- 
forte  et  très -facile  à  défendre;  et  en  parcourant  les 
ravins  qui  l'entourent  comme  d'immenses  fossés,  en 
relevant  par  la  pensée  les  murailles  qui  couronnaient 
les  crêtes  des  escarpements,  on  comprend  mieux  la 
durée  de  sa  résistance.  La  nature  tendre  de  la  roche, 
sur  laquelle  s'élevait  la  ville,  explique  aussi  le  moyen 
mis  en  usage  pour  y  pénétrer;  car  il  fut  facile  de  creuser 
une  mine  dans  cette  substance  poreuse  à  des  hommes 
qui  venaient  de  s'exercer  à  ouvrir  le  conduit  souterrain 
du  lac  Albano.  Ainsi  le  général  habile  qui  avait  fait 
parler  l'oracle,  n'avait  eu  pour  objet  que  de  former  ses 
soldats  à  l'art  du  mineur.  Ce  fut  en  vue  du  siège  de 
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Yeii  que  le  sénat  accorda  aux  soldats  une  paye  journa- 
lière, afin  de  pouvoir  les  retenir  toute  l'année  sous  les 
drapeaux.  Sans  ce  changement  dans  le  service,  le  siège, 
levé  chaque  hiver,  n'aurait  pas  eu  de  succès.  On  sait 
que  Yeii  était  une  des  douze  métropoles  étrusques  dont 
le  territoire ,  borné  par  le  Tibre ,  enveloppait  celui  de 
Rome  au  nord  et  à  l'ouest,  quoique,  dès  le  temps  des 
rois ,  les  Yéiens  se  vissent  enlever  la  partie  de  leur  ter- 
ritoire appelée  Septem  Pagi,  qui  devait  s'étendre  sur  la 
droite  du  Tibre,  au-dessous  du  confluent  de  TAnio; 
ils  eurent  l'habileté  de  conserver  intactes  leurs  limites 
importantes ,  et  ils  surent  borner  longtemps  leur  champ 
de  bataille  avec  les  Romains  aux  alentours  de  Fidènes , 
qui,  sur  la  rive  gauche,  était  leur  poste  avancé.  Ce  ne 
fut  qu'après  la  soumission  des  peuples  de  la  rive  gau- 
che ,  et  après  que ,  pouf  la  septième  fois ,  Fidènes  eut 
été  enlevé,  que  les  Romains  firent  le  malheureux  essai 
d'un  établissement  sur  le  territoire  véien ,  aux  bords  de  la 
Créméra.  Un  peu  plus  tard,  les  jalousies  des  nations  étrus- 
ques laissèrent  Yeii  exposé  settl  à  une  attaque  directe. 
Mais  il  y  a  dans  la  défense  de  Yeii  quelque  chose  de 
plus  que  les  avantages  d'une  bonne  position.  D'autres 
villes,  mieux  situées  encore,  ont  peu  résisté,  et  les 
Yéiens  se  sont  maintenus  libres  trois  cent  cinquante-sept 
ans,  malgré  des  guerres  continuelles.  Souvent  leurs  fils, 
campés  sur  le  Janicule,  firent  trembler  les  Romains,  et 
à  leur  chute  était  attaché  le  destin  de  l'Italie  centrale. 
De  si  grands  résultats  sont  dus  surtout  au  courage  et  au 
patriotisme  des  citoyens  de  ce  glorieux  avant-poste  de 
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rKfriirio  et  à  l'excollciuc  de  ItMir  consfitiition  politi(|n(\ 
Les  Romains,  cliarniés  de  la  l)eauté  de  leur  iiobh» 
proie,  se  déi^oùtèrent  de  leur  ville,  et  voulurent,  à  plu- 
sieurs reprises,  porter  leurs  pénates  dans  ses  murs.  On 
les  détourna  de  ce  projet  en  employant  des  motifs  reli- 
gieux, et  on  envoya  une  colonie  pour  la  repeupler. 
Mais  peu  après  la  ville  vaincue  servit  de  refuge  aux  dé- 
bris de  Tarmée  battue  près  du  ruisseau  d' Allia;  et  ce 
fut  dans  le  sein  même  de  sa  conquête  que  Camille  pré- 
para les  moyens  de  délivrer  sa  patrie.  Si  la  prise  de 
Veii  n'eut  pas  précédé  Firruption  des  Gaulois,  peut- 
être  c'en  était  fait  des  destinées  promises  à  la  ville  im- 
mortelle !  Il  paraît  que  cette  cité  tomba  ensuite  dans 
l'oubli;  mais  Livie  l'en  tira  en  y  envoyant  une  colonie 
à  laquelle  appartiennent  les  monuments  récemment  dé- 
couverts. La  nouvelle  ville  périt  à  son  tour,  et  long- 
temps on  s'est  disputé  sur  son  emplacement. 

A  peu  de  distance  de  cette  cité  était  la  ville  d'Are- 
mutiœ,  près  de  laquelle  se  trouvaient  des  bains  sulfu- 
reux; et  on  croit  le  village  de  Formello  bâti  sur  son  em- 
placement. La  Créméra  coule  à  travers  cette  contrée 
dans  un  lit  profond.  En  suivant  son  cours,  on  cherche 
avec  intérêt  les  traces  de  la  forteresse ,  premier  poste 
qu'occupèrent  les  Romains  sur  la  rive  droite  du  Tibre , 
et  monument  glorieux  du  patriotisme  de  cette  illustre 
famille  des  Fabius  qui  l' éleva  à  ses  frais  l'an  273,  qui 
la  défendit  avec  cinq  mille  de  ses  clients ,  et  y  versa  le 
sang  de  trois  cent  cinq  Fabiens;  car  c'est  ainsi  que  le 
patriciat  romain  méritait  ses  honneurs  ! 
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En  suivant  cette  direction ,  on  rencontre  à  la  fois  la 
voie  Flaminia  et  la  vallée  du  Tibre ,  à  côté  d'une  an- 
cienne station  romaine ,  appelée  Saxa  ruhra ,  où  les 
Véiens  avaient  possédé  une  forteresse,  et  qui,  long- 
temps après,  vit  le  combat  entre  Constantin  et  Maxence. 
Ici  la  vallée  du  Tibre  est  large  et  fertile  ;  de  vastes  champs 
de  blé,  des  pâturages  verdoyants  l'occupent  tout  en- 
tière ,  et  ses  bords  sont  formés  de  coteaux  peu  élevés , 
mais  à  pentes  rapides.  Sur  un  de  ces  tertres  sont  les 
ruines  du  tombeau  des  Nasons,  et,  dans  la  plaine,  on 
aime  à  retrouver  dans  les  pratl  cil  Qulnzlo  le  champ 
que  Quintus  Cincinnatus  labourait  de  ses  mains  victo- 
rieuses. C'est  sur  ce  bord  du  fleuve  qu'un  éboulement 
entraîna  dans  les  eaux  la  charmante  miss  Bathurst, 
dont  tant  de  larmes  mouillèrent  la  tombe. 

Auprès  de  Ponte-Molle,  les  coteaux  de  la  rive  droite 
viennent  resserrer  la  vallée.  On  la  quitte  alors  pour 
remonter  à  travers  les  vignobles  et  les  vergers ,  et  sur 
le  plateau  supérieur  on  retrouve  la  voie  Cassia ,  près 
de  laquelle  un  tombeau  de  marbre  attire  les  regards  : 
les  postillons  lui  donnent  le  nom  de  sépulcre  de  Néron  ; 
mais  une  inscription  très-lisible  apprend  qu'il  fut  élevé  à 
P.C.  Yibius  Marianus  et  à  Reginia  Massima,  sa  femme, 
par  la  piété  de  leur  fille.  Cependant  on  aime  à  croire 
à  la  tradition  populaire;  car  le  souvenir  de  Néron  s'as- 
socie bien  au  spectacle  de  désolation  qui  nous  entoure. 

De  ce  point,  Rome  apparaît  pleinement,  étalée  sur 
les  sept  collines.  Le  Monte  Mario,  couronné  de  cyprès, 
et  les  forets  de  pins  dos  vilia  Borghèse  et  Ludovisi,  lui 
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servent  de  cadre;  et,  dans  leur  intervalle,  les  tours,  les 
ilèchcs,  les  coupoles  s'élèvent  innombrables  à  travers  la 
vapeur  ;  et  loin  au-dessus  de  tous  ces  hauts  édifices ,  au 
sommet  du  dôme  de  Saint-Pierre,  plane  triomphale- 
ment, sur  la  ville  des  Césars,  la  croix  de  Jésus-Christ, 

La  route  descend  du  plateau  et  conduit  à  une  cein- 
ture de  coteaux  de  gravier,  séparés  entre  eux  par  de 
frais  vallons.  Tout  prend  un  aspect  nouveau  ;  le  sol 
est  divisé  en  parcelles  entourées  de  haies  ;  les  vignes 
croissent  sur  toutes  les  pentes,  et,  mêlées  aux  jardins, 
entourent  des  maisons  gracieuses ,  où  les  Romains  mo- 
dernes viennent  se  réjouir,  pendant  l'automne,  de  la  fin 
des  périls  de  l'été.  Sur  ces  collines  charmantes,  Lucius 
Verus  avait  une  maison  de  plaisance  ;  et  à  leur  pied  coule 
le  Tibre,  sur  lequel  le  Ponte  Molle,  l'ancien  pons  Mil- 
viusy  donne  passage  à  la  voie  Cassia  et  à  la  voie  Fla- 
minia.  Ce  monument  de  M.  iEmilius  Scaurus,  quoique 
déshonoré  par  la  barbare  restauration  de  Nicolas  V,  ins- 
pire un  vif  intérêt,  en  reportant  la  pensée  sur  la  confé- 
rence de  Pompée  et  de  Lépide,  et  sur  la  mort  de  Maxence. 

En  suivant  toujours  la  rive  droite,  on  arrive  par 
une  belle  avenue  à  la  porte  Angélique;  mais,  sur  le  co- 
teau qui  est  à  droite,  un  charmant  palais,  connu  sous 
le  nom  de  Villa  Madama ,  construit  par  Raphaël,  et 
décoré  par  les  plus  habiles  peintres,  se  présente  à  mi- 
côte,  dominé  par  le  Monte  Mario,  le  Cinnœ  Clwus  des 
anciens,  qui  s'élève  à  146  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Cette  haute  colUne  forme  le  point  culminant 
de  la  chaîne  qui  borne  au  nord  la  vallée  du  Tibre,  et 
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appartient  à  une  formation  marine  qui  se  manifeste 
par  de  nombreux  fossiles  mélangés  de  graviers  et  de 
sables.  Au  sommet  du  coteau,  l'antique  famille  Falco- 
nieri  possède  une  maison  de  campagne  entourée  de 
cyprès  et  de  chênes  séculaires,  sous  l'ombrage  desquels 
les  Romains  viennent  souvent  jouir  de  la  plus  admi- 
rable vue  sur  la  vallée  du  Tibre ,  sur  la  ville ,  sur  son 
vaste  territoire,  les  montagnes  de  la  Sabine  et  d'Aï- 
bano,  et  sur  la  mer.  M.  Sickler  a  publié  un  panorama 
très-curieux  pris  de  ce  point. 

Au  pied  du  Monte  Mario  et  au  sud-ouest  s'ouvre  une 
vallée  appelée  Val  dlnferno ,  au  fond  de  laquelle  la 
famille  Sachetti  possédait  une  villa  élégante,  mainte- 
nant en  ruines.  C'est  dans  ce  vallon  que  l'administra- 
tion française  avait  fait  commencer  un  cimetière,  dont 
je  parlerai  au  cinquième  livre.  La  voie  triomphale  tra- 
versait ce  même  vallon ,  en  se  dirigeant  vers  le  pont 
triomphal  qui  lui  donnait  entrée  dans  la  ville. 

Après  avoir  traversé  le  Val  d'Inferno ,  on  se  trouve 
sur  un  plateau  calcaire  dont  les  pentes,  plantées  en  vi- 
gnes ,  dominent  et  entourent  le  Vatican ,  et  la  cité  Léo- 
nine que  construisit  et  qu'ençeignit  de  murs  Léon  IIÏ 
vers  l'an  848,  afin  de  défendre  contre  les  incursions 
des  Sarrasins  la  tombe  de  saint  Pierre ,  qui  avait  été 
pillée  par  eux.  La  voie  Aurélia  coupe  ce  plateau,  dont 
le  renflement  méridional  forme  le  Janicule,  sur  lequel 
Porsenna,  ensuite  les  Véiens  après  la  victoire  de  la 
Créméra,  et  plus  tard  Vitigès  et  le  connétable  de  Bour- 
bon, assirent  successivcmenj  leurs  camps. 
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A  mesure  qu'on  a\  ancc  en  suivant  la  voie  Aurélia , 
les  vignobles  disparaissent,  et  on  rentre  dans  le  do- 
maine volcanicjue  voué  au  mauvais  air,  et  par  suite  à  la 
solitude  et  à  la  grande  culture  :  cependant  cette  partie 
du  territoire  de  Rome  a  un  autre  aspect  que  celle  qui 
s'étend  au  nord.  Les  plateaux  sont  séparés  par  des  ra- 
vins moins  profonds;  les  champs  cultivés  sont  plus 
étendus,  et  les  bois  n'occupent  que  les  pentes  rapides; 
le  sol  enfin  se  revêt  de  meilleurs  pâturages,  et  des 
fermes  considérables  se  montrent  plus  fréquemment. 
L'Arone  coule  à  travers  ces  plaines  au  milieu  d'excel- 
lents terrains  qui  ne  redoutent  que  ses  inondations. 
Au  delà  d'un  pont  de  pierre  jeté  sur  cette  rivière,  on 
remarque  les  fermes  de  Buccea  sur  l'emplacement  de 
Buxetum ,  et  de  Castel  di  Guido,  bâti  à  la  place  deZ?^- 
hiana  suivant  les  uns ,  et,  suivant  les  autres ,  de  Lorium , 
où  fut  élevé  et  où  mourut  Antonin  le  Pieux.  Au  nord 
étaient  situées  les  villes  d' Arténa ,  sur  la  rivière  d' A- 
rone,  et  de  Careia  ou  Carejas,  sur  la  voie  Claudia. 

Le  sol  se  relève  en  pente  douce  au  delà  de  l' Arone , 
et,  après  quelques  larges  plis,  il  s'abaisse  vers  la  mer. 
C'est  dans  cette  vaste  plaine  que  se  trouvent  les  meil- 
leurs terrains  de  la  campagne  romaine,  alternativement 
revêtus  de  froments  vigoureux  et  de  prairies  naturelles 
couvertes  de  troupeaux  de  superbes  bœufs  au  poil  gri- 
sâtre, aux  cornes  énormes,  et  de  chevaux  livrés  à  eux- 
mêmes.  De  longues  files  d'ouvriers  occupés  à  biner  les 
blés,  à  ouvrir  les  fossés,  à  rompre  les  terres,  achèvent 
d'animer  cette  contrée.  Mais  pendant  l'été  à  peine  cha- 
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que  ferme  conserve-t-elle  un  pauvre  gardien ,  miné  par 
la  fièvre.  Les  vastes  exploitations  de  Torrimpietra  et 
de  Palidoro  comptent,  au  nombre  des  meilleures  de 
TAgro  Romano,  Palidoro,  qui  occupe,  à  ce  qu'on  croit, 
l'emplacement  de  Paies,  et  qui  était  voisin  de  la  station 
romaine  appelée  ad  Turres, 

En  quittant  vers  ce  point  la  voie  Aurélia ,  on  arrive 
bientôt  à  Céri ,  village  moderne  peuplé  de  200  habitants 
et  bèti  sur  un  coteau  (!)•  A  peu  de  distance  est  un 
autre  village  nommé  Cervétri,  avec  150  habitants,  cons- 
truit sur  les  ruines  de  la  cité  étrusque  de  Cere  Velus, 
ou  Agylla,  une  des  douze  métropoles  de  l'Étrurie.  La 
citadelle  s'élevait  sur  une  masse  de  rochers  volcaniques, 
isolée  de  toutes  parts,  et  percée  de  plusieurs  grottes. 
Avant  la  fondation  de  Rome ,  Gère  obéit  au  cruel  Mé- 
zence,  le  chassa,  et  s'allia  à  Énée  contre  les  Latins  (2). 
Depuis,  les  Cérites  entrèrent  en  alliance  avec  les  Ro- 
mains, et  il  paraît  qu'ils  prirent  peu  de  part  aux  guerres 

(1)  Auprès  de  ce  village  on  trouve  une  nécropole  curieuse,  découverte 
par  M.  Millingen. 

(2)  Gère,  fondée  par  les  Pélasges,  suivant  Strabon,  devint  toute-puis- 
sante par  le  commerce  maritime  ;  les  Cérites  aidèrent  les  Romains  après 
la  prise  de  la  ville  par  les  Gaulois,  poursuivirent  ces  peuples,  et  leur  en- 
levèrent leur  butin.  Cervétri  n'occupe  qu'une  partie  de  l'emplacement 
de  Gère,  et  probablement  sa  citadelle  fut  fortifiée  dans  le  moyen  âge. 
Gère  avait  5  à  6  milles  de  tour,  et  occupait  une  colline  peu  accessible. 
Restes  de  murs  construits  en  masses  de  tuf  de  1  pieds  en  tous  sens.  A 
12  mille,  une  autre  colline  de  3  à  4  milles  de  circuit  servait  de  nécropole; 
on  y  voit  des  tombes  disposées  comme  à  Corneto,  qui  n'ont  pas  été  ré- 
gulièrement fouillées,  et  dont  on  a  seulement  extrait  quelques  vases 
peints.  On  a  trouvé  dans  une  grotte  un  grand  nombre  de  ligures  de 
terre  cuite.  (Millingen.) 

Pline  cite  les  peintures  de  Gère. 
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t'onircî  celh*  piiissaïUT  luiissanlc  ;  copondaiU  ils  oITii- 
rent  un  asile  à  Taicjiiin ;  mais  après  la  prise  de  Rome 
les  vestales  se  réfugièrent  à  Cère  ;  aussi  le  premier  soin 
de  Furius  Camillus,  après  l'expulsion  des  Gaulois,  fut 
de  renouveler  l'alliance  avec  cette  ville,  et  le  droit  de 
citoyens  romains  sans  suffrage  fut  accordé  aux  Çérites 
comme  récompense  de  cef  acte  d'hospitalité.  Ils  se  soule- 
vèrent néanmoins  avec  les  Tarquiniens  l'an  401 ,  et  re- 
çurent leur  pardon  avec  une  trêve  de  cent  ans.  On  croit 
que  le  lien  religieux  qui  unissait  les  deux  peuples  ré- 
sulta de  l'enseignement  des  modes  de  sacrifices  que  les 
Romains  durent  aux  prêtres  cérites;  c'est  aussi  de  leur 
nom  que  les  pompes  religieuses  prirent  celui  de  céré- 
monies. Ces  nœuds  politiques  et  sacrés  cédèrent  pour- 
tfint  au  besoin  que  Rome  avait  de  s'agrandir,  et  Cère 
succomba  l'an  400,  et  disparut  entièrement.  Les  Cérites 
étaient  adonnés  à  la  navigation,  et  ils  possédaient  le 
port  de  Pyrgos  sur  la  côte  voisine.  A  peu  de  distance  de 
la  "ville  coulaient  les  eaux  minérales  nommées  Aquœ 
Ceretanœ. 

Au  delà  de  Cervétri,  qui,  avec  le  titre  de  princi- 
pauté, appartient  à  la  maison  Ruspoli,  le  sol  s'élève 
assez  rapidement  vers  le  nord,  et  les  coteaux,  de  forme 
conique,  sont  séparés  par  de  larges  et  profonds  val- 
lons ;  les  bois  couvrent  toutes  les  pentes,  et  les  cultures 
sont  reléguées  dans  les  parties  basses  ;  sur  une  des  plus 
hautes  collines  les  habitations  du  bourg  de  la  Tolfa  en- 
veloppent une  roche  schisteuse  escarpée,  offrant  l'as- 
pect le  plus  singuUer.  De  ce  point  élevé  l'œil  découvre 
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dans  toute  son  étendue  le  territoire  des  Cérites,  et  au 
loin  la  plaine  de  Rome  encadrée  dans  l'immense  courbe 
des  monts  de  la  Sabine,  de  Tusculum  et  d'Albano.  Une 
rapide  descente  ramène  des  hauteurs  de  la  Tolfa  dans 
le  fond  d'une  vallée,  au  delà  de  laquelle  on  gravit  de 
nouveau  les  flancs  d'un  second  étage  de  montagnes 
revêtues  de  beaux  bois;  leur  centre  est  occupé  par  l'é- 
tablissement des  A  lumière  y  exploitation  qui  emploie 
800  individus  à  l'extraction  de  la  roche  alunifère,  à 
son  transport  et  à  sa  calcination  :  de  ces  opérations  ré- 
sultent les  beaux  cristaux  d'alun  appelé  alun  de  Rome^ 
si  recherché  avant  la  découverte  de  la  fabrication  de 
l'alun  artificiel.  La  calcination  en  plein  air  de  la  roche 
amène  sa  décomposition  ;  la  masse  qui  résulte  de  cette 
opération  est  dissoute  dans  des  caisses  en  bois  au  moyen 
de  fréquents  arrosages,  l'eau  saturée  est  soumise  à 
l'évaporation  par  une  longue  ébullition,  et  enfin  la  cris- 
tallisation s'opère  dans  de  grandes  cuves. 

C'est  au  milieu  d'une  immense  forêt  qu'est  établi  ce 
foyer  d'activité,  dont  le  mouvement  et  la  vie  contrastent 
d'une  manière  si  piquante  avec  le  silence  qui  règne 
tout  autour.  Les  maisons  des  ouvriers,  grande  famille 
gouvernée  par  les  fermiers  de  cette  exploitation ,  en- 
tourent l'habitation  réservée  à  leurs  agents;  les  maga- 
sins, les  atehers  sont  disposés  dans  le  meilleur  ordre; 
tout  est  neuf,  propre,  animé,  et  prouve  que  l'industrie 
est  loin  d'être  étrangère  aux  Romains. 

En  parcourant  la  route  solide  qui  circule  sur  le  flanc 
des  montagnes,  sous  l'ombrage  des  plus  beaux  arl)res, 
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l'on  découvre  le  plus  admirable  horizon.  A  peu  de  dis- 
tance se  montre  Civita-Yccchia  avec  son  port  garanti 
par  un  double  ni(Me  et  une  digue  que  Trajan  opposa  aux 
flots,  sa  citadelle  élev<'*e  par  Michel-Ange,  et  son  phare 
élégant;  à  droite,  la  côte  de  l'antique  Etrurie  serpente 
jusqu'au  promontoire  d'Hercule,  coupée  par  les  em- 
l)Ouchures  du  Mignonne,  de  la  Marta  et  de  la  Fiora,  et 
jalonnée  par  les  tours  de  défense.  Corneto  et  Montai to 
contiennent  aujourd'hui  toute  la  population  littorale; 
mais  l'imagination  aime  à  relever  les  ruines  du  Forum 
Aurelii,  de  Régis  Villa,  de  Quintianum,  de  Martanum, 
de  Graviscse,  de  Tarquinii,  de  Rapinium,  d'Alga?,  et  de 
tant  d'autres  villes  où  se  pressaient  les  habitants  de  ce 
rivage.  Quelquefois  les  montagnes  de  la  Corse  s'aper- 
çoivent dans  l'horizon  le  plus  lointain.  Si  l'œil  se  tourne 
vers  le  sud,  c'est  encore  la  mer  de  Tyrrhène  et  la  côte 
des  Étrusques,  parsemée  de  forteresses  et  de  tours. 
Santa-Marinella ,  Santa-Severa ,  Palo,  Macarese,  occu- 
pent la  place  de  Castrum  Novum,  de  Punicum,  de 
Pyrgos,  d'Alsium  et  de  Fregense.  Au  milieu  d'une  im- 
mense plaine  l'Arone  trace  son  lit  à  travers  des  massifs 
d'arbres,  et  phis  loin  la  double  embouchure  du  Tibre 
indique  les  hameaux  de  Fiumicino  et  d'Ostia,  représen- 
tants actuels  des  vastes  cités  de  Portus  Trajani  et  d'Os- 
lia;  c'est  là  que  finit  la  terre  des  Étrusques  et  que  com- 
mence le  Latium.  On  reconnaît  la  plage  où  débarqua 
Énée,  et  l'emplacement  de  Laurentum ,  de  Lavinium  et 
d'Ardea.  Enfin,  dans  le  lointain,  le  promontoire  d'An- 
tium  et  le  mont  de  Circé  terminent  l'horizon.  Ainsi, 
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dCvS  monta2;nes  qui  dominent  Givita-Yeccliia  et  qui  sont 
le  dernier  contre-fort  du  Cimino,  la  vue  embrasse  une 
étendue  de  40  lieues,  comprenant  la  plus  grande  partie 
du  littoral  étrusque  et  la  totalité  du  Latium  maritime. 
Je  me  suis  arrêté  à  indiquer  ce  beau  point  de  vue,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  fait  pour  d'autres  situations  également 
heureuses ,  afin  de  faciliter  aux  observateurs  les  moyens 
de  prendre  avec  facilité  une  connaissance  approfondie 
de  la  topographie  du  pays. 

A  la  sortie  des  bois  on  retrouve  des  croupes  arides , 
des  pentes  ravinées  et  décharnées  qui  ne  rappellent  pas 
les  champs  verdoyants,  viridissimis  agris^  dont,  sui- 
vant Pline,  le  Centum  Cella3  de  Trajan  était  entouré. 
Sur  ces  pentes,  qui  s'étendent  jusqu'aux  glacis  de  Ci- 
vita-Yecchia ,  coule  une  source  thermale  qui,  sous  le 
nom  d'Aquae  Tauri ,  jouissait  dans  l'antiquité  d'une, 
grande  célébrité,  et  que  l'empereur  Trajan  avait  en- 
tourée de  bains  somptueux  ;  à  peu  de  distance  com- 
mence aussi  un  aqueduc  construit  par  ce  prince ,  et  qui , 
réparé  par  les  papes,  alimente  encore  les  fontaines  de 
Civita-Vecchia. 

Les  fortifications  de  cette  place,  quoique  dominées 
par  les  derniers  renflements  de  la  montagne ,  sont  régu- 
lières, et  susceptibles  d'une  bonne  défense.  La  ville  est 
petite ,  mais  bien  percée  ;  ses  maisons  sont  propres  et 
se  louent  très-cher ,  à  cause  de  l'affluence  d'étrangers 
qu'attire  le  commerce.  Si  aucun  édifice  n'attire  l'atten- 
tion, le  voyageur,  attristé  de  la  solitude  des  villes  de 
r Italie  centrale,  se  plait  du  moins  au  spectacle  d'acti- 
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vile  cl  (rin(lns(ri(*  (jiic  lui  oITic  Civila-Voccliia,  où 
10,000  habitants  so  pressent  dans  un  étroit  espace,  et 
s'y  livrent  à  des  spéculations  (ju'alinientent  l'exporta- 
tion de  la  plus  grande  partie  des  produits  du  pays  et 
l'arrivage  des  denrées  étrangères.  Ce  port  est  d'ailleurs 
l'unique  relâche  entre  Naples  etLivourne;  aussi,  pen- 
dant la  dernière  guerre ,  le  commerce  avait  tant  d'acti- 
vité, qu'il  y  est  entré,  dans  six  mois  de  1810, 1116  bâ- 
timents ou  barques  de  cabotage.  En  tout  temps,  cette 
place  a  des  avantages  de  position  qui  assurent  sa  pros- 
périté; de  sorte  que  plusieurs  maisons  de  commerce  y 
ont  acquis  une  fortune  considérable ,  et  jouissent  d'un 
crédit  solide  sur  tout  le  littoral.  L'air  de  Civita-Vecchia 
est  médiocrement  sain  ;  il  est  tout  à  fait  mauvais  dans 
les  campagnes  environnantes. 

.  Civita-Yecchia  occupe  l'emplacement  de  Centum 
Cellse,  maison  de  campagne  de  Trajan.  Ce  prince  y  fit 
construire  un  port;  et  Pline  le  Jeune,  qui  fut  invité  à 
visiter  cette  retraite,  décrit  ainsi  les  travaux  qui  s'exé- 
cutaient sous  ses  yeux  : 

«  Le  côté  gauche  de  ce  port,  dit-il  (lettre  xxxi),  est 
«  soutenu  par  un  ouvrage  fort  solide;  on  travaille  main- 
ce  tenant  au  côté  droit.  Au-devant  est  une  île  qui  rompt 
«  l'impétuosité  des  flots  que  les  vents  pourraient  y 
«  pousser  avec  trop  de  violence,  et  qui,  des  deux  côtés, 
(c  assure  et  facilite  l'entrée  des  vaisseaux.  On  élève  cette 
c(  île  d'une  manière  surprenante.  De  grands  navires  y 
(c  transportent  d'énormes  rochers,  qui,  jetés  continuel- 
«  lement  les  uns  sur  les  autres,  se  placent  par  leur 
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((  propre  poids ,  et  se  lient  entre  eux  en  formant  une 
«  digue.  Déjà  s'élève  et  paraît  une  crête  pierreuse  qui 
«  brise  et  rejette  au  loin ,  avec  un  grand  fracas ,  les  flots 
((  qui  la  viennent  heurter.  Des  constructions  couvri- 
«  rontces  rochers,  et,  dans  la  suite  des  temps,  feront 
«  ressembler  cet  ouvrage  à  une  île  naturelle.  » 

Ces  jetées  existent  toujours,  et  décrivent,  l'une  un  arc 
de  170  mètres,  et  l'autre  de  250.  Cette  île  voit  encore 
les  vagues  se  briser  sur  sa  crête ,  et  elle  protège  contre 
les  vents  du  large  un  port  de  87  hectares  de  superficie. 
Entre  le  môle  ou  an  té-muraille  et  les  digues  latérales , 
deux  entrées,  l'une  de  95  et  l'autre  de  100  mètres, 
donnent  passage  par  tous  les  vents  aux  plus  gros  na- 
vires de  commerce,  et  môme  à  de  petites  frégates.  Ainsi 
l'œuvre  de  Trajan  est  encore  intacte,  et  son  nom  est 
béni,  depuis  1 ,700  ans,  par  les  navigateurs.  Ce  système 
de  construction  de  ports ,  sur  des  plages  que  la  nature 
n'avait  pas  préparées  à  servir  d'abri,  a  été  appliqué 
fréquemment  par  les  Romains  et  imité  par  les  Italiens 
du  moyen  âge.  Ainsi,  à  Ancône,  à  Gênes,  àLivourne, 
on  voit  des  ports  fermés  par  une  digue  lancée  au  milieu 
des  flots  ;  et  récemment  à  Cherbourg  et  à  Plymouth , 
ce  principe  a  été  appUqué  sur  une  immense  échelle. 
Le  port  de  Civita-Vecchia  a  un  bon  ancrage,  et  un  ti- 
rant d'eau  de  4  à  6  mètres.  Cependant  les  navires  qui 
ont  besoin  de  cette  dernière  profondeur  d'eau  font  pru- 
demment d'aller  à  Livourne,  à  cause  des  inégalités  du 
fond.  La  courbure  des  jetées  donne  au  port  une  forme 
presque  ronde.  Sur  le  môle  de  Trajan  s'élève  un  phare 
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ri  sur  la  jetée  orientale  une  eiladellc^  hAlis  par  ee  Mi- 
chel-Ange Biionarolli ,  qui  fut  à  la  fois  ingénieur  et 
peintre,  architecte,  pointe  et  sculpteur.  A  l'occident 
(lu  port  est  un  bassin  de  carénage  contenant  (juelques 
vieilles  galères,  et  sur  les  quais  sont  construits  des  bâ- 
timents assez  vastes,  qui,  avec  les  galères,  servent  de 
bagnes.  C'est  là  qu'en  1810  étaient  entassés  15  à 
1,800  forçats,  qu'on  employait  aux  travaux  du  port  et 
des  fortifications,  et  à  tisser  de  grossières  étoffes  de 
coton. 

La  ville ,  bâtie  par  Trajan ,  ne  résista  pas  plus  que  les 
autres  villes  aux  attaques  des  barbares,  et  fut  ensuite 
détruite  par  les  Sarrasins.  Le  pape  Léon  IV  la  recons- 
truisit ,  et  le  commerce  la  fait  fleurir  depuis  cette  épo- 
que. Pour  la  sûreté  de  ses  relations  avec  le  Levant,  Ci- 
vita-Vecchia  possède  un  lazaret  dans  lequel  on  dépose 
les  marchandises  suspectes ,  et  où  logent  très-incommo- 
dément  les  équipages.  Après  la  fièvre  jaune  de  Livourne, 
on  conçut  le  projet  inexécuté  de  l'agrandir;  mais  une 
commission  sanitaire ,  qui  veille  avec  un  extrême  zèle 
sur  la  santé  publique,  a  adopté  en  1810,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Capalti,  les  admirables  règlements  sani- 
taires de  ^Marseille. 

En  sortant  des  portes  de  Civita-Veccliia ,  on  rentre 
brusquement  dans  une  campagne  déserte  que  parcourt 
la  voie  Aurélia ,  en  ondulant  sur  les  diverses  coulées  de 
la  montagne  à  peu  de  distance  de  la  mer,  qui  brise  sur 
des  roches.  Le  sol,  profondément  raviné,  est  dénué 
d'arbres  et  presque  de  culture,  et  les  tours  de  défense 
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sont  les  seules  habitations  de  cette  triste  plage.  A  trois 
lieues  de  distance ,  le  hameau  de  Santa-Marinella  borde 
un  petit  havre  défendu  par  une  tour,  au  lieu  où  les  Ro- 
mains possédaient  un  port  sous  le  nom  de  Castrum 
Novum.  Urbain  YIIl  voulut  le  rétabhr,  mais  la  nature 
résista  aux  volontés  du  pontife.  Au  delà  de  Santa-Ma- 
rinella, un  autre  hameau,  appelé  Santa  -  Severa ,  est 
bâti  sur  les  ruines  de  Pyrgos.  Les  Pyrgiens  se  vantaient 
de  descendre  d'ancêtres  péloponésiens;  mais  cette  peu- 
plade se  confondit  plus  tard  avec  la  nation  des  Cérites, 
et  Pyrgos  (1)  devint  le  Pyrée  de  Gère.  Les  Pyrgiens 
possédaient  un  temple  dédié  à  la  déesse  marine  Leuco- 
théa,  d'où  Denys  le  Tyran  enleva,  l'an  400,  pour  500 
talents  de  richesses. 

Plus  loin,  et  toujours  en  suivant  la  même  plage,  la 
route  passe  à  peu  de  distance  d'un  troisième  hameau , 
celui  de  Palo ,  bâti  entre  la  mer  et  une  fertile  plaine , 
sur  l'emplacement  d'Alsium,  qui  appartenait  aussi  aux 
Cérites,  et  où  les  Romains  établirent  une  colonie.  Une 
petite  forteresse  y  défend  maintenant  un  mouillage 
fréquenté  par  des  barques,  et  autour  du  fort  des  sei- 
gneurs romains  ont  construit  d'agréables  maisons  de 
campagne.  A  Palo  viennent  expirer  les  pentes  des  mon- 
tagnes des  Alumiere  et  de  la  Tolfa ,  et  commence  une 
plaine  qui  doit  évidemment  sa  formation  aux  dépôts 
du  Tibre  et  de  ses  affluents.  Ces  montagnes  contiennent 
des  schistes  et  des  roches  calcaires,  des  veines  d'albâ- 
tre, de  l'argile  plastique,  et  des  cristaux  de  roche  con- 

(I)  Pyrgos  reçut  une  colonie  vers  l'an  500  de  Rome. 

I.  c 
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nii^  dans  l(î  tommernî  sons  !(»<  nom  <le  dianianls  de  la 
Tolfa  ;  et  c'est  vers  elles  que  les  minéralogistes  doivent 
principalement  se  cUri^'er. 

1^  voie  Aurélia  nous  ramènerait  à  Rome  à  travers 
le  pays  que  nous  avons  déjà  visité  ;  mais  il  nous  reste 
à  voir  la  vallée  inférieure  du  Tibre,  et  pour  y  arriver 
il  faut  à  Palo  suivre  le  rivage  de  la  mer  dans  la  direc- 
tion du  sud-est,  en  traversant  une  plaine  sans  limites 
coupée  par  TArone  ;  à  l'embouchure  de  cette  rivière 
était  Fregena3(l),  ville  des  Véiens,  dans  laquelle  les 
Romains  envoyèrent  une  colonie  l'an  50o ,  et  que  rem- 
place maintenant  le  château  de  Macarese ,  appartenant 
à  la  famille  Ruspigliosi  Pallavicini  ;  et  la  forêt  Mesia , 
près  de  laquelle  les  Véiens  avaient  leurs  salines ,  occu- 
pait l'espace  entre  l'Arone  et  le  Tibre.  Ancus  Martius, 
en  s'en  rendant  maître,  fit  le  premier  toucher  à  la  mer 
r empire  de  la  naissante  Rome,  et  prépara  sa  grandeur 
en  lui  livrant  les  embouchures  du  fleuve. 

Quoique  ce  sol  soit  propre  à  tous  les  produits,  il  est 
cependant  en  plus  grande  partie  livré  aux  productions 
spontanées ,  et  une  forêt  en  occupe  encore  la  plus  grande 
partie  autour  du  lac  ou  marais  de  Macarese,  dont  la 
STjrface  est  de  1 ,  346  hectares ,  et  qui  s'écoule  dans  la 
mer  par  une  étroite  voie.  On  ne  peut  douter  que  ce 
large  foyer  d'infection ,  placé  dans  la  direction  du  vent 
dominant,    n'influe  défavorablement  sur  la  salubrité 

(1)  Le  sculpteur  Turianus,  qui  fit  en  terre  la  statue  de  Jupiter  et  le 
quadrige  qui  décorait  le  Capitole  du  temps  du  premier  Tarquin,  était  de 
Fregenœ. 
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de  la  contrée  environnante,  et  même  sur  celle  de 
Rome  :  aussi  on  s'est  souvent  occupé  de  son  dessè- 
chement, qui  serait  facile  et  peu  dispendieux.  Au 
sud  de  ce  lac,  qui  occupe  peut-être  la  place  des  sa- 
lines des  Véiens,  coule  à  l'extrémité  d'une  grande 
plaine  la  branche  occidentale  du  Tibre. 

Ce  fleuve,  après  avoir  erré  dans  les  campagnes  ro- 
maines, avait  autrefois  son  cours  vers  le  sud,  et  se 
déchargeait  dans  la  mer  par  une  embouchure  unique  ; 
mais ,  les  atterrissemenis  gênant  de  plus  en  plus  l'éva-f 
cuation  des  eaux ,  la  nature  ou  peut-être  l'art  ouvrit 
vers  le  nord  une  seconde  branche  plus  courte ,  qui  fut 
adoptée  par  les  navigateurs  :  cependant,  des  alluvions 
continuant  à  agir,  l'île  qui  séparait  les  deux  branches 
prit  beaucoup  d'étendue,  et  une  plage  nouvelle  s'in- 
terposa entre  l'ancien  rivage  et  la  mer.  Force  fut  de 
continuer  le  canal  navigable  vers  cette  mer  qui  sem- 
blait fuir  ;  des  empereurs  et  des  papes ,  de  Trajan  à 
nos  jours,  ont  travaillé  à  cet  ouvrage,  qui  n'est  jamais 
fini;  Paul  V  surtout  s'en  occupa  avec  zèle.  Mais  Fallut 
vion  est  si  prompte  à  se  former,  que  la  rive  actuelle  est 
à  2,200  mètres  du  port  construit  par  Trajan;  que  la 
tour  Alexandrine  bâtie  par  Alexandre  VII ,  il  y  a  deux 
siècles,  en  est  à  554  mètres;  et  qu'enfin  une  autre 
tour,  construite  il  y  a  peu  d'années  sur  le  bord  même 
de  la  mer,  s'en  trouve  distante  de  118  mètres. 

En  sortant  des  humides  soUtudes  de  Macarese,  on 
est  agréablement  surpris  à  la  vue  du  hameau  de  Fiu- 

micino,  composé  de  maisons  élégantes,  groupées  sur 

fi. 
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les  bonis  du  canal  na\  ij^able  qu'animent  de  nombreu- 
ses barques ,  aux  longues  antennes  et  aux  banderoles 
éclatantes.  De  la  plate-forme  de  la  tour  de  garde,  l'œil 
suit  le  cours  du  Tibre  dans  une  grande  étendue,  em- 
brasse tout  le  contour  de  l'île  qui  sépare  ses  deux 
branches,  et  domine  les  longues  estacades  entre  les- 
quelles les  eaux  jaunâtres  du  fleuves  roulent  vers  la 
mer,  la  repoussent,  et  tracent  un  long  sillon  au  sein 
des  ondes  azurées.  Cette  riche  plaine ,  ce  climat  si  doux , 
cette  campagne  émaillée  de  fleurs  pendant  tout  l'hiver, 
ce  spectacle  de  la  mer  et  d'un  beau  fleuve,  ce  port  en- 
fin si  plein  de  vie  et  de  mouvement  à  côté  du  silence 
d'un  désert,  rendent  Fiumicino  un  des. lieux  les  plus 
agréables  de  cette  contrée  en  hiver  et  au  printemps. 

La  route  remonte  le  bras  navigable  en  traversant 
une  plaine  très-fertile ,  que  domine  à  demi-lieue  de  la 
mer  un  vieux  château  et  une  ferme  bâtis  sur  un  tertre. 
C'est  là  que  florissait  la  ville  de  Portus  Trajani ,  si  puis- 
sante sous  les  Césars ,  et  qui  depuis  la  décadence  d'Os- 
tia  devint  le  port  unique  de  Rome.  Totila  la  détruisit, 
et  de  tant  de  grandeurs  il  ne  reste  à  ce  cjoin  de  terre  que 
le  nom  de  Porto ,  et  le  titre  d'évêché  suburbicaire  que 
porte  le  sous-doyen  du  sacré  collège.  Au-dessous  du 
château ,  le  port  creusé  par  Trajan  est  encore  entouré 
de  murs  formant  un  pentagone ,  de  vestiges,  de  maga- 
sins, et  d'édifices  d'une  grande  étendue;  mais  le  port 
n'est  plus  qu'un  marais  infect,  dont  les  roseaux  cachent 
les  revêtements ,  et  dont  les  ronces  tapissent  les  mon- 
ceaux de  marbre,  de  pierres  et  de  briques  qui  furent 
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des  temples  et  des  palais.  Tel  est  aujourd'hui  ce  port  où 
les  trirèmes  apportaient  les  obélisques  d'Egypte,  les 
épiceries  de  l'Inde,  l'étain  de  Gornouailles ,  les  grains 
d'Afrique ,  et  tout  ce  que  réclamaient  avec  une  égale 
ardeur  les  besoins  et  le  luxe  des  Romains.  La  sépara- 
tion des  deux  branches  se  voit  à  une  lieue  du  rivage , 
au  point  nommé  Capo  due  Rami,  et  là  commence  l'Isola 
Sacra,  vaste  plaine  abandonnée  au  parcours,  où  jadis 
s'élevaient  les  temples  d'Apollon  et  de  Castor  et  Pol- 
lux  ;  maintenant  d'innombrables  troupeaux  de  bœufs  y 
paissent  sur  une  surface  parfaitement  plane  et  où  rien 
n'arrête  la  vue,  que  les  faîtes  de  roseaux  de  quelques 
cabanes  coniques  qu'habitent  les  bergers.  Vingt  ou  vingt- 
cinq  hommes  occupent  chacune  de  ces  casernes  pasto- 
rales fort  proprement  arrangées,  et  dont  les  parois  in- 
clinées contiennent ,  dans  des  rangées  de  coffres ,  les  Hts 
des  habitants,  disposés  comme  les  cases  d'un  colombier. 
Au  centre  de  l'aire  un  foyer  est  étabh,  sur  lequel  d'im- 
menses chaudières  sont  suspendues  pour  servir  à  la  fa- 
brication de  fromages,  et  dont  la  fumée  s'échappe  par 
le  toit.  M.  de  Bonstetten,  frappé  de  la  structure  ingé- 
nieuse de  ces  cabanes ,  les  compara  à  celles  qu'habitaient 
les  peuples  gouvernés  par  Évandre  et  Pallante ,  et  dont 
Virgile  décrit  les  toits  élevés.- 

A  une  lieue  après  Capo  due  Rami,  on  quitte  la 
plaine  d'alluvion  en  gravissant  une  chaîue  de  coteaux 
de  gravier  (dans  lesquels  on  rencontre  des  masses  de 
cailloux  roulés,  fortement  agglomérés)  de  30  à  40  mè- 
tres d'élévation.  Du  plateau  qui  les  couronne,  la  vue 
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s'étend  sur  la  double  embouchure  du  Tibre  et  sur  \A 
mer.  On  suit  la  voie  Portuensis ,  qui  se  développe  sui- 
vant les  ondulations  d*Un  terrain  coupé  par  de  nom- 
breux ruisseaux,  qui  séparent  les  coteaux  et  vont  se 
perdre  dans  le  Tibre  ;  le  sol  est  maigre ,  les  bois  éten- 
dus, les  cultures  rares.  Enfin  on  arrive  au  Monte  Verde, 
coteau  volcanique  d'où  l'on  tire  du  péperino,  couvert 
de  vignobles ,  et  où  de  nombreuses  maisons  de  cam- 
pagne témoignent  de  la  salubrité  de  l'air;  le  Tibre  re- 
paraît, et  au  fond  de  sa  vallée  s'élèvent  la  basilique 
ruinée  de  Saint-Paul,  la  pyramide  de  Cestius,  le  mont 
Testacio,  et  l'Aventm  couronné  de  clochers. 

Le  territoire  que  nous  venons  de  parcourir  apparte- 
nait aux  Véiens ,  qui  y  possédaient  même  le  Janicule  : 
c'est  dire  assez  que,  dès  le  jour  de  sa  fondation,  Rome 
eut  pour  condition  de  son  existence  une  guerre  achar- 
née contre  Yeïi: 


SECTION  n. 
Partie  orientale,  ou  rive  gauche. 

Nous  avons  parcouru  FÉtrurie  centrale  et  méridio- 
nale, et  successivement  visité  le  pays  des  Yulsiniens, 
des  Tarquiniens,  des  Falisques,  des  Gapenates,  des 
Sutriens,  des  Véiens  et  des  Cérites;  maintenant  c'est 
sur  l'antique  terre  de  Saturne  que  nous  allons  cher- 
cher les  traces  des  Rutules,  des  Albains,  des  Yolsques 
el  des  Sabins.  Le  Tibre  séparait  ces  deux  confédéra- 
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lions  de  peuples,  de  rembouehiire  de  l'Anio  à  la  mer; 
et  la  Sabine  s'intercalait,  comme  un  triangle  aigu,  entre 
les  deux  nations.  Ce  fut  à  peu  de  distance  du  point  de 
rencontre  des  frontières  des  trois  États,  sur  des  collines 
alors  escarpées  et  défendues  par  le  Tibre  et  par  des 
marais,  que  quelques  bannis,  ramassés  par  Romulus, 
fondèrent  leur  ville,  ou  plutôt  assirent  leur  camp.  Si 
le  choix  de  cette  situation  n'est  pas  dû  au  hasard,  une 
grande  prévoyance  le  conseilla  ;  car  aucun  lieu  n'offrait 
plus  de  chances  à  la  défense  et  à  l'agrandissement  du 
territoire  aux  dépens  des  voisins.  Le  Latium  fut  natu- 
rellement le  premier  objet  de  l'ambition  des  Romains  ; 
et  tandis  qu'en  Étrurie  nous  avons  trouvé  partout  des 
traces  d'une  glorieuse  résistance,  continuée  pendant 
plus  de  quatre  siècles,  maintenant  nous  allons  par- 
courir des  lieux  qui  tombèrent ,  faciles  et  promptes  vic- 
times immolées  au  besoin  que  Rome  avait  de  se  créer 
un  territoire;  nous  allons  rencontrer  aussi  les  plages 
qui  servirent  de  théâtre  aux  scènes  poétiques  dont  les 
Romains  aimaient  à  parer  leur  berceau.  Sous  ce  double 
rapport ,  le  Latium  antiquissimum  mérite  le  plus  vif 
intérêt. 

Cependant  je  parcourrai  rapidement  cette  terre  cé- 
lèbre :  M.  de  Bonstetten,  voyageant  V Enéide  à  la  main, 
a  peint  ces  contrées  d'une  touche  si  originale  et  si  pi- 
quante, qu'il  ne  me  reste  qu'à  les  envisager  sous  les  as- 
pects qui  n'ont  pas  attiré  l'attention  du  spirituel  auteur 
du   Voyage  dans  le  Latium. 

La  voie  Ostiensis  sort  de  Rome  par  la  porte  Saint- 
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Paul,  autrefois  Porta  Ostionsis,  par  laquelle  Tolila  pé- 
nHvR  lors  do  sa  seconde  invasion ,  et  elle  suit  la  rive 
gauche  du  Tibre,  à  tra\ers  des  jardins  vt  des  prairies. 
Au  delà  le  cours  du  lleuve  est  jalonné  par  les  voiles  des 
navires  qui  le  descendent,  et  l'horizon  est  fermé  par 
les  revers  du  Janicule  et  du  Monte  Verde,  semés  de 
jolies  maisons  de  campagne.  Sur  le  bord  de  la  route, 
s'élevait  solitaire  la  masse  sombre  de  la  basilique  de 
Saint-Paul ,  semblable  aux  monuments  du  désert  ;  main- 
tenant ses  colonnes  brisées  et  noircies  attendent  qu'une 
main  pieuse  leur  rende  un  toit  que  les  flammes  ont  dé- 
voré. Après  avoir  dépassé  cette  église,  on  quitte  la 
vallée  pour  parcourir  un  plateau  immense ,  où  la  vue 
n'est  arrêtée  qu'au  lieu  appelé  autrefois  Aquas  Salvias, 
par  trois  églises  bâties  en  l'honneur  de  la  décollation  de 
saint  Paul,  et  dans  l'une  desquelles  jailUt  une  belle 
source.  Nous  sommes  rentrés  dans  le  domaine  de  la 
grande  culture,  et  nous  parcourons  de  monotones 
champs  de  blé ,  mêlés  à  de  bons  pâturages.  Après  4  ou 
5  lieues  de  route ,  le  plateau  volcanique  se  termine  en 
pente  rapide;  et  la  plaine  d'alluvion  Uttorale,  mêlée  de 
coquilles,  se  déroule  jusqu'à  la  mer,  coupée  vers  son 
milieu  par  un  marais  peu  étendu  et  par  des  salines  aban- 
données, et  bornée  au  nord  par  la  branche  orientale  du 
Tibre.  Ainsi  que  l'observe  M.  de  Bonstetten ,  c'est  dans 
le  pli  que ,  sur  ce  point ,  forme  le  fleuve  après  sa  bi-^ 
furcation  qu'il  faut  chercher  l'emplacement  du  camp 
d'Énée ,  parce  qu'à  cette  époque  la  mer  était  beaucoup 
plus  près  des  coteaux. 
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Quelques  vieilles  tours ,  des  murailles  lézardées,  une 
.porte  ruinée,  des  maisons  sales  et  abandonnées  aux 
reptiles,  voilà  la  moderne  Ostia.  L'ancienne  Ostia  était 
peu  distante  :  Ancus  Martius  la  fonda  pour  servir  de 
port  à  Rome,  assurant  ainsi,  aux  dépens  des  Lauren- 
tins ,  la  communication  par  la  rive  gauche ,  en  même 
temps  que,  par  l'occupation  de  la  forêt  Mœsia,  il  s'était 
rendu  maître  de  la  rive  droite.  Ostia  reçut  des  accrois- 
sements proportionnés  à  ceux  de  la  métropole,  et 
s'éleva  à  une  grande  prospérité.  Pendant  les  guerres 
civiles.  Marins  s'en  empara.  Plus  tard,  pour  remédier 
aux  atterrissements ,  Claude  fit  faire  de  grands  travaux 
à  son  port;  mais  la  nature  continuant  à  combler  le  lit 
trop  large  du  fleuve,  l'œuvre  de  Claude  devint  inutile  : 
alors  Trajan  creusa  un  nouveau  port  sur  le  bras  occi- 
dental, et  Ostia  perdit  tout  ce  que  gagnait  sa  rivale. 
Cette  ville  servit  de  retraite  à  Bélisaire  pendant  que 
Totila  assiégeait  Rome;  mais  peu  après  elle  subit  le 
joug  des  barbares,  et  fut  totalement  ruinée.  Les  Sarra- 
sins, à  leur  tour,  lui  firent  expier  ses  grandeurs  pas- 
sées. Enfin,  vers  l'an  850,  Grégoire  IV  et  Nicolas  F*^ 
bâtirent  une  nouvelle  Ostia,  qui  ne  put  lutter  contre 
les  inconvénients  de  sa  situation  ;  et  à  peine  dix  à  douze 
familles  y  vivent  misérablement  aujourd'hui.  Le  seul 
honneur  qui  reste  à  cette  ville  est  de  donner  son  nom 
au  premier  évêché  suburbicaire  que  possède  toujours 
le  doyen  du  sacré  collège.  Les  ruines  d'un  temple, 
d'une  porte ,  et  les  nombreux  fragments  de  marbre  sta- 
tuaire qui  alimentent  des  fours  à  chaux ,  montrent  ce 
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(|iio  lui  rodo  ril(''.  En  parcourant  cotte  plaj2:o,  jadis  si 
prospiMv,  sur  trois  personnels  (pi'on  nmcontn;,  deux 
ont  probablt^mont  échappé  à  la  corde  ou  aux  galères, 
et  ont  trouvé  un  asile  dans  ces  solitudes ,  où  il  est 
vrai  que  la  fièvre  devient  souvent  un  terrible  auxiliaire 
de  la  justice.  Le  dégoût  qu'inspire  le  présent  donne 
plus  de  charme  au  passé  ;  on  se  hâte  de  reporter  la 
pensée  sur  les  souvenirs  si  louchants  d'Évandre  et  de 
Pallante,  de  Nisus  et  d'Euryale,  et  en  foulant  cette  terre 
des  Laurentins,  on  redit  les  beaux  vers  dans  lesquels 
Virgile  a  chanté  cette  nature  si  riche  ;  l'aspect  des  lieux 
sert  d'interprétation  au  chantre  d'Énée ,  et  on  reconnaît 
combien  il  fut  observateur  attentif  et  peintre  fidèle. 

Une  forêt  de  pins,  dont  les  larges  têtes  supportées  par 
mille  tiges  élégantes  s'étendent  comme  une  tente  im- 
mense, couvre  cette  plage;  sous  son  ombrage  est  situé 
le  charmant  château  de  Castel  Fusano,  propriété  du 
prince  Chigi ,  et  une  des  plus  agréables  habitations  du 
littoral,  à  cause  de  la  douceur  du  climat,  du  charme 
de  la  forêt,  et  des  souvenirs  dont  cette  contrée  est  rem- 
plie. A  peu  de  distance,  en  effet,  Pline  le  Jeune  avait 
sa  villa  Laurentina,^  si  chère  à  cet  aimable  écrivain , 
et  décrite  par  lui  avec  tant  d'amour  ;  un  peu  dans  les 
terres  était  la  villa  d'Hortenshis,  plus  loin  les  habita- 
tions de  Scipion  et  de  Lselius  ;  enfin ,  en  suivant  le  ri- 
vage ,  on  voit  la  tour  Paterno  s'élever  sur  les  ruines  de 
Laurentum ,  que  les  Aborigènes  bâtirent  après  l'expul- 
sion des  Sicules,  et  où  régnait  Latinus,  père  de  Lavinie. 
Laurentum  continua  à  prospérer  après  la  fondation  de 
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Rome,  au  moyen  du  commerce  maritime,  et  les  Ro- 
mains ses  alliés  stipulèrent  en  sa  faveur  dans  leur  pre- 
mier traité  avec  Carthage.  Cependant  le  nom  de  Laù- 
rentum  ne  tarda  pas  à  disparaître,  et  il  ne  reste  aucune 
trace  de  cette*  cité. 

Sur  la  chaîne  de  coteaux  qui  terminé  le  plateau  su- 
périeur, et  qui  limite  au  nord-est  la  plaine  alluvionnaire 
par  une  pente  parallèle  à  la  mer,  étaient  situés  Ficana , 
Tellena,  qu'Ancus  Martius  soumit  l'an  117,  et  dont  les 
habitants  vinrent  peupler  le  mont  Aventin ,  Politorium 
et  Lavinium.  C'est  dans  cette  dernière  ville,  fondée  par 
Énée,  et  soumise  à  la  domination  de  ses  premiers  des- 
cendants, que  périt  assassiné  T.  Tatius,  qui  partageait 
le  trône  de  Romulus  :  malgré  cet  événement ,  Lavinium 
resta  dans  l'aUiance  de  Rome;  mais  elle  fut  bientôt  après 
détruite  comme  toutes  les  villes  latines  littorales ,  et  le 
hameau  de  Patrica  avec  80  habitants  est  bâti  sur  son 
emplacement.  Du  château  du  prince  Borghèse,  on  dé- 
couvre une  immense  étendue  de  mer,  le  littoral  des 
Laurentins  et  des  Rutules,  et  au  nord  le  lac  de  Turnus 
et  l'emplacement  du  temple  de  la  mystérieuse  Anna  Pe- 
renna,  nymphe  du  Numicus. 

Après  avoir  dépassé  Patrica,  on  rentre  dans  une 
plaine  couverte  de  bois  consacrés  autrefois  à  Énée ,  sous 
le  nom  de  Jupiter  Indigète  ;  le  Numicus ,  caché  sous 
le  nom  trivial  de  Fiume  torio  ^  termine  cette  forêt  ^  et 
séparait  le  territoire  des  Rutules  de  celui  des  Lauren- 
tins. On  remarquera  qu'en  désignant  les  lieux  sous 
leurs  anciennes  dénomhiations ,  j'adopte  l'opinion  la 
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plus  gtînéralomcnt  roçno,  ci  que  j'évite  toute  contro- 
verse archéologique.  C'est  parce  (ju'il  me  semble  qu'une 
statistique  n'est  pas  un  recueil  de  dissertations  acadé- 
miques, et  (pie  son  but  doit  être  de  faire  connaître  un 
pays  sous  tous  ses  aspects,  en  présentant* sur  les  points 
contestés  l'opinion  la  plus  accréditée. 

Au  delà  de  ce  ruisseau  se  trouve  Ardea ,  bâtie  sur  un 
massif  volcanique ,  escarpé ,  couvert  encore  de  vestiges 
des  fortifications ,  et  percé  de  nombreuses  galeries  sou- 
terraines qui  servaient  d'habitations  ou  de  magasins. 
Cette  métropole  des  Rutules,  longtemps  avant  l'arrivée 
des  Troyens,  était  parvenue  à  une  grande  splendeur, 
que  prouvent  les  nombreux  tableaux  qui  la  décoraient , 
et  son  temple  de  Junon,  célèbre  dans  toute  l'antiquité. 
Fortifiée  par  la  nature  et  par  l'art ,  elle  repoussa  les  at- 
taques de  Tarquin ,  qui  l'assiégeait  au  moment  môme 
où  les  Romains  le  chassaient  du  trône.  Ardea  devint 
l'alliée  de  Rome  république ,  et ,  croissant  toujours  en 
prospérité,  elle  envoya  une  colonie  en  Espagne  fonder  la 
ville  de  Sagonte.  Plus  tard ,  on  la  voit  réduite  à  recevoir 
elle-même  des  colons,  et  ensuite  son  nom  disparaît. 
Enfin,  maintenant  elle  ne  contient  que  176  habitants. 
La  voie  Severia  conduisait  d'Ostie  à  Ardea ,  et  ses  em- 
branchements s'étendaient  vers  Lavinium  et  Antium. 

Ardea  pouvant  être  considérée  comme  le  point  le  plus 
méridional  du  bassin  central ,  il  faut ,  pour  en  visiter  la 
partie  orientale,  se  diriger  vers  le  nord-est,  en  traver- 
sant une  plaine  ondulée  qui  s'étend  dans  toutes  les  di- 
rections. Des  bois,  des  cultures,  des  pâturages  couvrent 
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le  sol,  qui  va  en  s'exhaussant  vers  l'est  jusqu'au  som- 
met du  mont  Albano.  Une  terre  fertile  a  permis  l'éta- 
blissement de  belles  et  nombreuses  fermes  qui  donnent 
à  ce  pays  un  aspect  de  richesse;  mais  à  mesure  que 
nous  nous  élevons  sur  les  pentes  au  loin  prolongées  de 
la  montagne,  l'intérêt  s'accroît.  Bientôt  on  atteint  le 
bord  occidental  d'un  bassin  circulaire,  vaste  enceinte 
formée  par  deux  arcs  de  coteaux  à  pentes  rapides ,  dé- 
crivant un  immense  cirque  dont  l'arène  est  verdoyante 
de  blés  et  de  prairies.  En  face  s'élève  un  amphithéâtre 
de  coteaux  boisés,  et  sur  leurs  flancs  le  pittoresque 
village  de  Larricia  montre  au-dessus  des  arbres  sa  cou- 
pole élégante,  ses  clochers,  et  la  masse  sévère  du  châ- 
teau du  prince  Chigi  ;  enfin ,  les  étages  boisés  du  mont 
Albano  terminent  le  tableau.  Nous  sommes  sur  la  terre 
des  Albains,  et  ce  cirque  est  le  fond  d'un  ancien  volcan 
qui  devint  ensuite  un  lac  que  Columelle  appelle  lac  de 
Turnus,  et  que  le  dessèchement  a  transformé  en  un  fer- 
tile bassin.  La  vue  des  beaux  ombrages,  de  la  puissante 
végétation ,  des  cultures  variées  de  cette  contrée ,  a  un 
charme  inexprimable  pour  le  voyageur  fatigué  des  soli- 
tudes monotones  de  la  plaine.  Ici,  comme  sur  le  Ci- 
mino,  l'agriculture  reçoit  ses  lois  de  l'état  sanitaire  du 
pays  où  elle  s'exerce.  Dans  les  plaines,  absence  d'ha- 
bitants, et  par  conséquent  culture  des  pâturages  en 
première  ligne;  mais  dès  qu'on  arrive  aux  premiers 
étages  des  montagnes ,  commence  une  agriculture  va- 
riée et  très-intelligente. 

Après  avoir  traversé  la  riante  plaine  du  Valaricia,  on 
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atteint  le  i)i(Ml  d'une  côte  rapide  formée  de  roches  vol- 
(^aniques,  sur  laquelle  d'énormes  murs,  que  vingt  siècles 
ont  laissés  intacts,  soutenaient  la  voie  Appia.  Un  gra- 
din plus  élevé  sert  d'assiette  aux  ruines  de  l'antique 
Ariciaque  fonda  Hippolylc,  et  qui  vit  périr  Aruns,  fils 
de  Porsenna,  ^ans  l'assaut  (pi'il  donnait  à  ses  murail- 
les. Son  (emple  de  Diane  et  un  bois  sacré  servaient  de 
lieu  de  réunion  aux  nations  latines  pour  offrir  des  sacri- 
iices  communs  :  heureuse  superstition  que  nous  retrou- 
verons fréquemment,  et  qui,  formant  périodiquement 
un  lien  entre  des  peuples  rivaux,  devait  amortir  les 
haines  et  resserrer  les  affections.  L'emplacement  de  la 
citadelle  antique  est  occupé  par  la  moderne  Larricia, 
bourg  de  1,230  habitants,  groupé  sur  les  flancs  d'un 
tertre  et  dominé  par  une  éghse  avec  une  coupole,  ou- 
vrage de  Bernini ,  et  par  un  beau  château  dont  le  parc , 
rempU  d'arbres  énormes,  couvre  le  revers  septentrional 
du  coteau ,  et  accroît  le  charme  de  ce  site  par  ses  om- 
brages, ses  points  de  vue,  ses  ruines,  et  des  souvenirs 
qui  remontent  aux  temps  héroïques. 

La  voie  Appia,  au  delà  des  énormes  substructions 
dont  j'ai  parlé,  continuait  en  ligne  droite  à  travers  les 
aspérités  de  la  montagne  et  les  ravins,  en  faisant  un 
angle,  le  seul  qui  rompe  sa  ligne  des  portes  de  Rome  à 
celles  de  Terracina.  Ce  mode  de  tracé,  qui  n'est  ni  le 
plus  commode  ni  le  plus  économique,  a  une  grandeur 
qui  étonne,  et  qui  dut  séduire  un  homme  tel  qu'Appius 
Claudius.  Moins  hardi,  mais  plus  occupé  de  la  commo- 
dité des  voyageurs,  le  moderne  ingénieur  a  abandonné 
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la  ligne  droite ,  et  a  fait  suivre  à  la  route  les  plis  de  la 
montagne  dans  la  partie  où  ils  sont  le  moins  pronon- 
cés. Cependant  le  désir  de  passer  à  Larricia  a  nécessité 
une  montée  très-rapide;  mais  au  delà  de  ce  bourg  la 
route  se  soutient  à  travers  des  cultures  et  des  bois ,  et 
ses  ondulations  ménagent  des  points  de  vue  variés  tan- 
tôt sur  le  pays  des  Rutules,  tantôt  sur  les  terres  des 
Antiates,  et  toujours  sur  une  vaste  étendue  de  mer.  Du 
sein  de  l'ancienne  forêt  de  Diane  s'élève  l'église  élé- 
gante de  N.-D.  de  Galloro,  et  peu  après  de  belles  ave- 
nues d'ormeaux  annoncent  la  jolie  ville  de  Genzano , 
peuplée  de  3,100  habitants,  et  ornée  d'un  château  des 
ducs  Sforza  Cesarini,  de  la  branche  des  comtes  de  Santa- 
Fiora. 

Ici  finit  encore  le  bassin  du  Tibre ,  et ,  pour  en  con- 
tinuer le  tour,  il  faut  de  Genzano  se  diriger  à  l'est  et 
descendre  vers  le  lac  que  cette  ville  domine ,  mais  qui 
reçoit  son  nom  du  village  de  Nemi,  placé  sur  sa  rive 
orientale.  Ce  réservoir,  qui  occupe  le  cratère  d'un  vol- 
can ,  et  qui  réfléchit  dans  ses  eaux  calmes  et  profondes 
de  noirs  rochers  de  lave  et  des  pentes  verdoyantes, 
portait  dans  l'antiquité  le  nom  de  Nemorensis  Laciis 
ou  de  Spéculum  Dianae^  parce  qu'il  était  consacré  à 
Diane.  La  fraîcheur  de  ses  eaux,  le  charme  de  ses  rives 
avaient  engagé  Tibère  à  s'y  construire  une  maison  de 
plaisance  que  portait  un  bateau  de  140  mètres  de  long 
sur  70  de  large,  et  dont,  il  y  a  trois  siècles,  l'ingénieur 
François  ^larchi  vit  encore  les  restes  au  fond  du  lac.  Ce 
lac  a  281   hectares  d'étendue,  et  son  niveau  est  à 
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3iO  inèlrcs  au-di'ssiis  de  celui  de  la  iikm',  \(»rs  laquelle 
il  s'écoule  par  un  conduit  en  partie  souterrain.  En  sui- 
vant un  sentier  qui  serpente  sous  une  voi'ite  d'arbres, 
on  atteint  le  village  de  Nemi,  qui  occupe  la  place  d'un 
temple  de  Diane  bâti,  comme  tous  ceux  de  cette  déesse, 
au  milieu  de  bois  sacrés.  Les  Frangipani,  les  Savelli  et 
les  Colonna  possédèrent  longtemps  cette  forte  position , 
qui  appartient  maintenant  au  duc  Braschi,  petit-neveu 
dePieVI. 

Au-dessus  du  village  de  Nenii,  de  vastes  forêts  re\ è- 
tent  les  pentes  du  Monte  Gavo,  anciennement  Monts 
Albanus,  et  s'étendent  jusqu'à  son  sommet,  où  l'on 
arrive  en  suivant  le  tracé  de  la  voie  triomphale  qui ,  de 
Rome,  conduisait  au  temple  de  Jupiter  Latial,  protec- 
teur du  Latium.  La  place  de  ce  sanctuaire,  sur  le  point 
culminant  du  cône,  est  marquée  par  quelques  restes  de 
murs.  Tarquin  l' éleva  ou ,  plus  vraisemblablement ,  le 
répara  afin  d'y  réunir,  à  des  époques  déterminées, 
47  peuples  du  Latium,  et  d'y  célébrer  les  féeries  latines 
par  des  sacrifices  solennels,  dans  lesquels  chaque  peuple 
prenait  une  part  de  la  chair  des  victimes  immolées  par 
le  roi  de  Rome  en  signe  de  suprématie,  peut-être  comme 
héritier  des  rois  d'Albe.  Rome,  en  se  mêlant  aux  peu- 
ples latins  pour  TaccompUssement  des  rites  sacrés, 
trouvait  les  moyens  de  les  désunir  et  de  préparer  leur 
asservissement  :  politique  profonde  constamment  suivie 
par  eux.  Après  la  soumission  de  ces  peuples,  les  Ro- 
mains continuèrent  à  célébrer  ces  fêtes  qui  exigeaient 
la  présence  de  l'un  des  consuls,  que  tous  les  jeunes 


CHAPITRE    m.  97 

Romains  suivaient  au  temple  en  chantant  .des  hymnes. 
C'est  aussi  dans  ce  sanctuaire  que  les  triomphateurs 
venaient  offrir  leur  premier  sacrifice;  enfin,  il  servit 
de  théâtre  à  ces  triomphes  illégaux  que,  dans  les  temps 
d'anarchie,  les  généraux,  au  refus  du  sénat,  obtenaient 
de  leurs  soldats.  Sur  les  ruines  de  ce  temple  de  pauvres 
Passipnnistes  ont  un  couvent  et  une  église,  et  leur  voix 
pieuse  retentit  seule  dans  des  lieux  témoins  de  scènes 
si  bruyantes. 

(]omme  Homère  avait  placé  les  dieux  sur  le  mont 
Ida  pendant  le  siège  de  Troie,  Virgile  choisit  le  mont 
Albano  pour  y  rendre  Jupiter  et  Junon  témoins  des 
combats  des  ïroyens  et  des  Rutules;  aucun  lieu  ne 
pouvait  être  plus  convenable,  car  le  mont  x\lbano, 
élevé  de  930  mètres  au-dessus  de  la  mer,  se  détache 
comme  un  promontoire  en  avant  d'un  groupe  de  mon- 
tagnes qui  semblent  des  degrés  disposés  pour  conduire 
à  son  sommet  :  ce  soubassement ,  tout  couvert  de  bois , 
se  renfle  et  se  creuse  à  l'est  sous  les  pieds  de  l'observa- 
teur, en  présentant  les  aspects  les  plus  variés;  de  son 
centre  surgissent  le  mont  Ariano ,  qui  atteint  presque 
la  hauteur  du  mont  Albano  ;  plus  loin  les  monts  Al- 
gides,  et,  sur  un  plan  moins  distant,  les  coteaux  de 
Tusculum;  au  delà  de  ces  croupes  arrondies  et  boisées, 
la  chaîne  aride  et  dentelée  de  l'Apennin  se  montre,  des 
rochers  de  Palestrina,  qu'habitaient  les  Èques,  aux 
cimes  des  monts  Gennaro  et  Lucrétile,  soumis  aux  Sa- 
bins  ;  au  pied  de  cette  chaîne  le  territoire  des  Gabiens 
et  des  Tusculans  occupe  la  plaine  inégale,  nue,  dé- 
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serte,  où  des  formes  jalonnent  anjourd'lini  la  place  de 
citi^s  puissantes.  Vers  le  nord  le  Tihn^  et  FAnio  lais- 
sent entrevoir  leurs  larges  re[)lis,  et  entre  ces  deux 
fleuves  des  collines  coniques  indiquent  où  furent  Cures, 
Fidènes  et  Nomentum;  à  l'horizon  le  Soracte  domine  la 
terre  des  Capenates  et  des  Falisques;  et  sur  raHij)lii- 
tliéàtre  de  coteaux  que  termine  le  Cimino,  s'étend  le 
pays  où  vivaient  les  Véiens,  les  Sutriens  et  les  Cérites. 
Dans  la  môme  direction ,  et  au  centre  d'un  réseau  d'a- 
queducs et  de  routes,  brillent  les  coupoles,  les  tours, 
les  palais  de  Rome,  entourés  d'une  ceinture  de  jardins 
et  de  vignes.  Vers  l'ouest  toutes  les  pentes  viennent  se 
perdre  et  se  confondre  dans  la  ligne  azurée  de  la  mer, 
et  de  Pyrgos  à  Antium  aucun  point  de  la  plage  n'é- 
chappe à  l'œil  qui  suit  le  Tibre ,  encadrant  l'île  sacrée 
d'un  double  filet  d'argent;  plus  près  de  la  montagne  et 
sur  ses  contre-forts ,  les  villes  de  Frascati ,  de  Marino , 
d' Albano ,  de  Genzano ,  les  villages  de  Rocca  di  Papa , 
de  Monte  Gompatri,  de  Nemi,  se  montrent  au  milieu 
des  cultures,  et  les  lacs  de  Nemi  et  d' Albano  semblent 
placés  exprès  pour  réfléchir  ces  scènes  admirables; 
mais  si  le  calme  de  leurs  eaux  se  communique  à  la 
pensée,  elle  se  reporte  bientôt  vers  l'époque  où  ces 
deux  volcans  et  celui  de  Lariccia ,  appartenant  évidem- 
ment au  même  foyer,  vomissaient  à  la  fois  des  tourbil- 
lons de  feu,  et,  par  leur  ignition  simultanée,  boulever- 
saient toute  la  contrée. 

Lorsque,  du  sommet  du  Gimino,  du  Soracte  et  du 
Monte  Virginio,  nous  jetions  les  yeux  sur  le  vaste  ta- 
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bleaii  terminé  par  les  monts  Algides  et  Albanes,  de- 
vant nous  était  la  terre  des  Étrusques,  terre  glorieuse, 
et  pendant  près  de  quatre  siècles  vierge  des  pas  des 
Romains  :  le  même  tableau,  vu  du  point  opposé, 
montre  au  contraire,  sur  ses  premiers  plans,  le  La- 
tium,  qui,  dès  la  naissance  de  Rome,  commença  à 
plier  sous  son  glaive ,  et  dont ,  après  un  siècle ,  la  sou- 
mission, ou  du  moins  l'affaiblissement  et  la  honte, 
étaient  consommés.  La  contemplation  de  fortunes  si 
diverses  est  digne  d'occuper  les  esprits  qui  cherchent 
l'avenir  des  États  dans  leurs  institutions,  et  qui  s'ef- 
forcent de  saisir  le  secret  de  l'agrandissement  de 
Rome. 

Une  descente  rapide  à  travers  des  bois  de  chênes  ra- 
mène au  pied  de  la  montagne;  là,  sur  une  étroite  as- 
sise de  lave  coupée  à  pic  jusqu'au  bord  du  lac,  le  cou- 
vent de  PalazzQolo  occupe  la  place  d'Alba  Longa,  que 
fonda  Ascagne ,  qui  couvrit  de  ses  colonies  le  Latium , 
et  dont  les  rois  transmirent  à  Romulus  le  sang  d'Énée. 
Mais  la  ville  du  fils  de  Rhéa  devint  bientôt  une  rivale 
implacable,  qui  ne  tarda  pas  à  attaquer  sa  mère,  la 
soumit,  la  détruisit,  et  transporta  ses  citoyens  à  Rome. 
Ainsi,  dès  l'an  104  après  sa  fondation,  Rome  étendit 
son  pouvoir  sur  les  monts  Albanes,  et,  par  l'anéantis- 
sement de  la  métropole  du  Latium,  frappa  au  cœur 
cette  confédération ,  et  prépara  ses  rapides  succès  contre 
les  Latins. 

Quelques  vestiges  de  murs,  un  tombeau  consulaire, 
des  souterrains,  sont  tout  ce  qui  reste,  soit  de  l'an- 

7.  • 


100  MVKK    PKKMIKH 

cionne  cite,  soit  de  celle  (pii  |)iit  être  élevée  à  sa  [)lace; 
mais  ('(Mie  ])ositi()n  se  nTOiniiiaiido  par  do  beaux  om- 
braiçes,  et  |)ar  une  vue  ravissante  qui  varie  à  chaque 
pas  fait  le  loui^;  du  joli  chemin  ([ui,  en  côtoyant  le 
lac,  conduit  à  un  couvent  d(*  capucins  biiti  sur  la  rive 
occidentale,  au  milieu  des  plus  beaux  arbres.  A  tra- 
vers leurs  feuillages,  l'œil  plonge,  tantôt  sur  la  ville 
d'Albano,  assise  sur  les  ruines  des  villas  de  Pompée,  de 
Glaudius  et  de  Domitien,  et  tantôt  sur  le  lac. 

La  ville  d'Albano ,  que  traverse  la  voie  Appia ,  est 
bâtie  sur  la  déclivité  de  la  colline ,  et  domine  la  plaine 
des  Rutules  et  la  mer.  Près  de  sa  porte  méridionale 
on  trouve  une  masse  de  maçonnerie,  de  forme  cubi- 
que, supportant  cinq  petits  cônes  en  pierre,  appelée 
sepolcro  degll  Orazii  e  dei  Curiazii,  titre  qui  cepen- 
dant est  loin  d'être  admis  comme  authentique  par  les 
antiquaires.  La  ville,  peuplée  de  4,200  habitants,  est 
traversée  par  une  belle  rue  ornée  des  palais  Gorsini, 
Doria,  et  de  plusieurs  belles  maisons.  Une  jolie  église, 
construite  dans  un  temple  de  Minerve;  une  autre 
église ,  occupant  un  coin  des  thermes  de  Pompée  ;  un 
camp  prétorien ,  avec  de  vastes  citernes  et  une  enceinte 
de  murailles;  un  amphithéâtre,  une  salle  immense, 
appelée  Pinacotheca,  de  son  ancien  usage;  des  restes 
d'aqueducs,  des  voûtes  d'une  prodigieuse  étendue, 
ayant  appartenu  à  la  villa  de  Domitien,  monuments 
gravés  par  Carlo  Labruzzi,  donnent  à  cette  ville  un 
très-grand  intérêt. 

Au-dessus  d'Albano,  les  admirables  jardins  Barberini 
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occupent  une  partie  de  ceux  de  Domitien ,  et  à  peu  de 
distance  le  prince  Stanislas  Poniatowski  a  bâti  une 
agréable  maison  de  campagne.  Pendant  l'été,  Albano 
se  remplit  de  riches  familles  qui,  donnant  à  la  ville  un 
aspect  très-animé ,  la  rendent  la  plus  agréable  des  vil- 
leggiature,  à  cause  de  la  pureté  de  l'air,  du  charme  des 
points  de  vue,  de  la  variété  des  promenades,  et  du 
spectacle  d'une  population  industrieuse  vivant  à  l'aise 
des  produits  d'une  bonne  culture. 

A  l'ouest  d'iVlbano,  sur  un  tertre  nommé  Monte  Sa- 
belli ,  existent  encore  quelques  ruines ,  et  à  sa  base  se 
trouvait  autrefois,  dans  le  cratère  d'un  volcan,  le  lac 
de  Juturna,  desséché  par  Paul  V. 

Au  nord-est  de  la  même  ville ,  au-dessus  d'une  zone 
de  jardin ,  et  à  450  mètres  d'élévation ,  la  petite  ville  de 
Castel-Gandolfo  est  remarquable  par  la  modeste  maison 
de  plaisance  des  papes,  bâtie  par  Carlo  Maderno  sous 
Urbain  VIII  (Barberini),  et  une  égUse  avec  coupole, 
ouvrage  du  Bernini. 

On  descend  de  Castel-Gandolfo,  par  de  charmants 
sentiers  ombragés  de  platanes  séculaires,  au  rivage 
du  lac  qui  mouille  le  pied  de  la  montagne  :  là  s'ou- 
vrent de  vastes  grottes  creusées  dans  le  rocher,  mais 
revêtues  de  murs  et  de  voûtes,  ornées  de  pilastres, 
d'entablements  et  de  caissons,  et  qui,  sous  le  nom  de 
Nymphées ,  offraient  aux  Romains  des  jouissances  vo- 
luptueuses pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Du  fond  de  ces 
frais  réduits,  on  jouit  d'une  vue  ravissante  sur  le  lac, 
le  couvent  de  Palazzuolo  et  le  Monte  Cavo.  Près  des 
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Nympiléos  conuiKMici^  le  célèhn*  lùnissario  (1),  ouvert 
par  les  Roiiiaiiis  Tan  33(),  pendant  le  siégea  de  Veïi,  sur 
la  foi  d'un  oracle,  afin  de  procurer  l'écoulement  des 
eaux  du  lac.  C'est  dans  cet  ouvrage  (pie  se  montre 
dans  toute  son  énergie  la  force  de  volonté  de  ce  peuple , 
à  une  époque  où  ses  moyens  d'exécution  étaient  si  im- 
parfaits. Quels  efforts,  en  effet,  n'a-t-il  pas  fallu  pour 
creuser,  sans  le  secours  de  la  poudre,  un  souterrain 
d'environ  demi-lieue  de  longueur,  sous  une  montagne 
qui  a  120  à  130  mètres  de  hauteur  perpendiculaire  au- 
dessus  du  lac!  Et  quelle  victoire  honorerait  Camille 
plus  que  cette  entreprise  ?  Pour  faciliter  l'extraction  des 
déblais,  il  fit  creuser,  de  30  en  30  mètres,  des  puits 
dont  quelques  traces  sont  encore  visibles;  et  une 
année ,  suivant  Tite-Live ,  suffit  à  achever  le  canal  par 
lequel  les  eaux  prirent  leur  cours,  et  qui,  après  2,300 
ans ,  sert  encore  à  maintenir  le  niveau  du  lac  à  la  hau- 
teur constante  de  306  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  On  conçoit  qu'après  avoir  exécuté  cette  œuvre 
colossale,  les  Romains  purent,  en  se  jouant,  creuser 
la  mine  qui  les  introduisit  dans  Veïi,  et,  comme  je 
l'ai  déjà  indiqué ,  il  y  avait  peut-être  dans  la  réponse 
de  l'oracle  un  conseil  dicté  par  un  général  prévoyant  : 
ce  serait  une  preuve  nouvelle  de  l'habileté  avec  la- 
quelle les  Romains  faisaient  servir  la  religion  à  des  fins 
politiques. 

L'ouverture  du  canal  est  dans  un  massif  d'énormes 

(1)  Ce  fut  un  Étrusque  de  Veïi  qui  conduisit  ces  travaux,  ce  qui  ex- 
plique la  manière  dont  cet  Emissario  a  été  construit. 
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pierres,  et  au  delà  l'eau  coule  entre  deux  murs  dans 
un  espace  découvert,  qui  précède  la  véritable  entrée 
du  souterrain,  ouverte  dans  un  grand  arc  de  maçon- 
nerie en  plein  cintre.  La  beauté  des  appareils,  le  volume 
des  matériaux,  l'antiquité  bien  constatée  de  cet  ou- 
vrage, son  utilité,  le  rendent  un  des  plus  curieux  mo- 
numents des  anciens  âges.  Il  est  encore  embelli  par  des 
arbres  énormes  implantés  entre  les  pierres,  et  dont 
l'ombrage  entretient  la  fraîcheur  des  eaux.  Il  paraît 
que  dans  l'intérieur  la  roche  forme  seule  les  parois  et 
la  voûte  du  conduit;  l'eau  en  sortant  du  canal  fait  tour- 
ner un  moulin ,  et  va  se  perdre  dans  le  Tibre  à  3  lieues 
au-dessous  de  Rome.  Le  lac  a  480  à  500  hectares. 

Des  hauteurs  de  Gastel-Gandolfo,  la  vue  plonge  sur 
toute  la  partie  méridionale  de  la  campagne  de  Rome, 
et  aucun  des  restes  des  monuments  qui  la  couvrent 
n'échappe  à  l'œil.  Au  nord  l'antique  voie  Appia  s'étend 
en  hgne  droite  sur  la  pente  allongée  du  coteau  jusqu'au 
point  où  fut  Bovilla?,  colonie  albaine  qui  vit  tomber 
Claudius  sous  les  coups  de  Milon  ;  ensuite  elle  se  dirige 
entre  deux  rangs  de  tombeaux  dont  les  masses  dif- 
formes, dépouillées  de  leurs  revêtements,  semblent  des 
roches  accumulées.  Du  sépulcre  que  la  tradition  assigne 
à  Ascagne  jusqu'à  celui  qui,  aux  portes  de  Rome,  porte 
cette  simple  inscription,  A  Cécilia ,  fille  de  Métellus  et 
femme  de  Crassus ,  une  multitude  de  tombes  sans  nom 
ne  servent  plus  qu'à  jalonner  la  voie  abandonnée.  Au 
delà  de  ce  somptueux  monument  la  légère  ondulation 
de  terrain  appelée  Capo  di  Bove,  d'où  se  tirent  les 
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nieilloiirs  j)avi'*s  (le  lave,  caclic  la  Nallec  ou  Kiçérie  ins- 
pirait Niiina,  où  s'arn^la  la  forliinc  d'Annihal,  (pin  Ca- 
racalla  orna  d'un  inunense  cirque,  et  qui  l'ut  témoin 
du  martyre  de  saint  Sébastien.  A  l'est  on  voit  la  nou- 
velle route  se  détacher  de  la  voie  antique,  et  on  re- 
grette l'abandon  de  l'ancienne  ligne,  si  riche  en  monu- 
ments et  en  souvenirs.  Sur  tous  les  points  les  aqueducs 
élèvent  leurs  arcades  brisées  et  leurs  hautes  piles  cou- 
ronnées de  lierre,  dont  les  masses  noircies  se  dessi- 
nent sur  de  beaux  champs  de  blé  ;  enfin ,  dans  le  loin- 
tain les  murs  de  Rome  et  ses  édifices  complètent  le 
tableau. 

En  quittant  Castel-Gandolfo  pour  continuer  le  tour 
du  bassin,  on  descend  à  l'est  dans  un  vallon,  autrefois 
le  rendez-vous  des  nations  latines ,  qui  venaient  y  célé- 
brer la  fête  de  la  déesse  Ferentina.  La  jolie  ville  de  Ma- 
rine, peuplée  de  3,600  habitants  actifs  et  industrieux, 
est  située  au  delà  de  ce  vallon  (1),  au  milieu  des  plus 
riches  vignobles;  l'église  de  ce  bourg,  fief  du  prince 
Colonna,  possède  un  beau  tableau  du  Guide.  Un  nou- 
veau vallon,  arrosé  par  un  ruisseau  qui  fait  agir  des 
usines ,  sépare  Marino  d'un  coteau  couronné  des  tours 
et  des  murs  crénelés  de  l'abbaye  de  Grotta-Ferrata, 
fondée  l'an  1000  par  saint  Nil  et  par  saint  Barthélémy, 
et  reconstruite  par  Jules  II.  Des  moines  grecs  de  l'ordre 
de  Saint-Basile  y  célèbrent  encore  aujourd'hui  l'office  sui- 
vant leur  liturgie ,  dans  une  église  que  le  Dominiquin  a 
enrichie  de  l'histoire  des  saints  fondateurs,  peinte  en  une 

(1)  On  y  trouve  de  belles  carrières  de  péperino. 
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suite  d'admirables  fresques  parfaitement  conservées. 

Castel-Gandolfo,  Marino  et  Grotta-Ferrata  sont  bâtis 
sur  le  premier  gradin  septentrional  du  mont  Albano;  et 
sur  un  second  plan  et  à  une  grande  élévation,  le  village 
de  Rocca  diPapa,  avec  1,850  habitants,  couronne  les 
pentes  de  ce  versant.  Tout  autour  du  pic  volcanique 
qui  sert  de  base  à  ce  dernier  village ,  une  active  végé- 
tation revêt  le  sol  d'énormes  châtaigniers  qui  croissent 
sur  le  rapide  talus  du  terrain,  et  protègent  de  leur 
ombre  les  puits  ou  glacières  dans  lesquels  on  conserve 
la  neige  pour  la  consommation  de  Rome.  Auprès  de 
Rocca  di  Papa,  un  plateau  élevé  porte  le  nom  de  Campa 
(Il  .^  nui  baie,  parce  qu'on  croit  que  ce  général  y  posa 
son  camp  dans  sa  marche  sur  Rome.  Toutes  ces  pentes, 
tous  ces  vallons  sont  d'une  beauté  ravissante ,  à  cause 
de  la  vigueur  de  la  végétation  et  de  la  variété  des 
points  de  vue. 

En  continuant  vers  l'est  on  atteint  la  colline  sur  la- 
quelle était  bâti  Tusculum,  ville  fondée,  dit-on,  par 
Télégon,  fds  d'Ulysse  et  de  Circé,  et  une  des  plus  puis- 
santes cités  de  la  confédération  latine.  Tarquin,  dans 
ses  projets  de  domination  sur  le  Latium,  voulant  s'en 
assurer,  donna  sa  fille  en  mariage  à  Octavius  Mamilius , 
son  principal  citoyen.  Après  l'expulsion  des  rois,  Tuscu- 
lum fut  alternativement  l'ennemi  et  l'allié  de  Rome  ;  mais, 
ayant  pris  parti  pour  les  Yélitrains  et  les  Privernates,  un 
châtiment  terrible  lui  fut  infligé  par  les  Romains.  Enfin 
Tusculum  obtint  le  droit  de  cité  avec  le  droit  de  suffrage 
dans  la  tribu  Papiria,  et  donna  à  Rome  plusieurs  gran- 
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(l(\s  ramilles,  paiini  l('s(|nell(S brilla  la  l'ainilh*  Porcia.  Le 
cliarine  de  sa  silua(ion  y  attira  les  riciies  et  voluptiieiix 
maîtres  du  momie.  Luciilliis,  Pomponius  Atticus,  Hor- 
lensins,  Caton,  Cicéron  enfin,  y  possédèrent  des  mai- 
sons de  eampaf^ne,  et  l'orateur  romain  y  écrivit  ses 
Tusculanes.  Les  invasions  des  barbares  rimdirent  im- 
portante la  forte  position  de  Tusculum ,  qui  devint  la 
rivale  de  Rome  déchue  ;  la  haine  la  plus  vive  signala 
cette  rivahté,  et  elle  ne  s'assouvit  que  lorsqu'en  1191 
les  Romains,  ayant  obtenu  de  l'empereur  Henri  VI 
l'autorisation  d'attaquer  cette  ville,  la  prirent  et  la  dé- 
truisirent. Ses  malheureux  habitants ,  réfugiés  sous  des 
cabanes  de  branchages  (frasche),  fondèrent  dans  une 
plus  humble  position  la  ville  actuelle  de  Frascati. 

Le  sol  de  Tusculum  est  encore  couvert  des  débris 
de  sa  grandeur;  une  citadelle  sur  un  rocher  coupé  à 
pic,  deux  théâtres,  des  restes  de  murailles  en  énormes 
pierres  volcaniques ,  une  citerne ,  rendent  ce  lieu  digne 
de  l'attention  des  antiquaires.  Déjà  M.  Lucien  Rona- 
parte ,  propriétaire  de  ce  terrain  et  de  la  maison  de 
plaisance  de  la  Rufmella,  a  fait  les  fouilles  les  plus 
productives. 

Plus  bas  que  la  Rufinella  et  sur  le  même  versant, 
Frascati  étale  sur  une  pente  rapide  ses  édifices  et  ses 
brillantes  maisons  de  campagne;  nul  lieu  du  monde 
ne  réunit  sur  un  moindre  espace  plus  de  palais ,  de  sta- 
tues, de  bas-reliefs  et  de  marbres,  au  milieu  de  plus 
beaux  arbres,  de  plus  abondantes  eaux.  Les  villa  Mon- 
dragone,  bâties  par  Paul  V,  Aldobrandini,  Gonti,  Ruon- 
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compagni,  étonnent  par  leurs  masses,  autant  qu'elles 
charment  par  la  beauté  de  leur  architecture  et  la  fraî- 
cheur de  leurs  cascades.  La  haute  société  de  Rome 
trouve  à  Frascati  comme  à  xVlbano  un  air  salubre,  et 
à  la  porte  de  Rome  tous  les  plaisirs  de  la  campagne. 
(]ette  ville,  peuplée  de  4,200  habitants,  est  le  siège 
d'un  évêché  suburbicaire. 

Une  belle  plantation  d'oliviers  et  de  vignes  recouvre 
tout  l'espace  que  le  luxe  des  grands  propriétaires  a  laissé 
à  la  culture  ;  mais  dès  qu'on  atteint  les  racines  de  la 
montagne,  on  rentre  dans  le  domaine  de  Varia  cattwa 
et  dans  les  pâturages  entrecoupés  de  rares  champs  de 
céréales.  Une  route  moderne,  voisine  de  l'antique  voie 
Tusculana,  conduit  à  Rome  à  travers  une  plaine  légè- 
rement ondulée ,  sur  laquelle  un  petit  nombre  de  fermes 
et  de  longues  lignes  d'aqueducs  ruinés  attirent  seuls 
l'attention.  Le  pays  au-dessus  de  Frascati  est  au  con- 
traire très-intéressant.  Sur  les  pentes  du  mont  Algide, 
le  plus  oriental  des  sommets  de  cette  masse  de  mon- 
tagnes volcaniques,  se  groupent  en  amphithéâtre  sur 
les  divers  étages  de  la  montagne,  au  milieu  de  riantes 
cultures  et  de  belles  forêts,  Monte-Porzio ,  antique  do- 
maine des  Porziens ,  Monte-Compatri ,  Rocca-Priora , 
située  sur  l'emplacement  d'Algidum,  ville  très-forte  des 
Èques  et  lieu  de  leur  réunion.  Ils  y  furent  battus ,  d'abord 
l'an  286,  par  Q.  Fabius,  et  ensuite  par  Q.  Cincin- 
natus ,  dictateur,  qui  délivra  le  consul  Minicias ,  enve- 
loppé par  ces  peuples.  Cette  cité,  prise  et  reprise  plu- 
sieurs fois,  servit  longtemps  de  pivot  à  leurs  opérations 
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mililaircs;  car  Lahiciim,  en  \VM^  piil  pari  aii\  ii;n(Tres 
(|iie  les  Èqiios  lircnl  à  llonio,  ot ,  à  la  suite  de  la  déi'aile  de 
leurs  ennemis,  les  Romains  prirent  cette  dernière  ville  et 
la  j)illèrent.  Le  dernier  contre-fort  septe>ntrional  est  cou- 
ronné parle  village  de  la  Colonna,  élevé  sni*  remplacer 
ment  de  Labicnm,  colonie  des  Albains,  qui  plus  que 
sa  métropole  résista  aux  Romains,  puisqu'elle  ne  subit 
le  joug  qu'en  836,  et  reçut  une  colonie  composée  de 
1,500  familles.  Jules  César,  plus  tard,  y  posséda  une 
villa.  Après  l'invasion  des  barbares,  Labicum  perdit 
son  nom,  qui  fut  remplacé  par  celui  de  la  Colonna, 
fief  entré  par  un  mariage,  vers  l'an  1050,  dans  une 
famille  qui  en  prit  le  nom ,  ^qu'elle  porte  encore  après 
l'avoir  élevé,  pendant  huit  siècles,  au  plus  haut  degré 
d'illustration  (1). 

Des  hauteurs  de  la  Colonna  on  domine  le  Latiimi 
oriental  et  une  portion  du  territoire  des  Èques;  sur  le 
premier  plan  et  au  pied  du  tertre  passe  la  voie  Prenes- 
tina,  qui  se  joignait  à  la  voie  Latina,  pour  atteindre 
Bénévent  par  les  vallées  du  Sacco  et  du  Liris  ;  la  voie 
Labicana  était  ouverte  aussi  dans  la  même  direction.  A 
demi-lieue  dans  la  plaine,  un  petit  marais  fut  autre- 
fois le  lac  Régille,  qui  vit,  l'an  258,  se  décider  la  que- 
relle entre  Rome  et  les  Latins ,  armés  pour  soutenir  les 
Tarquins.  Plus  loin  vers  l'est,  le  lac  de  Gabie  est  rem- 
placé par  un  autre  marais  de  200  hectares  de  super- 
ficie, et  la  ferme  dePantano,  appartenant  à  la  maison 

(1)  Columen,  dont  Tite-Live  fait  mention,  existait  peut-être  dans  le 
^oisinage  de  la  Colonna  ,  et  a  servi  de  racine  à  ce  nom. 
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Bor2;lièse,  représente  la  puissante  Gabie,  colonie  al- 
baine  où  furent  élevés  Rémus  et  Romulus,  suivant 
Denys  d'Halicarnasse,  et  qui,  soumise  par  les  ruses  de 
Tarquin,  resta  l'alliée  de  Rome,  et  déjà  du  temps 
d'Horace  n'était  plus  qu'un  pauvre  village.  Des  fouilles, 
ordonnées  en  1792  par  le  prince  Borglièse,  ont  fait 
retrouver  beaucoup  de  statues  et  les  fondations  d'un 
forum,  d'un  théâtre  et  d'autres  édifices  décrits  par 
Visconti;  mais  les  restes  du  temple  de  Junon  Gabienne 
sont  ce  qui  existe  de  plus  remarquable  à  Gabie.  Au 
nord-ouest  de  cette  ville,  et  dans  la  direction  de  Rome, 
était  Collatie,  qui,  en  se  soumettant  à  Tarquin  l'An- 
cien, accepta  une  capitulation  dont  Tite-Live  nous  a 
conservé  l'abjecte  formule,  et  qui,  quelque  temps 
après,  fut  le  théâtre  des  violences  de  Sextus  Tarquin 
et  de  l'héroïque  pudicité  de  Lucrèce.  Collatie  disparut 
bientôt,  et  son  territoire  fut  transformé  en  jardins  par 
les  riches  Romains. 

Toute  la  plaine  qui  s'étend  au-dessous  de  la  Colonna 
est  coupée  de  coteaux  à  pentes  très-allongées,  d'une 
grande  fertihté  et  parfaitement  cultivées;  plusieurs 
grandes  fermes  élèvent  çà  et  là  leurs  murailles,  défen- 
dues par  des  tours  et  des  créneaux  :  mais  ce  qui  donne 
un  caractère  de  grandeur  tout  particulier  au  paysage 
sont  les  ruines  des  aqueducs  Claudien,  Julien,  Anio 
ancien  et  Anio  nouveau,  Tepula  et  Yergine,  qui  tous 
traversaient  ces  campagnes ,  et  dont  les  longues  lignes , 
souvent  rompues  par  les  efforts  du  temps,  peignent  à 
si  grands  traits  la  puissance  de  Rome. 
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l.a  masse  de  montagnes  volcaniques  dont  f.arricia 
et  la  Colonna  sont  les  points  extrêmes  offre  de  grandes 
analogies  5vec  les  monts  Cimini.  Formées  les  unes  et 
les  autres  de  matières  volcaniques,  montrant,  béantes 
encore ,  les  bouches  des  volcans  d'où  jaillirent  les  laves 
qui  les  composent,  ces  montagnes  sont  cgal(;ment  fer- 
tiles, également  riches  en  végétation,  en  aspects  impo- 
sants et  gracieux.  Mais  un  charme  particulier  aux 
moûts  Albanes  et  Algides  sont  les  points  de  vue  sur  la 
plaine  de  Rome,  sur  la  ville,  sur  l'Apennin  et  la  mer; 
ce  sont  surtout  les  souvenirs  que  réveille  chaque  partie 
de  ce  vaste  théâtre  où,  depuis  3,000  ans,  ont  été  jouées 
des  scènes  si  diverses.  Enfin,  comme  sur  les  pentes  du 
Cimino ,  une  culture  variée  multiplie  tous  les  produits , 
et ,  par  son  contraste  avec  la  monotone  agriculture  de 
la  plaine  malsaine ,  donne  une  nouvelle  preuve  que  la 
paresse  des  habitants  n'est  pas  complice  de  l'abandon 
des  pays  infectés. 

En  quittant  la  Colonna  on  descend  dans  une  large 
vallée,  et,  après  avoir  traversé  une  suite  de  coteaux 
boisés ,  on  se  trouve  sur  le  seuil  qui  sépare  le  versant 
du  Tibre  de  celui  du  Sacco;  le  village  de  Lugnano, 
autrefois  Longiauum,  fait  partie  de  ce  dernier  bassin. 
Dans  ces  contrées  était  située  la  ville  de  Gorbio ,  appar- 
tenant aux  Èques,  que  Coriolan  leur  enleva,  que  ces 
peuples  reprirent ,  et  qu'en  vertu  de  la  capitulation  qui 
suivit  la  bataille  d'Algidum,  ils  livrèrent  aux  Tuscu- 
lans  pour  être  pillée  par  eux  en  indemnité.  Corbio  fut 
pendant  longtemps  un  des  points  de  défense  des  Èques, 
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et  souffrit  extrêmement  de  cet  honneur,  ainsi  que  Vi- 
tellia ,  ville  des  Èques ,  que  les  Romains  leur  enlevèrent 
et  qui  fut  saccagée  par  ses  premiers  possesseurs.  Le  vil- 
lage de  Zagarolo,  peuplé  de  2,800  habitants,  et  don- 
nant à  la  maison  Ruspigliosi-Pallavicini  un  titre  de  duc, 
occupe  cette  plaine. 

Le  sol  s'élève  graduellement  vers  l'orient,  et  ses  plis 
sont  coupés  par  la  voie  Prenestina ,  qui  montre  encore 
son  pavé  antique  usé  par  les  roues  des  chars  des  an- 
ciens Romains;  les  hautes  murailles,  l'amphithéâtre 
d'édifices  modernes  et  la  citadelle  de  Palestrina,  sem- 
blent appendus  à  la  montagne,  et  s'offrent  sous  l'as- 
pect le  plus  pittoresque.  Cette  ville,  appelée  Preneste 
dans  l'antiquité,  fut  fondée,  si  on  en  croit  Virgile,  par 
Geculus  5  à  600  ans  avant  Rome,  et  elle  tint  longtemps 
un  des  premiers  rangs  dans  la  ligue  latine.  Tantôt 
alliée,  tantôt  ennemie  de  Rome,  elle  fut  prise  par  Cin- 
cinnatus.  Cependant,  l'an  374,  on  retrouve  les  Prenes- 
tins,  alliés  aux  Yolsques,  faisant  la  guerre  aux  Ro- 
mains; une  bataille  perdue  l'an  377,  près  du  ruisseau 
d' Allia ,  livra  la  ville  aux  Romains  avec  8  places  qui  en 
dépendaient.  Pyrrhus,  s'en  étant  emparé,  voulut  voir 
de  sa  citadelle  cette  Rome  objet  d'une  ambition  qui 
ne  devait  pas  être  satisfaite.  Pendant  la  guerre  civile, 
une  sanglante  bataille  se  livra  près  des  murs  de  Pre- 
neste entre  Sylla  et  le  jeune  Marins,  qui,  vaincu,  vint 
chercher  un  asile  dans  cette  ville;  mais  la  prise  de  cette 
ville  le  livra  à  son  féroce  ennemi  :  il  périt,  et  12,000 
Prenestins  furent  froidement  massacrés  par  les  ordres 
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(lu  (liclalcur.  Dans  le  moyen  àiçc,  la  \illi'  prit  lo  nom 
(l('  Palostrina,  (M  dcN  in(  la  principale  Ibrloressc  dos  (lo- 
lonna.  Bonii'an'  Mil  la  leur  enleva,  et  la  rasa  jusqu'aux 
fondements;  mais  ils  rentrèrent  dans  cette  importante 
propriété,  que  détruisit  encore  le  pape  Eugène  IV  en 
1437;  enfin  Palestrina  passa  aux  mains  desBarberini, 
enrichis  par  Urbain  Ylll.  Preneste  occupait  le  flanc 
d'un  mamelon  de  rocher  dont  le  sommet  était  cou- 
ronné par  une  cidatelle  bâtie  en  énormes  masses  de 
pierres  irrégulières,  et  de  laquelle  partent  des  murs 
qui  descendent  le  long  des  pentes  de  la  montagne  en 
formant  un  vaste  triangle.  Une  petite  église,  dédiée  à 
saint  Pierre ,  occupe  le  miUeu  de  cette  acropole ,  d'où 
la  vue  pénètre  profondément  au  sud  dans  la  vallée  du 
Sacco  et  sur  les  revers  des  montagnes  habitées  par  les 
Èques ,  les  Yolsques  et  les  Herniques ,  tandis  qu'à  l'occi- 
dent elle  n'a  pour  bornes  que  la  plaine  de  Rome  et  la 
mer.  Preneste,  dans  cette  position  élevée,  devait  mé- 
riter l'épithète  de  frigidum^  que  lui  donne  souvent 
Horace.  Dans  la  partie  moyenne  de  l'a  montagne,  s'é- 
levait le  temple  de  la  Fortune,  édifice  dont  le  contour 
suffit  à  la  ville  nouvelle,  peuplée  de  3,500  habitants, 
et  qui  surpassait  par  sa  magnificence  les  temples  les 
plus  célèbres.  Ues  fondements  de  son  sanctuaire  ont 
servi  de  base  au  château  moderne  des  Barberini ,  dans 
lequel  se  conserve  la  mosaïque  la  plus  vaste  et  la  plus 
remarquable  que  nous  aient  laissée  les  anciens ,  et  qui 
formait  le  pavé  d'une  partie  du  temple.  Elle  représente 
des  scènes  variées ,  dans  lesquelles  figurent  une  multi- 


CHAPITRE    m.  113 

tude  d'animaux  d'Europe,  d'x4sie  et  d'Afrique.  On  a 
aussi  trouvé  à  Palestrina  l'Antinous  Braschi  et  beau- 
coup d'autres  statues.  On  s'étonnera  peu  de  cette  ma- 
gnificence quand  on  saura  qu'Auguste  y  possédait  une 
maison. 

Palestrina  a  titre  d'évêché  suburbicaire ,  et  ses  ha- 
bitants s'occupent  à  la  fabrication  de  draps  grossiers. 
Elle  est  à  228  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  pays  autour  de  cette  ville  diffère  totalement  de 
celui  que  nous  avons  précédemment  parcouru  :  au  lieu 
de  pentes  adoucies ,  de  croupes  abaissées ,  comme  celles 
des  monts  Cimini  et  Albane,  les  montagnes  qui  do- 
minent Palestrina  sont  rapides,  ravinées,  couronnées 
de  roches  grisâtres  :  les  beaux  arbres ,  les  végétations 
vigoureuses  des  monts  volcaniques,  ont  fait  place  à 
une  nature  pauvre  et  languissante;  l'olivier  croît  seul 
dans  les  régions  moyennes,  et  au-dessus  les  bois,  les 
bruyères,  les  plantes  aromatiques,  tapissent  la  roche. 
C'est  sous  ce  triste  aspect  que  se  présente  tout  le  rideau 
calcaire  qui  s'étend  de  Palestrina  à  la  gorge  de  l'Anio  : 
seulement,  dans  un  vallon  étroit  qui  coupe  la  chaîne, 
sont  situés  Poli(l),  duché,  ayant  appartenu  à  l'illus- 
tre maison  Conti,  et  les  châteaux  délia  Catena,  posses- 
sion actuelle  des  Sforza.  Le  Monte  Spaccato  mérite 
aussi  l'attention  par  ses  deux  crevasses,  dont  l'une  a 
plus  de  100  mètres  de  profondeur  sur  1  mètre  de 
largeur. 

(1)  Près  de  Poli,  au  milieu  de  niasses  calcaires,  on  retrouve  la  ccnd;e 
volcanique. 

I.  8 
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C'est  siii'  (Otto  pn^mi^ro  chaîno  do  l'Aponnin  qu'é- 
taient situés  iEsula  et  Enipulum,  soumis  l'an  398; 
Bola,  Corbio,  que  Goriolan  enleva  aux  Èques,  que 
ces  peuples  reprirent,  et  cfue  les  Volsques  détruisirent. 
Scaptia,  pou  cloii^nu;  do  (Jai)ie,  a  donné  son  nom  à  une 
tribu  Tan  420.  Enfin  Pedum,  située  entre  Tihur  et 
Préneste,  fut  soumise  par  Marcus  Coriolan  et  par  Furius 
Camillus,  fils  du  vainqueur*  de  Yeii. 

Les  aqueducs  qui  amenaient  à  Rome  les  eaux  de  la 
vallée  de  l'Anio  se  réunissent  au  pied  de  cette  chaîne 
dans  les  vallons  de  Ponte-Lupo,  de  San- Antonio  et  de 
Gericomio;  et  leurs  arcades  légères,  leurs  piliers  de 
30  mètres  d'élévation,  les  piscines  ou  réservoirs  de 
purification  des  eanx,  leurs  conduits  ingénieusement 
combinés  pour  conserver  les  divers  niveaux ,  donnent 
à  cette  contrée  le  plus  vif  intérêt. 

A  trois  lieues  de  Palestrina,  commence  une  belle 
forêt  d'oliviers  qui  couvre  la  montagne  entière  jus- 
qu'aux portes  de  Tivoli  ;  mais ,  comme  cette  ville  ap- 
partient à  la  vallée  de  l'Anio,  j'en  renvoie  la  descrip- 
tion au  chapitre  vi. 

En  suivant  la  hsière  inférieure  du  bois  d'oliviers,  on 
rencontre  une  vallée ,  choisie  par  Adrien  pour  y  tracer 
un  immense  jardin,  dans  lequel  ce  prince  chercha  à 
rappeler  les  Ueux  et  les  monuments  dont  il  avait  été  le 
plus  frappé  dans  ses  voyages  :  ainsi  on  voyait,  à  côté 
du  temple  égyptien  de  Canope ,  le  Pœcile ,  le  Prytanée 
et  le  Lycée  d'Athènes  ;  le  vallon  avait  reçu  le  nom  de 
Tempe ,    et  le  ruisseau  qui  le  traverse  s'appelait  le  Pé- 


CHAPITRE    m.  llo 

née.  Une  image  des  enfers,  d'après  la  mythologie  grec- 
que, avait  aussi  sa  place  dans  ce  jardin,  au  centre 
duquel  s'élevait  un  magnifique  palais  entouré  de  théâ- 
tres, de  thermes,  de  bibliothèques,  de  casernes,  en- 
fin de  tout  ce  qui  servait  aux  plaisirs  et  à  la  sûreté  du 
maître  du  monde.  Des  plantations  immenses,  d'abon- 
dantes eaux,  achevaient  de  rendre  la  villa  Adriana  un 
lieu  de  délices.  Maintenant  des  cyprès,  des  vignes,  des 
champs  de  blé  et  d'artichauts,  des  roseaux,  couvrent 
un  sol  formé ,  pour  ainsi  dire ,  de  débris  de  marbres 
précieux  et  de  fragments  de  mosaïques;  çà  et  là  s'é- 
lèvent des  pans  de  murs,  des  arcades,  qui  chaque 
jour  croulent  sous  l'effort  du  temps  ;  les  chênes  verts , 
les  figuiers,  ont  planté  leu^s  racines  dans  les  voûtes, 
percent  les  caissons  et  les  rosaces  dorées ,  tandis  que 
les  clématites,  les  herres,  les  lichens,  mêlent  leur  ver- 
dure à  la  blancheur  des  marbres  et  aux  couleurs  en- 
core vives  des  peintures.  Une  telle  accumulation  de 
richesses,  tant  de  somptueux  débris  dans  un  si  petit 
espace,  frappent  d'étonnement ,  mais  remplissent  l'âme 
des  sentiments  les  plus  pénibles  ;  car  est-il  une  preuve 
plus  complète  de  l'avilissement  du  peuple  romain  que 
(^^?>  fabriques  de  jardin,  élevées  au  caprice  d'un  empe- 
reur, et  que  dix-sept  siècles  n'ont  pu  détruire? 

Sans  doute,  lorsque  Adrien  choisissait  cette  retraite, 
l'air  en  était  pur  et.-salubre  :  maintenant  il  est  pesti- 
lentiel, et  son  maître  actuel,  le  ducBraschi,  n'oserait, 
en  été,  y  passer  une  nuit. 

A  peu  de  distance  de  cet  amas  de  ruines,  coule 
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son  rivage ,  on  passe  sous  une  porte  de  marbre  blanc 
ornée  d'un  l)eau  bas-relief  :  c'était  peut-être  une  des 
entrées,  car  c'est  près  de  là  qu'on  a  trouvé  l'Apol- 
lon Musagète  et  les  neuf  Muses  qui  sont  au  Vatican.  A 
ce  point,  on  rencontre  la  voie  Tiburtina  ou  Valeria, 
qui  de  Rome  se  dirige  vers  l'Apennin ,  et  atteint  Ti- 
voli en  traversant  l'antique  foret  d'oliviers  dont  j'ai 
déjà  parlé.  En  descendant  vers  la  plaine,  ce  môme 
chemin  circule  dans  des  vignes  et  des  cultures,  bordé 
d'un  joli  ruisseau  qui  répand  la  fraîcheur  et  la  fertilité. 
Une  vieille  et  haute  tour  se  présente  en  avant  d'un  pont  : 
elle  est  de  forme  ronde,  d'un  très -grand  diamètre, 
construite  en  pierres  du  plus  bel  appareil ,  et  son  cou- 
ronnement ,  détruit  par  le  temps ,  fut ,  dans  le  moyen 
âge,  armé  de  créneaux  et  de  mâchicoulis,  afin  de  faire 
d'un  sépulcre  une  forteresse  :  c'est  dans  cette  tour 
qu'avait  son  tombeau  la  famille  Plauzia ,  dont  un  des 
membres,  M.  Plauzius  Silvanus,  mérita  le  triomphe, 
oh  res  in  lllyiico  hene  gestas  :  trois  inscriptions  par- 
faitement conservées  nous  l'apprennent.  Au  delà  du 
sépulcre,  coule  l'Anio  ou  Teverone,  que  la  voie  Ti- 
burtina traverse  sur  un  pont  appelé  Ponte  Lucano 
parce  qu'il  fut  construit  par  M.  Plauzius  Lucanus,  un 
siècle  avant  Tère  chrétienne  :  Narsès  le  répara  pendant 
la  guerre  contre  les  barbares ,  en  .même  temps  que  tous 
les  autres  ponts  de  cette  contrée,  rompus  par  ces  dé- 
vastateurs. 

La  rive  droite  de  l'Anio  s'étend  en  une  vaste  plaine 
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aride,  dénuée  d'arbres,  dans  laquelle  s'exploitent  de- 
puis des  siècles  les  carrières  de  pierres  appelées  traver- 
tins, qui  fournirent  à  la  construction  des  monuments 
de  Rome  passé  le  sixième  siècle  après  sa  fondation , 
époque  où  leur  belle  couleur  d'ocre ,  leur  dureté  et  la 
facilité  qu'elles  ont  de  conserver  les  délicatesses  de  la 
taille ,  les  firent  préférer  au  peperino  volcanique  qu'on 
trouve  à  la  porte  de  Rome,  mais  qui  n'a  qu'un  grain 
grossier  et  friable.  Les  bancs  de  travertin  sont  le  pro- 
duit d'un   dépôt   calcaire  d'eau  douce  extrêmement 
étendu.  A  côté  de  ces  carrières,  plusieurs  lacs  sulfu- 
reux occupent  un  vaste  espace  de  terrain ,  qui  peut-être 
autrefois  ne  formait  qu'un  seul  réservoir  successivement 
obstrué  par  les  dépôts  et  subdivisé.  La  surface  des  lacs 
se  couvre  souvent  d'amas  de  feuilles,  de  racines  et 
d'autres  débris  de  végétaux  formant  un  réseau  sur  le- 
quel croissent  bientôt  des  gazons  et  des  herbes  :  ces 
masses,  soutenues  par  leur  légèreté  spécifique,  présen- 
tent l'apparence  d'îles  flottantes  qu'on  fait  mouvoir  avec 
facilité,  phénomène  attribué  aussi   par  Pline  au  lac 
Vadimon.  Les  bords  du  lac  sont  revêtus  d'incrustations 
calcaires  extrêmement  poreuses,  et  qui  prennent  des 
formes  très-singulières.  Les  anciens  avaient  beaucoup 
de  confiance  dans  les  vertus  curatives  des  eaux  de  ces 
lacs,  qu'ils  appelaient  afjuœ  albulde,  et  ils  avaient  bâti 
des  thermes  dans  leur  voisinage;  maintenant  elles  sont 
sans  crédit,  et  d'ailleurs  l'insalubrité  de  l'air  permet- 
trait difficilement  d'en  faire  usage  en  été.  L'écoulement 
des  lacs  dclle  Isole  Natanti  a  lieu  au  moyen  d'un  ca- 
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nal  i\ur  \r  (iirdiiial  llii)|)olytr  d  Este  lit  ouvrir  dans  le 
(inaloizièinc  sièch*,  et  liMirs  (unix,  hianclics  coinnK^  (in 
lait,  lépandant  une  odeur  très-lbrte  d'hydrosuirure, 
après  avoir  traversé  la  route,  vont  se  perdre  dans 
l'Anio.  D'après  (pielques  savants,  c'est  dans  la  forêt 
qui  entourait  les  lacs  que  Latinus  vint  consulter  l'oracle 
de  Faune. 

Au  delà  du  canal  des  eaux  albulées,  la  plaine,  dans 
la  direction  de  Rome,  devient  volcanique  et  continue  à 
être  sèche,  médiocrement  fertile,  largement  plissée  et 
coupée  par  l'Anio,  qui  coule  d'abord  à  peu  de  dis- 
tance de  la  route,  et  ensuite  à  une  lieue  de  Rome, 
tourne  au  nord,  et  traverse  le  chemin.  A  ce  point,  un 
pont  bâti  par  Alexandre  Sévère ,  et  qui ,  de  Mammea 
sa  mère,  a  pris  le  nom  de  Ponte  Mammolo,  donne 
passage  sur  la  rivière.  Aux  approches  de  Rome ,  le  sol , 
quoique  plus  profondément  remué .  est  beaucoup  plus 
productif. 

Depuis  le  passage  de  l'Anio  au  Ponte  Lucano ,  nous 
sommes  sur  le  territoire  des  Sabins ,  et  pour  le  parcou- 
rir il  faut  nous  diriger  vers  le  nord,  en  suivant  les 
bases  du  rideau  calcaire  qu'a  interrompu  la  vallée  de 
l'Anio,  et  que  domine  le  Monte  Gennaro,  la  plus  haute 
cime  de  la  chaîne  antérieure.  Dans  cette  partie  la  plaine 
disparaît  sous  un  amoncellement  de  collines  de  formes 
arrondies,  dont  chacune  est  surmontée  d'un  village 
occupant  la  place  d'une  cité  qui  fut  importante  et  pros- 
père. Sur  un  des  premiers  coteaux,  Monticelli  est  situé 
sur  l'emplacement  de  Cœnina,  ville  où  régnait  Acron, 
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qui,  en  tombant  sous  les  coups  de  Romulus,  donna 
occasion  au  premier  triomphe  ;  à  peu  de  distance ,  au 
couchant ,  était  Corniculum ,  que  soumit  Tarquin  l'An- 
cien (elle  fut  la  patrie  de  Servius  Tullius)  ;  plus  au  nord , 
le  village  de  San-Angelo ,  sur  le  mont  Patulus  ;  enfin , 
au  pied  des  monts  qui  prolongent  le  rideau  au  delà  du 
Monte  Gennaro,  le  gros  bourg  de  Palombara,  peuplé 
de  2,070  habitants,  groupe  pittoresquement  ses  mai- 
sons sur  les  restes  de  Gameria,  conquête  du  même 
Tarquin.  Toutes  ces  cités  tombèrent  au  pouvoir  de 
Rome  dans  son  premier  âge;  tant  les  Sabins  occiden- 
taux lui  offrirent  une  proie  facile  !  Le  mélange  des  co- 
teaux et  des  vallons,  le  voisinage  de  belles  montagnes, 
la  variété  des  produits ,  rendent  très-agréable  cette  con- 
trée, au  milieu  de  laquelle  florissait  la  métropole  de 
la  Sabine,  Gures,  dont  les  habitants  sont  appelés  par 
Virgile  Prisci  Qairites.  Le  pauvre  village  de  Gorrese 
tient  probablement  la  place  de  cette  antique  cité,  dans 
laquelle  les  Sabins  avaient  leurs  réunions  nationales. 
Ge  peuple  fut  dans  un  état  presque  permanent  d'hos- 
tilité avec  les  Romains  depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu'à  l'an  464,  où,  vaincu  par  M.  Gurius  Dentatus, 
il  fut  incorporé  au  peuple  romain  sans  droit  de  suf- 
frage. L'an  486,  ils  reçurent  ce  complément  des  droits 
de  cité,  et  ils  furent  inscrits  dans  la  tribu  Sergia. 

Nous  voici  parvenus  au  centre  du  pays  des  Sabins , 
dont  le  territoire  d'une  part,  borné  par  le  Tibre  et 
TAnio ,  atteignait  aux  portes  de  Rome ,  et  de  l'autre 
touchait  le  haut  Apennin.  Gette  contrée  a  un  caractère 
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(|ui  lui  rsl  propre;  ce  no  sont  |)liis  Ws  vorsaiils  rapides, 
les  crt^tes  dentelées  des  niontai^Mies  cpii  d()nnn(»n(  Pales- 
trina  et  Tivoli  :  les  pentes  sont  adoucies;  les  ii;radins, 
se  succédant  en  paliers  plus  larges,  offrent  à  la  culture 
des  espaces  plus  étendus  ;  les  rochers  se  dérobent  sous 
une  voûte  d'arbres;  des  oliviers,  des  vignes,  des  cé- 
réales, décorent  les  vallons;  mais,  au-dessus  de  ces 
premiers  plans ,  des  montagnes  roides  et  hardies  moTi- 
trent,  tantôt  leurs  têtes  de  roches,  tantôt  leurs  cimes 
boisées;  et,  sur  ces  sommets,  souvent  des  villages  en- 
ceints  de  murs  délabrés  semblent  un  prolongement  de 
la  roche  grisâtre  qui  leur  sert  de  base.  C'est  ainsi  que, 
dans  les  positions  les  plus  pittoresques  et  les  plus  gra- 
cieuses à  la  fois,  sont  bâtis  Monte-Flavio ,  Scandriglia, 
Nerola ,  autrefois  Suna ,  Moute-Leone ,  Poggio-Nativo , 
Poggio-Mojano,  et  plusieurs  autres  villages.  Ce  n'est 
plus  l'aspect  majestueux  des  monts  volcaniques,  ni 
cette  puissante  végétation  qui  se  nourrit  de  laves  dé- 
composées ;  mais  le  mélange  des  collines  et  des  mon- 
tagnes, les  villages  nombreux,  les  cultures  variées  et 
le  spectacle  d'une  active  et  intelligente  industrie  offrent 
dans  ce  pays,  ignoré  des  voyageurs,  un  caractère  de 
grâce ,  de  grandeur  et  de  prospérité  qui  charme  et  sa- 
tisfait à  la  fois.  Ces  vallées  sont  arrosées  par  les  ruis- 
seaux de  Correse,  appelé  Himella  par  les  anciens,  et 
de  Farfa,  l'ancien  Fabaris;  et  dans  la  région  qu'elles 
traversent  se  trouvaient  les  villes  de  Trebula-Suffena- 
tis,  de  Casperia  et  Forulum,  dont  l'emplacement  est 
tout  à  fait  ignoré. 
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La  voie  Salaria ,  après  avoir  longé  le  Tibre ,  pénètre 
dans  ces  montagnes,  et  s'élève  graduellement  jusqu'an 
point  culminant  entre  les  bassins  du  Tibre  et  du  Ve- 
lino.  De  ce  plateau  près  de  Poggio  San-Lorenzo,  la 
route  continue  à  se  diriger  à  l'orient  vers  Rieti;  un 
chemin  praticable  aux  voitures  conduit  sur  le  versant 
occidental  de  cette  chaîne,  au  pied  de  laquelle  se 
montre  d'abord  l'abbaye  de  Farfa ,  située  dans  un  val- 
lon profond ,  célèbre  dès  les  temps  les  plus  anciens ,  et 
dont  les  moines  réunirent  de  bonne  heure  une  belle 
bibUothèque.  A  quelques  lieues  de  ce  monastère,  Pog- 
gio-Mirteto,  avec  1,570  habitants,  occupe  une  position 
extrêmement  agréable  sur  le  penchant  des  montagnes, 
au  milieu  des  cultures  et  des  plantations  les  plus  va- 
riées; et  non  loin  des  villages  de  Monpeo,  de  Sallis- 
sano,  de  Monte-Nero,  bâtis  sur  leurs  cimes,  et  sur  un 
des  étages  inférieurs  de  la  montagne,  Cantalupo  borde 
la  route  qui  de  Gorrese  se  dirige  sur  Terni ,  en  abré- 
geant de  plusieurs  lieues  la  distance  entre  Rome  et 
Spoletto.  Enlin,  au-dessus  de  ce  village,  Aspra  appa- 
raît dominant  une  ceinture  d'oliviers,  au  sommet  aigu 
d'un  rocher  à  peine  accessible  aux  chevaux.  De  ce  pic 
détaché  de  la  masse  apennine ,  la  vue  est  arrêtée 
vers  l'orient  par  une  chaîne  ravinée,  aride,  et  héris- 
sée de  roches  nues;  mais,  dans  les  autres  directions, 
elle  plonge  sans  obstacles,  d'abord  sur  le  vaste  et  riche 
plan  incliné  que  présentent  les  bases  de  la  montagne, 
ensuite  dans  les  vallées  cultivées  que  termine  le  Tibre , 
en  traçant  ses  larges  courbes  au  fond  d'un  profond 
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(^ncaissi^nrnl.  \as  Nillaiços,  l(»s  cultures,  los  l)ois,  so 
(iislrihueiit  d'une  inaniorc  cliarmante  sur  ce  sol,  qui 
offre  une  extrême  variété  dans  son  relief,  le  meilleur 
emploi  (le  la  terre,  et  la  plus  satisfaisante  apparence 
d'aisance,  d'activité  et  de  vie.  Mais  lorsque  l'œil,  cjuit- 
tant  ces  pentes  riantes,  s(^  porte  au  delà  du  Tibre,» 
l'inmiense  et  solitaire  plaine  dominée  par  le  Soracte  et 
que  borne  le  Cimino  forme  le  contraste  le  plus  pé- 
nible :  cependant  la  grandeur  des  lignes,  l'étendue 
des  plans,  la  vaporeuse  teinte  de  l'horizon,  la  gravité 
des  souvenirs ,  tout  concourt  à  rendre  ce  spectacle  im- 
posant et  noble. 

Au  delà  d'Aspra,  dans  la  direction  du  nord,  la  chaîne 
apennine  s'ouvre,  et,  à  travers  des  montagnes  escar- 
pées ,  laisse  passer  la  route  de  Terni ,  que  fit  construire 
Pie  YJ.  La  masse  de  montagnes  se  redresse  plus  roide 
au  delà  du  vallon,  élevant  ses  roches  blanchâtres 
comme  d'énormes  murailles.  Calvi  est  assis  au  pied 
de  cette  chaîne,  dont  l'aspect  sauvage  fait  valoir  les 
scènes  gracieuses  que  présente  la  vallée  du  Tibre.  Cette 
forte  position  fut  enlevée  le  9  octobre  1799,  après  un 
combat  très-vif,  par  la  faible  armée  sous  le  commande- 
ment du  général  Macdonald,  devant  laquelle  le  général 
napoUtain  Metsch  mit  bas  les  armes  avec  4,000  hommes. 

Aux  tristes  montagnes  de  Calvi  succède  un  amphi- 
théâtre de  coteaux  descendant  par  gradins  jusqu'aux 
bords  du  Tibre;  leurs  pentes,  alternativement  revê- 
tues d'oliviers,  de  vignes  et  de  céréales,  sont  cou- 
pées par  la  voie  Flaminia,  qui,  après  avoir  traversé  le 


CHAPITUK     III.  Ii23 

fleuve  sur  le  Ponte  Felice ,  se  développe  sur  le  flanc  de 
ce  versant.  Au  milieu  de  cette  longue  pente,  le  bourg 
d'Otricoli ,  anciennement  Ocriculum ,  domine  une  con- 
trée charmante  qui  appartenait  aux  Umbriens  :  elle  fut 
soumise  par  les  Romains  l'an  446.  Plus  tard,  Ocricu- 
♦lum  fut  ruiné  pendant  la  guerre  sociale;  mais  le  charme 
de  sa  situation  y  attira  beaucoup  de  riches  Romains  ;  de 
nombreux  restes  d'antiquité  sont  des  signes  non  équi- 
voques de  leur  magnificence ,  tels  que  la  mosaïque  con- 
servée dans  la  rotonde  du  musée  du  Vatican. 

Sur  un  coteau  voisin  du  Tibre  est  bâtie  la  jolie  ville 
de  Magliano ,  capitale  de  la  basse  Sabine ,  peuplée  au- 
trefois de  10,000  habitants,  mais  réduite  à  1,200  de- 
puis que  les  travaux  entrepris  pour  détourner  le  fleuve, 
à  l'époque  de  la  construction  du  pont  Felice ,  eurent 
amené  des  maladies  qui  la  dépeuplèrent.  Elle  a  con- 
servé son  siège  épiscopal ,  avec  titre  suburbicaire  d'é- 
vêché  de  Sabine  ;  sa  position  riante ,  ses  alentours  gra- 
cieux ,  ses  points  de  vue  variés  sur  la  vaUée  du  Tibre 
et  sur  les  montagnes ,  la  rendent  un  des  plus  agréables 
séjours  de  cette  contrée  :  dans  son  voisinage  était  situé 
Forum-Novum. 

Au  midi  de  Magliano,  et  en  se  rapprochant  du  ri- 
vage du  Tibre ,  le  pays ,  médiocrement  sain ,  se  couvre 
de  bois ,  dont  le  voisinage  du  fleuve  facilite  l'exploita- 
tion; et  les  villages  de  CoUe-Vecchio ,  de  Forano,  de 
Gâvignano,  entourés  de  champs  cultivés,  sont  situés 
dans  les  parties  les  plus  élevées  des  collines  qui  occu- 
pent tout  cet  espace  :  en  suivant  toujours  le  cours  du 
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Tibro,  on  passo  un  [xmi  au  delà  sous  U'  rocher  de  Fara, 
(jiii  sépare  les  pentes  (Je  la  l)ass(^  Sabine  (I(^  la  plain(» 
(le  Konie,  et  on  retrouve  la  voie  Salaria  à  peu  de  dis- 
tance an -dessons  de  C.orrese.  Jci  l'aspect  du  pays 
change  tout  à  fait  :  la  vallée,  élargie  et  parfaitement 
plane,  forme  une  prairie  immense,  coupée  par  les  plis 
répétés  du  fleuve ,  et  qu'au  sud-est  termine  une  chaîne 
de  coteaux  peu  élevés,  divisés  en  masses  arrondies.  Ici 
nous  rentrons  dans  le  domaine  de  l'histoire,  et  chaque 
pas  nous  montrera  les  terribles  effets  de  la  conquête 
romaine,  car  chaque  colline  servait  d'assiette  à  une 
ville  Sabine,  dont  souvent  le  nom  même  a  péri  :  on  a 
seulement  conservé  le  souvenir  de  Nomentum,  sou- 
mise par  Tarquin  l'Ancien,  et  qui  reçut  le  droit  de 
suffrage,  à  l'égal  de  Rome,  l'an  417  (le  village  de  Men- 
tana  est  bâti  sur  ses  ruines);  de  la  cité  d'Eretum  (1), 
qui,  comme  Nomentum,  mérita  l'honneur  d'être  com-  ' 
prise  dans  la  revue  que  Virgile  passe  des  peuples  ligués 
contre  Énée,  et  qui  fut  depuis  témoin  de  plusieurs  com- 
bats sanglants  livrés  près  de  ses  murs  :  le  bourg  de 
jMonte-Rotondo ,  avec  ses  2,450  habitants,  occupe  sa 
place  ;  enfin,  de  Crustumerium,  mentionné  dans  X Enéide 
pour  sa  fabrique  d'armes,  qui  fut  la  seconde  conquête 
de  Rome,  et  dont  les  habitants,  transportés  dans  cette 
ville,  firent  place  à  sa  première  colonie.  Une  révolte  de 
ces  nouveaux  habitants  amena,  l'an  252,  la  destruction 
de  Crustumerium,  et  maintenant  la  ferme  de  Marcigliâno 
y    s'élève  sur  ses  ruines.  Un  ruisseau,  sorti  de  ces  colli- 

(1)  Eretum  existait  encore  en  386. 
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nés,,  traverse  la  route  et  se  perd  ignoré  dans  le  Tibre  : 
son  nom  était  Allia,  et  c'est  sur  ces  rives  que,  l'an  363 
de  Rome,  coula  le  plus  pur  sang  des  Romains  sous  les 
coups  des  Gaulois.  Ainsi,  dans  un  étroit  espace  de  ter- 
rain s'accumulent  les  souvenirs  historiques ,  et  trois  vil- 
lages suffisent  maintenant  aux  descendants  de  ceux  qui 
emplissaient  sept  villes  florissantes. 

Après  le  passage  du  ruisseau  d' Allia,  un  coteau  plus 
rapide  que  les  autres  est  couronné  par  la  ferme  de 
Gastel-Giubileo.  Fidènes  en  couvrait  la  cime  et  les 
pentes;  Fidènes,  colonie  des  Albains,  mais  qui,  con- 
quise par  les  Yéiens ,  devint  un  poste  avancé ,  destiné 
à  défen.dre  leur  territoire.  Trop  voisine  de  Rome  pour 
ne  pas  exciter  son  envie ,  elle  fut  prise  par  Romulus  ; 
mais  une  révolte  des  habitants  amena  un  nouveau  siège 
l'an  90,  et  la  ville  succomba  de  nouveau.  Les  Étrus- 
ques s'en  rendirent  maîtres  une  autre  fois  ;  ils  en  fu- 
rent encore  expulsés  l'an  163  et  l'an  256.  Cependant 
les  Fidénates,  toujours  impatients  du  joug,  chassèrent 
pour  la  quatrième  fois  les  Romains,  se  fortifièrent  avec 
soin,  et  leur  cité  devint  le  pivot  sur  lequel  roulèrent 
toutes  les  entreprises  des  Étrusques,  des  Latins  et  des 
Sabins.  (C'est  près  de  ses  murailles  que  Métius  Sufle- 
tius  trahit  les  Romains  et  subit  son  horrible  supplice.) 
L'an  318,  ce  fut  aussi  sous  les  murs  de  Fidènes  que  périt 
Tolemniiis,  roi  des  Yéiens,  dans  un  combat  où  les  Ro- 
mains vainquirent  ces  peuples,  assistés  des  Fidénates 
et  des  Falisques.  Mais  Fidènes  paya  cher  l'honneur  de 
cette  rivalité,  qui  finit,  Tau  329,  par  sa  complète  des- 
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tniction,  apros  que  les  Fidéiiates  et  l(^s  Véiens  eurent 
été  hatius  par  le  dictateur  Maniercus  Emilius.  Qu(»l(pies 
traces  de  sa  citadelle  sont  encore  visibles.  Ficulea  était 
située  plus  à  Test,  sur  la  voie  Nonientana. 

Un  peu  au  delà  de  Fidénes,  dont  le  courage  console 
un  peu  de  la  prompte  soumission  des  autres  villes  de; 
cette  contrée,  Pliaon,  affranchi  de  Néron,  possédait 
une  maison  de  plaisance  :  c'est  là  que  le  maître  et  le 
bourreau  de  Rome,  effrayé  de  l'approche  des  conjurés 
qui  le  poursuivaient,  mit  fin  à  son  horrible  vie.  A  peu 
de  distance  vers  l'ouest,  l'Anio,  au  moment  d'atteindre 
le  Tibre,  coupe  la  route;  et  le  Ponte  Salaria,  qui  date 
des  temps  les  plus  anciens,  mais  qui  a  été  reconstruit 
après  l'irruption  de  Totila,  et  réparé  par  les  papes, 
donne  passage  au  chemin  sur  ses  arcades  massives. 
Au  delà  de  la  vallée  de  l'Anio ,  qui  a  environ  le  volume 
de  la  Marne  à  Châlons ,  le  terrain  se  relève ,  se  couvre 
de  vignobles ,  de  jardins  et  de  maisons  de  campagne , 
et  un  joli  plateau  s'étend  jusqu'à  la  porte  Salaria ,  ou- 
verte dans  l'enceinte  d'Aurélien,  à  côté  de  l'ancienne 
porte  Collina.  C'est  par  ce  côté  que  Rome  était  le  plus 
vulnérable,  puisque  par  ce  point  les  Gaulois  pénétrè- 
rent dans  la  ville ,  et  que  pendant  la  guerre  sociale  les 
Samnites,  commandés  par  Pontius  Telesinus,  le  choisi- 
rent aussi  pour  leur  attaque.  797  ans  après,  il  livrait 
passage  à  l'irruption  des  Goths. 

En  remontant  le  cours  de  l'Anio,  le  long  de  belles 
prairies,  on  arrive  au  pont  Nomentano,  donnant  pas- 
sage à  la  voie  Nomentana  qui  conduisait  à  la  ville  de 
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ce  nom ,  et  ressemblant  par  sa  construction  aux  autres 
ponts  de  cette  contrée.  Mais  cette  portion  du  territoire 
est  digne  de  tout  notre  intérêt  :  c'est  près  de  TAnio 
que,  combattant  contre  les  Gaulois,  Manlius  mérita  le 
surnom  de  Torquatus  ;  c'est  sur  une  de  ces  éminences 
dominant  la  vallée  que  le  peuple,  par  sa  retraite,  essaya 
deux  fois  de  s'affranchir  du  pouvoir  patricien.  C'est 
aussi  sur  cette  rive  de  l' Anio  qu' Annibal  vint  asseoir  son 
camp ,  qu'il  livra  un  combat  au  milieu  des  jardins  et 
des  tombeaux  des  Romains,  et  que,  séparé  (deux  jours 
de  suite)  de  ses  ennemis  par  deux  violents  orages,  il 
s'écria  :  Potuindœ  sibi  urbis  Rornse  modo  mentem  non 
dari,  modo  for  tunam.  Tantôt  la  volonté,  tantôt  la  for- 
tune, lui  refusèrent  le  pouvoir  de  prendre  Rome.  Enfin 
la  cité  Sabine  d'Antemnse,  la  turrigerdR  Antemnœ  de 
Virgile,  et  la  première  conquête  de  Rome,  était  ]3âtie 
sur  ces  rivages. 

Le  sol  de  cette  contrée  est  fertile  et  bien  cultivé  :  les 
vallées  produisent  des  céréales,  des  pâturages  s'éten- 
dent sur  les  coteaux ,  la  vigne  entoure  chaque  village  ; 
mais  la  nudité  de  la  campagne  lui  ôte  sa  plus  belle 
parure. 

Avant  de  quitter  la  Sabine  inférieure  et  le  Latium , 
appelé  Antiquissimum  parce  que  les  autres  parties  de 
la  confédération  ne  lui  furent  réunies  que  successive- 
ment, je  crois  devoir  faire  remarquer  encore  une  fois 
la  différence  entre  la  durée  de  la  résistance  opposée  par 
les  habitants  des  deux  rives  du  Tibre.  Comme  nous 
l'avons  vu,  Romulus  conquit  phisieurs  des  villes  de  la 
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Sabine  inférieure,  et  Nunia,  vi\  parvenant  au  trône, 
luiit  à  Rome  la  partie  montagneuse  de  cette  contrée; 
Tullus  Hostilius  ])répara  la  ruine  de  la  confédération 
latine  en  détruisant  Alhe.  Les  l)ouches  du  Tibre  furent 
soumises  par  Ancus  Martius,  et,  sous  le  second  des 
Tanpiins,  presque  tout  le  Latium,  de  la  mer  aux  Apen- 
nins, et  de  la  plaine  pontine  au  Tibre,  obéissait  à 
Rome,  ou  du  moins  se  trouvait  lié  à  cette  ville  par  des 
traités  qui  établissaient  sa  suprématie  :  cependant,  à 
cette  même  époque,  les  Étrusques  possédaient  encore 
les  collines'  dominant  Rome  du  côté  du  nord  ;  et  à 
part  la  partie  de  l'Étrurie  maritime,  qui  reconnut  le 
pouvoir  des  rois  depuis  le  temps  du  premier  Tarquin 
jusqu'au  traité  imposé  par  Porsenna,  on  peut  avancer 
que  toute  cette  confédération  était  restée  intacte  (1).  Il 
est  vi:ai  que  les  villes  latines  secouèrent  fréquemment  le 
joug  ;  mais  elles  n'eurent  pas ,  comme  les  villes  étrus- 
ques ,  la  gloire  de  rester  pendant  quatre  siècles  vierges 
de  toute  invasion.  Cette  différence  du  sort  de  deux 
pays  voisins ,  semblables  par  la  nature  du  sol ,  et  qui 

(1)  Il  est  vrai  que  Denys  d'Halicarnasse  avance  que ,  l'an  164,  les  douze 
peuples  étrusques  reconnurent  la  suprématie  de  ïarquin  Priscus  en  lui 
envoyant  une  couronne,  un  sceptre  d'or,  et  douze  licteurs;  et  que  sous 
Tullius  Servius  ils  confirmèrent  le  traité  de  soumission,  après  de  longs 
combats.  Mais  tous  les  faits  repoussent  un  tel  acte,  puisqu'il  est  certain 
que  les  Bomains  n'entrèrent  pas  dans  l'Étrurie,  si  ce  n'est  vers  les  bouches 
du  Tibre,  pendant  la  domination  des  rois,  et  qu'on  ne  peut  supposer  que 
les  Étrusques  se  soient  deux  fois  soumis,  pour  avoir  perdu  quelques  ba- 
tailles autour  de  Fidènes  et  en  quelque  sorte  hors  de  leur  territoire. 
On  ne  peut  raisonnablement  entendre  les  traités  dont  parle  Denys  que 
comme  des  traités  de  paix  qui  n'emportent  avec  eux  aucune  idée  de  sou- 
mission. 
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offraient  d'égales  facilités  à  la  défense,  dénote  une 
grande  supériorité  dans  la  forme  du  gouvernement  des 
peuples  étrusques,  et  doit  donner  matière  aux  ré- 
flexions des  amis  des  recherches  sur  l'état  ancien  de  la 
société  (1). 


CHAPITRE  IV. 

DESCRIPTION    DU    BASSIN    DES    MARAIS    PONTINS,    OU    BASSIN 
MÉRIDIONAL. 

Ce  bassin  est  borné  au  nord  par  les  monts  Albanes, 
Algideset  Arthémisiens;  au  levant,  par  les  monts  Le- 
pini;  au  sud,  par  la  frontière  de  Naples  et  par  la  mer, 
qui  le  termine  au  couchant.  Sa  longueur  est  de  66,000 
mètres  environ ,  du  sommet  de  l' Arthémisien  à  la  mer, 
et  sa  plus  grande  largeur  de  35,000  mètres,  de  Porto 
d'Anzo  aux  montagnes  de  Gori.  Il  est  formé  d'une 
plaine  basse,  unie  par  un  plan  inchné  aux  montagnes 
volcaniques ,  et  encadré  de  deux  côtés  par  des  monta- 
gnes calcaires.  ♦ 

La  voie  Appia  coupe  ce  bassin  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  et  c'est  en  la  suivant  qu'on  atteint,  au  delà 
de  Genzano,  le  contre-fort  méridional  de  la  chaîne 

(1)  Dans  le  premier  traité  avec  Garthage,  la  première  année  du  consulat, 
les  Romains  stipulèrent  en  faveur  de  cinq  villes  latines  de  Laurentum  à 
Tcrracine,  et  ne  firent  aucune  mention  de  villes  étrusques  :  preuve  nou- 
velle qu'ils  n'avaient  ni  autorité  sur  elles,  ni  alliances  avec  elles. 
I.  » 
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Alhiinc,  (lui  prend  le  nom  (l«  mont  Arthémision.  A  ce 
point,  la  voio  anlicfucî  poursuit  sa  direction  en  ligne 
droite,  tandis  que  la  route  moderne  suit  les  mouve- 
ments du  terrain,  et  en  embrasse  les  plis  en  décrivant 
de  larges  courbes.  Des  points  élevés,  la  vue  s'étend,  au 
premier  plan,  sur  des  cultures  variées  et  des  vignobles 
parfaitement  soignés;  au  delà,  sur  de  vastes  plaines 
couvertes  de  pâturages  et  de  forôts,  et  terminées  par 
la  mer.  Les  caps  d'Antiuin  et  d'Astura,  la  montagne 
de  Circé  et  les  îles  Ponza  s'échelonnent  à  diverses 
distances,  et  vers  le  sud  une  légère  vapeur  dessine 
l'emplacement  des  marais  Pontins.  Ce  territoire  était 
habité  par  les  Volsques  An  liâtes,  voisins  des  Rutules, 
et  par  d'autres  nations  volsques ,  implacables  et  si  long- 
temps indomptables  ennemis  de  Rome  :  sous  nos  yeux 
s'étend  donc  le  champ  ensanglanté  de  mille  combats 
livrés  pour  la  défense  de  la  liberté. 

Sur  un  tertre  à  peu  de  distance  à  l'occident,  le  vil- 
lage de  Givita-Lavinia  occupe  l'emplacement  de  Lanu- 
vium,  ville  bâtie,  dit-on,  par  Diomède,  et  qui  fut  en- 
suite une  des  forteresses  des  Rutules  :  fréquemment 
engagée  dans  les  guerres  contre  les  Romains ,  elle  de- 
viift  plus  tard  leur  alliée;  elle  reçut  ensuite  le  droit  de 
suffrage;  mais  s'étant  unie  à  la  dernière  Ugue  latine  et 
volsque,  elle  succomba  avec  elle  l'an  417.  Junon  avait 
à  Lanuvium  un  temple  célèbre ,  sous  le  titre  de  Sospita, 
où  les  Romains  et  les  Laviniens  offraient  des  sacrifices 
communs  :  Antonin  le  Pieux  y  prit  naissance.  On  voit 
encore  autour  du  monticule  escarpé  les  murs  antiques, 
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en  grosses  masses  volcaniques ,  qui  défendaient  la  ville. 
Actuellement,  le  village  de  Givita-Lavinia  est  souvent 
affligé  par  des  fièvres  estivales.  Cependant  ses  environs 
sont  parfaitement  cultivés. 

La  route  parcourt  tantôt  des  bois  de  chênes ,  parmi 
lesquels  s'élève  un  vieux  château  du  moyen  âge,  appelé 
San-Gennaro,  tantôt  de  beaux  vignobles,  jusqu'à  ce 
que,  parvenue  sur  le  versant  méridional  du  mont  Ar- 
thémisien,  elle  domine  la  ville  de  Velletri,  la  plaine 
pontine  tout  entière,  le  cadre  dentelé  des  monts  Lepini, 
et  la  mer.  Ge  point  de  vue  est  admirable,  et  les  vignes 
qui  en  forment  le  premier  plan  n'en  font  pas  le  moindre 
charme ,  à  cause  de  la  perfection  de  leur  culture. 

Velletri  est  bâti  sur  une  coulée  de  lave  détachée  de 
la  montagne,  et  dans  la  position  la  plus  heureuse  :  la 
pente  verdoyante  de  l'Arthémisien  la  garantit  des  vents 
du  nord ,  et  les  édifices  de  la  ville  enveloppent  le  ver- 
sant méridional  d'un  tertre  que  surmonte  un  beau  pa- 
lais, résidence  de  l'évêque.  La  vue  dont  on  jouit  de  ses 
fenêtres  s'étend  sur  tout  le  pays  des  Volsques,  sur  un 
immense  horizon  de  mer  et  sur  la  chaîne  Lepini,  qui 
se  dessine  en  créneaux  aigus ,  des  roches  blanchissantes 
de  Terracine  aux  montagnes  de  Gori  ;  enfin  à  l'orient , 
entre  l'extrémité  de  la  chaîne  calcaire  et  la  masse  vol- 
canique, une  large  vallée  laisse  paraître  dans  le  lointain 
les  monts  Apennins,  s' élevant  en  amphithéâtre  au-dessus 
de  Palestrine.  Le  contraste  entre  les  montagnes  volca- 
niques à  cimes  arrondies  et  les  brusques  dentelures  de 
la  chaîne  calcaire,  l'éclat  de  la  verdure  de  la  plaine,  la 
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proximité  de  la  mer,  donnent  à  ce  |)oint  de  vue  un 
aspect  tout  différent  de  ceux  que  nous  ont  offerts  les 
autres  bassins. 

La  ville  de  Velletri  est  généralement  mal  bâtie  ;  ses 
rues  sont  roides,  tortueuses,  étroites,  et  ses  maisons 
entassées  sur  la  pente  de  la  montagne  ;  mais  le  palais 
épiscopal ,  un  hôpital ,  quelques  églises ,  et  le  palais  Lan- 
celloti,  méritent  l'attention.  Ce  dernier  édifice,  œuvre 
de  Martin  Lunghi ,  est  surtout  remarquable  par  un  es- 
calier en  marbre,  d'une  architecture  également  élégante 
et  hardie.  Autrefois  on  admirait  aussi  de  magnifiques 
jardins;  ils  ont  disparu  avec  la  fortune  des  maîtres, 
et  le  palais  des  princes  Lancelloti  est  transformé  en  une 
médiocre  auberge.  La  collection  du  cardinal  Borgia 
arrêtait  autrefois  aussi  les  voyageurs  instruits  :  elle  se 
composait  d'une  suite  nombreuse  d'antiquités  égyp- 
tiennes, indiennes,  américaines,  en  bronze,  en  ba- 
salte, en  granit,  etc.;  de  bas-reliefs  volsques  en  terre 
cuite ,  d'un  travail  remarquable ,  qui  prouvaient  que  les 
arts  étaient  fort  avancés  chez  ce  peuple  guerrier;  enfin 
d'une  riche  collection  d'as,  de  médailles,  d'inscriptions, 
de  vases  et  de  tableaux  de  la  renaissance.  Cet  admira- 
ble musée,  fruit  des  travaux  du  savant  cardinal  Borgia, 
mort  en  1802,  est  actuellement  dispersé. 

Vehtrae,  dont  Velletri  occupe  la  place,  appartenait 
aux  Yolsques ,  et  les  Vélitrains  se  trouvent  mêlés  dans 
toutes  les  guerres  des  peuples  latins.  Cependant,  dès 
l'an  262,  ils  reçurent  une  colonie  romaine,  afin  de 
remplacer  les  habitants  enlevés  par  la  peste.  Depuis 
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cette  époque,  on  les  retrouve  souvent  dans  l'alliance 
(les  Volsques;  et,  à  la  fin  du  troisième  siècle  de  Rome, 
ils  soutinrent  glorieusement  un  siège  de  plusieurs  an- 
nées. Après  la  chute  de  la  dernière  ligue  latine,  les 
Romains  dispersèrent  les  Yélitrains  et  démantelèrent  la 
ville  l'an  417.  Devenue  colonie,  Yelitrse  reprit  quelque 
importance ,  et  Auguste ,  dont  la  famille  habitait  cette 
contrée,  y  reçut  la  naissance.  La  destruction  de  l'em- 
pire entraîna  celle  de  presque  toutes  les  villes  du  La- 
tium,  etYelitree  ne  put  échapper  aux  coups  des  barbares  : 
une  nouvelle  cité  s'éleva  sur  ses  ruines,  fut  érigée  de 
bonne  heure  en  évêché,  et,  joignant  ensuite  à  son  titre 
celui  du  siège  d'Ostia ,  devint  le  premier  des  suburbi- 
caires.  Le  gouverneur  de  la  province  maritime  réside  à 
Yelletri,  qui  est  peuplée  de  9,200  habitants,  occupés 
à  la  culture  des  terres.  En  1744,  l'armée  impériale, 
commandée  par  le  prince  Lobkowitz ,  surprit  cette  ville 
et  faillit  enlever  l'infant  don  Carlos,  depuis  Charles  III 
d'Espagne,  qui  se  trouvait  dans  l'armée  espagnole 
commandée  par  le  marquis  de  Gages. 

En  quittant  Yelletri,  on  descend  rapidement  les 
pentes  de  la  montagne  à  travers  des  vignobles  et  des 
vergers  d'oliviers,  et  bientôt  on  se  trouve  dans  la 
plaine  malsaine  :  la  campagne,  aride  et  nue,  y  prend 
tout  de  suite  son  aspect  monotone,  et  la  vue,  bornée 
à  chaque  pas  par  les  plis  du  terrain ,  ne  peut  s'arrêter 
sur  aucun  objet.  Mais  peu  à  peu  le  sol  s'aplanit,  et 
enfin  l'œil  glisse  sans  obstacle  sur  une  plaine  sans  li- 
mites. Le  bourg  de  Cisterna ,  triste  et  dernière  [agglo- 
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in('?rali()n(riial)ilations  avant  les  marais,  so  présente  sur 
remplacement  qu'occupait  la  station  romaine  de  Très 
Tabernœ,  lieu  où  saint  Paul,  suivant  les  Actes  des 
apôtres,  s'arrôta  en  se  rendant  à  Rome.  Ce  bourg  con- 
tient 1,700  habitants,  presque  tous  en  proie  à  la  fièvre 
une  partie  de  l'année. 

C'est  ici  que  la  route  moderne  rejoint  la  voie  antique, 
qui  traversait  toute  la  plaine  sans  faire  une  seule  in- 
flexion; aujourd'hui  elle  a  disparu  sous  les  exhaus- 
sements du  sol.  Le  terrain,  au  midi  de  Cisterna,  est 
plat,  argileux,  et  souvent  couvert  d'eau,  une  couche 
de  roche  calcaire  empêchant  son  absorption.  Des  pâtu- 
rages immenses  s'étendent  d'un  côté  à  l'ouest  jusqu'à 
une  forêt,  et  de  l'autre  jusqu'au  pied  des  montagnes; 
et  plus  loin,  une  seconde  forêt  occupe  l'espace  entre 
ces  montagnes  et  la  route.  Maintenant  tout  ce  territoire 
forme  une  seule  ferme  dépendante  de  la  terre  de  Ser- 
monetta,  qui  donne  le  titre  de  ducs  aux  aînés  de  l'il- 
lustre et  jadis  très-puissante  famille  Gaetani.  Des  trou- 
peaux innombrables  de  bœufs,  de  buffles  et  de  porcs 
paissent  dans  ces  solitudes,  au  delà  desquelles  com- 
mencent les  marais  de  la  Tepia ,  avant-garde  des  marais 
Pontins  ;  et ,  quoique  nionotone  et  triste ,  ce  paysage  a 
une  grandeur  qui  impose  et  qui  plaît. 

Les  marais  Pontins  devant  nous  occuper  plus  tard , 
nous  allons  maintenant  visiter  la  partie  occidentale  du 
bassin,  et,  partant  de  Cisterna,  traverser  la  plaine  boi- 
sée qui  s'étend  sur  la  droite  de  la  route,  et  où  se 
terminent  les  dernières  ondulations  de  la  montagne 
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Arthémisienne.  C'est  là  qu'existait  Corioles,  ville  puis- 
sante des  Yolsques  x\ntiates,  et  dont  la  prise  valut,  l'an 
260  de  Rome,  à  C.  Marcius  le  surnom  de  Goriolan; 
Satricum^  qui  possédait  un  temple  dédié  à  la  déesse 
Matuta^  appartenait  aux  mêmes  peuples.  Conquise  par 
Coriolan ,  reprise  par  les  Yolsques,  soumise  de  nouveau 
par  les  Romains^  cette  malheureuse  cité  retomba  au 
pouvoir  de  leurs  ennemis,  et,  après  tant  de  vicissitu- 
des, elle  fut  brûlée  par  les  Yolsques  l'an  375.  Rebâtie 
par  les  Antiates,  elle  fut  détruite  de  nouveau  par  les 
Romains.  C'est  là  qu'étaient  Polusca,  d'abord  subju- 
guée par  les  Romains,  et  que  leur  enleva  Coriolan ,  de- 
venu chef  de  leurs  rivaux;  Longula  (1)^  et  enfin ^  sur 
le  rivage,  Aphrodisium,  où  se  trouvait  lé  temple  de 
Yénus,  commun  à  toutes  les  nations  volsques.  Ainsi, 
sous  le  rapport  des  recherches  archéologiques,  aucun 
pays  n'est  plus  intéressant.  Maiiitenant  il  est  absolument 
désert  ;  les  deux  fermes  de  Campo-Morto  et  de  Conca  se 
divisent  un  territoire  qui  nourrissait  un  grand  peuple, 
et  deux  maisons  délabrées^  habitées  pendant  l'été  par 
quelques  pauvres  fiévreux,  représentent  quatre  villes 
puissantes,  remplies  d'une  population  vigoureuse.  Ainsi 
sans  cesse  nous  voyons  les  effets  terribles  du  climat  ;  car 
ce  n'est  pas  la  fertilité  qui  manque  aujourd'hui  à  ces 
belles  plaines  ^  où  les  blés  les  plus  épais  alternent  avecî 
les  pâturages  les  plus  abondants^  et  où  se  succèdent  le 
maïs,  le  riz,  l'avoine  et  les  fèves. 

Au  delà  de  Campo-Morto,  on  entre  dans  une  foret 

(i)  Qui  ont  le  soH  de  Polusca. 
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qui  jnsfju'au  rivatçe  rcvôt  un  sol  inC^gal  et  sablonneux , 
d'une  végétation  languissante  ;  une  zone  étroite  de  ter- 
rains cultivés  s'interpose  entre  la  forêt  et  la  mer,  dans 
la(iuelle  s'avance  le  promontoire  qui  sert  d'assiette  à  la 
ville  de  Porto-d'Anzo ,  l)i\tie  sur  les  ruines  d'Antium. 
Cette  ville,  célèbre  dans  l'antiquité,  fut  fondée  après 
la  guerre  de  Troie,  et,  suivant  la  tradition,  par  un 
fils  d'Ulysse  et  de  Circé  :  origine  commune  à  plusieurs 
villes,  sans  qu'on  puisse  conclure  de  ces  croyances, 
relatives  à  la  fondation  d'un  grand  nombre  de  cités 
vers  la  même  époque,  autre  chose,  sinon  que  l'expédi- 
tion contre  Troie ,  ayant  familiarisé  les  nations  grecques 
avec  la  mer,  les  excita  à  envoyer  dans  les  divers  pays 
l'excédant  de  leurs  populations  aventureuses.  La  situa- 
tion si  bien  choisie  d'Antium,  au  centre  d'un  pays  fer- 
tile, la  fit  prospérer  par  le  commerce  maritime  longtemps 
avant  la  fondation  de  Rome  :  après  ce  grand  événe- 
ment ,  cette  cité  prit  une  part  considérable  aux  affaires 
du  Latium,  et  fut  tantôt  ennemie,  tantôt  alliée  de 
Rome.  Lors  du  premier  traité  que  fit  cette  république 
avec  les  Carthaginois  immédiatement  après  l'expulsion 
des  rois,  Antium  fut  compris  parmi  les  villes  mari- 
times en  faveur  desquelles  Rome  stipulait  la  liberté  de 
la  navigation.  Depuis  cette  époque,  cette  cité  rentra 
dans  les  ligues  contre  Rome  ;  et  ce  fut  dans  ses  murs 
que  Coriolan  trouva  d'abord  un  refuge  et  d'ardents 
vengeurs  de  sa  querelle,  mais  ensuite  la  mort.  Antium 
fut  pris  l'an  283  une  première  fois ,  et  reçut  une  colo- 
nie qui  se  montra  peu  fidèle.  L'an  407,  Antium  fut 
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assez  puissant  pour  rebâtir  et  pour  repeupler  Satrieurn. 
Le  consul  Gaïus  Menius  lui  fit  subir  le  joug  l'an  41 7, 
et  par  sa  prise  mit  fin  à  la  ligue  latine ,  dernier  effort 
de  ces  peuples  ;  et  les  proues  d'airain  de  ses  navires , 
transportées  à  Rome,  servirent  d'ornement  à  la  tribune 
aux  harangues,  qui  en  prit  le  nom  de  Rosira.  Le  désir 
de  conserver  cette  station  navale  fit  envoyer  plusieurs 
colonies  à  Antium ,  et  Néron ,  qui  y  était  né ,  lui  ac- 
corda une  protection  spéciale  :  il  y  fit  creuser  un  port 
de  forme  ronde,  qu'il  entoura  d'édifices.  Le  plus  re- 
marquable des  monuments  d' Antium  fut  le  temple  de 
la  Fortune,  célébré  par  Horace  (liv.  i,  ode  30)  : 

0  diva ,  gratum  quae  régis  Antium ,  etc. 

Le  moyen  âge  fut  funeste  à  cette  ville ,  qui  disparaît 
dans  l'histoire  jusqu'au  moment  où  Alexandre  YI  fit 
combler  son  port ,  on  ne  sait  par  quel  motif.  Plus  tard , 
Porto-d'Anzo  dut  à  Innocent  XII  un  môle  pour  abriter 
les  petits  navires  ancrés  dans  cette  anse,  et  un  mauvais 
fort  pour  les  défendre.  La  douceur  de  l'air,  la  beauté 
de  la  plage ,  le  charme  des  points  de  vue ,  ont  engagé , 
il  y  a  un  ou  deux  siècles,  plusieurs  riches  Romains  à 
élever  des  maisons  de  plaisance  sur  les  coteaux  qui 
dominent  Porto-d'Anzo;  mais  si  les  villas  Corsini, 
Albani,  Doria,  Costaguti,  enchantent  par  leur  belle 
architecture,  elles  affligent  par  l'aspect  de  leurs  ruines 
modernes  :  bientôt  on  cherchera  sur, cette  côte  les 
lieux  de  délices  des  nouveaux  Romains ,  comme  on  y 
cherche  les  vestiges  des  palais  de  Néron  et  de  Poppée , 
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qu'ornait,  entre  autres  chefs-d'œuvre,  l'Apollon  du 
Belvédère.  Porto-d'Anzo  contient,  outre  300  iiabitanls, 
(juolques  marins,  et  enfin  un  petit  nombre  de  forçats. 

Nettuno  est  un  petit  bourg  bùti  sur  une  saillie  de  la 
côte,  à  demi-lieue  au  sud-est  de  Porto-d'Anzo,  au  lieu 
appelé  autrefois  Ciieno  Portus,  dépendant  d'Antium, 
où  existait  un  temple  du  dieu  des  mersj  près  de  1,200 
habitants,  occupés  de  la  navigation  et  de  la  péclie,  y 
sont  réunis,  et  ils  se  ressentent  peu^  ainsi  que  ceux 
de  Porto-d'Anzo,  à  cause  de  leur  position  littorale, 
des  influences  du  mauvais  air*  Le  costume  très^-pitto* 
resque  des  Nettuniennes  prouve  évidemment  leur  ori- 
gine grecque. 

Au  midi  de  Nettuno,  la  forêt  continue  à  s'étendre 
le  long  de  la  mer,  et  n'est  interrompue ,  à  trois  lieues 
environ  de  distance ,  que  par  le  promontoire  d' Astura , 
défendu  par  une  tour  bâtie  sur  l'emplacement  de  la 
maison  habitée  par  Gicéron  avant  qu'il  partît  pour  For- 
mies,  où  des  assassins  l'attendaient.  Astura,  qui  por- 
tait le  même  nom  dans  l'antiquité,  fut  fortifié  par  les 
Frangipani,  et  Gonradin,  défait  à  Tagliacozzo,  s'y  ré- 
fugia avec  Frédéric  d'Autriche ,  son  cousin  ;  mais  un 
des  Frangipani  le  trahit ,  et  le  livra  à  son  heureux  rival 
Gharles  d'Anjou. 

Au  delà  d' Astura,  la  forêt  continue,  coupée  seule-* 
ment  par  une  chaîne  de  lacs ,  appelés  autrefois  Saturse 
Palus,  que  d'étroites  langues  de  terre  séparent  de  la 
mer.  Le  premier  et  le  plus  étendu  est  le  lac  de  Fo- 
gliano^  dans  lequel  se  perd  le  ruisseau  de  Gonca,  au- 


CHAPITRE    IV.  139 

trefois  Lanmiiis,  ou  Astura;  il  est  en  communication 
avec  la  mer,  et  nourrit  une  grande  quantité  de  pois- 
sons dont  la  pêche  rend  24,000  fr.  à  la  famille  Caetani. 
Sa  circonférence  est  de  12,000  mètres,  et  sa  profon- 
deur moyenne  de  1  mètre  33  centimètres.  Les  lacs, 
moindres  en  étendue ,  des  Monaci ,  del  Caprolace  et  di 
Paola,  continuent  la  chaîne  parallèlement  à  la  mer,  et 
contribuent  à  alimenter  les  marchés  de  Rome.  Sur  ces 
plages,  aujourd'hui  désertes  et  empestées,  se  trouvait 
une  station  appelée  Clostra  Romana ,  et  Lucullus  y  pos- 
sédait une  maison  de  campagne.  Maintenant  les  forets 
vierges  d'Amérique  n'offrent  pas  un  aspect  plus  sau- 
vage que  les  bords  des  lacs.  La  nature  y  étale  la  plus 
brillante  végétation ,  et  les  chênes ,  les  lièges ,  les  frê* 
nés,  les  ormeaux,  y  croissent  confusément  avec  une 
multitude  d'arbrisseaux,  de  plantes  grimpantes  qui, 
s' élançant  du  sol ,  unissent  entre  eux  les  grands  végé- 
taux. A  peine  si  le  voyageur  peut  s'ouvrir  un  passage 
à  travers  les  troncs  tombés  de  vétusté ,  lorsqu'il  perd 
l'étroit  sentier  tracé  par  les  chevaux  des  poissonniers. 
Les  loups,  les  sangliers  disputent  ces  solitudes  aux 
bœufs,  aux  chevaux,  aux  porcs,  qui  y  vivent  en  pleine 
liberté.  Au  miUeu  de  cette  nature  splendide,  animée 
par  un  soleil  ardent,  quelques  patres  hâves,  amai- 
gris ,  couverts  des  peaux  de  leurs  chèvres ,  armés  d'une 
lance,  et  montés  sur  de  petits  chevaux,  errent  sous 
les  voûtes  épaisses  des  arbres.  Dans  les  clairières,  on 
aperçoit  quelquefois  des  huttes  pyramidales  couvertes 
de  roseaux;  on  dirait  les  kraals  des  Hottentots  :  enfin, 
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les  diverses  et  nombreuses  plantes  tropicales  aident  à 
transporter  la  pensée  bien  loin  de  l'Europe.  Cette  fo- 
rôt  repose  en  partie  sur  une  alluvion  plane  et  humide , 
en  partie  sur  des  dunes  qui  ont  15  et  18  mètres  d'élé- 
vation. Au  delà  du  lac  de  Fogliano,  elles  sont  cou- 
pées par  une  immense  excavation  attribuée  au  pape 
Martin  V,  dont  elle  porte  le  nom ,  tellement  profonde 
que  la  cime  des  gros  arbres  qui  croissent  dans  le  fond 
n'atteint  pas  le  niveau  de  ses  berges.  J'en  parlerai  en 
détail  dans  le  livre  V. 

Après  avoir  parcouru  pendant  six  lieues,  à  partir 
de  la  ferme  de  Fogliano,  ce  sauvage  pays,  on  atteint 
le  pied  de  la  montagne  de  Circé,  énorme  masse  cal- 
caire de  13  à  14,000  mètres  de  circuit,  qui  s'élève 
à  pic  entre  une  plaine  immense  et  la  mer.  Le  sol  qui 
l'entoure  au  loin  est  tout  alluvionnaire;  seule,  elle 
présente  une  roche  compacte  et  dure,  de  la  même 
nature  que  les  monts  Apennins.  Tout  annonce  que  la 
mer  l'enveloppa  de  toutes  parts ,  et  la  tradition  recueil- 
he  par  Homère,  Pline,  Théophraste  et  Strabon,  con- 
firme cette  opinion.  Son  premier  nom  fut  j£œa,,  et  elle 
appartenait  à  l'archipel  formé  le  long  de  la  côte  par 
les  îles  deProcida,  d'fschia,  deYandoneta,  dePonza, 
de  Zanona,  de  Palmarola,  etc.  xMaintenant  ce  rocher 
termine,  au  point  de  rencontre  de  deux  lignes  de 
dunes,  un  triangle  de  terres  d'alluvion. 

La  montagne  de  Circé  mérite  l'attention  des  voya- 
geurs, soit  qu'ils  se  plaisent  à  suivre,  avec  Homère, 
les  pas  d'Ulysse ,  soit  qu'ils  se  livrent  à  des  recherches 
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d'archéologie  ou  d'histoire  naturelle.  La  montagne, 
sous  ce  dernier  rapport ,  est  très-curieuse  par  sa  forme 
et  par  sa  composition,  puisque  la  roche  calcaire,  le 
marbre,  l'albâtre,  en  sont  les  éléments,  et  que  de  vastes 
cavernes  permettent  d'en  explorer  l'intérieur.  L'une 
d'elles,  appelée  G  rot  la  délia  Maga^  a  40  mètres  de 
profondeur,  20  de  largeur  et  4  de  hauteur,  suivant 
M.  le  baron  de  Prony,  et  à  son  extrémité  une  galerie 
peu  accessible  pénètre  peut-être  profondément  dans  la 
masse  de  la  montagne  ;  l'autre  caverne ,  s'ouvrant  sur 
la  mer,  en  reçoit  les  flots,  et  sous  son  abri  voûté  les 
barques  de  pêcheurs  trouvent  un  refuge  dans  les  gros 
temps.  Le  botaniste  n'est  pas  moins  satisfait  que  le  mi- 
néralogiste par  la  variété  et  le  nombre  des  plantes  équi- 
noxiales  qui  revêtent  la  roche  :  enfin,  une  citadelle 
assise  sur  la  plus  haute  cime ,  et  entourée  de  murs  en 
grosses  masses  irrégulières,  les  substructions  attri- 
buées au  temple  du  Soleil,  et  d'autres  vestiges,  occu- 
peront l'antiquaire.  Après  les  poétiques  fables  d'Ho- 
mère, on  retrouve  dans  les  traditions  historiques  une 
ville  volsque  de  Circé ,  dont  les  Romains  s'emparèrent 
dès  le  temps  de  Tarquin  le  Superbe,  mais  dont  Coriolan 
aida  ses  vengeurs  à  les  chasser;  elle  retomba  ensuite 
au  pouvoir  des  Romains  et  reçut  une  colonie,  mais 
elle  ne  fut  pas  affectionnée  à  la  métropole.  Les  Cir- 
céiens  étaient,  l'an  415,  à  la  tête  de  la  ligue  latine  qui 
menaça  Rome;  et  leur  député,  L.  Numicius,  osa  en 
plein  sénat  réclamer  pour  les  Latins  le  droit  de  four- 
nir un  des  consuls,  et  disparut  complètement  dans  le 
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moyen  âge.  Aujourd'hui  il  n'existe  sui-  la  ui()nlafj;ne 
que  le  village  de  San-l Vlice,  avec  H'M)  liahilanls,  et  un 
diàleau  du  prince  Stanislas  Poniatowski.  Le  rivage  est 
détendu  par  des  tours. 

Du  sonunet  de  ce  proniontoire,  élevé  de  527  mètres 
au-dessus  du  niveau  de'la  mer,  on  voit,  au  nord-ouest, 
lu  cote  romaine  dessiner  siu'  l'azur  des  eaux  ses  pro- 
montoires et  les  laiges  courbes  de  ses  golfes,  jusqu'à 
ce  que  tout  se  confonde  dans  le  vague  de  l'horizon  ;  la 
chaîne  des  lacs ,  Astura ,  Antium ,  les  tours  de  garde , 
brillent  successivement  le  long  de  la  plage  ;  l'amphi- 
théâtre arthémisien  étale  plus  à  l'orient  ses  étages,  suc- 
cessivement couverts  de  zones  de  céréales,  de  vignobles 
et  de  bois,  et  Civita-Lavinia ,  Genzano,  Velletri,  bril- 
lant au  milieu  de  leur  verdure;  à  l'est,  les  monts  Le- 
pini  se  découpent  sur  le  ciel  en  créneaux ,  en  aiguilles 
surmontées  de  villages,  et  Gori,  Norma,  Sermonetta, 
Sezza ,  se  distinguent  à  peine  des  rochers  qui  leur  ser- 
vent de  base  ;  le  Gacume  couronne  cette  chaîne  de  sa 
pyramide  hardie,  et,  sur  un  plan  plus  rapproché,  des 
roches  éclatantes  de  blancheur  supportent  les  arcades 
du  palais  de  Théodoric  et  les  édifices  de  Terra cina.  Le 
milieu  de  ce  cadre  de  montagnes  et  de  mer  est  rempli 
par  une  plaine  qui  se  dérobe  sous  une  voûte  d'arbres , 
et  dans  son  centre  une  légère  vapeur,  flottant  comme 
un  drapeau ,  indique  le  contour  du  champ  de  la  mort , 
des  marais  Pontins,  en  un  mot.  Mais  lorsque  les  yeux 
se  tournent  vers  le  sud,  la  scène  s'agrandit  encore,  et 
présente  les  plus  beaux  tableaux  :  le  golfe  de  Fondi, 
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profondément  creusé  dans  la  chaîne  apennine  ;  le  pro- 
montoire de  Gaëte,  surmonté  du  tombeau  de  Plancus 
Muzzazius,  appelé  hi  Tour  de  Roland,  près  duquel 
mourut  Cicéron  ;  le  cap  iVIondragone,  qui  cache  Naples, 
mais  qui  laisse  voir  le  double  sommet  du  Vésuve,  d'où 
s'élance  une  ondoyante  colonne  de  fumée  ;  et  en  avant 
de  cette  plage  si  riche  de  formes,  si  pleine  de  souvenirs, 
la  mer  sans  limites ,  sur  laquelle  les  îles  Ponza  et  l'ar- 
chipel du  golfe  de  Naples  élèvent  leurs  têtes  grisâtres. 

L'air  est  sain  à  San-FeUce,  à  raison  de  sa  situa- 
tion élevée  et  du  voisinage  de  la  mer  ;  mais  dès  qu'on 
est  arrivé  au  pied  du  rocher,  on  rentre  dans  la  plaine 
pestilentielle  couverte  d'eaux  stagnantes  et  de  bois  ; 
Auguste  la  lit  couper  par  un  canal  qui  entourait  la 
montagne.  Une  chaîne  de  dunes  peu  élevées  vient  s'ap- 
puyer contre  elle,  et  s'étend  presque  en  ligne  droite 
jusqu'à  Terracina,  sur  une  longueur  de  16,000  mètres. 
A  une  demi-lieue  de  cette  ville ,  cette  chaîne  est  inter- 
rompue par  un  courant  large  de  20  à  25  mètres,  ap- 
pelé Portatore  di  Badina,  débouché  unique  des  mar- 
rais Pontins,  défendu  par  une  tour  sous  laquelle  les 
barques,  après  avoir  passé  une  barre  qui  ne  laisse 
qu'un  mètre  de  tirant  d'eau,  trouvent  un  mouillage 
excellent  avec  3  mètres. 

Terracina,  situé  sous  le  41°  17'  6"  de  latitude  et  le 
30°  5o'  37''  de  longitude  à  l'orient  du  méridien  de 
l'île  de  Fer,  est  à  90,422  mètres  en  Hgne  droite  de  la 
porte  de  Rome,  et  à  101,120  mètres  ou  67  milles  8/10 
en  suivant  la  route  moderne.  La  ville  s'élève  en  am- 
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phithéàtrc  sur  le  llaiu;  rapide*,  (l'une  masse  calcaire, 
au  pied  de  laquelle  des  édifices  à  peine  terminés,  et 
des  fondations  étendues,  entourent  un  petit  port;  c'est 
là  que  sont  les  douanes,  les  greniers  publics  et  parti- 
culiers, la  poste ,  les  auberges  ;  mais  ces  ébauches  d'une 
ville  semblent  attendre  un  autre  Pie  VI.  A  côté,  le  port 
que  creusa  Antonin  le  Pieux,  ensablé  maintenant,  est 
encore  revêtu  de  murailles  construites  avec  le  plus 
grand  soin  sur  un  périmètre  de  1 , 1 60  mètres ,  et  avec 
une  entrée  de  112.  Au-dessus  de  cette  ville  en  projet, 
commence  la  pittoresque  accumulation  des  maisons  de 
l'ancienne  ville,  groupées  en  étages  pressés  sur  les 
gradins  du  rocher,  et  entourant  de  leurs  murs  noircis 
par  le  temps  l'élégante  façade  du  palais  Braschi.  La 
tour  de  la  cathédrale  s'élance  du  milieu  de  ces  édifices 
que  couronne  un  château  du  moyen  âge  presque  ruiné  ; 
et,  à  travers  ces  constructions  de  diverses  époques, 
des  palmiers  balançant  leurs  panaches  flexibles  au-des- 
sus des  orangers,  des  myrtes,  des  aloès,  des  cacta, 
des  yucca,  nous  transportent  par  la  pensée  sur  les 
plages  africaines. 

Que  de  souvenirs  réveille  cette  antique  cité  placée  à 
la  limite  des  Volsques  et  des  Auronces ,  florissante  long- 
temps avant  Rome,  soumise  au  joug  de  cette  républi- 
que l'an  349  par  Fabius  Ambustus,  qui  après  un  grand 
carnage  y  fit  2,500  prisonniers,  et  depuis  lors  devenue 
la  clef  de  l'Italie  méridionale ,  qu'embellirent  successi- 
vement Appius  Claudius,  Auguste,  Trajan,  Antonin, 
Théodoric ,  Léon  X ,  et  que  Pie  VI  voulut  rendre  à  son 
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ancienne  prospérité  !  Mais,  malgré  les  efforts  de  ce  pon- 
tife, la  vieille  Anxiir  reste  pauvre  sur  son  rocher  par- 
fumé, et  la  moderne  Terracina,  tracée  sur  le  rivage  de  la 
mer  pour  devenir  une  échelle  florissante,  n'offre  encore 
que  des  lignes  de  fondations  et  des  édifices  vides.  La 
population  de  la  ville  en  1811  était  de  4,070  habitants, 
et  depuis  1784  elle  avait  augmenté  de  500  individus. 
Parmi  les  marques  d'ancienne  splendeur  que  con- 
serve Terracina ,  on  remarque  dans  la  cathédrale  des 
colonnes  cannelées  de  marbre  blanc  de  1  mètre  1/3  de 
circonférence ,  ayant  appartenu  à  un  temple  d'Apollon , 
et  d'autres  colonnes  employées  dans  la  même  église, 
provenant  d'autres  monuments  détruits.  Sur  le  sommet 
de  la  montagne,  et  à  212  mètres  d'élévation,  une  ligne 
d'arceaux  de  50  mètres  de  développement  servait  de 
soubassement  au  palais  de  Théodoric ,  judicieusement 
placé  dans  cette  admirable  position,  d'où  la  vue  s'étend 
d'un  côté  sur  les  marais  Pontins  jusqu'aux  monts  Ar- 
thémisiens,  et  de  l'autre  sur  le  golfe  de  Fondi  jusqu'au 
promontoire  de  Gaëte.  Galba,  né  à  Anxur,  avait  dans 
ses  environs  une  villa.  Les  rues  de  la  ville  actuelle  sont 
étroites,  sales,  et  à  peine  accessibles  aux  chevaux.  Dans 
son  territoire,  d'une  extrême  fertihté,  le  coton  et  Fin- 
digo  réussissent;  on  a  fait  dans  des  abris  d'heureux 
essais  de  culture  des  cannes  à  sucre  ;  les  artichauts ,  les 
pois ,  les  fèves  mûrissent  au  milieu  de  l'hiver,  et  four- 
nissent aux  tables  des  gourmets  de  Rome;  enfin  les 
orangers,  les  citronniers,  les  palmiers  y  atteignent  les 
plus  fortes  dimensions.  D'un  autre  côté,  Terracina  est 
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le  débouché  naturel  des  productions  pontines;  ainsi 
tout  conti'ihue  à  sa  prospérité.  Mais  les  effets  du  mau- 
vais air  contrc-balancen t. ces  avantages,  et  cette  admi- 
rable nature  semble  ne  se  couvrir  de  fleurs  que  pour  en 
parer  la  tombe  de  ses  habitants. 

Un  peu  au  delà  des  dernières  maisons  de  ia  ville  in- 
férieure, sur  le  rivage  de  la  mer,  un  rocher  détaché 
de  la  montagne  comme  un  obélisque  de  59  mètres  d'é- 
lévation^ appelé  Pisco  Montano ,  domine  la  route  et 
la  mer.  Sa  face  occidentale  fut  taillée  à  pic  par  Appius 
Claudius  pour  ouvrir  un  passage  à  la  voie  qui  porte 
son  nom,  et  une  échelle  gravée  sur  le  rocher  marque 
en  mesures  romaines  la  hauteur  de  la  coupure.  Toutes 
ces  roches  justifient  par  leur  blancheur  éclatante  l'ex- 
pression d'Horace,  sat.  v,  liv.  1  : 

Impositum  saxis  latc  candentibus  Anxur. 

Au  delà  du  Pisco  Montano ,  la  voie  Appia  continue  à 
suivre  le  bord  de  la  mer,  et  à  se  développer  sur  les  flancs 
rapides  et  décharnés  de  la  montagne  :  bientôt  la  mer 
s'éloigne ,  et  la  plaine  marécageuse  de  Fondi  occupe  le 
fond  du  golfe.  C'est  à  ce  point,  appelé  Épilafio,  que 
se  trouve  la  frontière  des  États  de  l'ÉgUse  et  du  royaume 
de  Naples,  dont  les  premières  villes,  Fondi,  Itri  et 
Gaëte,  se  montrent  au  pied  d'un  vaste  cercle  de  mon- 
tagnes. Cette  partie  de  la  route  jouit  d'une  triste  célé- 
brité, et  elle  est  à  juste  titre  redoutée  des  voyageurs. 

En  repartant  de  Terracina  pour  nous  diriger  vers  le 
nord,  nous  suivons  la  route  ouverte  en  ligne  droite  par 
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Pie  VI ,  tandis  que  la  voie  Appia  décrivait  une  courbe 
au  pied  de  la  montagne,  afin  d'avoir  son  assiette  sur  un 
sol  plus  solide.  La  hardiesse  de  Pie  YI  lui  coûta  cher, 
car  il  fallut  traverser  un  marais  qui  avait  effrayé  le 
censeur,  et  on  n'a  obtenu  qu'une  route  médiocre.  Les 
deux  voies  se  rencontrent  au  pied  du  rocher  de  Fero- 
nia ,  point  le  plus  avancé ,  à  l'ouest ,  de  cette  sailUe  de 
la  montagne  :  une  fontaine  coule  encore  à  la  base,  et 
garde  le  nom  de  la  nymphe  qui  présidait  aux  fruits  de 
la  terre,  en  même  temps  qu'elle  protégeait  les  affran- 
cliis  comme  déesse  de  la  liberté.  Suivant  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  une  colonie  de  Lacédémoniens ,  venus  sur 
cette  plage  du  temps  de  Lycurgue ,  érigea  un  temple  à 
cette  déesse,  et  l'entoura  d'un  bois  sacré.  Virgile  en 
fait  mention  dans  ces  mots  :  viridi  gaudens  Feronia 
liico.  Les  voyageurs  dévots  ne  passaient  pas  auprès  de 
la  fontaine  sans  faire  leurs  ablutions  : 

Ora  manusque  tua  lavimus,  Feronia,  lympha. 

(HoRAT.,  sat.  V,  lib.  1.) 

Les  Sabins  et  les  Latins  lui  rendaient  un  culte  et  se 
réunissaient  dans  les  lieux  qui  lui  étaient  consacrés.  De 
ce  point,  la  voie  Appia  se  dirigeait  sur  un  seul  aU- 
gnement  jusqu'auprès  de  Lavinium,  au  pied  du  mont 
Arthémisien,  sur  une  longueur  de  60,000  mètres. 
Maintenant  la  hgne  droite ,  s' arrêtant  près  de  Gisterna , 
n'a  plus  que  42,000  mètres. 

C'est  du  sommet  du  rocher  de  Feronia  qu'on  peut 
se  fab-e  une  première  idée  des  marais,  et  comprendre 

10. 
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le  système  de  dessèchement.  Au  premier  plan,  un  ta- 
pis de  la  plus  brillante  verdure  couvre  le  sol,  coupé  par 
TAmazène,  qui  descend  des  gorges  du  mont  Lepini. 
Plus  loin  se  dessine  le  canal  de  l'Uffente,  qui  a  sa 
source  au  pied  des  montagnes  de  Sezza.  Entre  ces  deux 
cours  d'eau  et  au  delà  de  TUffente ,  aussi  loin  que  la 
vue  peut  s'étendre ,  les  pâturages ,  sans  cesse  couverts 
d'innombrables  troupeaux  de  bœufs,  se  déroulent  sur 
un  plan  parfaitement  horizontal.  Un  peu  vers  l'occident, 
la  voie  Appia,  marquée  par  quatre  rangs  d'arbres, 
trace  une  immense  Hgne  droite;  et  à  côté  d'elle  le  grand 
canal  d'écoulement,  appelé  Linea  Pia,  scintille  à  tra- 
vers le  feuillage.  A  peu  de  distance  du  rocher,  on  voit 
toutes  ces  eaux  se  réunir  au  Ponte-Maggiore ,  et  couler 
rapidement  ensemble  vers  la  mer  par  le  canal  appelé 
Portatore  di  Badino ,  tandis  qu'un  autre  canal  met  en 
communication  la  Linea  Pia  et  le  port  de  Terracina. 
Les  stations  de  poste,  uniques  abris  dans  cette  im- 
mense plaine,  montrent  leurs  masses  blanchissantes 
échelonnées  sur  la  route  ;  et  l'horizon  est  fermé  à  l'o- 
rient parles  monts  Lepini,  projetant  en  profil' leurs 
murailles  crénelées  ;  au  nord,  par  le  mont  Arthémisien, 
dont  la  base  supporte  la  masse  imposante  des  édifices 
de  Velletri;  enfin,  par  la  mer  et  par  la  montagne  de 
Gircé. 

La  voie  Appia,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  coupe  les  marais 
en  deux  parties  presque  égales.  La  bonne  construction 
de  cette  route,  formée  d'une  couche  de  gravier,  la 
fraîcheur  de  son  double  rang  d'arbres,  la  beauté  du 
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canal  qui  la  borde ,  la  vigoureuse  végétation  dont  le 
sol  est  couvert  dans  toutes  les  directions,  la  variété 
des  aspects  sur  la  chaîne  Lepini ,  chargée ,  sur  le  som- 
met de  ses  roches  jaunâtres ,  de  pittoresques  villages  : 
tout  s'accorde  pour  rendre  la  traversée  des  marais  Pon- 
tins  un  voyage  aussi  agréable  qu'intéressant.  Tandis 
que  d'excellents  chevaux  vous  entraînent  rapidement 
sur  ce  chemin  commode  et  doux ,  pendant  que  les  cul- 
tures, les  pâturages,  les  montagnes,  les  cités  s'appro- 
chent ,  fuient  et  disparaissent  successivement ,  la  pensée 
se  plaît  à  remonter  jusqu'au  temps  où  Appius  jetait 
hardiment'les  fondements  de  la  reine  des  voies,  regina 
viarum ,  assurant  aux  Romains  par  cette  construction , 
mieux  que  par  vingt  victoires ,  la  domination  de  l'Ita- 
lie méridionale;  on  se  plaît  à  étudier  l'histoire  d'une 
simple  route ,  contemporaine  des  grandeurs  de  Rome , 
et  à  se  rappeler  qu'une  partie  de  la  gloire  d'Auguste , 
deNerva,  de  Trajan  et  du  grand  Théodoric,  est  d'a- 
voir travaillé  à,  son  entretien. 

Cette  route  doit  à  Pie  VI  son  état  actuel  ;  elle  a  1 2 
mètres  de  largeur;  elle  est  bordée  à  l'occident  d'un 
canal  de  20  mètres,  et  à  l'orient  d'un  canal  plus  étroit, 
qui  reçoit  les  eaux  pluviales  des  terrains  voisins  :  je 
dirai  au  livre  Y  comment  fut  exécuté  ce  grand  ou- 
vrage. Ce  même  pape  fit  réparer  les  ponts  antiques  de 
Ponte-Maggiore ,  délia  Ninfa  et  de  For-Appio,  qui 
après  plus  de  deux  mille  ans  supportent  encore  le  poids 
de  la  route ,  et  il  en  bâtit  plusieurs  autres.  Les  stations 
de  poste  et  les  greniers  de  Ponte-Maggiore ,  de  Mesa , 
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(lo  Bocca-di-Fiumo ,  do  For-Appio  et  de  Tor-tre-Ponti, 
seuls  édifices  de  cette  plaine ,  furent  tous  aussi  cons- 
truits par  lui;  mais  l'immense  édifice  de  Mesa,  bàli  à 
la  place  d6r  la  Mutatio  ad  médias  y  et  destiné  à  une 
grande  exploitation ,  l'église  et  le  couvent  de  capucins 
de  For-Appio,  tombent  dtyà  en  ruines.  Dans  le  reste  de 
la  plaine,  de  rares  cabanes  montrent  leurs  toits  de 
roseaux  ;  des  postillons  au  visage  décoloré ,  au  ventre 
tuméfié,  aux  membres  noirs  et  décharnés,  des  pâtres, 
des  pêcheurs  souvent  échappés  à  la  main  de  la  justice, 
mais  que  la  fièvre  atteindra  bientôt ,  forment  toute  la 
population  permanente  d'une  contrée  qui  contenait 
vingt-trois  villes,  dont  une,  Suessa  Pometia,  fut  la 
métropole  des  Yolsques ,  résista  longtemps  à  Tarquin , 
et  enrichit  Rome  de  ses  dépouilles.  Le  sol  a  cependant 
son  ancienne  fertilité.  De  tous  côtés  s'étendent  d'im- 
menses pâturages  pour  lesquels  l'hiver  n'a  pas  de 
glaces,  l'été  n'a  pas  d'ardeurs,  et  où  les  bestiaux  trou- 
vent constamment  une  herbe  épaisse  çt  fraîche;  des 
champs  du  plus  beau  froment ,  du  maïs  le  plus  vigou- 
reux, s'entremêlent  aux  prairies.  Tout  invite,  comme 
par  le  passé ,  l'homme  à  s'établir  sur  ce  riant  territoire  : 
néanmoins  il  est  désert  ! 

Au  delà  de  Tor-tre-Ponti,  une  longue  suite  d'arceaux 
donne  passage  aux  eaux  de  la  Tepia ,  épandues  en  une 
large  nappe  marécageuse  ;  et  après  les  avoir  passés  on 
entre  dans  la  plaine  sèche  de  Gisterna,  que  j'ai  décrite 
plus  haut. 

Au  pied  des  montagnes  qui  cernent  les  marais  du 
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côté  de  l'orient,  circulait  une  mauvaise  route ,  unique 
communication  avec  Naples  avant  le  rétablissement  de 
la  voie  Appia.  Nous  allons  suivre  ce  chemin,  en  re- 
montant le  cours  rapide  de  l'Amazène  et  en  nous  te- 
nant au  pied  de  la  montagne,  qui,  après  avoir  projeté 
à  l'ouest  son  double  promontoire ,  tourne  brusquement 
vers  l'est  ses  flancs  âpres,  arides,  ravinés,  que  le  Monte 
di  Tato,  son  sommet  le  plus  élevé,  domine  à  1,038 
mètres  d'élévation  au-dessus  de  la  mer.  Dans  une  des 
gorges  les  plus  sauvages  de  la  montagne  est  située  la 
petite  ville  de  Sonnino,  peuplée  de  2,350  habitants, 
qui ,  sous  le  nom  de  Sunnina ,  était  la  première  cité  des 
Aur onces  du  côté  des  Volsques. 

La  plaine  qui  s'étend  entre  l'Amazène  et  le  pied  de 
la  montagne ,  cultivée  avec  beaucoup  de  soin  et  d'intel- 
ligence ,  est  sans  cesse  menacée  par  la  rivière ,  malgré 
les  hautes  digues  qui  contiennent  ses  eaux  rapides,  tou- 
jours chargées  des  débris  des  montagnes ,  et  dont  les 
crues  sont  aussi  terribles  que  promptes.  Après  un  tra- 
jet de  deux  lieues ,  un  pont  de  pierre  jeté  sur  l'Ama- 
zène donne  entrée  dans  une  gorge  étroite  qu'assombrit 
encore  une  épaisse  forêt  de  lièges  et  de  chênes  verts. 
Au  milieu  de  ce  sévère  paysage  est  un  antique  couvent 
de  trappistes,  appelé  Fossa-JSuova.  Cette  profonde  soli- 
tude ,  les  vieux  murs  crénelés  du  monastère ,  sembla- 
ble à  un  couvent  de  pères  du  mont  Liban ,  les  rochers 
et  la  forêt  qui  l'entourent,  forment  le  contraste  le 
plus  piquant  avec  les  riantes  images  des  rivages  de  la 
mer  et  des  plaines  pontines.  C'est  ici  sans  doute  que 


Metaho,  fuyant  la  poursuite  des  Privcrnates,  ses  sujets 
révoltés,  et  arrêté  par  les  eaux  gonflées  de  l'Amazène, 
attacha  sa  fille  Camilla,  encore  enfant,  à  son  javelot,  et 
la  lança  sur  l'autre  rive.  On  aime,  au  bruit  des  flots 
du  torrent,  à  redire  les  beaux  vers  de  Virgile  qui  ont 
consacré  cette  poétique  fable ,  si  bien  conservée  par  la 
tradition,  que  les  noms  de  Metabo  et  de  Camille  sont 
donnés  encore  aujourd'hui,  au  baptême,  à  un  grand 
nombre  d'enfants  de  Piperno. 

Cette  ville  occupe,  à  peu  de  distance  de  Fossa-Nuova, 
le  sommet  d'un  long  coteau  planté  d'oliviers.  Ici  la 
scène  change  :  ce  ne  sont  plus  les  plaines  sans  limites, 
l'horizon  immense  que  présente  le  bassin  pontin  :  une 
étroite  enceinte  de  montagnes  entoure  de  ses  gradins, 
couverts  d'oli\iers  ou  de  forêts ,  la  plaine  traversée  par 
l'Amazène;  et  le  Cacume,  élevant  à  1,069  mètres  la 
pointe  de  sa  pyramide,  surmonte  les  pentes  ver- 
doyantes qui  lui  servent  de  base.  Nous  voici  rentrés 
dans  le  domaine  de  la  petite  culture  et  loin  des  influences 
du  mauvais  air  :  aussi  des  villages  nombreux ,  Maenza, 
Rocca-Gorga,  ornent  du  milieu  des  arbres  les  flancs  des 
montagnes,  et  Rocca-Secca  paraît  sur  la  pointe  d'un 
rocher  de  372  mètres.  On  conserve  dans  ce  nid  d'aigle 
une  fresque  du  Dominiquin,  d'une  grande  beauté. 

Privernum ,  dont  Piperno  occupe  la  place ,  était  une 
ville  importante  des  Volsques ,  de  laquelle  on  ne  sait , 
avant  la  fondation  de  Rome ,  que  ce  que  nous  en  ap- 
prend Virgile.  Dans  les  guerres  contre  les  Romains, 
Privernum  joua  un  rôle  considérable  et  le  soutint  avec 
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o'piniâtreté ,  puisque,  prise  par  le  consul  G.  Marcius, 
qui  obtint  à  cette  occasion  les  honneurs  du  triomphe, 
elle  se  souleva ,  et  ravagea  les  colonies  de  Norba  et  de 
Setia.  L'an  425,  les  Privernates  donnèrent  asile  à  Vitru- 
vins  Vacca,  chef  des  peuples  de  Fondi.  Battu  par  Papi- 
rius,  G.  Paultius  attaqua  Privernum,  la  prit  après  un 
long  siège;  et  cette  conquête  lui  parut  si  importante, 
qu'il  consacra  cet  événement  par  une  médaille.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  les  sénateurs  de  Privernum ,  conduits 
devant  le  sénat  romain ,  et  interrogés  sur  la  peine  que 
méritait  la  résistance  obstinée  de  leurs  concitoyens ,  ré- 
pondirent noblement  :  Cel/e  que  méritent  ceux  qui  se 
croient  dignes  de  la  liberté.  Cependant ,,  si  vous  nous 
donnez  une  bonne  paix ,  elle  durera  ;  si  elle  est  rude, 
elle  ne  sera  que  passagère,  Gette  réponse  valut  aux 
Privernates  non-seulement  leur  pardon,  mais  la  conces- 
sion des  droits  de  cité.  Gependant  les  Romains,  pru- 
dents dans  leurs  actes,  rasèrent  les  murs  de  Privernum, 
et  exilèrent  ses  premiers  citoyens.  Privernum  attira  l'at- 
tention de  Séjan ,  qui  y  bâtit  une  maison  de  plaisance 
dont  les  ruines  ont  procuré  aux  arts  une  belle  statue  de 
Tibère.  Le  moderne  Piperno,  peuplé  de  3,600  habi- 
tants, est  mal  bâti,  mais  dans  une  agréable  position. 
Quelques  personnes  cherchent  l'emplacement  de  Pri- 
vernum dans  la  plaine;  cette  opinion  est  peu  proba- 
ble, parce  que  les  anciens  choisissaient  toujours  des 
situations  élevées,  susceptibles  d'être  défendues  par  la 
roideur  des  abords. 

La  plaine  à  l'orient  de  Piperno,  formée  de  graviers, 
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et  ordinairement  lahourée  par  des  Iniflles,  est  cultivée 
en  céréales  et  en  vignes.  A  son  extrémité,  le  chemin 
commence  à  gravir  le  flanc  de  la  montagne  en  traver- 
sant des  plantations  d'oliviers  qui  croissent  au  milieu 
des  rochers ,  et  au-dessous  rAmazènc  coule  dans  une 
gorge  étroite  qui  termine  une  large  vallée  ouverte  dans 
la  direction  du  sud.  La  route  tourne  alors  la  crôte  de 
la  montagne,  et  l'on  découvre  Prossedi,  village  de 
1,000  habitants,  placé  sur  le  seuil  des  versants  des 
marais  Pontins  et  du  Sacco.  De  ce  village,  on  voit  au 
nord  de  hautes  montagnes  s'entasser  jusqu'au  sommet 
du  Cacume ,  et  au  sud  une  longue  pente  plantée  en  oli- 
viers se  terminer  en  une  belle  vallée,  au  fond  de  laquelle 
circule  l'Amazène.  Des  croupes  boisées  la  bordent  de 
deux  côtés ,  et  dans  le  lointain  divers  plans  de  monta- 
gnes se  recouvrent  comme  des  coulisses,  en  laissant 
l'œil  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  plusieurs  vallées. 
Les  villages  de  San-Stefano,  de  San-Lorenzo,  et  le 
bourg  de  Vallecorsa,  avec  2,7o0  habitants,  occupent 
ces  pentes  et  ces  vallons,  malheureux  domaine  d'un 
brigandage  que  favorisent  moins  les  difficultés  des 
lieux  que  les  dispositions  des  habitants,  trop  souvent 
pervertis  par  le  spectacle  du  crime  et  de  ses  succès. 

La  route ,  au  delà  de  Prossedi,  descend  dans  la  vallée 
du  Sacco,  et  conduit  à  Frosinone. 

Les  montagnes  qui  s'élèvent  au  nord-est,  curieuses 
à  visiter,  forment  un  assemblage  confus  de  croupes,  de 
pointes  et  de  ravins  couverts  de  bois  ral)ougris,  de 
chênes  verts,  d'arbousiers,  de  bruyères,  de  buis  et  de 
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plantes  aromatiques,  partout  où  ne  se  montre  pas  la 
roche  nue.  Les  monts  Schiena  d'Asino,  Capreo  et  Ca- 
cume,  points  culminants  de  cet  amas  de  montagnes, 
dominent  ces  solitudes  redoutables,  à  cause  des  bri- 
gands qui  s'y  réfugient.  Le  gros  bourg  de  Carpinetto 
est  maintenant  dans  cette  contrée  sauvage  l'unique 
réunion  d'habitations;  mais  autrefois  les  Volsques  y 
possédaient  les  forteresses  d'Ulubra,  d'Ecetra  et  de 
Verrugo,  leurs  refuges  ordinaires  après  leurs  défaites 
dans  la  plaine  :  Verrugo  fut  détruit  par  les  Romains 
l'an  343. 

Sezza,  ville  de  5,300.  habitants,  est  située  à  l'extré- 
mité occidentale  de  ce  plateau ,  entre  deux  renflements 
de  la  montagne,  et  au  bord  de  l'escarpement  qui,  au 
couchant,  termine  la  masse  calcaire.  Cette  situation  est 
très-agréable,  tant  à  cause  des  belles,  plantations  de 
vignes  et  d'oliviers  qui  dominent  la  ville,  que  de  la  vue 
de  la  vaste  plaine  pontine,  sur  laquelle  l'oeil  plonge  à 
plus  de  300  mètres  de  profondeur.  Sezza  occupe  l'em- 
placement de  Setia  ou  Setinum ,  cité  volsque  rjéduite  en 
colonie  l'an  371,  et  qui  eut  à  subir  les  effets  de  la  ven- 
geance des  Privernates.  Ses  vins  ont  été  célébrés  par 
Martial  et  par  Juvénaî ,  et  cependant  on  les  trouve  au- 
jourd'hui très-médiocres.  Les  vestiges  d'un  temple  de 
Saturne  sont  les  seuls  restes  d'antiquité  de  Sezza ,  ville 
d'ailleurs  très-mal  bâtie,  habitée  presque  uniquement 
par  des  cultivateurs. 

A  peu  de  distance  au  sud  s'élève  un  rocher  nommé 
Monte  del  Muse,  sur  lequel  Sixte  V  vint  examiner  les 
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marais  Pontins.  Cette  station  est  en  elTet  aussi  favorable 
pour  l'étude  de  la  partie  se[)lenti'ionale  des  marais  cpic 
le  rocher  de  Feronia  pour  l'examen  des  parties  méri- 
dionales. De  ce  point  on  voit  la  Gava  ta,  la  Gavatclla  et 
la  Ninfa  surgir  du  pied  des  montagnes,  errer  dans  la 
plaine,  entrer  dans  les  canaux  que  leur  a  creusés  Pie  VI, 
et  se  réunir  dans  la  grande  artère  des  marais,  dont  on 
suit  le  cours  à  travers  les  arbres  de  la  route  ;  plus  à 
l'ouest ,  la  Tepia ,  le  plus  septentrional  de  ces  courants, 
se  jette  dans  le  canal  nommé  Fiume  Sisto ,  qui  forme 
la  ceinture  des  marais,  dont  l'entrée  est  marquée  par 
les  édifices  de  Tor-tre-Ponti  et  de  For-Appio ,  station 
romaine  dont  Horace  dit,  satire  v,  liv.  I  ; 

Inde  Forum  Appi , 
Differlum  nautis ,  cauponibus  atque  malignis. 

L'ancienne  route  de  Naples  passait  au  pied  de  la 
montagne  ;  mais  on  étudie  mieux  le  pays  en  suivant  le 
sentier  que  supporte  la  corniche  de  rochers  régnant  de 
Sezza  à  Cori.  Pendant  ce  trajet,  tantôt  elle  est  suspen- 
due au-dessus  de  la  plaine ,  tantôt  elle  rentre  dans  les 
gorges  qui  pénètrent  profondément  la  masse  de  la  mon- 
tagne. Le  bourg  de  Sermonetta  ,  avec  2,000  habitants, 
se  montre  le  premier  entre  deux  énormes  créneaux  de 
roche  jaunâtre  :  c'est  dans  cette  forte  position  qu'était 
située  Sulmo ,  ville  des  Yolsques  qui ,  après  avoir  subi 
toutes  les  vicissitudes  des  villes  de  ce  rideau ,  fut  dé- 
truite par  Sylla.  Deux  lieues  plus  loin  ,  Norma  ,  peuplé 
de  1,500  habitants,  est  bâti  au  bord  d'un  précipice  de 
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plus  de  400  mètres  d'élévation,  sur  remplacement  de 
Norba ,  colonie  albaine,  dont  les  habitants  se  liguèrent 
dans  le  bois  de  Ferentinum,  avec  vingt-neuf  autres  peu- 
ples, en  faveur  de  Tarquin.  Malgré  la  force  de  sa  posi- 
tion Norba  succomba ,  et  dès  Tan  262  elle  reçut  une 
colonie,  et  devint  le  boulevard  de  Rome  contre  les 
Volsques;  sa  fidélité  lui  valut  un  remercîment  public 
du  sénat ,  mais  elle^  en  fut  punie  par  une  irruption  des 
Privernates.  Plus  tard  Sylla  la  détruisit,  à  cause  de  son 
attachement  au  parti  de  Marins.  On  trouve  encore  des 
vestiges  de  l'enceinte  de  murailles  de  la  citadelle, 
épaisse  de  4  à  o  mètres ,  formée  de  polyèdres  irrégu- 
hers ,  et  dans  laquelle  trois  larges  portes  donnent  en- 
core accès. 

Au-dessous  de  ce  front  de  rochers ,  jadis  hérissé  de 
forteresses,  existaient  d'autres  villes  volsques,  telles  que 
3Iucanitis,  Artena,  soumise  l'an  338;  Ninfa,  qui  oc- 
cupait les  bords  d'un  petit  lac  encore  existant ,  et  qu'une 
ville  moderne  a  remplacée;  enfin,  d'autres  cités  dont  les 
noms  ont  péri ,  et  qui  achevaient  le  nombre  des  vingt- 
trois  villes  pontines,  dont  l'existence  est  constatée  par 
tous  les  témoignages  historiques. 

En  voyant  chaque  jour  les  habitants  des  villes  de  la 
montagne  descendre  péniblement  aux  travaux  de  la 
plaine,  on  comprend  tout  le  désavantage  d'une  culture 
contrariée  par  une  si  considérable  perte  de  temps ,  et 
l'on  conçoit  la  préférence  donnée  par  eux  à  l'éducation 
des  bestiaux ,  qui  exige  moins  de  bras.  Cette  réflexion 
se  reproduit  sans  cesse  en  parcourant  ce  pays. 
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Aii-ilessiis  (lo  Norina,  an  niilicii  (l(*s  pins  hautes 
cimes  de  ce  massif,  le  \illaf5e  de  Hasciano,  j)(Mi|)lé  de 
1,600  habitants,  [>res([ue  tous  pasteurs,  et  situé  à 
555  mètres  d'élévation,  a  donné  naissance  à  Aide 
Manuce,  père  d'une  race  de  savants  ilkistres  et  fonda- 
teurs de  l'imprimerie  qui  a  répandu  tant  de  belles  édi- 
tions d'auteurs  grecs  et  latins.  Cette  chaîne  de  monta- 
gnes ,  après  avoir  couru  du  sud  au  nord ,  à  partir  de 
Fossa-Nuova,  toiune  à  angle  droit  vers  l'orient  :  au 
sommet  de  cet  angle,  à  430  mètres  d'élévation,  est 
bâti  Cori ,  sur  l'emplacement  de  Cora ,  qui  dut  sa  fon- 
dation aux  Pélasges ,  ou ,  suivant  d'autres ,  au  Troyen 
Dardanus,  et  comptait  au  nombre  des  villes  latines. 

Forte  par  sa  position,  Cora  lutta  longtemps  contre 
Rome,  et  ne  subit  le  joug  qu'après  que  tout  le  Latium 
eut  été  soumis.  Des  murs  en  pierres  irrégulières,  tels 
que  nous  les  avons  vus  à  Palestrina ,  au  mont  Circé ,  à 
Norma,  entourent  encore  la  citadelle,  et  prouvent  sa 
haute  antiquité.  Mais  les  monuments  les  plus  remar- 
quables sont  le  temple  de  Castor  et  Pollux,  dont  il  reste 
trois  colonnes,  et  surtout  celui  d'Hercule,  bâti  sous  le 
règne  de  Claude ,  modèle  admirable  de  l'ordre  dorique 
grec  :  quatre  colonnes  forment  sa  façade ,  et  deux  au- 
tres sont  placées  latéralement  dans  le  prolongement  du 
mur  de  la  Cella.  Ce  temple,  comme  celui  de  Tivoli,  tire 
sa  beauté  moins  encore  de  la  perfection  de  son  architec- 
ture que  de  sa  position  sur  un  soubassement  de  rocher 
isolé  de  toutes  parts.  Les  habitants  de  Cori  sont  au 
nombre  de  4,300,  presque  tous  occupés  d'agriculture. 
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La  vue  dont  on  jouit  de  cette  ville  a  un  caractère 
particulier  ;  car  elle  s'étend  non-seulement  sur  les  ma- 
rais Pontins,  la  mer  et  les  monts  Arthémisiens,  mais 
par  la  vallée  qui  s'ouvre  entre  la  chaîne  Lepini  au  midi, 
et  les  contre-forts  du  mont  Albane,  appelés  monts 
Ariani ,  elle  pénètre  jusqu'à  la  chaîne  apennine  qui  do- 
mine Palestrina.  Rien  n'est  gracieux  comme  les  courbes 
ondoyantes  de  la  masse  volcanique  recouvertes  par  la 
vaste  forêt  de  Fajola,  mises  en  opposition  avec  les 
roches  grisâtres ,  les  crêtes  hérissées  et  les  flancs  arides 
de  la  chaîne  apennine. 

Au  delà  du  promontoire  sur  lequel  Cori  est  bâti ,  les 
monts  Lepini  perdent ,  en  se  tournant  vers  le  nord ,  la 
roideur  et  l'àpreté  qui  caractérisent  leur  versant  occi- 
dental; et  sur  les  étages  boisés  de  cette  pente  sont 
situés  Rocca  -  Massimi  et  Monte  -  For tino ,  peuplé  de 
2,470  habitants,  qui  occupe  l'emplacement  d'Ortona. 
Cette  ville  latine  fut  tour  à  tour  prise  et  reprise  par  les 
Èques  et  par  les  Romains ,  et  fut  rasée  par  ces  derniers 
au  commencement  du  siège  de  Veii.  Plus  au  nord  se 
trouvait  la  clef  de  cette  vallée,  la  forteresse  appelée 
Arx  Carventana,  qui  depuis  l'an  344  fut  occupée  tan- 
tôt par  les  Romains ,  tantôt  par  les  Volsques  et  par  les 
Èques,  forteresse  assez  importante  pour  que  le  sénat 
prît  deux  fois,  pour  prétexte  de  la  suspension  de  la  dis- 
cussion de  la  loi  agraire,  le  danger  que  courait  ce  bou- 
levard de  Rome ,  et  le  besoin  de  tout  quitter  pour  le 
secourir  ou  le  délivrer.  Dans  le  fond  de  la  vallée,  le 
pauvre  village  deGiulano,  placé  près  d'un  cratère  de 
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volcan  actuellement  rempli  d'eaux  er()U[)issantes,  voit 
ses  habitanls,  eliaque  année,  nioissonnés  par  la  fièvre. 
Au  delà  de  ce  villap;c,  et  en  suivant  toujours  le  fond 
d'une  vallée  couverte  de  bois,  on  atteint  le  bassin  du 
Sacco. 

J'ai  déjà  fait  remarquer,  en  terminant  la  description 
du  bassin  du  Tibre ,  le  sort  différent  des  peuples  latins 
et  étrusques,  relativement  à  la  durée  de  leur  indépen- 
dance. En  effet,  l'histoire  nous  apprend  que  les  Vols- 
ques ,  comme  les  Latins ,  subirent  le  joug  longtemps 
avant  les  Étrusques;  que  Tarquin  II  prit  et  détruisit 
leur  principale  ville,  Suessa  Pometia ,  l'an  251 ,  et  qu'il 
établit  une  colonie  à  Circé.  Deux  ans  après  son  expul- 
sion ,  Antium  et  Anxur  furent ,  avec  d'autres  villes  lit- 
torales, comprises  dans  le  traité  de  navigation  avec 
Cartilage ,  ce  qui  prouve  qu'elles  étaient  au  moins  sou- 
mises à  une  sorte  de  patronage.  Enfin  Coriolan,  vers 
Tan  260,  se  rendit  maître  de  presque  toutes  les  villes 
de  la  plaine  ;  et  les  forteresses ,  en  apparence  inexpu- 
gnables ,  de  la  montagne ,  avaient  déjà  été  conquises  à 
une  époque  où  Yeii  bravait  encore,  à  10  milles  de 
Rome,  la  puissance  de  cette  république.  Il  est  vrai  que 
les  Yolsques  firent  de  violents  et  fréquents  efforts  pour 
échapper  à  la  domination  romaine  ;  mais  leur  soumis- 
sion totale  ne  précéda  pas  moins  celle  de  l'Étrurie.  En 
faisant  cette  comparaison ,  on  regrette  de  ne  pas  con- 
naître leur  constitution  politique ,  pour  conjecturer  les 
causes  de  cette  infériorité. 
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CHAPITRE  V. 

DESCRIPTION    DE    LA    VALLÉE    DU    SACCO. 

La  vallée  du  Sacco,  anciennement  Trerus,  s'étend 
de  Lugano ,  où  sont  les  sources  de  cette  rivière ,  à  Ce- 
prano ,  point  de  sa  jonction  avec  le  Liris ,  sur  une  lon- 
gueur d'environ  80,000  mètres.  Elle  est  formée  au 
levant  par  la  chaîne  apennine ,  et  au  couchant  par  les 
monts  Lepini;  ces  deux  masses  calcaires,  séparées 
d'abord  par  une  plaine  d'une  à  deux  lieues  de  largeur, 
s'éloignent  à  la  hauteur  de  Frosinone,  et  le  large  es- 
pace qui  s'étend  entre  elles  est  occupé  par  une  agglo- 
mération de  coteaux  accessibles  à  la  charrue.  C'est  ici 
qu'habitèrent  les  Berniques ,  qui,  tantôt  ennemis,  tan- 
tôt alliés  des  Romains ,  jouèrent  un  si  grand  rôle  dans 
les  cinq  premiers  siècles  de  leur  histoire. 

Le  voyageur  qui  vient  de  parcourir  les  immenses 
plaines  pontines ,  ou  les  champs  déserts  baignés  par  le 
Tibre,  est  agréablement  frappé  de  l'aspect  que  pré- 
sente la  vallée  du  Sacco.  Au  lieu  de  ces  plans  nom- 
breux qui,  se  déroulant  à  l'infini,  fatiguent  Tœil  de 
leur  noble  monotonie,  une  vallée  fertile  s'élargit  et  se 
resserre  tour  à  tour  entre  deux  masses  de  montagnes  : 
les  unes,  couvertes  d'oliviers  ,  de  vignes,  de  céréales, 
étalent  les  riches  gradins  de  leur  ampliithéàtre  ;  les  au- 
tres élèvent  brusquement  leurs  rideaux  verdoyants  de 
I.  11 
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fovèii^.  Tanlù(  on  retrouve  les  cimes  coniques  et  le^ 
larges  plis  des  montagnes  volcaniques,  tantôt  les 
abrupts  ravins  et  les  crêtes  hérissées  des  montagnes 
calcaires.  Des  villes  nombreuses  et  bien  peuplées,  de 
beaux  villages  couronnent  les  sommités  des  monts,  ou 
se  groupent  sur  leurs  flancs;  enfin,  chaque  pas  offre  un 
aspect  nouveau,  toujours  remarquable  par  la  belle  dis- 
position des  plans,  la  fraîcheur  des  vallons  et  la  vigueur 
de  la  végétation.  C'est  surtout  dans  cette  contrée  que 
les  peintres  doivent  étudier  une  nature  noble,  grande, 
et  woimeni  poussinesque. 

L'entrée  de  la  vallée  du  Sacco  est  située  entre  l'ex- 
trémité orientale  de  la  masse  des  monts  Algides  et 
Ariani,  et  la  pointe  méridionale  du  contre-fort  de  la 
chaîne  apennine  qui  s'étend  de  Tivoli  à  Palestrina.  Peu 
après ,  une  seconde  chaîne  plus  élevée  se  montre  au- 
dessus  d'un  amas  de  collines. 

Dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  le  Sacco 
coule  dans  un  vallon  étroit,  formé  de  roches  volcani- 
ques que  recouvre  une  admirable  végétation  :  sur  une 
de  leurs  masses ,  et  dans  la  position  la  plus  heureuse , 
Yalmontone  se  fait  remarquer  par  l'imposant  château 
des  princes  Doria ,  par  son  église  surmontée  de  coupo- 
les, et  le  groupe  de  ses  maisons,  entourées  de  beaux 
arbres.  Cette  ville,  peuplée  de  2,300  habitants,  donne 
le  titre  de  duc  au  fils  aîné  du  prince  Doria  Pamfili, 
membre  de  cette  race  illustre  dont  Gênes  garde  un  si 
grand  souvenir.  Au  delà  de  ce  bourg,  la  vallée  s'élar- 
git, bornée  à  droite  par  les  racines  des  monts  Lepini, 
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et  à  gauche  par  un  amoncellement  de  collines  qui  ser- 
vent de  gradins  à  la  chaîne  apennine.  Sur  leurs  pentes 
une  nombreuse  population  est  réunie  dans  les  bourgs 
deCapranica,  de  Gennezzano,  qui  possède  une  église 
où  de  nombreux  pèlerins  viennent  prier  devant  une 
image  de  la  sainte  Vierge,  d'Olevano,  l'ancien  Oliba- 
num  des  Èques ,  et  dans  la  ville  de  Paliano ,  chef-lieu 
d'une  principauté  appartenant ,  de  temps  immémorial , 
aux  Colonna. 

C'est  là  que ,  depuis  la  ruine  de  Palestrina  par  les  pa- 
pes, ils  transportèrent  le  siège  de  leur  grandeur;  c'est 
là  que  les  Colon nesihrdivmeni  les  papes,  qu'ils  signaient 
des  traités  d'alliance  avec  la  France,  et  qu'ils  se  créaient 
une  puissance  égale  à  celle  des  souverains.  La  forte- 
resse de  Paliano ,  bâtie  sur  le  sommet  d'un  coteau , 
était  le  lieu  de  leur  retraite  quand  la  fortune  leur  de- 
venait contraire.  Accrue  par  Marc- Antoine  Colonna, 
et  enveloppée  d'une  triple  enceinte,  elle  domine  encore 
la  contrée,  et  avant  l'invasion  des  armées  françaises 
elle  était  armée  de  80  bouches  à  feu  de  divers  calibres. 
Le  palais  ou  château  baronnial  est  irrégulier,  mais  vaste 
et  noble  :  ses  salles  étaient  remplies  d'armes  et  de  tro- 
phées, et  partout  brillait  la  grandeur  de  ses  maîtres; 
mais  il  ne  reste  aujourd'hui  de  témoignages  de  ces 
splendeurs  passées  que  des  fresques  représentant  la  vie 
de  Marc- Antoine  Colonna.  Cependant,  dans  son  dénû- 
ment ,  ce  château  impose  et  intéresse  à  la  fois  :  on  se 
plaît  dans  ce  berceau  de  tant  de  grands  hommes,  et 
dans  ces  salles  désertes  on  aime  à  évoquer  les  Sciarra , 
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les  Prosper,  les  Fabrice,  les  Marc- Antoine ,  et  tant 
d'autres  héros  qui  parvinrent  à  une  assez  grande  puis- 
sance pour  contrc-balancer  le  pouvoir  des  papes  et  pour 
ôtre,  en  1407,  un  moment  maîtres  de  Rome.  On  aime 
ces  débris  d'une  grandeur  féodale  si  fort  hors  de  Hgne, 
et  un  Français  se  souvient  que  c'est  dans  l'alliance  des 
Colonna  que  Philippe  le  Bel  dans  ses  querelles  avec 
Boniface  VIII,  Charles  YIII  et  Louis  XII  dans  leurs 
projets  sur  Naples,  cherchaient  leur  plus  solide  appui; 
enfin  un  ami  des  lettres  n'oublie  pas  que  cette  race 
illustre  les  protégea,  et  le  nom  de  Victoire  Colonna, 
femme  de  Ferdinand  d'Avalos ,  marquis  de  Pescaire,  à 
qui  ses  contemporains  décernèrent  le  titre  de  divine, 
rappelle  à  la  pensée  tout  ce  que  l'esprit  a  de  charmes,  et 
l'àme  de  grandeur. 

Du  donjon  du  château  de  Paliano ,  la  vue  plonge  sur 
des  coteaux  riants  plantés  d'oliviers  :  à  l'est ,  la  chaîne 
apennine  élève  ses  flancs  roides ,  desséchés ,  profondé- 
ment sillonnés ,  et  chargés  des  villages  del  Piglio  et  del 
Serrone,  autrefois  Surro.  Vers  le  nord  s'ouvre  une 
gorge  qui  conduit  à  la  vallée  de  l' Anio  en  passant  entre 
les  villages  deRojate  et  d'Olevano.  Plus  à  l'ouest,  Pa- 
lestrina,  entourée  de  ses  vieilles  murailles,  termine  la 
chaîne;  et  au  delà  le  sol,  brusquement  abaissé,  laisse 
entrevoir  la  plaine  de  Rome.  Le  flanc  oriental  des  monts 
Algides  se  décore,  à  l'ouest,  d'une  riche  végétation. 
Enfin,  les  monts  Lepini  coupent  l'horizon  en  bornant 
au  sud  la  vallée  du  Sacco. 

Au  delà  de  Paliano,  qui  compte  3,000  habitants,  la 
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vallée  du  Sacco,  tantôt  plane,  tantôt  occupée  par  des 
coteaux ,  se  fait  remarquer  par  sa  fertilité  et  son  excel- 
lente culture,  et  la  voie  Latine  en  parcourt  la  partie 
inférieure  parallèlement  à  la  rivière  (1).  Nous  entrons 
maintenant  dans  le  pays  des  Herniques ,  peuples  belli- 
queux qui  firent  payer  cher  aux  Romains  la  conquête 
de  leurs  sauvages  rochers ,  et  dont  les  descendants  se 
font  remarquer  encore  aujourd'hui  par  une  taille,  une 
vigueur  et  une  fierté  qui  contrastent  avec  la  petitesse 
et  la  faible  constitution  des  habitants  actuels  du  Latium. 
Anagni,  première  ville  de  cette  contrée  et  peuplée  de 
5,450  habitants,  occupe,  au  milieu  d'oliviers,  de  vi- 
gnes, de  vergers,  le  sommet  d'un  des  gradins  de  la 
chaîne  orientale.  Elle  est  le  siège  d'un  évêché  et  la  ré- 
sidence d'un  assez  grand  nombre  de  familles  nobles, 
dont  les  plus  anciennes  se  donnent  le  titre  un  peu  pré- 
tentieux des  douze  étoiles  cT Anagni.  L'illustre  famille 
de  Caetani ,  dont  sortait  Boniface  YIII ,  et  la  puissante 
maison  de  Conti,  qui  de  1198  à  1254  a  donné  à  l'Église 
trois  papes.  Innocent  III,  Grégoire  IX  et  Alexandre  IV, 
et  dans  le  dernier  siècle  Innocent  XIII ,  sont  en  tête  de 
cette  constellation. 

La  ville,  mal  bâtie,  n'offre  aucun  édifice  remarqua- 
ble ,  et  quelques  vestiges  de  temples  et  de  thermes  sont 
tout  ce  qui  reste  des  temps  de  la  splendeur  d'Anagnia. 


■  (1)  C'est  à  l'entrée  de  cette  vallée  que,  l'an  672,  se  rencontrèrent  les  lé- 
gions de  Sylla  et  celles  du  jeune  Marins,  et  que  se  livra  la  bataille  de 
Sacripartus ,  qui  ne  laissa  au  second  de  ces  compétiteurs  d'autre  refuge 
que  les  murs  de  Préneste.  {Note  de  l'auteur.) 
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Cotto  métropole  des  Herniqiies,  qui  se  vante  d'ôtro 
une  des  cités  saturniennes,  et  dont  Virgile  dit,  livre  vu  : 

Et  roscida  rivis 
Ilcrnica  saxa  colunt  ;  quos,  dives  Anagnia ,  pascis, 

se  trouva  engagée  dans  la  longue  lutte  de  ce  peuple 
contre  Rome,  et  elle  résista  longtemps.  Cependant  on 
trouve  fréquemment  les  Anagniens  dans  l'alliance  ro- 
maine contre  les  Èques  et  les  Volsques.  Ce  peuple  fut 
môme  assez  puissant ,  l'an  447 ,  pour  lever  l'étendard 
contre  Rome  déjà  maîtresse  de  tout  le  centre  de  l'Italie; 
mais  Marcius  Tremulus  fit  mettre  bas  les  armes  aux 
Anagniens ,  qui  furent  traités  plus  sévèrement  que  les 
autres  Herniques.  Néanmoins  Anagnia  conserva  assez 
de  puissance  pour  mériter  l'épithète  d'illustre  que  lui 
donne  Strabon.  Au  moyen  âge,  Anagni  devint  la  clef 
de  la  vallée  du  Sacco,  communication  unique  alors 
entre  Rome  et  l'Italie  méridionale.  Les  papes  y  cher- 
chèrent souvent  un  refuge,  et  c'est  dans  ses  murs  qu'A- 
lexandre ni  excommunia  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse.  Plus  tard,  le  sénateur  Brancaleone  la  soumit  à 
la  ville  de  Rome,  et  en  1303  Boniface  VII  y  fut  fait 
prisonnier  par  Sciarra  Colonna  et  Guillaume  de  Noga- 
ret.  La  prompte  délivrance  du  pontife ,  due  au  courage 
de  ses  compatriotes,  fut  suivie  de  sa  mort,  par  suite 
de  la  douleur  que  l'irascible  vieillard  ressentit  de  cet 
affront. 

D'une  place  pubhque  d' Anagni  la  vue  s'étend,  à 
l'est,  sur  la  haute  chaîne  apennine,  dont  les  roches 
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servent  d'appui  aux  murailles  du  village  de  3Ioiite- 
Acuto,  anciennement  Mons  xicutus;  au  midi,  l'œil  par- 
court une  vaste  plaine  arrosée  par  le  Sacco,  et  que 
terminent  les  pentes  des  monts  Lepini ,  les  collines  de 
Frosinone  et  les  montagnes  de  la  vallée  du  Liris.  Quoi- 
que d'une  admirable  fertilité,  cette  plaine,  médiocre- 
ment saine,  est  soumise  au  système  de  la  grande 
culture ,  et  on  y  cherche  en  vain  une  ferme ,  une  chau- 
mière, un  groupe  d'arbres.  Les  cultivateurs,  entassés 
dans  la  ville ,  vont  chercher  chaque  jour  leur  travail  à 
une  grande  distance.  Triste  fruit  des  guerres  qui  si 
longtemps  ont  ravagé  ces  contrées ,  et  qui  ont  habitiié 
à  ne  trouver  de  sécurité  que  dans  les  villes  ! 

En  face  d' Anagni ,  et  en  tête  de  la  chaîne  Lepini ,  la 
ville  de  Segni,  siège  d'un  évêché,  s'élève  dans  une  si- 
tuation très-pittoresque ,  sur  l'emplacement  de  Signia, 
ville  bâtie  sur  les  confins  des  Latins ,  des  Herniques  et 
des  Volsques,  et  qui  devait  être  très-considérable  et 
très-forte,  si  l'on  en  juge  par  les  vestiges  qu'on  y  voit 
encore.  Ses  murailles,  en  polygones  irréguliers,  dont 
M.  Dodwell  a  donné  des  gravures ,  ont  un  contour  de 
quatre  milles ,  et  sept  portes  donnent  entrée  dans  leur 
enceinte.  Deux  d'entre  elles,  la  Porta  Saracinesca  et  la 
Porta  in  Lucina ,  sont  de  grande  proportion,  et  d'énor- 
mes pierres  en  forment  les  chambranles  et  l'entable- 
ment. Un  vaste  temple,  dont  une  partie  sert  d'éghse, 
et  une  citerne  ruinée ,  attestent  encore  l'importance  de 
cette  cité.  Suivant  quelques  auteurs,  Signia  fut  bâtie 
par  Tarquin  H ,  qui  y  plaça  comme  chef  son  fils  Titus 
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avec  une  colonie;  mais  l'examen  des  murailles  en  po- 
lyèdres irroi^uliers  prouve  qu'il  existait  une  ville  avant 
la  fondation  de  la  colonie.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les 
mains  des  Romains  cette  ville  résista  à  Tarquin  lui- 
môme,  qui  voulut  s'en  emparer  après  son  expulsion. 
Elle  fut  longtemps  après  un  boulevard  contre  les  Yols- 
ques  et  les  Herniques,  resta  fidèle  à  Rome  pendant 
les  guerres  des  Samnites  et  d'Annibal ,  et  disparut  en- 
suite de  l'histoire.  On  vantait  les  vins,  les  poires  et  les 
choux  de  son  territoire. 

Sur  le  môme  revers  des  monts  Lepini  sont  bâtis,  sur 
des  rochers,  les  villages  de  Gavignano,  de  Gorga,  de 
Sgurgola. 

Au  delà  d'Anagni  la  vallée  est  dans  toute  sa  beauté  : 
sa  largeur  de  plus  d'une  lieue,  la  variété  de  ses  cultu- 
res, ses  coteaux  revêtus  de  vignes  soutenues  par  des 
ormeaux ,  le  contraste  des  pentes ,  tantôt  boisées ,  tan- 
tôt dépouillées ,  qui  la  resserrent ,  mêlent  à  la  grandeur 
du  paysage  tout  le  charme  d'un  spectacle  de  richesse  et 
de  prospérité.  A  gauche  apparaît,  sur  la  pointe  d'un 
rocher,  le  village  de  Fumone,  phis  semblable  à  une  aire 
d'oiseaux  de  proie  qu'à  la  demeure  des  hommes  :  c'est 
cependant  dans  ce  triste  séjour  que  Boniface  VIII  retint 
jusqu'à  sa  mort  Pierre  de  Morone,  élu  pape  sous  le 
nom  de  Célestin  V,  qui,  par  une  complaisante  abdica- 
tion ,  avait  laissé  le  siège  à  l'ambitieux  Caetani. 

Un  peu  au  delà  de  ce  rocher ,  Ferentino  occupe  un 
promontoire  qui  fait  saillie  dans  la  vallée;  et,  en  exami- 
nant l'escarpement  et  la  position  isolée  de  cette  ville , 
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on  conçoit  que  les  Herniques  en  aient  fait  un  de  leurs 
boulevards  :  tout  ici  parle  de  leur  grandeur,  et  leur  his- 
toire se  lit  encore  sur  des  murailles  qui  ont  bravé  trente 
siècles.  La  base  de  la  montagne  est  revêtue  d'un  sou- 
bassement en  polyèdres  irréguliers,  n'adhérant  entre 
eux  que  par  leur  poids  et  par  le  rapprochement  de  leurs 
faces,  comme  ceux  de  Palestrina,  de  Circeii  et  de  Segni. 
Une  porte,  appelée  Porta  San^uinara,  donne  entrée 
dans  cette  enceinte  de  murs.  Au-dessus  de  la  muraille 
cyclopéenne,  les  Romains,  qui  connaissaient  l'avantage 
de  cette  position ,  élevèrent  un  nouveau  mur ,  construit 
d'après  le  procédé  élégant  qui  a  reçu  le  nom  à'opus  re^ 
ticulatum.  Plus  tard  les  peuples  barbares  ont  exhaussé 
encore  ce  moyen  de  défense  avec  des  débris  de  cons- 
tructions antiques,  brisés  par  eux  et  entassés  sans  or- 
dre ;  et  au  faîte  de  ce  triple  soubassement ,  que  trois 
races  ennemies  ont  successivement  construit,  de  pau- 
vres paysans  ont  enfin  posé  leur  misérable  toit,  sans  se 
douter  que  tant  d'hommes ,  pendant  tant  de  siècles, 
ont  travaillé  à  leur  en  épargner  les  fondations.  Au 
centre  du  cercle  était  la  citadelle,  et  probablement  le 
temple  où  se  réunissaient  les  Herniques  a  servi  à  cons- 
truire la  cathédrale  et  le  palais  épiscopal.  Ces  roches 
tapissées  de  plantes  et  d'arbustes,  ces  murailles  qu'é- 
levèrent lesPélasges,  les  Romains  et  les  Goths,  colorées 
par  le  temps  d'une  teinte  uniforme;  ces  édifices  reli- 
gieux, qui,  s'appuyant  sur  les  constructions  de  tous 
les  âges,  montrent  le  christianisme  comme  l'héritier 
des  travaux  de  tous  les  siècles,  forment  un  des  spec- 
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(ados  les  plus  propres  à  élev(M*  l'Aïuo,  et  à  la  rciu[>lir 
(lo  grandes  pensées. 

Ferentiniiin ,  après  avoir  [)iis  part  à  toutes  les  guerres 
contre  Home,  tomba,  Tan  344,  au  pouvoir  des  Yols- 
(pjes;  mais  les  Romains,  alors  en  paix  avee  les  Herni- 
ques,  leur  firent  rendre  cette  position  importante.  Un 
peu  plus  d'un  siècle  après,  les  Férentins  firent  leur  sou- 
mission ,  et  le  sénat  leur  offrit  le  plus  grand  avantage 
que  pussent  obtenir  des  peuples  vaincus,  c'estrà-dire  le 
jus  Laiii,  le  droit  de  cité,  mais  sans  droit  de  suffrage  : 
les  Férentins  demandèrent  à  conserver* leurs  lois  mu- 
nicipales. Exemple  mémorable  de  l'admirable  poli- 
tique de  Rome ,  qui  laissait  aux  nations  vaincues  toute 
liberté  de  s'administrer,  et  leur  déguisait  ainsi  la  servi- 
tude politique  en  conservant  la  franchise  municipale, 
La  populcltion  actuelle  de  cette  ville  est  de  6,700  indi- 
vidus, presque  tous  cultivateurs. 

A  la  porte  de  Ferentino,  et  sur  la  voie  Latine,  se 
trouve  un  monument  taillé  dans  le  rocher,  et  orné  de 
pilastres,  d'un  entablement  et  d'un  fronton  de  bon 
style.  Le  centre  forme  une  table  sur  laquelle  est  gravé 
le  testament  i)^ Aulus  Quintilius,  un  des  magistrats  de 
la  ville,  qui ,  dans  le  deuxième  siècle  après  Jésus-Christ, 
fit  à  ses  concitoyens  le  legs  de  terres  dont  les  fruits 
devaient  leur  être  distribués.  A  peu  de  distance  de  cet 
intéressant  monument  se  trouve  un  petit  lac  d'eau 
sulfureuse. 

Ferentino  est  placé  à  l'extrémité  de  l'amoncellement 
de  coteaux  qui,   commençant  à  Palestrina,  comble 
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l'intervalle  entre  la  vallée  inférieure  qu'arrose  le  Sacco 
et  la  chaîne  apennine.  Ce  promontoire  dépassé,  la  val- 
lée prend  une  largeur  de  plu^  de  deux  lieues,  en  s'abais- 
sant,  de  l'est  à  l'ouest,  jusque  vers  les  bords  du  Sacco, 
qui  baigne  le  pied  des  montagnes  Lepini.  Dans  cette 
partie  le  sol  est  profond  et  très-fertile,  et  le  maïs,  le 
froment ,  le  lin ,  le  tabac ,  les  vignes  en  tapissent  toute 
la  surface  :  le  terrain ,  en  allant  vers  l'est ,  devient  pro- 
pre à  la  culture  de  l'olivier,  qui  recouvre  les  bases  des 
montagnes  jusqu'à  une  grande  élévation.  Au  couchant, 
au  contraire,  les  monts  Lepini  s'élèvent  brusquement 
en  rapides  plans  inclinés ,  tous  couverts  de  bois ,  au  mi- 
lieu desquels  on  distingue  Morolo,  Supino  peuplé  de 
2,860  habitants,  et  Patrica.  La  route  traverse  la  petite- 
rivière  de  Cossa ,  qui  descend  des  monts  Apennins  ;  et 
on  arrive  à  Frosinone,  ville  de  6,000  habitants,  bâ- 
tie sur  un  coteau  au  centre  de  la  vallée ,  et  au  point  où 
les  montagnes,  s'éloignant  le  plus  les  unes  des  autres, 
ouvrent  un  immense  horizon.  Moins  élevée  que  les 
villes  voisines ,  mieux  entourée  de  cultures  et  de  végé- 
tation ,  sa  situation  est  plus  agréable  encore  ;  et  le  vieux 
château,  qui  domine  ses  autres  édifices,  la  couronne 
pittoresquement  de  tours  et  de  créneaux. 

Frusino  ou  Frusinone,  ville  volsque  au  milieu  des 
villes  herniques,  a  laissé  peu  de  traces  de  son  existence 
dans  l'antiquité,  et  dans  les  temps  modernes  elle  est  de- 
venue le  siège  de  l'administration  de  la  province  de 
Campagna.  Si  Frosinone  n'offre  rien  à  l'étude,  la  vue 
dont  on  jouit  de  ses  hauteurs  est  une  des  plus  agréables 
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de  cette  vallée  :  au  non! ,  l'œil  remonte  la  vallée  du 
Sacco  jusqu'à  Valmontone ,  ot  à  Palestrina,  en  glissant 
le  long  de  la  chaîne  Lepini;  plus  à  l'orient,  Fcrcntino, 
Alatri,  Veroli  occupent  les  divers  étages  de  l'Apennin; 
au  sud ,  des  coteaux  revôtus  d'arbres  et  de  vignes  fer- 
ment l'horizon;  et  à  l'ouest,  un  ravin  des  monts  Le- 
pini laisse  pénétrer  dans  l'intérieur  de  cette  chaîne,  et 
suivre,  jusqu'auprès  de  Prossedi ,  la  route  qui  conduit  à 
Terracina  par  Piperno  :  enfin ,  la  beauté  des  cultures  et 
la  fertilité  de  la  terre  rendent  cette  contrée  une  des  plus 
riantes  comme  une  des  plus  riches  des  États  pontificaux. 

Le  sol  depuis  Yalmontone  est  calcaire;  cependant  on 
retrouve  des  traces  de  volcan  et  des  produits  ignés  aux 
'environs  de  Ferentino.  A  Frosinone  commence  un  sol 
argileux,  mêlé  de  sable  et  contenant  des  masses  de 
grès ,  dont  le  rehef  présente  une  suite  de  coteaux  sépa- 
rés par  de  petits  vallons  peu  profonds ,  et  liés  entre 
eux  par  des  pentes  douces  ;  sur  leurs  cimes  arrondies , 
et  sur  leurs  flancs  cultivés  avec  le  plus  grand  soin  en 
céréales ,  en  maïs ,  en  lin  et  en  vignes ,  de  beaux  vil- 
lages paraissent  de  toutes  parts  ;  à  gauche  de  la  route , 
Torrice et Ripi ,  avec  3,000  habitants;  adroite,  FArnara 
et  Pofi;  au  delà  du  Sacco,  Ceccano ,  peuplé  de  4,650 
âmes,  et  Castro.  Des  maisons  rurales,  répandues  dans 
les  champs,  élèvent  leurs  toits  du  milieu  de  groupes 
d'arbres  :  partout  l'air  est  sain,  et  partout  règne  la  vie 
et  l'activité. 

La  voie  Latine  passait  au  travers  de  ce  charmant 
pays ,  que  parcourt  maintenant  une  route  conduisant  à 
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Naples  par  San-Germano.  Bientôt  le  sol  s'aplanit  jus- 
qu'au Sacco  à  l'ouest,  au  Liris  au  sud-est;  et  à  la  jonc- 
tion de  ces  deux  rivières  se  trouve  le  village  de  Salva- 
terra,  autrefois  Fabraterria,  ville  des  Volsques,  dont 
les  Samnites  s'emparèrent,  et  qui,  en  demandant  des 
secours  aux  Romains,  donnèrent  lieu  au  premier  con- 
tact avec  eux;  puis Fregella ,  ville  volsque  considérable, 
que  les  Samnites  enlevèrent  à  ces  peuples  et  abandonnè- 
rent ensuite,  et  que  les  Romains  repeuplèrent  au  moyen 
d'une  colonie  l'an  426.  Vers  l'an  574,  4,000  familles 
samnites  ou  peligniennes  s'y  établirent,  et  y  jouirent  des 
droits  de  cité.  Elle  fut  détruite  par  les  Romains  après  la 
mort  de  T.  Gracchus.  En  remontant  le  Liris  jusqu'à 
une  lieue  de  sa  jonction  avec  le  Sacco,  on  rencontre 
Ceprano ,  dernière  possession  pontificale ,  comptant 
2,500  habitants,  et  située  dans  une  position  très-riante. 
Le  Liris ,  qui  la  traverse ,  vient  des  Abruzzes ,  passe  à 
Sora,  à  l'Isola  di  Sora,  où  il  forme  une  belle  cascade  ;  et, 
après  avoir  reçu  le  Sacco,  il  prend  le  nom  de  Garigliano, 
et  va  se  perdre  dans  le  golfe  de  Gaëte,  au  delà  de  Trajetto. 
Les  vallées  du  Sacco  et  du  Liris  ont  été  témoins  des 
plus  grands  événements.  Défendues  par  les  belliqueux 
Herniques  et  les  indomptables  Samnites,  elles  virent 
couler  des  torrents  de  sang  romain  dans  les  quatrième 
et  cinquième  siècles  de  Rome  :  depuis,  elles  devinrent 
la  route  des  contrées  méridionales  de  l'Italie,  les  marais 
Pontins  défendant  le  chemin  littoral ,  et  n'offrant  au- 
cune des  ressources  qui  abondent  dans  ces  vallées. 
Aussi  c'est  par  cette  voie  que  Pyrrhus  et  Annibal  mar- 
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chèrent  sur  Uoinc,  ot  que  plus  tard,  dopiiis  la  forma- 
tion du  puissant  duché  do  Bénévont,  ouroni  lion  tontes 
1rs  coinninnications  avec  Tîtalio  nUTidionalo,  ot  (jue 
passeront  toutos  los  armoes.  Charles  d'Anjou,  Char- 
los  Vlll  la  suivirent  pour  attacpior  Naplos,  ot  son  im- 
portanoo  attira  sans  cosse  do  nouveaux  malheurs  sur 
les  habitants  de  ce  beau  pays. 

En  s'oloignant  de  Ceprano  dans  la  direction  du  nord- 
ouest,  on  s'élève  graduellement  on  parcourant  un  am- 
phithéâtre de  coteaux  sablonneux,  semés  en  blé,  on 
lin  et  en  trèfle  incarnat.  Des  vignes,  soutenues  par  des 
ormeaux,  occupent  les  pentes  les  plus  rapides,  et  des 
bouquets  de  chêne  couronnent  les  sommets  dos  colli- 
nes :  partout  une  brillante  verdure  recouvre  un  sol  in- 
grat, que  fertilisent  de  laborieux  cultivateurs.  Malheu- 
reusement leurs  cabanes,  éparses  au  milieu  des  champs, 
témoignent  mal  en  faveur  du  succès  de  leurs  efforts, 
car  il  est  impossible  de  voir  de  plus  misérables  de- 
meures :  des  branchages  tressés  et  enduits  de  terre  dé- 
layée en  forment  les  parois,  de  la  paille  le  toit,  et  tout 
annonce  la  misère  la  plus  profonde.  Un  tel  spectacle 
afflige  au  milieu  de  cette  richesse  de  végétation,  et  on 
cherche  comment  cette  détresse  s'allie  avec  tant  d'ac- 
tivité et  avec  des  produits  si  abondants  :  sa  cause  est 
dans  le  nombre  excessif  de  ses  habitants ,  qui  les  réduit 
à  accepter  des  propriétaires  de  petites  métairies  à  tiers 
fruit,  et  encore  à  se  disputer  le  travail  à  de  si  dures 
conditions;  mais  le  peu  d'étendue  des  exploitations  ne 
permet  pas  aux  colons  d'y  trouver  des  moyens  d'amé- 
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liorer  leur  sort.  Ainsi,  dans  la  môme  province,  on 
voit  l'excès  de  la  concentration  et  l'excès  de  la  divi- 
sion des  propriétés  produire  également  de  mauvais 
effets.  Le  village  de  Strangolagalli  est  au  centre  de  ces 
petites  cultures,  et  d'un  pays  sablonneux  qui  s'étend 
du  Liris  aux  bases  des  montagnes  calcaires. 

Les  montagnes  ne  sont  pas  disposées  dans  cette  par- 
tie de  la  proyince  en  chaînes  continues  et  compactes , 
comme  dans  les  parties  du  nord  et  de  l'ouest  ;  elles 
s'élèvent  isolées,  en  affectant  des  formes  très-variées . 
La  première  qui  se  présente  au  delà  de  l'amoncellement 
de  coteaux  que  nous  venons  de  parcourir,  est  celle 
que  couronne  la  ville  de  Bauco,  peuplée  de  3,800  ha- 
bitants, occupés  généralement  à  la  fabrication  des 
draps.  Cette  montagne,  de  plus  de  300  mètres  d'élé- 
vation au-dessus  des  plaines  environnantes,  a  la  forme 
d'une  immense  coupole ,  et  de  la  ville  on  jouit  du  point 
de  vue  le  plus  étendu  et  le  plus  remarquable.  De  cet 
observatoire  placé  entre  le  pays  des  Herniques  et  celui 
des  Samnites  ^  on  plonge  sur  les  lieux  témoins  des  plus 
glorieux  efforts  tentés  pour  la  défense  de  la  liberté  de 
l'Italie  méridionale.  Au  nord-est,  la  ville  de  Veroli  pa- 
raît sur  le  sommet  d'une  haute  montagne  peu  éloignée. 
Plus  loin ,  à  la  même  élévation ,  la  ville  d'Alatri  se  fait 
remarquer  par  sa  cathédrale  bâtie  au  milieu  d'une  en- 
ceinte cydopéenne  :  l'Apennin  élève  sur  des  plans  plus 
éloignés  ses  divers  gradins,  les  uns  âpres  et  nus,  les 
autres  verdoyants ,  et  dont  les  plus  lointains ,  souvent 
chargés  de  neige,  appartiennent  soit  à  la  vallée  de 
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l'Aiiio,  soit  aux  Abni/zcs,  soit  aux  contours  du  lac 
(IcFuccino.  Au  nonl-oucst,  Fercntino  termine  la  chaîne 
de  coteaux  qui  sert  de  base  aux  montagnes,  et  l'œil 
remonte  la  vallée  du  Sacco  jusqu'à  Palestrina  et  à 
Monte-Fortino,  qui  en  marquent  l'origine.  A  l'ouest, 
la  chaîne  des  monts  Lepini,  surmontée  du  cône  aigu 
du Cacume,  se  crénelé  sur  le  ciel;  et,  à  ses  pieds,  une 
riche  plaine,  admirable  de  culture,  s'étend  d'Anagni  à 
Frosinone.  En  continuant  le  tour  de  l'horizon,  on  voit 
les  coteaux  de  Frosinone,  de  Torrice  et  de  Ripi,  se 
grouper,  s'élever,  s'abaisser,  et,  dans  leurs  larges  et 
gracieuses  ondulations,  de  nombreux  villages  se  mêler 
aux  cultures  et  aux  masses  d'arbres.  Vers  le  sud-est, 
les  dernières  pentes  des  monts  Lepmi  laissent  entrevoir 
les  montagnes  qui,  au  delà  de  TAmazène,  s'étendent 
jusqu'au  golfe  de  Fondi. 

Mais  c'est  vers  le  sud  que  le  paysage  acquiert  toute 
sa  grandeur,  la  large  vallée  du  Garigliano  permettant  à 
l'œil  de  pénétrer  à  une  grande  profondeur  dans  les  in- 
tervalles des  montagnes  :  sur  une  d'elles,  remarquable 
par  sa  forme  pyramidale ,  est  bâti  cet  antique  et  célèbre 
monastère  du  Mont-Cassin,  séjour  de  paix  au  milieu  de 
scènes  de  désordre,  asile  ouvert  aux  vaincus  de  tous  les 
partis ,  et  qui ,  par  les  vertus  de  ses  cénobites ,  exerça 
souvent  une  si  heureuse  influence  sur  les  événements 
mondains.  Les  villes  de  San-Germano  et  de  Venafro 
sont  placées  dans  ces  vallées,  qui  s'ouvrent  pour  lais- 
ser passer,  l'une  le  Garigliano,  l'autre  le  Yulturno,  et 
que  parcourent  les  routes  de  Naples  et  de  Bénévent. 
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Ces  montagnes,  tantôt  arrondies,  tantôt  escarpées;  ces 
vallées,  tantôt  larges*  tantôt  resserrées,  se  perdant 
dans  la  vapeur  à  une  immense  distance,  laissant  voir 
une  grande  partie  des  pays  qui  furent  le  séjour  des 
Samnites,  et,  plus  tard,  le  siège  de  la  puissance  des 
ducs  de  Bénévent,  forment  un  spectacle  qui  captive 
rame  autant  que  les  yeux  :  enfin ,  sur  un  plan  rappro- 
ché ,  des  masses  énormes  de  rochers ,  entassés  au  sud- 
est,  supportent,  au-dessus  d'affreux  précipices,  les 
vieux  murs  et  les  pauvres  maisons  des  villes  d'Arce, 
de  Fontana  et  d'Arpino ,  de  cet  Arpinum  dont  Saturne 
fut  le  fondateur,  et  où  naquirent  Marins,  Cicéron  et 
Agrippa  ! . . . 

Je  me  suis  arrêté  longtemps  sur  ce  paysage ,  parce 
qu'il  donne  l'inteUigence  des  longues  résistances  des 
Herniques  et  des  Samnites ,  et  qu'en  voyant  ces  monta- 
gnes escarpées,  ces  gorges  profondes,  ces  horribles 
précipices ,  on  conçoit  la  lenteur  des  progrès  des  Ro- 
mains et  leurs  fréquents  revers ,  et  comment ,  maîtres 
depuis  longtemps  de  la  molle  Campanie ,  ils  luttaient 
encore  dans  le  Samnium. 

En  face  deBauco,  mais  à  une  moindre  élévation,  la 
ville  de  Monte-San-Giovanni ,  peuplée  de  3,550  habi- 
tants, fabrique  aussi  une  grande  quantité  de  draps 
grossiers,  et  fait  un  commerce  assez  considérable. 

Après  avoir  quitté  ces  montagnes,  dont  à  peine 
quelques  bois  recouvrent  la  roche ,  on  trouve  une  large 
plaine  formée  par  le  cercle  de  hauteurs  sur  lesquelles 
sont  bâtis  Vcroli  et  Alatri ,  et  que  traverse  la  rivière 
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Cossa.  J-a  [unmion*  de  ces  villes  se  présente  d'abord, 
en  venant  de  Banco,  assise  à  une  très-grande  éléva- 
tion ,  sur  des  niasses  de  rochers  (\\n  servent  de  sou- 
bassement à  ses  éditiccs ,  h^s  entoiuent  de  leurs  niasses 
tapissées  de  lierre  et  couronnées  d'oliviers  croissant 
dans  leurs  fissures,  et  donnent  l'aspect  le  plus  singu- 
lier à  cette  ville,  qui  d'ailleurs  n'offre  de  remarquable 
que  quelques  restes  de  murs  cyclopéens  et  des  souter- 
rains creusés  dans  la  roche.  Verulac  était  cependant 
une  ville  importante  des  Herniques ,  et ,  comme  Ala- 
trium  et  Anagnia,  elle  se  glorifiait  d'avoir  Saturne 
pour  fondateur.  Comme  Ferentinum,  elle  succomba 
l'an  447,  et  sa  prise  mérita  à  Q.  Marcius  Tretnulus  les 
honneurs  insolites  d'une  statue  équestre  dans  le  Forum. 
Les  Vérulans,  contents  de  leurs  lois,  refusèrent,  à 
l'exemple  des  Férentins,  le  droit  de  cité,  que  Rome 
leur  offrait.  Veroli  est  maintenant  peuplé  de  7,000  ha- 
bitants, presque  tous  occupés  à  la  culture. 

Au  sud-est  de  Yeroli ,  et  dans  la  plaine ,  se  trouve  le 
monastère  de  trappistes  de  Casa  Maria  ou  Casamari; 
mais  vers  le  nord  les  montagnes  se  redressent,  et  un 
sentier  étroit  conduit ,  à  travers  des  gorges  sauvages , 
à  un  petit  plateau  enceint  de  toutes  parts  de  rochers 
énormes,  et  dont  des  pentes  nues  et  ravinées,  des  entas- 
sements de  pierres,  des  précipices  effrayants  que  creuse 
sans  cesse  un  torrent,  forment  l'étroit  horizon.  A  quel 
être  humain  ce  terrible  lieu  pourrait-il  être  assigné 
pour  prison  ?  Les  fils  de  saint  Bruno  l'ont  volontaire- 
ment choisi  pour  demeure.  Aux  aiguilles  hardies,  aux 
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créneaux  fantastiques  de  rochers,  se  mêlent  les  arceaux 
élégants ,  les  longues  galeries  du  cloître  d'un  vaste  et 
beau  monastère ,  et  les  clochers  nombreux  de  sa  ma- 
gnifique église  :  spectacle  admirable  qui  produit  l'effet 
le  plus  profond,  par  le  contraste  entre  cette  nature  âpre 
et  terrible  et  les  merveilles  de  l'art,  qui  a  mis  en  œuvre 
les  richesses  de  tous  les  pays  pour  décorer  un  temple 
au  fond  d'un  tel  désert.  Il  semble  que  les  marbres  les 
plus  précieux,  les  albâtres  d'Orient,  les  agates,  la 
pierre  de  Labrador,  le  lapis  lazzuli,  brillent  plus  au- 
tour des  autels  solitaires  de  Trisulti  que  dans  les  basi- 
liques de  Rome ,  et  que  la  réunion  de  ces  produits  de 
la  civilisation  la  plus  raffinée ,  dans  un  lieu  si  étranger 
au  monde ,  soit  au  Créateur  un  hommage  plus  libre  de 
pensées  mondaines. 

Le  torrent  qui  prend  sa  source  dans  ces  gorges  en 
descend  en  tumultueuses  cascades,  jusqu'au-dessous 
du  village  de  Collepardo ,  bâti  sur  le  bord  escarpé  du 
ravin.  Dans  cette  pente,  formée  de  roche  calcaire,  s'ou- 
vre une  caverne  dont  l'entrée  a  15  mètres  de  largeur 
et  7  de  hauteur.  Tout  à  coup  la  voûte  s'élève  en  im- 
mense coupole  de  250  mètres  de  circonférence  et  de 
60  d'élévation  :  une  multitude  d'obélisques,  de  colon- 
nes ,  de  piliers  de  toutes  les  formes ,  de  toutes  les  di- 
mensions ,  tantôt  isolés ,  tantôt  accouplés ,  le  plus  sou- 
vent groupés  en  faisceaux ,  semblent  soutenir  le  dôme 
ou  orner  ses  parois.  Au  delà,  et  dans  toutes  les  direc- 
tions ,  des  cavités  profondes  échappent  à  l'œil  par  leur 
obscurité.  Les  enfants  du  village,  accourus  à  la  vue 
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(l'un  étranger,  allument  des  feux ,  promènent  des  tor- 
clies;  et  les  colonnes  d'albâtre,  frappées  par  la  lueur 
mobile  des  flambeaux,  se  détachent  en  masses  bril- 
lantes sur  les  profondeurs  inaccessibles  à  la  lumière , 
tandis  que  la  clarté  vacillante,  portée  successivement 
sur  chacpic  partie  de  ce  palais  magicpie,  varie  à  Tinfini 
les  aspects  de  cette  scène ,  une  des  plus  curieuses  que 
présentent  les  grottes  connues. 

A  peu  de  distance  de  Collepardo,  est  situé  Alatri, 
au  sommet  de  l'angle  rentrant  que  forment  les  monta- 
gnes donf  Ferentino  et  Veroli  occupent  les  extrémités. 
La  ville,  peuplée  de  8,200  habitants  qui  se  livrent  avec 
succès  à  la  fabrication  des  draps ,  est  assise  sur  la  pente 
rapide  d'un  rocher.  Ses  maisons ,  pressées  sur  le  flanc 
de  la  montagne,  sont  séparées  par  des  rues  étroites  et 
sinueuses,  qu'on  se  hâte  de  gravir  pour  arriver  au 
sommet  de  la  montagne.  Là  un  vaste  espace  vide,  en- 
ceint  d'un  mur  cyclopéen ,  enveloppe  la  cathédrale  et 
l'évèché,  placés  au  point  culminant  dans  une  admirable 
position.  Les  murs  d'enceinte  de  cette  antique  acro- 
pole ,  après  plus  de  trois  mille  ans ,  ne  portent  aucun 
caractère  de  vétusté,  et  par  leur  étendue,  leur  élévation 
et  leur  conservation,  sont  encore  plus  remarquables 
que  ceux  de  Palestrina,  de  Circeii,  de  Segni  ou  de 
Ferentino.  Ces  murs,  que  M.  Petit-Radel  a  le  premier 
observés ,  classés ,  décrits  avec  une  sagacité  et  une  per- 
sévérance remarquables ,  et  sur  lesquels  madame  Dio- 
nigi  a  publié  un  ouvrage  intéressant  avec  de  bonnes 
gravures ,  sont ,  comme  tous  ceux  qui  ont  reçu  le  nom 
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de  cyclopéens,  formés  de  polyèdres  irrégiiliers  posés 
sans  ciment  ni  mortier,  et  maintenus  par  la  seule  pres- 
sion. En  les  construisant,  on  n'a  pas  cherché  à  donner 
une  forme  régulière  aux  matériaux ,  mais  on  les  a  em- 
ployés tels  que  les  offrait  la  nature;  seulement  on  choi- 
sissait avec  une  grande  intelligence  des  masses  qui, 
par  leurs  angles  rentrants  ou  saillants,  pussent  se  lier 
entre  elles  ;  quelquefois  la  surface  qui  devait  servir 
d'assise  était  aplanie ,  mais  aucune  partie  de  la  masse 
n'est  équarrie  ;  les  sailUes  les  plus  irrégulières  ont  été 
conservées ,  et  le  plus  souvent  les  pierres  présentent  un 
polygone  terminé  par  une  suite  nombreuse  de  plans  et 
d'arêtes  saillantes  et  rentrantes. 

Dans  la  pose  des  pierres  ,  un  art  singulier  et  une 
haute  intelligence  se  manifestent  au  milieu  d'un  désor- 
dre apparent  :  les  matériaux  ne  sont  jamais  placés  par 
assises  horizontales  ni  par  ordre  de  grosseur  relative  ; 
car  une  masse  énorme  est  souvent  supportée  par  une 
pierre  de  petite  dimension  ;  quelquefois  aussi  elles  po- 
sent sur  une  arête  ou  sur  leur  base  la  plus  étroite  ;  mais 
ces  dispositions  résultent  d'une  combinaison  tendant 
à  encastrer,  à  accrocher,  pour  ainsi  dire,  les  pierres 
les  unes  dans  les  autres ,  en  profitant  de  toutes  leurs 
aspérités. 

Si  maintenant  on  considère  que  beaucoup  de  pierres 
sont  d'une  dimension  de  2  à  3  mètres  de  longueur,  que 
dès  lors  il  a  fallu  des  moyens  mécaniques  très-puissants 
pour  les  transporter  et  pour  les  mouvoir ,  on  s'étonne 
de  trouver  à  la  fois  des  preuves  si  manifestes  de  l'en- 
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faiice  et  de  l'avancement  des  arts.  Quel  peuple  a  pu 
soulever,  mettre  en  ordre  ces  masses  prodigieuses?  Ces 
murs  sont-ils  dus  aux  Ilcrniques?  témoignent-ils  de  la 
présence  de  peuples  plus  anciens,  des  Pélasges,  des 
Sicules?  Je  laisse  ce  problème  à  résoudre  à  M.  Petit- 
Radel,  qui,  par  la  comparaison  de  murs  semblables 
existant  en  Grèce ,  établit  l'origine  pélasgique  de  ces 
constructions;  à  M.  Dodwell,  et  à  tant  d'autres  qui 
portent  le  flambeau  de  la  science  sur  ces  obscurités  :  je 
me  borne  à  indiquer  les  murs  d'Alatri  comme  les  plus 
dignes  d'être  étudiés. 

A  un  des  angles  de  la  citadelle,  la  muraille  a  con- 
servé une  élévation  d'environ  1 8  mètres  ;  près  de  là , 
dans  un  mur  de  4  mètres  d'épaisseur ,  s'ouvrent  deux 
portes,  dont  une  est  recouverte  par  un  bloc  brut  de 
3  1/2  mètres  de  longueur,  et  l'autre  conduit  à  un  pas- 
sage souterrain  qui  faisait  communiquer  la  citadelle 
avec  la  campagne.  Ce  passage  monte  rapidement;  il  a 
1  mètre  66  centimètres  de  largeur  sur  2  mètres  33  cen- 
timètres de  hauteur,  et  son  plafond  est  formé  par  des 
pierres  posées  en  recouvrement.  Dans  le  parement  de 
l'un  des  murs,  une  tête  fruste,  en  haut  relief,  prouve 
que  les  peuples  qui  les  construisirent  avaient  quelque 
idée  des  beaux-arts. 

En  comparant  les  murs  de  la  vallée  du  Sacco,  cons- 
truits en  pierre  calcaire,  et  ceux  de  Falerii,  formés  de 
tuf  volcanique,  on  aperçoit ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  indi- 
qué, deux  époques  qui  ont  dû  se  suivre.  Dans  la  pre- 
mière ,  les  matériaux  que  fournit  la  nature  sont  em- 
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ployés  sous  leur  forme  brute  ;  dans  la  seconde ,  une 
substance  plus  tendre,  soumise  à  l'équerre  et  au  ciseau, 
est  employée  sans  mortier.  Une  troisième  époque  est 
celle  où  les  Étrusques  employèrent  les  matériaux  de 
grande  dimension  équarris,  taillés  et  unis  par  un  ci- 
ment. Enfin  les  Romains ,  renonçant  aux  masses  peu 
maniables,  apprirent  l'art  de  lier  par  de  bons  mortiers 
les  pierres  les  plus  petites. 

Je  reviens  à  Alatri  :  sous  le  nom  d'Alatrum,  elle  était 
une  des  plus  importantes  cités  des  Étrusques;  alliée  aux 
Vérulans,  elle  résista  longtemps  à  Rome,  tomba,  vers 
l'an  450,  sous  sa  puissance,  reçut  une  colonie ,  et  fut 
ensuite  totalement  ruinée. 

Au-dessus  de  cette  ville,  l'Apennin  s'élève  en  am- 
phithéâtre, et  sur  un  de  ses  plateaux  se  trouve  le  bourg 
de  Guercino,  au  milieu  des  pâturages  et  des  bois.  Au 
delà ,  une  vaste  plaine  sépare  la  vallée  du  Sacco  de  la 
vallée  de  l'Anio,  dans  laquelle  nous  allons  entrer. 
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DESCRIPTION  DE  LÀ  VALLÉE  DE  l'aNIO  OU  DU  TEVERONE. 

Cette  vallée  s'étend  des  montagnes  de  Filetino  dans 
le  haut  Apennin ,  au  point  où  l'Anio  atteint  la  plaine 
au  Ponte-Lucano  ;  elle  est  bornée  par  des  masses  de 
montagnes  dont  les  eaux  se  versent  dans  la  rivière  qui 
les  divise. 
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Rossorrés  maintenant  dans  un  cadre  élroil,  au  lieu 
des  inunenses  d(''\('l()|)|)(Mnen(s  du  hassin  du  Tibre,  et 
des  amphithéâtres  majestueux  des  montagnes  qui  bor- 
dent les  marais  Pontins  ou  la  vallée  du  Sacco ,  nous 
n'aurons  pour  horizon  (jue  les  murailles  arides  que 
présentent  deux  chaînes  de  rochers  ;  mais  un  intérêt 
d'une  autre  nature  nous  attend,  car  les  travaux  de 
l'homme  luttant  contre  un  sol  ingrat  nous  offriront  un 
spectacle  digne  d'un  ami  des  hommes,  et  le  souvenir 
des  peuples  courageux  qui  défendirent  pendant  quatre 
siècles  leurs  roches  sauvages  ne  nous  laissera  pas  sans 
émotions. 

L'Anio  (Aniene  ou  Teverone),  venant  du  haut  Apen- 
nin ,  et  déjà  considérable  lorsqu'il  entre  dans  le  terri- 
toire pontifical ,  coule  d'abord  du  sud  au  nord  dans 
une  gorge  étroite  et  profonde,  que  surmontent  des 
étages  de  montagnes  dont  le  sommet  est  couvert  d'ipa- 
menses  pâturages  :  les  troupeaux ,  chassés  des  plaines 
par  les  chaleurs,  se  réunissent  en  grand  nombre  dans  la 
plaine  d' Archinazzo  et  près  du  village  de  Filetino ,  éta- 
blissement pastoral  très-intéressant,   et  première  réu- 
nion d'habitations  qu'on  trouve  en  venant  de  Guar- 
cino  et  d'Alatri.  La  location  des  pâturages,  le  produit 
des  troupeaux,  la  filature  de  la  laine,  donnent  une  assez 
grande  aisance  aux  bons  habitants  de  ces  montagnes , 
que  couronne  le  mont  Crepa-Cuore ,  une  des  plus  hau- 
tes cimes  de  ces  régions.  Dans  toutes  les  directions 
s'ouvrent  des  ravins  qui  descendent  vers  le  Sacco  ou 
vers  l'Anio,  gorges  profondes  et  stériles,  dans  lesquel- 
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les  les  pauvres  villages  de  Vallimpietra ,  d'Affilé,  de 
Ponza  et  de  Trevi  nourrissent  une  population  nom- 
breuse, vigoureuse,  sobre,  qui  loue  ses  services  aux 
fermiers  de  la  plaine  lorsqu'elle  a  terminé  la  culture  de 
son  étroit  territoire ,  et  qui  abandonne  ses  salubres 
montagnes  pour  affronter  Tair  empesté  de  l'Agro  Ro- 
mano.  Entre  ces  ravins  et  ces  pâturages  croissent  de 
beaux  bois  qui,  faute  de  chemins ,  pourrissent  sur  pied. 

L'Anio  poursuit  son  cours  à  travers  des  amas  de  ro- 
chers ,  et  atteint  l'emplacement  des  lacs  nommés  par 
les  anciens  Sinibruina  Stagna^  près  desquels  Néron 
avait  bâti  sa  maison  de  campagne  de  Suhlaqueum. 
C'est  de  ce  point  que  partait  le  conduit  qui  amenait  à 
Rome  \ Aiiio  novum ,  la  plus  élevée  et  la  plus  abon- 
dante des  eaux  offertes  au  luxe  des  Romains. 

Bientôt  toute  l'attention  se  porte  sur  un  vaste  édifice 
construit  au  milieu  de  masses  de  rochers;  et,  après 
avoir  traversé  un  bouquet  de  chênes  verts  qui  con- 
traste avec  les  pierres  brisées  et  la  roche  qui  forme  le 
sol,  on  se  trouve  inopinément  en  face  d'un  vaste  bâti- 
ment de  forme  irrégulière ,  assis  sur  le  roc ,  et  sur- 
monté d'énormes  aiguilles  qui  surplombent  et  se  re- 
courbent sur  ses  toits.  A  voir  les  fissures  profondes,  les 
rapides  incUnaisons  de  ces  masses ,  on  croirait  qu'elles 
ne  peuvent  se  soutenir ,  et  que  le  monastère  pulvérisé 
va  rouler  avec  elles  dans  l'abîme.  Le  bon  moine  qui 
montre  le  couvent  calme  ces  terreurs,  en  assurant  que 
la  ceinture  de  saint  Benoît  retient  ces  rochers  sur  leur 
base.  Ces  roches  menaçantes,  les  énormes  murailles  du 
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inonaslèro,  ses  terrasses  nombreuses  soutenues  sur  des 
arceaux,  le  gouffre  au  fond  duquel  écume  et  mugit 
l'Anio,  forment  le  spectacle  le  plus  singulier  of  h»  plus 
attachant. 

I/intérieur  de  l'édifice  est  vaste ,  et  sa  distribution 
en.  quatre  étages,  appliqués  contre  le  rocher,  lui  donne 
un  caractère  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Les  substruc- 
tions  servant  d'appui  aux  bâtiments  ont  permis  de 
pratiquer  des  jardins,  dont  la  verdure  de  leurs  arbustes 
se  mêle  aux  teintes  grisâtres  des  roches  et  aux  tons 
d'ocre  des  murailles.  De  toutes  parts  on  ne  voit  qu'af- 
freux précipices,  que  pentes  roides  et  dépouillées  •/ et 
l'emplacement  hardi  du  monastère  offre  quelque  chose 
de  plus  inattendu  encore  que  le  couvent  de  Trisulti.  Il 
a  fallu  un  sentiment  religieux  très-exalté  pour  faire 
vaincre  les  difficultés  que  présentait  un  si  immense 
établissement  dans  une  telle  situation;  mais  saint  Be- 
noît avait  passé  plusieurs  années  de  sa  vie  dans  une 
cavité  de  ce  rocher,  il  y  avait  conçu  la  fondation  de 
cet  ordre  qui  accéléra  la  renaissance  des  lettres  ;  c'est 
de  cette  grotte  qu'il  donnait  des  lois  à  des  milliers 
d'hommes,  et  qu'il  soutenait  par  leur  moyen  la  puis- 
sance pontificale  :  nul  effort  ne  devait  être  épargné 
pour  honorer  un  sanctuaire  qui  excitait  les  sentiments 
du  plus  profond  respect.  Une  petite  chapelle  recouvrit 
d'abord  la  grotte  vénérée,  et  l'abrita  de  sa  voûte;  plus 
tard,  une  seconde  église  s'éleva  au-dessus  de  la  pre- 
mière, et  l'enveloppa  :  enfin ,  elle  fut  surmontée  d'un 
vaste  monastère  que  des  escaliers  intérieurs  uniient  à 


CHAIMTBE    M.  187 

ces  diverses  parties.  Dans  la  grotte  où  vécut  saint  Be- 
noît, sa  statue  de  marbre  blanc,  dans  l'attitude  de  la 
prière,  est  l'objet  de  la  vénération  des  fidèles;  et  autour 
des  autels  où  la  messe  est  chaque  jour  célébrée,  de 
bons  habitants  des  contrées  qu'habitaient  les  Marses , 
les  Sabins,  les  Peligniens  et  les  Herniques,  viennent 
adorer  le  Dieu  des  chrétiens ,  et  baiser  les  pieds  du 
simulacre  d'un  homme  qui  vécut ,  il  y  a  'douze  cents 
ans ,  dans  une  fissure  de  rocher ,  aux  lieux  mêmes  où 
Néron  passait  ses  jours  au  sein  des  voluptés.  Les  murs 
et  les  voûtes  revêtus  de  peintures,  de  dorures,  qu'é- 
clairent imparfaitement  un  jour  douteux ,  luttant  con- 
tre la  lueur  des  nombreuses  lampes;  la  disposition 
pittoresque  des  chapelles,  les  longs  degrés  qui  les  réu- 
nissent; ces  femmes,  ces  hommes  au  costume  varié,  au 
profond  recueillement,  qui  montent,  qui  descendent , 
qui  prient,  produisent  l'impression  la  plus  vive. 

Il  Sacro  Speco  (  ainsi  s'appelle  cette  grotte  )  est  le 
plus  vénéré  des  sanctuaires  de  cette  contrée,  et  il  ne 
le  cède  qu'à  l'église  de  Saint-François  d'Assise ,  près 
de  Perugia ,  ou  à  la  Madonna  di  Loretto. 

On  remarque  dans  les  chapelles  et  dans  les  cloîtres 
plusieurs  peintures  de  la  renaissance  et  des  premiers 
restaurateurs  de  l'art;  mais  la  pensée  se  reporte  dans 
ce  lieu  moins  sur  les  productions  des  arts,  que  sur  l'in- 
fluence singulière  qu'un  seul  homme  exerça  sur  toute 
la  chrétienté  pendant  un  grand  nombre  de  siècles.  On 
aime  aussi  à  se  rappeler  que  ses  disciples  établirent, 
dans  ce  couvent,  la  première  imprimerie  que  posséda 
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l'Italie.  On  y  juiblia,  en  1405,  un  Laclunce  conservé  a 
Florence. 

En  quittant  le  Sacro  Speco^  on  traverse  le  bois  de 
chênes,  unique  végétation  qui  apparaisse  sur  ces  ro- 
ches pelées,  et  on  arrivt^  au  couvent  de  Santa-Scolas- 
tica,  fondé  par  saint  Benoît  pour  sa  sœur,  et  qui  a 
été  reconstruit  sur  un  vaste  plan ,  avec  la  magnificence 
habituelle  aux  bénédictins. 

A  peu  de  distance  et  au-dessous  de  Santa-Scolas- 
tica,  la  ville  de  Subiaco  est  bâtie  sur  le  flanc  d'un  ro- 
cher qui  domine  l' Anio ,  et  qui  est  kii-meme  couronné 
par  une  antique  forteresse ,  tandis  qu'à  sa  base  sont 
construites,  sur  d'énormes  substructions ,  deux  églises 
placées  l'une  sur  l'autre,  et  un  vaste  séminaire.  Ces  ma- 
gnifiques bâtiments,  les  clochers  nombreux,  les  mai- 
sons groupées  sur  le  rocher  rapide ,  le  château  ruiné , 
le  cercle  de  montagnes  qui  enveloppe  la  ville,  tout 
contribue  à  faire  de  Subiaco  un  des  lieux  les  plus  cu- 
rieux et  les  plus  pittoresques  de  l'ItaUe.  Cette  ville  doit 
beaucoup  à  Pie  YI ,  qui  en  avait  été  abbé  ;  il  y  fit  éle- 
ver le  séminaire  et  sa  double  église.  Elle  est  peuplée 
de  4,800  habitants,  dont  une  partie  est  employée  dans 
une  belle  papetriee  mise  en  mouvement  par  une  déri- 
vation de  l'Anio  qui  forme  une  cascade  remarquable, 
et  dans  d'autres  usines  également  établies  au  moyen 
de  ce  puissant  moteur.  Enfin  une  porte  triomphale, 
érigée  en  mémoire  des  bienfaits  de  Pie  YI ,  décore  la 
ville  du  côté  de  Rome.  Subiaco  occupe  la  place  de  Su- 
blaqueum ,  cité  romaine ,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa 
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position  au-dessous  du  lac  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

De  la  forteresse ,  la  vue  pénètre  dans  plusieurs  val- 
lées aboutissant  vers  Subiaco ,  et  qui  laissent  décou- 
vrir l'intérieur  d'une  partie  de  l'âpre  pays  des  Èques 
et  des  Marses,  qui  firent  si  souvent  trembler  Rome.  Les 
Èques  soutinrent  cette  guerre  si  inégale  pendant  près 
de  trois  siècles  ;  et  quoique  plus  de  cinquante  de  leurs 
villages  (car,  ainsi  que  les  Sabins,  ils  n'avaient  pas  de 
villes  considérables)  eussent  été  détruits,  quoiqu'en 
un  mot  le  nom  d'Èques  eût  été  presque  éteint,  l'an  -451 
le  bruit  de  leur  soulèvement  effraya  assez  les  Romains 
pour  faire  nommer  un  dictateur,  G.  Junius  Bubulcus. 
L'aspect  de  ces  monts  et  de  ces  gorges  explique  bien  cet 
âpre  courage  et  cette  héroïque  résistance.  Ces  rudes 
sommets  sont  dominés  par  les  monts  Porcaro,  autrefois 
Prœclarus,  et  par  le  mont  Carbonari,  au  pied  duquel 
était  une  des  stations  de  la  voie  qui  de  Préneste  con- 
duisait à  Casseoli.  Sur  le  revers  occidental  de  la  chaîne, 
à  une  grande  hauteur,  le  village  de  Cervara  s'aperçoit 
sur  la  crête  d'un  rocher.  Du  côté  opposé,  sur  des  mon- 
tagnes moins  élevées,  Roiate,  appelé  par  les  anciens  ad 
Rojas,  et  Affile,  élèvent  leurs  chétives  maisons.  La 
ville  deTrebia  ou  Trébis  occupait  autrefois  ces  hauteurs. 

Au-dessous  de  Subiaco ,  l' Anio ,  grossi  par  de  nom- 
breux torrents,  roule  des  eaux  abondantes.  D'abord  il 
parcourt  une  gorge  étroite;  bientôt  le  vallon  s'élargit, 
et  la  rivière  serpente  dans  une  petite  plaine  semée  en 
céréales ,  en  maïs  et  en  lin ,  et  ombragée  de  vignes  et 
de  mûriers;  mais  inmiédiatement  au-dessus  de  cette 
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zom*  \(MU()\anl(%  deux  riiormcs  niass(*s  de  rochers  ôlè- 
vont  l)nis(ïiionion(,  à  iino  iinmonso  haïUour,  leurs  flancs 
<l(H'liirvs  par  les  ravins  et  surmontés  de  créneaux  hi- 
zaïrenient  taillés.  Au  fond  des  gori2;es  qui  coupent  de 
tenipsen  temps  cette  chaîne,  d'autns  montai2;nes,  d'au- 
tres roches  aussi  arides,  aussi  profondément  sillonnées 
par  les  eaux,  hérissent  l'horizon  de  leurs  aiguilles,  et 
c'est  sur  ces  pics  que  se  montrent  les  villages  de  Rocca- 
(^anlerano,  de  Rocca-di-Mezzo,  d'Austa,  autrefois  Au- 
gusta,  de  Cervara,  de  Marano,  de  Civitella,  dans  les 
positions  les  plus  singulières  et  les  plus  variées.  Les 
chaumières  des  descendants  des  Èques  sont  encore 
groupées  sur  les  plus  hautes  cimes,  sur  les  crêtes  les 
plus  inaccessibles,  comme  si  un  ennemi  les  menaçait 
encore;  et  chaque  jour  les  cultivateurs  perdent  deux 
heures  à  atteindre  leurs  champs  ou  à  regagner  leurs 
demeures;  aucun  d'eux  ne  s'établit  dans  la  vallée,  tant 
est  profond  le  souvenir  des  malheurs  de  leurs  pères, 
alors  que  les  Sabins,  les  Herniques,  les  Romains,  les 
Yisigoths,  les  Hérules,  les  Grecs,  les  Sarrasins,  les  ducs 
de  Bénévent  et  de  Spoletto,  enfin  les  Golonna  et  les 
Orsini ,  se  disputaient  les  passages  de  l' Anio  :  triste  et 
permanent  résultat  de  vingt  siècles  de  guerre  ! 

La  masse  de  montagnes  qui  s'étend  entre  la  rive 
gauche  de  l'Anio  et  la  plaine  de  Rome  est  médiocre- 
ment élevée ,  mais  coupée  en  tous  sens  par  des  ravins 
profonds;  les  montagnes  de. la  rive  droite  se  dressent , 
au  contraire,  par  gradins  jusqu'aux  plus  hauts  sommets 
de  l'Apennin.   Les  vallons  qui  s'ouvrent  dans  cette 
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chaîne,  abondants  en  sources,  fournirent  à  Rome  les 
eaux  Mai'cia  et  Claudia ,  et  les  pâturages  que  ces  eaux 
arrosent  sont  presque  les  uniques  produits  de  ces  deux 
groupes  de  montagnes. 

A  mesure  qu'on  descend  la  vallée,  en  suivant  les 
traces  de  la  voie  Sublaquence,  ouverte  par  Néron,  le 
paysage  se  dépouille  de  son  austérité  :  les  villages  d'An- 
ticoli  di  Gorradino,  de  Roviano,  de  Scarpa  et  d'Arsoli, 
occupent  des  situations  plus  heureuses  dans  la  vallée 
élargie,  et  leur  aspect  moins  misérable  annonce  plus 
d'aisance  parmi  leurs  habitants.  A  ce  point,  l'Anio, 
qui  coulait  sud-nord,  se  détourne  brusquement  à  angle 
droit  vers  l'ouest,  et  rencontre  la  voie  Valeria,  qui,  ve- 
nant de  Rome ,  conduit  vers  les  Abruzzes  en  traver- 
sant les  villages  de  Riofreddo  et  de  Vallinfreda ,  situés 
sur  l'extrême  frontière.  La  ville  de  Carseoli,  une  des 
plus  fortes  places  des  Èques,  et  qui  reçut  l'an  453  une 
colonie  romaine,  détruite  ensuite  pendant  la  guerre 
sociale,  était  située  dans  ces  montagnes,  ainsi  que  Ga- 
rentia  et  Alba  Fuccensis,  où  furent  enfermés  Syphax, 
Persée  et  son  fds  Alexandre,  et  qui  vit  mourir  de  faim 
le  dernier  roi  de  Macédoine. 

Quoique ,  après  sa  déviation ,  la  vallée  change  tout 
à  fait  de  caractère ,  on  voit  encore  des  roches  escar- 
pées servir  de  base  à  des  villages  parmi  lesquels  Sam- 
buci  et  Saracinesco  se  font  remarquer  par  leur  position 
pittoresque  ;  mais  à  chaque  pas  les  montagnes  s'abais- 
sent ,  et  leurs  gradins  moins  pressés  se  montrent  en  riants 
amphithéâtres ,  coupés  par  des  vallons  qui  amènent  de 
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jolis  ruisseaux  à  la  \ allée  piiiuipah^  <ians  la(|uollr  les 
villages  de  Canlalupo  et  de  liardi^lla  sont  bâtis  près  de 
remplacement  de  Lammc  et  de  Mandela. 

Dans  une  de  ces  dépressions  du  sol ,  se  trouve  le  vil- 
lage de  Licenza.  Le  voyageur  passerait  sans  s'arrAter  de- 
vant ce  pauvre  amas  d'habitations;  mais  elles  couvrent 
les  ruines  de  la  maison  d'Horace  :  la  montagne  qui 
l'abrite  portait  le  nom  de  Lucrétile;  le  ruisseau  s'appe- 
lait Digen/ia,  le  valkm  LIstica,  et  une  source,  aujour- 
d'hui perdue,  portait  le  doux  nom  de  Blandusia,., 
Qui  ne  consacrerait  quelques  heures  à  rechercher  la 
trace  d'Horace  sur  la  terre  qu'il  aima  le  mieux?  Mais 
les  ruines  du  sanctuaire  poétique  ont  disparu ,  et  l'as- 
pect  des  lieux  a  même  dépouillé  le  charme  qui  les  ren- 
dait si  chers  au  voluptueux  ami  de  ^lécène.  Des  mon- 
tagnes pelées ,  des  pentes  arides ,  un  vallon  desséché , 
forment  tout  l'horizon ,  et  rien  maintenant  n'y  saurait 
inspirer  un  autre  Horace.  Longtemps  les  érudits  ont 
été  divisés  sur  l'emplacement  de  la  maison  que  ce  poëte 
possédait  en  Sabine  ;  mais  l'abbé  Chaupy,  par  de  doctes 
et  volumineuses  recherches ,  a  fait  gagner  le  procès  au 
village  de  Licenza. 

La  route  quitte  bientôt  après  les  bords  de  l'Anio  pour 
s'élever  sur  une  sorte  de  promontoire  que  tourne  la 
rivière  dans  un  canal  étroit  et  profond,  et  sur  lequel 
est  bâti  le  couvent  de  San-Cosimato,  une  des  fondations 
de  saint  Benoît  ;  au  delà,  et  sur  un  banc  de  rochers 
à  coupure  verticale ,  est  posé  le  bourg  de  Yicovaro , 
dominé  par  un  vaste  château  qui ,  des  Orsini ,  maîtres 
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autrefois  de  tonte  cette  contrée,  a  passé  dans  la  fa- 
mille antique  des  Genci  Bolognetti,  dont  descendait 
Béatrice  Cenci ,  que  le  pinceau  du  Guide  a  rendue  aussi 
célèbre  que  son  crime  et  son  supplice. 

Vicovaro,  peuplé  de  1,130  habitants,  est  bâti  sur 
l'emplacement  de  Varia  ou  Yaleria ,  station  romaine , 
et  on  voit  encore  autour  du  rocher  d'antiques  murailles 
d'une  grande  étendue  :  auprès  du  château  s'élève  une 
belle  église,  et  non  loin  une  petite  chapelle  octogone 
qu'érigèrent  les  Orsini  en  1450,  et  dans  laquelle  le 
style  gothique  s'allie  de  la  manière  la  plus  gracieuse 
aux  formes  antiques  que  commençaient  à  adopter  les 
artistes  à  cette  aurore  de  la  renaissance  des  arts  :  les 
ornements  de  l'archivolte  ont,  entre  autres,  un  carac- 
tère de  naïveté  très-remarquable.  Vicovaro,  patrie  de 
Marc- Antoine  Goccio,  historien  célèbre  du  quinzième 
siècle ,  domine  le  cours  de  l'Anio  jusqu'aux  montagnes 
d'Arsoli,  à  l'orient;  mais,  à  l'occident,  la  vue  est  ar- 
rêtée par  de  hautes  collines  qui  se  déploient  en  un 
vaste  cirque,  dont  les  cultures  de  céréales,  de  maïs,  de 
lin,  occupent  les  premiers  gradins,  tandis  que  sur  les 
étages  supérieurs  croissent  les  oliviers,  les  vignes  et 
les  chênes  verts.  De  nombreux  villages,  groupés  sur 
des  pentes  facilement  accessibles ,  répandent  la  vie  sur 
ce  gracieux  horizon,  et  témoignent  de  la  salubrité 
de  l'air. 

L'Anio  séparait  les  Èques  des  Sabins  dans  cette  par- 
tie de  son  cours,  comme,  au-dessus  d'Arsoli,  il  ser- 
vait de  limite  entre  les  Èques  et  les  Marses.  Il  est  pro- 
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bahlo  (|irapn*s  la  soiiinission  de  Tihur,  (rKinpiiliiin  (H 
flo  Sassula,  qui  (lrf(Mi(laiont  la  vallée,  lo  premier  de  ces 
peuples  subit  complètement  le  jouiiç. 

En  quittant  Yirovaro,  la  route  parcourt  d'abord  le 
revers  d'une  gorge  étroite  dans  laquelle  coule  l'Anio  : 
la  vallée  s'élargit  ensuite,  et,  sur  les  montagnes  qui 
la  bornent  sucessivement,  Rocca  Giovine,  bâti  sur 
l'emplacement  du  Fanum  Vacunœ,  temple  de  Vacune, 
déesse  de  la  victoire ,  très- vénérée  des  Sabins ,  et  San- 
Polo,  se  montrent  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  Siciliauo, 
Guadagnolo,  Castel-Madama ,  et  les  ruines  deSan-An- 
gelo,  village  détruit  jadis  par  les  ordres  du  gouverne- 
ment pour  avoir  donné  asile  à  des  brigands. 

Dans  cette  vallée,  entièrement  formée  de  roche  cal- 
caire, on  s'étonne  de  rencontrer  une  coulée  de  lave 
qui  la  traverse  sans  qu'on  connaisse  le  volcan  qui  l'a 
produite.  Des  ruines  de  divers  âges  y  attirent  aussi 
l'attention,  et  se  multiplient  à  mesure  qu'on  approche 
de  Tivoli  :  ce  sont  le  plus  souvent  des  restes  d'aque- 
ducs ;  cependant  un  de  ces  débris  porte ,  sans  aucune 
preuve,  le  nom  de  Tombeau  de  Syphax.  La  vallée  est, 
dans  cette  partie,  aride  et  sauvage,  et  au  nord  elle 
est  dominée  par  les  monts  Catyllus  et  Lucrétile,  au- 
jourd'hui mont  Gennaro,  qui,  ayant  1,283  mètres 
d'élévation ,  est  le  plus  élevé  de  la  chaîne  entre  l'Anio 
et  le  Tibre. 

La  voie  Valeria  que  nous  suivons ,  ouvrage  du  cen- 
seur M.  Yalerius  Maximus,  l'an  de  Rome  453,  con- 
duisait dans  le  pays  des  Marses  et  dans  celui  des  Peli- 
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gniens,  et  traversait  l'Anio  sur  un  pont  actuellement 
détruit.  Bientôt  les  monts  Catyllus  au  nord,  et  les 
monts  Ripoli  etAffliano,  anciennement  Afflianus,  au 
midi,  se  rapprochent,  et  ne  laissent  plus  qu'un  étroit 
vallon.  C'est  là  qu'était  comme  le  rendez-vous  des  eaux 
enlevées  par  les  Romains  aux  montagnes  les  plus  éloi- 
gnées; c'est  là  qu'il  faut  s'arrêter  pour  étudier  et  pour 
admirer  la  plus  grande  merveille  de  la  grandeur  ro- 
maine,  comme  le  dit  Frontin,  a  laquelle  on  ne  saurait 
comparer  ni  les  pyramides  des  Egyptiens ,  ni  les  mo- 
numents des  Grecs. 

En  effet,  sur  la  rive  gauche  de  l'Anio  et  à  demi-heue 
de  Tivoli ,  le  vallon  appelé  Ponte  degli  Arci  réunissait 
les  quatre  aqueducs  supérieurs,  c'est-à-dire  \ Anio  vê- 
tus,  dérivation  de  cette  rivière;  Vaqua  Marcia^  source 
qui  surgit  au  pied  du  mont  San-Elias,  au-dessus  d'Ar- 
soli;  \  Anio  novum.,  deuxième  dérivation  de  l'Anio 
opérée  au-dessus  de  Subiaco  ;  enfin.  Vaqua  Claudia, 
qui  venait  des  environs  de  cette  même  ville.  De  ce  point 
de  réunion,  où  se  réglaient  les  niveaux  et  où  s'opérait 
le  jaugeage  des  eaux,  elles  se  hâtaient,  en  tournant 
autour  du  mont  RipoU,  d'aller  rafraîchir  l'air  que  res- 
piraient les  voluptueux  maîtres  du  monde.  De  beaux 
arceaux ,  des  piliers  hardis  chargés  de  herre  et  couron- 
nés d'arbustes,  des  conduits  encore  enduits  d'un  im- 
perméable mastic ,  montrent  quelle  fut  l'importance  de 
ces  constructions  et  attestent  leur  solidité.  Les  hydrau- 
liciens  y  étudieront  les  méthodes  des  anciens,  les  obser- 
vateurs se  plairont  à  voir  ces  preuves  de  la  puissance 

13. 
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(11111  i^rand  peuple  appliquée  à  rutilité  publique,  et 
les  peintres  aimeront  ces  masses  noircies  par  les  âges, 
égayées  par  la  fraîche  verdure  des  arbres  et  des  plantes 
qui  les  entourent.  Le  paysage  environnant  est  d'ailleurs 
très-agréable,  car  deux  vallons  conduisant  à  San-Gre- 
gorio  et  à  Castel-Madama  présentent  les  sites  les  plus 
gracieux  et  les  aspects  les  plus  variés.  Si  on  s'élève 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  cette  contrée ,  on  entre 
dans  une  région  sauvage,  siège  probable  de  la  ville  de 
Sassula  ou  yEsula ,  longtemps  le  boulevard  des  Èques , 
mais  qui  tomba,  l'an  398,  au  pouvoir  des  Romains.  Le 
mont  Guadagnolo  surmonte  toute  cette  masse  de  mon- 
tagnes, et  il  sert  de  base  à  un  village  fortifié  près  du- 
quel on  voit  le  monastère  pittoresque  de  Mentorella. 
Cette  situation ,  favorable  à  la  défense ,  engagea  les  Ro- 
mains à  y  placer  un  corps  de  troupes  lorsque  Rome  fut 
menacée  par  Annibal,  qui  remontait  la  vallée  du  Sacco. 
Quand  au  contraire  on  continue  à  suivre  l'Anio ,  on 
atteint  bientôt ,  à  travers  une  vallée  charmante ,  la  ville 
de  TivoU ,  dont  les  hauts  clochers  et  les  tours  se  dessi- 
nent à  l'horizon  dans  l'étroit  intervalle  laissé  entre  les 
deux  montagnes.  Si,  en  venant  de  la  vallée  de  l'Anio, 
la  position  de  Tivoli ,  pressant  ses  maisons  assises  sur 
une  légère  déclivité  du  sol  entre  deux  montagnes  et 
sur  les  bords  du  canal  tranquille  de  la  rivière ,  ne  pré- 
pare à  aucune  scène  remarquable,  tout  change  dès 
qu'on  a  dépassé  la  ville;  car  une  brusque  coupure  laisse 
découvrir  tout  à  coup ,  à  une  grande  profondeur,  la 
plaine  entière  du  Latium ,  avec  Rome  pour  centre  et  la 
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mer  pour  horizon.  iVinsi  Tivoli  jouit  à  la  fois  des  agré- 
ments qu'offre  une  fraîche  et  riante  vallée,  et  du 
charme  d'une  immense  vue.  Cette  position  est  embellie 
encore  par  l'Anio ,  qui ,  ayant  jusqu'à  ce  point  coulé 
sur  un  plateau  très-supérieur  à  la  plaine  vers  laquelle  il 
se  dirige,  doit  franchir  tout  à  la  fois  cette  énorme  diffé- 
rence de  niveau  :  disposition  singulière  des  lieux ,  qui 
amène  cette  suite^  de  cascades ,  le  plus  bel  ornement  de 
cette  contrée. 

Ces  avantages  naturels,  qui  rendaient  cette  position 
inaccessible  de  trois  côtés,  expliquent  comment,  dès  les 
temps  les  plus  anciens ,  elle  servit  d'assiette  à  une  cité 
importante.  Tibur,  fondé  par  les  Sicules,  reçut  plus 
tard  une  colonie  thébaine,  et  méritait  déjà,  à  l'époque 
de  la  venue  d'Énée ,  l'épithète  de  superhiim ,  que  lui 
donne  Virgile.  Cette  ville  resta  souvent  en  alliance  avec 
Rome ,  mais  soutint  pourtant  de  longues  guerres  contre 
elle ,  et  ses  habitants  secondèrent  la  retraite  des  Gaulois 
à  leur  première  invasion ,  et  leur  permirent  d'asseoir 
leur  camp  dans  cette  forte  position.  Il  paraît  que  cet 
accord  fut  de  longue  durée ,  car  nous  retrouvons  encore 
ces  peuples  unis  à  la  seconde  invasion  des  barbares. 
Encouragés  par  de  tels  alliés ,  les  Tiburtins  osèrent  se 
présenter  à  leur  tour  devant  Rome;  mais  après  la  prise 
d'Empulum  et  celle  de  Sassula ,  vers  l'an  400,  ils  sol- 
licitèrent la  paix,  et  ne  l'obtinrent  que  sous  peine  de  la 
confiscation  d'une  partie  de  leur  territoire.  ïibur  devint 
alors  le  rendez-vous  des  voluptueux  Romains ,  attirés 
par  la  fraîcheur  de  ses  eaux  et  la  beauté  de  ses  aspects  ; 
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Brutiis,  (lassius,  Auguste,  Mécèuo,  Horace,  (Catulle, 
Variis,  Yopis(uis,  y  possédèrent  des  maisons  de  cam- 
pagne ;  Adrien  couvrit  de  ses  jardins  les  flancs  de  la 
jnonlagne,  et  Horace  préféra  au  reste  du  monde 

. .  .Domus  AlbunCiT  resonantis, 
Kt  pnuccps  Anio,  ac  Tiburni  lucus,  et  uda 
Mobilibus  pomaria  rivis. 

L'invasion  des  barbares  changea  ces  scènes  riantes 
en  scènes  de  meurtre  et  de  destruction.  Totila  s'acharna 
sur  cette  malheureuse  ville,  extermina  ses  citoyens  et 
rasa  ses  murailles  :  mais  la  bonté  de  la  situation  y  rap- 
pela des  habitants,  et  TivoU  s'entoura  de  remparts  sur 
les  ruines  de  Tibur.  Sous  son  nouveau  nom,  elle  excita 
l'envie  de  Rome  déchue.  Une  longue  et  sanglante  guerre 
commencée  en  11 40,  après  des  succès  variés,  ne  finit 
qu'en  1259  par  l'abaissement  et  la  soumission  complète 
des  habitants  de  Tivoli.  Ce  fut  cependant  parmi  eux 
que  l'empereur  Henri  YII  se  retira,  après  avoir  été  cou- 
ronné à  Rome.  Depuis  cette  époque,  Tivoli  disparaît 
de  l'histoire  :  aujourd'hui,  peuplée  de  5,500  habitants, 
elle  est  le  siège  d'un  évêché ,  et  elle  possède  un  grand 
nombre  d'usines,  dont  les  principales  sont  une  pou- 
drière, une  fonderie  de  cuivre,  des  martinets,  des  pa- 
peteries,  des  tanneries  et  des  moulins  à  huile.  La  ville, 
mal  bâtie,  encore  plus  mal  percée,  contient  quelques 
édifices  remarquables ,  tels  que  la  cathédrale ,  le  palais 
d'Esté ,  les  villas  Braschi  et  Santa-Croce ,  et  un  vieux 
château  du  moyen  âge  entouré  de  tours  mutilées. 

Mais  ce  qu'on  cherche  avant  tout  à  Tivoli,  ce  sont 
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les  cascades  de  l'Anio,  et  on  se  liàte  de  courir  vers  ces 
scènes  tumiil tueuses.  Si  j'essaye  de  les  décrire,  ce  n'est 
pas  pour  lutter  contre  les  brillants  écrivains  qui, ont 
peint  ces  merveilleuses  chutes;  mais  j'ai  pensé  qu'après 
avoir  joui  de  leurs  admirables  effets ,  les  voyageurs  ai- 
meraient à  se  rendre  compte  des  causes  qui  les  produi- 
sent, et  j'ai  voulu  leur  indiquer  la  distribution  des  eaux, 
les  voies  par  lesquelles  elles  sont  conduites,  ainsi  que 
le  volume  et  les  hauteurs  exactes  des  chutes. 

L'Anio ,  en  entrant  à  Tivoli ,  contient  une  masse 
d'eau  égale  ,  à  l'époque  des  plus  grandes  sécheresses , 
à  40  mètres  cubes  par  seconde  et  à  280  dans  les  crues  ; 
et  il  coule  lentement  dans  un  large  canal,  soutenu  par 
un  barrage  très-anciennement  construit  pour  retenir 
les  eaux  et  pratiquer  les  dérivations  nécessaires  aux 
usines.  Deux  canaux  ouverts  latéralement  reçoivent 
une  partie  des  eaux ,  et  le  reste  tombe  du  seuil  du  bar- 
rage en  une  nappe  majestueuse  de  près  de  13  mètres 
de  hauteur.  Cette  première  cascade,  qui  se  déploie  en 
larges  bandes  d'écume ,  est  d'un  effet  d'autant  plus  im- 
posant qu'elle  est  entourée  de  beaux  rochers  sur  les- 
quels s'élancent  en  mille  jets  les  eaux  surabondantes 
des  usines  placées  latéralement ,  et  qu'elle  est  dominée 
par  un  amphithéâtre  d'édifices. 

Mais  à  peine  les  flots  ont-ils  franchi  cette  barrière , 
renversée  il  y  a  peu  d'années ,  et  qui  a  été  rétablie  à 
grands  frais,  qu'ils  roulent  dans  un  lit  profond,  tout 
hérissé  de  roches  brisées.  Ici,  les.  deux  rives  se  rap- 
prochent,  et  leurs  masses,  formées  de   dépôts   cal- 
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cairos  du  plus  richo  ton  d'ocre,  soutiennent  un  mauvais 
ponl  de  bois  :  FAnio,  après  l'avoir  dépassé,  se  préci- 
pite en  bouillonnant,  et  bientôt  disparaît  sous  les  ro- 
chers, qui  se  sont  unis  et  ne  forment  plus  qu'une  seule 
masse.  L'œil  suit  avec  effroi  les  eaux  écumantcs,  dont 
un  bruit  affreux  indique  les  chutes  multipliées,  et  qui 
se  perdent  dans  l'obscurité  d'un  sombre  gouffre.  (Ce- 
pendant cette  scène  terrible  n'est  séparée  que  par  un 
mince  arc  de  rocher  des  scènes  riantes  qu'offrent  les 
pampres,  les  clématites,  les  arbustes  qui  croissent  sur 
sa  voûte.  Du  pied  de  la  grande  cascade  à  ce  pont  natu- 
rel, la  distance  est  de  72  mètres,  et  la  pente  de  1 1 . 

Cette  arcade  de  rochers ,  sous  laquelle  l' Anio  dispa- 
raît, est  formée  de  concrétions  calcaires  d'un  beau 
jaune ,  friables ,  et  composées  de  couches  très-variées  de 
direction ,  de  forme  et  d'épaisseur.  De  son  sommet,  on 
voit  à  une  grande  profondeur,  vers  le  couchant,  l'Anio, 
rendu  à  la  lumière  et  au  repos ,  continuer  sa  course  à 
travers  de  frais  gazons,  et  disparaître  au  delà  des  der- 
niers gradins  des  montagnes  dans  l'immensité  de  la 
plaine  de  Rome,  et  vers  l'orient  la  ville  de  Tivoh  se 
montrer  tout  entière ,  dominant  la  rivière  et  la  grande 
cascade ,  et  encadrée  dans  un  cercle  de  belles  monta- 
gnes. L'arche  de  rochers  qui  dérobe  l'Anio  à  la  vue  se 
termine  au  couchant  par  une  coupure  verticale  de  plus 
de  60  mètres  d'élévation,  dont  l'extrémité  méridionale 
supporte  le  temple  de  Yesta,  posé  à  208  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  l'extrême  sailhe  de  cet 
entablement. 
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11  y  a  une  grande  pensée  dans  le  choix  de  cette  po- 
sition du  temple  de  la  mystérieuse  Vesta;  car  rien  ne 
parle  plus  haut  à  l'âme  que  ce  monument  découpant 
sur  Tazur  du  ciel  le  galbe  élégant  de  ses  colonnes  co- 
rinthiennes, et  la  courbe  gracieuse  de  sa  corniche, 
tandis  que  sa  base  est  suspendue  sur  un  abîme  tumul- 
tueux. A  côté  de  ce  temple ,  un  autre  petit  édifice  qua- 
drangulaire,  changé  maintenant  en  chapelle,  passe 
pour  avoir  été  consacré  à  la  sibylle  Albunée. 

Quoique  ces  temples  soient  placés  immédiatement 
au-dessus  du  lit  inférieur  de  l'Anio ,  il  faut ,  pour  par- 
venir à  ce  point,  traverser  la  ville,  et  suivre  le  long 
de  l'escarpement  un  sentier  dû  aux  soins  du  général 
xMiollis. 

Parvenu  au  pied  de  la  muraille  qui  termine  le  pont 
de  rochers ,  on  se  trouve  dans  un  étroit  bassin  que  sa 
courbure  entoure  de  trois  côtés  :  à  droite  s'ouvre  une 
caverne  qui  laisse  échapper  à  travers  des  amas  de  ro- 
ches, et  avec  un  épouvantable  fracas,  un  fleuve  d'é- 
cume, tandis  qu'à  gauche  du  bord  le  plus  élevé  de 
l'enceinte  tombe  perpendiculairement  une  autre  por- 
tion de  la  rivière.  Ces  deux  masses  d'eau  réunies  au 
pied  du  rocher  s'y  confondent,  et  coulent  ensemble  à 
travers  des  gazons.  Je  n'essayerai  pas  de  décrire  la 
beauté  de  cette  scène,  ni  cette  cascade  souterraine  qui 
reçoit  un  si  grand  charme  de  l'épaisseur  des  ombres 
qui  Teaveloppent  et  de  sa  mystérieuse  origine,  ni  cette 
cascade  aérienne  de  VEinissario,  qui,  dans  son  bond 
de  50  mètres,  semble  flotter  au  gré  des  vents.  Il  faut 
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voir  et  revoir  cet  adiHiral)le  Ubioaii  ;  il  laiil  surtout  y 
venir  dans  les  belles  nuits  d'été,  alors  que  la  lune 
éclaire  et  la  cascade  et  les  rochers  de  ce  temple  de 
Vesia,  dont  la  calme  architecture  fait  un  contraste;  si 
sublime  avec  ces  scènes  de  tumulte,  et  (qu'elle  laisse 
dans  toute  son  horreur  la  sombre  profondeur  de  la 
grotte  de  Neptune. 

La  hauteur  de  la  cascade  qui  se  précipite  dans  l'inté- 
rieur de  la  grotte  de  Neptune  est  de  28  mètres  1/2.  On 
peut  pénétrer  assez  avant  sous  la  voûte  ;  mais  un  jeune 
Lyonnais  qui  voulut,  en  1808,  faire  une  tentative  plus 
hardie,  glissa,  et  perdit  la  vie.  Les  eaux  de  cette  cas- 
cade principale,  et  celles  de  la  dérivation  appelée 
Emissan'o,  rendues  un  moment  au  repos  dans  un  frais 
bassin ,  se  perdent  bientôt  après  sous  une  masse  de  ro- 
chers recouverte  du  gazon  le  plus  brillant ,  et  traver- 
sent une  seconde  voûte ,  connue  sous  le  nom  de  grotte 
des  Syrènes. 

Mais  l'Anio  n'a  pas  achevé  ses  brillantes  apparitions 
sur  la  scène  :  avant  de  rentrer  dans  l'obscurité  des 
fleuves  vulgaires,  il  doit  embellir  encore  le  magique 
coteau  de  Tivoli.  Nous  avons  vu  la  branche  principale 
former  deux  cascades,  et  la  dérivation  de  la  rive  droite 
s'élancer  d'un  seul  jet  du  sommet  du  rocher.  Les  déri- 
vations de  la  rive  gauche,  après  avoir  fait  mouvoir 
plusieurs  usines,  traversent  par  un  canal  souterrain 
une  partie  de  la  ville,  et,  coulant  sur  le  flaiic  arrondi 
du  coteau,  retournent  à  leur  cours  naturel,  une  par- 
tie en  s'épanchant  en  larges  nappes  d'écume  au  miheu 
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(le  vignobles,  de  vergers  et  de  gazons,  et  l'autre  par-, 
tie,  après  avoir,  sous  les  portiques  du  palais  de  Mécène, 
servi  de  moteur' à  des  forges,  s'échappe  à  travers  les 
arcades,  s'élance  du  milieu  des  colonnades,  et,  glissant 
sur  un  tapis  de  mousse ,  retombe  en  bouillonnant  dans 
le  fleuve  paternel.  Ces  belles  chutes  portent  le  nom  de 
grandes  et  à^  petites  cascatelles. 

Pour  jouir  pleinement  de  ces  scènes  charmantes ,  on 
passe ,  en  quittant  TivoU ,  sur  le  pont  de  l' Anio ,  et  on 
suit  la  rive  droite  en  se  soutenant  à  une  assez  grande 
hauteur  sur  le  flanc  de  la  montagne.  Les  ruines  du  pa- 
lais de  Vopiscus  et  de  la  maison  d'Horace  jalonnent  le 
sentier  ombragé  d'oliviers  et  bordé  d'aloès,  et  le  long 
duquel  quelques  pierres  amoncelées  reçoivent  des  ci- 
ceroni  du  lieu  les  noms  de  villa  de  Yarus ,  de  maison 
de  Properce,  et  de  tombeau  de  Gynthie.  On  arrive  ainsi, 
en  côtoyant  la  rivière ,  au  point  où ,  grossie  de  toutes 
les  eaux  que  l'industrie  lui  avait  empruntées,  elle  coule 
dans  un  charmant  vallon  jusqu'au  Ponte-Lucano. 

La  masse  de  rochers  sur  laquelle  s'élève  Tivoli  est 
semblable  à  celle  qui  forme  le  noyau  des  montagnes  de 
la  Sabine,  c'est-à-dire  dure,  compacte,  sonore,  gri- 
sâtre ;  mais  la  concrétion  qui  borde  la  rivière ,  et  qui 
forme  la  grotte  de  Neptune  et  les  roches  environnantes, 
évidemment  de  formation  récente,  est  friable,  feuiUetée, 
et  colorée  d'ocre.  On  y  trouve  des  fragments  de  bois 
enveloppés  de  la  substance  calcaire  déposée  par  les 
eaux,  ou  y  ayant  laissé  leur  empreinte,  et  jusqu'à  une 
sorte  de  moule  formé  par  un  fragment  de  jante  de  roue. 
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Les  beautés  naturelles  n'arrôtent  pas  seules  le  voya- 
t^iMU'  dans  ce  pays  enchanteur;  les  temples  de  Vesta  et 
de  la  Sibylle,  les  vestiges  d'un  temple  d'Hercule,  le  tom- 
l)eau  de  la  famille  Tossi,  appelé  vulgairement  temple 
de  la  Toux;  la  villa  de  Mécène,  dont  les  vastes  galeries 
sont  encore  entières ,  et  qui ,  au  lieu  des  vers  d'Horace, 
ne  résonnent  aujourd'hui  que  du  bruit  des  marteaux; 
enfin  les  vestiges  des  maisons  de  Cassius,  deBrutus, 
de  Vopiscus,  montrent  l'importance  de  cette  ville. 

Les  temps  modernes  ont  aussi  contribué  à  Tembel- 
lissement  de  Tivoli,  et  la  villa  d'Esté,  bâtie  en  looO 
par  les  soins  du  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  forme  un 
des  principaux  ornements  de  la  ville.  La  grandeur  du 
palais,  la  magnifique  disposition  des  terrasses,  l'abon- 
dance des  eaux  jaillissantes,  la  rendaient  l'objet  de 
l'admiration  générale  à  une  époque  où  l'on  cherchait 
dans  un  jardin  moins  des  arbres  et  des  gazons  que  des 
balustrades  et  des  statues.  Possédée  maintenant  par  la 
maison  d'Autriche ,  la  villa  d'Esté  ne  présente  plus  que 
des  terrasses  en  ruine,  des  canaux  obstrués,  des  fon- 
taines sans  eaux  ;  mais  on  regrette  peu  ses  beautés  fan- 
tastiques en  jouissant,  à  l'ombre  de  ses  cyprès  et  de  ses 
platanes,  d'une  vue  admirable. 

L'ancienne  voie  Tiburtina  descendait  en  ligne  droite 
sur  le  flanc  rapide  de  la  montagne  ;  la  route  moderne 
se  développe  avec  moins  de  roideur  à  travers  un  im- 
mense bois  d'oliviers  séculaires,  et  atteint  ainsi  le  Ponte- 
Lucano  et  la  plaine  de  Rome. 
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CHAPITRE  VIL 

DESCRIPTION  DE  LA  VALLÉE  DU  VELINO  ET  DE  LA  NERA. 

La  vallée  du  Yelino  s'étend  de  la  ligne  culminante 
qui  forme  au  nord  la  limite  du  bassin  de  l'Anio,  à  la 
rencontre  de  la  Nera,  dans  une  direction  sud-nord.  La 
Nera ,  grossie  du  Velino ,  forme  avec  cette  direction  un 
angle  droit,  et  coule  à  l'ouest.  Ainsi  cette  vallée  et  son 
principal  affluent  suivent  des  lignes  parallèles  à  celles 
que  parcourt  TAnio,  tandis  que  le  Tibre  et  le  Sacco  se 
dirigent  du  nord  au  sud. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  les  deux  rivières 
n'a  pas  la  roideur  de  celle  qui  borde  immédiatement 
l'Anio,  et  ne  se  hérisse  plus  comme  elle  d'effrayantes 
murailles  de  rochers  chargées  de  corniches  menaçantes. 
Le  sol  abaissé  présente  un  amoncellement  de  hautes 
collines  plutôt  qu'un  massif  de  montagnes  ,  quoique 
quelques-uns  des  sommets ,  tels  que  le  Monte  Flavio  et 
le  Monte  Dennechio,  aient  une  assez  grande  élévation. 
Partout  où  l'homme  a  pu  s'établir,  il  a  entouré  de  vignes 
et  d'oliviers  les  flancs  des  coteaux,  tandis  que  dans  des 
vallons  étroits  il  sème  les  céréales,  le  maïs  et  le  hn.  Sur 
les  croupes  croissent  des  bois ,  des  pâturages ,  et  la  ro- 
che nue  ne  se  montre  que  par  exception. 

Ce  sont  ces  régions  que  traverse  le  Turano,  autrefois 
Telonius  ou  Tolenus,  en  coulant  du  sud  au  nord,  à  peu 
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(le  distance  de  la  limite  ancienne  entre  la  Sabine  et  le 
pays  des  Marses,  qui  l'orme  encore  la  frontière  entre 
les  États  romains  et  napolitains.  C'est  là  que  fut  défait, 
au  commencement  de  la  guerre  sociale,  le  consul  Ruti- 
lius;  combat  pendant  lequel  Marius  donna  les  premiè- 
res marques  de  ses  talents  militaires.  Dans  cette  vallée 
et  dans  celles  qui  s'y  joignent,  une  population  nom- 
breuse habite  de  petits  villages  divisés  en  hameaux  et 
répartis  au  centre  des  cultures.  La  même  division  des 
habitations  en  petits  villages  existait  dans  les  temps  an- 
ciens, car  Tite-Live  en  comptait  un  grand  nombre.  Les 
principaux  sont  Canemorto ,  Pozzaglia ,  Capranica  , 
Colle-Giove,  Valle-Cupola ,  Rocca-Sinibalda.  Au  delà 
des  hautes  collines  qui  bordeut  le  Turano,  une  seconde 
vallée  laisse  passer  le  Salto ,  qui  vient  du  royaume  de 
Naples,  et  qui  coule  au  pied  des  chaînes  apennines. 
Mais  ce  pays  pittoresque  est  presque  inaccessible,  et, 
pour  parvenir  un  peu  commodément  dans  la  vallée  du 
Velino,  il  faut  se  hâter  de  rejoindre  la  voie  Salaria, 
qui  de  Correse  s'élève  graduellement  jusqu'à  Poggio- 
San-Lorenzo,  limite  du  bassin  du  Tibre.  Dans  le  voisi- 
nage de  ce  village,  on  trouve  les  ruines  d'un  édifice 
dont  on  ignore  l'ancienne  destination  et  qu'on  attribue 
à  Titus,  et  auprès  un  vaste  tombeau  voûté,  dont  la  fraî- 
cheur a  engagé  un  cabaretier  à  en  faire  sa  cave.  Tout 
annonce  qu'il  existait  ici  une  ville,  peut-être  la  station 
ad  Novas;  mais  le  climat,  plus  rude  que  dans  la  plaine, 
en  a  détruit  toutes  les  parties  surierraines. 

Au  delà  de  Poggio  San-Lorenzo  commence  la  pente 


CHAPITRE    VII.  207 

qui  conduit  vers  le  bassin  du  Yelino,  à  travers  une  con- 
trée singulièrement  tourmentée,  assemblage  de  collines 
escarpées  qui  se  dirigent  dans  tous  les  sens ,  et  dont  les 
plans  multipliés,  que  de  fréquents  ravins  permettent 
d'apercevoir,  produisent  les  effets  les  plus  pittoresques. 
Les  hauteurs  sont  presque  toujours  surmontées  d'un 
village,  et  on  passe  successivement  en  vue  de  Belmonte, 
de  Magnalardo,  de  Porciliano,  de  San-Giovanni,  à 
droite  de  la  route,  et  à  gauche  de  Magliano,  de  San- 
Elia  et  de  Poggio-Fidone.  C'est  dans  cette  contrée 
qu'existait  la  ville  de  Regillus,  qu'Attus  Clausus  aban- 
donna avec  5,000  clients  pour  venir  s'établir  à  Rome, 
ainsi  que  les  villes  de  Casperia  et  de  Forula. 

Après  plusieurs  Ueues  du  pays  le  plus  singulier  et  le 
plus  varié,  on  suit  une  gorge  sauvage  à  l'extrémité  de 
laquelle  la  plaine  de  Rieti  apparaît  tout  à  coup  dans  sa 
fraîcheur  et  dans  sa  richesse,  dominée  par  l'amphithéâ- 
tre neigeux  des  hautes  montagnes  apennines,  que  cou- 
ronne le  pic  de  Terminillo.  Le  Turano  se  présente  à 
l'entrée  de  la  plaine,  et  un  peu  au  delà  on  entre  dans 
la  ville  de  Rieti,  bâtie  dans  une  admirable  situation.  Le 
Velino,  qui,  venant  du  royaume  de  Naples,  reçoit  le 
Salto  entre  Rieti  et  Civita-Ducale ,  traverse  la  ville ,  et 
ahmente  l'active  industrie  de  ses  habitants;  un  palais 
épiscopal  remarquable  par  une  salle  immense,  un  hôtel 
de  ville,  plusieurs  éghses  et  quelques  jolies  maisons  par- 
ticulières, la  décorent;  et  sa  population  de  8,200  habi- 
tants, parmi  lesquels  se  trouvent  plusieurs  familles 
considérables,  s'occupe,  soit  de  la  culture  des  terres, 
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soit  de  la  l'ahrication  des  cuiis,  des  clous,  du  verre,  et 
des  draps  grossiers. 

Rieti  s'élève  sur  remplacement  de  Reate,  qui  devint 
la  ville  principale  des  Umbriens  après  qu'ils  eurent  con- 
quis sur  les  Sicules  les  rives  du  Tibre  supérieur.  Elle 
passa  sous  la  domination  des  Sabins,  et  subit  le  joug 
romain  en  môme  temps  que  les  autres  villes  de  la  mon- 
tagne. L'an  4-85,  les  Réatins  obtinrent  les  droits  de 
citoyens  romains,  et,  l'an  512,  ils  furent  admis  à  for- 
mer la  trente-cinquième  tribu,  appelée  la  Véline,  tandis 
que  les  Sabins  formaient  la  trente-quatrième,  appelée 
Quirine.  C'est  à  Reate  que  naquit  Vespasien  et  que  mourut 
Titus.  Dans  les  temps  modernes,  Rieti  conserva  quel- 
que importance,  et  mérita  l'honneur  de  voir  Nicolas  IV 
y  couronner  Charles  d'Anjou,  deuxième  du  nom,  roi 
des  Deux-Siciles.  Elle  est  la  capitale  de  la  Sabine,  et  ses 
habitants  ont  prouvé  naguère  leur  attachement  au  saint- 
siége  en  repoussant  à  deux  reprises  les  insurgés  bolo- 
nais ,  et  en  sauvant  peut-être  par  leur  résistance  Rome 
elle-même. 

Pour  étudier  le  bassin  de  Rieti  (1),  le  point  d'obser- 
vation le  plus  convenable  est  le  coteau  qui  domina  la 
ville  au  sud ,  et  sur  lequel  un  couvent  de  capucins  est 
bâti  au  milieu  d'un  bois  de  chênes  verts  ;  la  vue  jouit 
de  la  plaine  entière  et  de  son  admirable  encadrement. 
A  l'orient,  le  mont  Terminillo,  un  des  plus  hauts  de 

(1)  Les  campagnes  de  Rieti  nourrissaient  beaucoup  de  chevaux  etd'ànes 
d'un  prix  extraordinaire,  puisque,  suivant  Varron,  un  seul  fut  vendu 
60,000  sesterces.  {Note  de  l'mcteitr.) 
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l'Italie  centrale,  s'élève  sur  de  vastes  gradins ,  d'abord 
couverts  de  vignes  et  d'oliviers,  ensuite  de  chênes  verts; 
plus  haut  encore,  de  roches  nues;  et  enfin,  de  neiges 
qui  disparaissent  à  peine  dans  les  grandes  chaleurs.  Une 
gorge  ouverte  dans  le  flanc  de  cette"  chaîne  conduit  à 
Civita-Ducale,  et  dans  l'intérieur  de  la  province  napo- 
litaine d'Aquila.  Vers  le  nord,  la  chaîne  s'abaisse,  se 
recourbe  vers  l'ouest ,  et,  en  s'interrompant  brusque- 
ment, montre  un  vallon  dans  lequel  passe  la  Nera.  En 
revenant  vers  l'ouest  et  sur  des  plans  plus  rapprochés , 
d'autres  montagnes  plus  ardues,  plus  arides,  plus  ravi- 
nées ,  continuent  le  cercle  qui  enveloppe  la  plaine,  mon- 
trant les  villages  de  Grecia  et  de  Cantigiiano,  assis  sur 
leurs  crêtes.  Au  sud-ouest,  on  suit  au  loin  la  voie  Ya- 
leria  dans  son  trajet  vers  Rome  ;  et  une  seconde  vallée 
qu'arrose  le  Turano  laisse  l'œil  pénétrer  dans  de  pro- 
fondes gorges,  parcourir  et  remonter  d'étage  en  étage 
jusqu'aux  plus  hauts  sommets  des  montagnes. 

Tel  est  le  cadre;  mais  le  tableau  est  plus  admirable 
encore,  car  il  présente  le  spectacle  de  la  richesse  et  de 
la  prospérité  portées  à  leur  plus  haut  degré.  Sous  une 
forêt  de  mûriers,  d'érables  et  d'ormeaux,  qu'unissent 
des  guirlandes  de  pampre,  le  sol  se  couvre  constam- 
ment des  produits  les  plus  variés  :  le  froment ,  le  maïs , 
les  fèves,  le  lin,  le  chanvre,  le  pastel,  les  légumes, 
partagent  les  soins  du  cultivateur  industrieux  ;  de  sorte 
qu'on  dirait  un  immense  jardin  disposé  pour  le  plaisir 
des  yeux ,  autant  que  pour  le  produit.  Deux  belles  riviè- 
res, qui  s'unissent  à  une  lieue  de  distance  de  la  ville, 
I.  .  l'i 
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couponl  (le  la  liii:no  azurée  de  leurs  eaux  la  verduro 
brillante  de  la  plaine;  eutin  le  premier  plan  de  ce  riche 
tableau  est  occupé  par  les  clochers,  les  églises  et  les 
nombreux  édifices  de  Rieti. 

Cette  plaine  est  en  partie  une  conquête  de  l'homme, 
et  un  lac  en  occupait  autrefois  presque  tout  l'espace  : 
suivant  Pline,  les  eaux  de  ce  lac  contenaient  beaucoup 
de  substances  calcaires  ;  car ,  dit-il ,  in  lacii  Velino ,  //- 
gnum  dejectum  lapideo  corlice  ohducilur.  L'écoule- 
ment en  fut  procuré,  l'an  i80,  par  M.  Curius  Denta- 
tus,  qui  ouvrit  un  canal  d'évacuation  dans  la  Nera,  et 
la  vallée  desséchée  devint ,  suivant  l'expression  de  Gi- 
céron,  une  vallée  de  Tempe  :  Reatinime  ad  sua  Tempe 
dedaxerunt  ;  Virgile  appelle  ces  champs  rosea  rura 
Velini;  et  les  anciens  estimaient  fort  les  chevaux  et  les 
ânes  qu'on  y  élevait. 

En  quittant  cette  charmante  ville,  on  traverse  la 
plaine,  dans  la  direction  du  sud  au  nord,  sous  une 
voûte  de  mûriers  et  de  vignes ,  dont  les  tiges ,  pres- 
sées au  milieu  de  champs  de  maïs  et  de  pastel ,  laissent 
apercevoir  de  nombreuses  maisons  :  on  dirait  les  plus 
riches  parties  de  la  Lombardie.  Le  Turano  et  le  Yelino,  - 
réunis  au  centre  de  cette  plaine ,  forment  une  belle  ri- 
vière que  l'on  traverse  sur  un  mauvais  pont  de  bois  : 
au  delà ,  la  route  se  rapproche  du  pied  des  montagnes 
occidentales,  et  un  sentier  conduit,  en  franchissant  un 
col  élevé,  à  Aspra  et  à  Cantalupo.  Au  levant,  la  plaine 
finit  au  pied  de  l'Apennin ,  dont  les  premiers  gradins 
servent  de  base  aux  villages  de  Castel-Franco ,  d'Ap- 


CHAPITRE    VII.  211 

puleggia,  de  Poggio-Bustone  et  de  Labbro,  situés  à 
diverses  hauteurs,  et  qui  sont  couronnés  par  le  mont 
Terminillo.  C'est  probablement  dans  cette  région  que  se 
trouvait  Trebula  Mutusca ,  que  Virgile  désigne  par  l'é- 
pitliète  ^olwifera ,  et  Assia ,  célèbre  par  ses  bains  mi- 
néraux. 

En  suivant  la  rive  droite  du  Yelino ,  et  en  se  rappro- 
chant des  montagnes,  on  arrive  à  un  marais  dont  Thu- 
midité  est  entretenue  par  les  eaux  qui  descendent  de 
l'Apennin.  Il  s'unit  aux  lacs  Luago  et  de  Ripa  sottile , 
dont  les  bords  sont  souvent  inondés,  et  qu'un  contre- 
fort de  la  montagne ,  isolé  par  les  eaux ,  sépare  d'un 
troisième  lac ,  sinueux ,  irrégulier ,  étendant  au  loin  ses 
anses  profondes  d'un  circuit  de  16,800  mètres,  et  bat- 
tant le  pied  d'une  montagne  absolument  nue.  Cette 
roche  s'élève  brusquement  au-dessus  du  lac ,  chargée  à 
sa  base  des  pauvres  maisons  du  village  de  Piè-di-Lugo, 
et  portant  sur  ses  flancs  et  sur  sa  crête  de  vieilles  mu- 
railles et  des  tours  ruinées ,  dont  les  eaux  réfléchissent 
la  ligne  serpentante.  Ce  village  était  un  lieu  considéra- 
ble dans  le  quatorzième  siècle,  puisqu'il  comptait  1,370 
familles;  mais  en  1600  il  était  réduit  à  120,  par  l'effet 
du  mauvais  air;  et  sa  population  ne  s'est  pas  accrue, 
puisqu'elle  n'est  aujourd'hui  que  de  600  habitants. 

En  face  du  village,  le  coteau  dont  j'ai  déjà  parlé 
présente  une  situation  charmante,  d'où  la  vue  suit  les 
contours  variés  du  rivage ,  et  pénètre  dans  les  gorges 
qui  descendent  de  l'Apennin.  De  ce  point,  on  entend 
très -distinctement  un  écho  répéter  douze  à  quatorze 

14. 
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syllabes,  et  c'est  la  montagne  de  Piè-di-Lugo  qui  sem- 
ble répercuter  le  son. 

Le  lac  de  Piè-di-Lugo  n'a  pas  la  vaste  étendue  des 
lacs  de  Bolsena  ou  de  Bracciano ,  ni  le  charme  mysté- 
rieux des  lacs  de  Vico ,  d'Albano  et  de  Nemi ,  dont  les 
eaux,  renfermées  au  fond  d'un  cratère  profond,  ne  réflé- 
chissent que  des  bois  sombres  et  touffus  ;  mais  il  réunit 
les  diverses  beautés  de  ces  réservoirs,  et  d'énormes 
masses  de  rochers,  hérissées  d'antiques  fortifications, 
des  montagnes  s'élevant  jusqu'à  la  région  des  neiges , 
des  coteaux  boisés ,  des  plaines  cultivées ,  des  villages 
nombreux,  contribuent  à  lui  donner  un  caractère  qui 
n'appartient  à  aucun  autre. 

Le  Yelino  coule  à  peu  de  distance  à  l'ouest  du  lac, 
et,  par  une  branche  navigable,  communique  avec  lui 
et  avec  une  chaîne  de  petits  lacs  très-profonds,  peu  dis- 
tants de  la  route  de  Rieti  à  Terni ,  qui  suit  le  pied  de 
la  montagne  en  décrivant  de  longues  courbes.  A  ce 
point  les  deux  chaînes  se  rapprochent,  et  ne  laissent 
entre  elles  qu'une  gorge  étroite  qu'en  1820  voulurent 
défendre,  contre  les  Autrichiens,  les  troupes  consti- 
tutionnelles de  Naples;  et  le  peu  de  sang  qui  coula 
dans  cette  guerre  teignit  les  eaux  du  Velino  et  du  lac 
Piè-di-Lugo. 

Cette  rivière,  dont  le  cours  est  de  97,000  mètres, 
coule  à  pleins  bords  à  travers  de  beaux  arbres ,  dans 
un  canal  qui  lui  a  été  ouvert  de  main  d'homme.  Dé- 
roulant d'abord  avec  lenteur  la  masse  de  ses  eaux ,  le 
Velino  accélère  peu  à  peu  son  mouvement,  et  court 
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enfin  avec  une  effrayante  rapidité  sur  un  lit  de  roche, 
jusqu'au  moment  où,  atteignant  le  bord  du  plateau,  on 
le  sent  plutôt  qu'on  ne  le  voit  se  précipiter  dans  un 
gouffre,  à  travers  des  tourbillons  de  vapeur.  A  ce 
point,  un  horizon  nouveau  se  déploie  :  une  belle  vallée 
laisse  entrevoir  à  une  immense  profondeur  ses  cultures 
arrosées  par  la  Nera,  tandis  que  l'amphithéâtre  de 
montagnes  qui  les  abrite  s'ouvre  au  couchant  pour 
montrer  au  loin  la  plaine  de  Terni.  C'est  du  sommet 
d'une  saillie  de  rocher  suspendue  sur  l'abîme  qu'il  faut 
d'abord,  non  sans  quelque  émotion,  jouir  de  ce  su- 
blime spectacle.  Ensuite  on  descend  sur  des  roches 
glissantes,  formées  de  concrétions  de  divers  âges,  qui 
toutes  indiquent  les  divers  passages  de  la  rivière;  et 
un  gazon  brillant,  de  la  plus  admirable  fraîcheur,  les 
recouvre  d'un  tapis  toujours  humide,  et  en  rend  la 
marche  périlleuse.  Enfin  on  atteint  un  petit  pavillon, 
nommé  la  Specola ,  élevé  en  1 78.1  ,  par  ordre  de 
Pie  VI,  à  l'extrémité  d'un  banc  de  roche  hardiment 
projeté  au-dessus  du  gouffre,  et  au-dessous  du  point  de 
départ  de  la  cascade  (1). 

(1)  La  hauteur  de  la  cascade  est  donnée  très-diversement.  M.  Brando- 
lini  révalue  à  143  mètres;  le  marquis  Potenziani,  dans  une  lettre  à  M.  le 
comte  Alborghetti  que  j'ai  sous  les  yeux,  à  1,063  palmes,  faisant  235 
mètres;  Calindri,  à  375  mètres;  un  mémoire  imprimé  en  1784,  accom- 
pagné d'un  plan,  à  280  mètres;  dans  les  gravures  qui  représentent  les 
principales  chutes  du  monde,  cette  cascade  est  évaluée  tomber  de  moins 
de  100  mètres. 

J'ai  choisi  la  mesure  de  M.  Brandolini  comme  étant  la  plus  probable  ; 
car  si  l'on  adopte,  par  exemple,  la  mesure  donnée  par  M.  Calindri,  et 
qu'on  y  ajoute  la  pente  du  Tibre  de  la  mer  à  la  Nera,  qui  est  de  74  mè- 
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C'est  ici  (jur  la  scriic  jiccjnicil  loiilc  sa  i:;ran(UMjr; 
car  (^llc  présente  un  fleuve  enti(M'  (pii ,  parvenu  à  Tex- 
tréuiité  (lu  plateau  sur  lequel  il  coulait,  tombe  en  ilé- 
erivant  une  vaste  courbe,  rencontre  des  amas  de  dé- 
bris qui  rompent  sa  chute,  roule  au  milieu  d'eux,  tombe 
de  nouveau  en  s'élançant  en  mille  jets,  et  atteint  ainsi, 
de  cascade  en  cascade,  le  niveau  de  la  Nera,  à  143  mè- 
tres au-dessous  du  plan  supérieur,  suivant  la  mesure 
prise  par  M.  Brandolini,  ingénieur. 

De  beaux  arbres  couronnent  la  crête  de  la  monta- 
gne, et  c'est  du  sein  d'un  berceau  de  verdure  qu'on 
voit  s'élancer,  en  deux  branches  principales,  les  rapi- 
des flots  du  Velino ,  qui  bientôt  se  réunissent  en  une 
nappe  majestueuse  :  les  ondes  pressées  se  succèdent  en 
traçant  de  mobiles  courbes  de  neige ,  et  la  cascade  en- 
tière se  détache  du  rocher  en  un  immense  arceau  d'é- 
cume ,  que  le  soleil  peint  de  mille  couleurs ,  et  dont  la 
vapeur,  s' élevant  par  bouffées,  dérobe  la  vue  de  l'a- 
bîme. A  côté  de  la  chute  principale,  cent  filets  d'eau 
tracent  un  réseau  d'argent  sur  le  vert  brillant  du  gazon 
et  sur  les  roches  ocreuses.  Un  bruissement  épouvanta- 
ble retentit  sans  cesse ,  et  le  promontoire  suspendu  sur 
le  gouffre  tremble  des  coups  redoublés  que  lui  portent 
les  flots. 

A  travers  la  colonne  humide  qu'agite  le  vent,  et  à 

très,  celle  de  cette  rivière  jusqu'au  pied  de  la  chute,  d'an  moins  30  ;  en- 
fin, la  pente  du  Velino  entre  le  sommet  de  la  cascade  et  la  ville  de  Rieti, 
qui  n'est  pas  moindre,  on  trouverait  pour  cette  ville  une  élévation  ,  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  de  plus  de  500  mètres,  tandis  qu'elle  n'est, 
suivant  le  même  Calindri,  que  de  311  mètres.  [Note  de  Vmiteur.) 
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mm  immense  profondeur,  la  Nera  serpente  paisible- 
ment dans  une  vallée  admirablement  cultivée,  entourée 
de  belles  montagnes ,  animée  de  nombreux  villages  ;  et 
le  contraste  de  ce  calme  et  de  ces  doux  aspects  avec  le 
tumulte  de  la  cascade,  n'est  pas  le  moindre  charme  de 
ce  paysage. 

La  chute  du  Velino  n'a  ni  le  caractère  original  et 
varié  des  cascades  de  l'Anio,  qui  tombent  au  sein  d'unt^ 
cité  et  au  miheu  des  monuments  des  arts,  ni  l'attrait 
mystérieux  des  flots  souterrains  de  la  grotte  de  Nep- 
tune; mais  la  masse  de  ses  eaux,  la  hauteur  de  la 
chute ,  la  richesse  des  aspects ,  la  variété  des  points  de 
vue,  le  luxe  de  la  végétation ,  mettent  à  mes  yeux  cette 
cascade  délie  Marmoree  ou  de  Terni  au-dessus  des  plus 
belles  cascades  des  Alpes  ou  des  Pyrénées. 

L'histoire  de  cette  chute,  rattachée  à  de  grandes 
époques  de  l'histoire  ancienne,  mérite  de  nous  arrê- 
ter. J'ai  dit  que  la  plaine  de  Rieti  fut  en  partie  un  lac; 
alors  les  eaux  s'échappaient  avec  difficulté  par  diverses 
issues  au-dessus  de  la  lèvre  du  plateau ,  et  tombaient 
dans  la  Nera.  Les  Réatins,  voulant  dessécher  ou  dimi- 
nuer le  lac,  trouvèrent,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  indiqué, 
un  appui  dans  le  censeur  M.  Curius  Dentatus,  qui  fit 
creuser  un  canal  pour  faciUter  l'écoulement  des  eaux 
et  livrer  à  la  culture  d'excellentes  terres.  Mais  les  eaux, 
arrivant  plus  abondantes  à  la  Nera,  firent  craindre  des 
débordements  aux  habitants  de  ces  rives;  et  cette 
crainte  excita  des  querelles  entre  les  citoyens  de  Reate, 
ou  de  la  vallée  supérieure,  et  ceux  d'ïnteramna,  au- 
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joiird'hui  Terni,  ou  de  la  vallée  inférieure.  L'an  ()t)8, 
lin  procès  fut  porté  devant  le  préteur  (1);  Cicéron  (»t 
Hortensius  plaidèrent  pour  et  contre  le  canal  ouvert  pai- 
('nrius,  et  il  fut  décidé  (fue  la  vallée  inférieure  suppor- 
terait le  passaiçe  des  eaux  supéiieures.  Quekpie  temps 
après,  pour  calmer  le  peuple  romain,  qui  s'effrayait  des 
débordements  du  Tibre  et  les  attribuait  au  Yelino,  Tibère 
envoya  un  des  consuls  et  dix  sénateurs  pour  visiter  hîs 
lieux,  et,  sur  leur  rapport,  la  sentence  rendue  sur  la 
plaidoirie  de  Cicéron  fut  confirmée. 

Dans  les  tempî>  modernes,  le  Yelino  ayant  par  ses 
dépôts  encombré  son  lit,  les  habitants  de  Rieti,  qui 
voyaient  encore  leurs  terres  inondées,  creusèrent  un 
nouveau  canal  pour  remplacer  la  fosse  Curienne,  tra- 
vail qui  excita  encore  une  fois  les  craintes  des  Ter- 
nates.  Ils  eurent  recours,  pour  empêcher  les  travaux , 
aux  troupes  de  Braccio  Montone,  célèbre  condottiero  , 
qui  au  commencement  du  quinzième  siècle  avait  assu- 
jetti ces  contrées  ;  et  le  sang  coula  sur  ces  riv  âges  pour 
une  question  de  niveau  d'eau.  Sous  le  règne  de 
Paul  111 ,  les  Réatins  obtinrent  à  leur  tour  l'autorisation 


(I)  (Voir  Tacite,  Ann.,l.)  Congruentia his  Interamnates  disseruere  ;  pes- 
sum  ituros  fœcundissimosltaliai  campos,  si  amnis  Nar  (id  enim  paraba- 
tur)  in  rivos  diductus  superstagnavissel.  Ncc  Reatini  silebant,  Velinura 
lacum,  quia  in  Narem  effiinditur,  obstrui  récusantes,  quippe  in  adjacen- 
lia  erepturum . 

(VoirCicero,  adAtlic,  4,  15,  addition  de  Grsevius.)  His  rébus  actis, 
Reatini  me  ad  sua  Tempe  duxerunt,  ut  agerem  caussam  contra  Interam- 
nates apud  consiilem  et  decem  iegatos,  quod  lacus  Velinus,  a  M.  Curio 
emissus,interciso  monte,  in  Narem  detluit.  Ex  quo  est  illa  siccatact  hu- 
mida  tamcn  modicc  rosea.  (Note  de  Vmiteiir.) 
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d'ouvrir,  sous  la  direction  de  l'architecte  Marc-iVn- 
tonio  Sangallo,  un  nouvel  émissaire,  qui,  placé  à 
300  mètres  du  précédent,  reçut  le  nom  de  Fossa 
Paoiina.  Mais  les  dépôts  calcaires  élevant  toujours  le 
tond  du  débouché ,  plus  de  7,000  hectares  de  terrain  , 
dans  la  vallée  de  Rieti,  étaient  encore  submergés 
en  1396,  lorsque  Clément  YI II  fit  exécuter  par  Jean 
Fontana  et  Carlo  Maderno,  habiles  architectes,  un 
nouveau  canal  appelé  Ccwa  Clemenlitia^  qui  coûta 
321,000  francs,  et  par  lequel  les  eaux  s'écoulent  en- 
core aujourd'hui.  Ce  canal ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
est  creusé  dans  le  rocher  suivant  le  tracé  de  la  fosse 
Curienne ,  et  le  débouché  des  eaux  est  réglé  au  moyen 
d'un  pont ,  qui  ne  leur  laisse  qu'une  section  de  60  mè- 
tres carrés.  Les  habitants  de  Terni,  mieux  éclairés, 
n'ont  pas  réclamé  contre  la  décision  de  Clément  VU  1; 
mais  un  grand  nombre  de  procès ,  rapportés  dans  un 
ouvrage  de  M^"*  Carrara ,  imprimé  en  1779  ,  ont  été  in- 
tentés par  les  habitants  de  la  vallée  supérieure  de  la 
Nera,  inondés  souvent  par  cette  rivière,  que  coupe  et 
que  refoule  la  terrible  interruption  du  Velino,  sans 
cependant  qu'aucune  décision  ait  été  prise.  Les  traces 
des  divers  canaux  sont  encore  dessinées  par  des  amas 
de  concrétions,  et  on  ht  avec  un  vif  intérêt  ces  annales 
de  la  nature,  certifiées  par  l'histoire. 

L'Anio  et  le  Yelino  ont  une  singulière  ressemblance, 
puisque  le  premier  coule  sur  un  plateau  élevé  de  283 
mètres,  et  le  second  de  311  mètres,  et  qu'ils  se  main- 
tiennent à  peu  près  à  un  même  niveau,  jusqu'à  ce  que. 
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j)arvtMins  à  rcxircinilc  du  i)anc  (l(^  loclic  (|iii  Iciii*  sort 
de  lit,  ils  se  |)ivci|)il(Mil  (ruii  seul  hond  vertical  dans 
des  vallées  profondénient  inférieures;  tandis  (jne  les 
antres  rivières  passent  d'un  plan  snpéri(Mir  à  un  niveau 
inleriein-,  en  suivant  une  section  oblique  plus  on  moins 
r(*ii:ulière.  Un  autre  point  de  ress(*nil)lance  est  dans  la 
ualure  des  sédiments  (pie  ces  courants  déposent  avec 
un(^  éi^ale  abondance.  Nous  avons  vu  la  nature  des  dé- 
t)ôts  de  l'Anio.  Pline  explique  énergiquement  cette 
même  qualité  des  eaux  du  Velino  en  disant  :  ïn  exitu 
paludis  Reatinœ  saxum  crescity  et  ailleurs  :  Locas  ilie 
Marmara  vulgo  nuncupatiu\  quia  ihi  marmoret  saxum 
crescit.  Ces  dépôts  sont  assez  épais  pour  qu'il  s'y  soit 
formé  deux  grottes  remplies  de  stalactites  et  d'incrus- 
tations calcaires,  dont  l'une,  en  laissant  pénétrer  le 
jour  par  deux  ouvertures  opposées,  fait  jouir  des  plus 
piquants  effets  de  lumière,  et  l'autre  offre  la  vue  la 
plus  pittoresque  sur  la  plaine  de  Terni  et  sur  le  cours 
de  la  Nera. 

La  route  qui  conduit  à  cette  ville  suit  à  peu  de  dis- 
tance de  la  cascade  les  flancs  rapides  de  la  montagne, 
en  passant  sous  le  village  de  Miranda  et  à  travers  celui 
de  Papigno,  renommé  par  ses  belles  pêches.  Pour  voir 
la  cascade  sous  un  nouvel  aspect,  on  quitte  à  ce  der- 
nier lieu  la  route  de  Terni ,  on  traverse  la  Nera  et  on 
remonte  son  cours  au  fond  d'une  gorge  étroite ,  remar- 
quable par  une  plantation  d'orangers  en  pleine  terre, 
les  seuls  qui  existent  dans  cette  contrée  montagneuse 
et  froide.  Bientôt  dans  le  lointain  apparaît  une  vapeur 
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blanche  et  tlottante,  un  bruit  sourd  se  fait  entendre, 
qui  croît  à  chaque  pas;  et  près  du  sentier  la  Nera  roule 
en  bouillonnant  au  milieu  des  roches,  qui  ont  jeté  sur 
elle  un  pont  naturel. 

La  cascade,  vue  ainsi  de  la  vallée  inférieure,  se  mon- 
tre tout  entière  du  point  d'où  le  Yelino  s'élance  du 
milieu  des  arbres  jusqu'à  celui  où  ses  eaux  se  mêlent  à 
celh^s  de  la  Nera.  Observée  de  ce  lieu,  la  chute  présente 
deux  parties  distinctes  :  d'abord  une  colonne  d'écume 
tombe  de  l'entablement  du  rocher  qui  termine  le  pla- 
teau supérieur,  et  disparaît  dans  la  vapeur;  ensuite  le 
Yelino  reparaît  déployé  en  large  éventail  sur  un  plan 
incliné,  et,  se  brisant  en  mille  fdets,  il  forme  une  mul- 
titude de  cascades,  toutes  également  pittoresques. 

Cette  double  chute ,  l'une  verticale ,  et  l'autre  dispo- 
sée en  gradins  ;  ce  fleuve  bondissant  sur  un  amphithéâ- 
tre immense  de  rochers,  cette  végétation  luxuriante, 
ce  ciel  si  pur,  ce  soleil  si  colorant ,  rendent  ce  specta- 
cle un  des  plus  admirables  du  monde. 

La  Nera,  jadis  Nar  f lumen ^  descend  des  montagnes 
d€  Visso  et  de  Norcia  dans  le  duché  de  Spoletto,  et, 
après  s'être  ouvert  un  passage  entre  les  monts  de  Somma 
et  de  Leone ,  elle  vient  arroser  la  charmante  vallée  où 
sont  bâtis  les  villages  de  Ferentillo ,  Monte-Franco , 
Arrone  et  Collestat  :  grossie  du  Yelino ,  elle  traverse  la 
gorge  de  Papigno,  et  débouche  dans  la  magnifique 
plaine  de  Terni.  La  route  qui  conduit  à  cette  ville  suit 
les  sinuosités  de  la  montagne ,  et  elle  montre  successi- 
vement au  voyageur  Terni,  sa  vaste  plaine,  le  cercle 
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(\v  ni()nlatj;nes  (jiii  l'entoure,  les  villes  de  Cesi,  San-(ie- 
iniiio,  A(|iia-Sparla,  Anielia,  ot  vingt  villages  pressés 
sur  leurs  lianes  :  une  dérivation  de  la  Nera  répand  la 
fertilité  dans  la  plaine^  (\\w  rouvrent  des  mûriers,  des 
oliviers,  des  vignes,  et  les  eultures  les  plus  variées. 

La  ville  de  Terni ,  siège  d'un  éveché ,  est  située  au 
centre  d'un  pays  très-fertile  et  de  l'aspect  le  plus  agréa- 
ble; elle  occupe  l'emplacement  de  la  cité  umbrienne 
d'interamna,  ainsi  nommée  de  sa  situation  entre  les 
branches  de  la  Nera,  qui  reçut  une  colonie  romaine 
l'an  436,  après  la  chute  de  la  puissance  des  Étrusques 
et  des  Ombriens.  Aujourd'hui,  Terni  est  une  des  plus 
jolies  villes  des  États  romains;  elle  est  habitée  par 
plusieurs  familles  considérables. 

La  Yia  Flaminia  traverse  la  Nera  à  Terni,  et,  après 
avoir  passé  le  col  de  la  Somma,  élevé  de  851  mètres, 
qui  sépare  le  bassin  de  cette  rivière  de  celui  du  Cli- 
tumne,  elle  conduit  à  Florence  par  Spoletto,  Perugia 
et  Arezzo ,  et  dans  les  Marches  par  le  double  embran- 
chement d'Ancône  et  du  Furlo.  Dans  sa  direction  vers 
Rome,  elle  coupe  une  admirable  plaine  semée  d'habita- 
tions, ombragée  d'arbres,  ornée  des  cultures  les  plus 
variées ,  et  dominée  par  une  chaîne  de  coteaux  sur  les- 
quels les  villages  de  Gollescipoli  et  de  Stroncone  entas- 
sent pittoresquement  leurs  maisons  sur  des  gradins  de 
rochers.  Du  milieu  de  cette  plaine  part  une  autre  route 
qui ,  traversant  une  gorge  sauvage ,  dont  le  pauvre  vil- 
lage de  Yacone  semble  garder  l'entrée,  tend  vers  Rome 
par  Cantal upo. 


CHAPITRE    Vil.  2^1 

A  r extrémité  occidentale  de  cette  plaine,  la  chaîne  se 
recourbe  et  ferme  l'horizon  -,  sur  sa  crête  les  tours  noir- 
cies de  Narni  élèvent  leurs  créneaux  ruinés;  et  la  route, 
en  tournoyant  sur  les  gradins  rapides  d'un  plan  incliné 
de  rochers ,  conduit  aux  portes  de  la  ville ,  placée  dans 
une  des  situations  les  plus  singulières  de  cette  contrée, 
et  dont  le  vieux  château,  les  murailles,  les  clochers,  les 
maisons  étagées  sur  la  pente  de  la  montagne,  offrent 
l'aspect  le  plus  imposant.  En  se  rapprochant,  l'illusion 
cesse ,  et  on  ne  trouve  qu'une  ville  sale,  coupée  par  des 
rues  étroites ,  montueuses  et  tortueuses ,  renfermant 
à  peine  2,400  âmes,  tandis  que  ses  campagnes  sont 
habitées  par  plus  de  3,000  cultivateurs  laborieux.  La 
fabrication  des  draps  entretient  quelque  activité  parmi 
les  habitants  de  la  ville,  dans  laquelle  réside  un  évê- 
que,  et  qui  possède  une  maison  d'enfants  trouvés  et 
un  hôpital. 

Narni  (1)  occupe  l'emplacement  de  Narnia  ou  Ne- 
quinum,  ville  très-forte  du  temps  des  Sicules  et  des 
Umbriens,  et  la  clef  de  la  vallée  de  la  Nera.  Ces  der- 
niers peuples ,  après  avoir  chassé  les  Sicules  à  l'époque 
de  la  guerre  de  Troie,  se  répandirent  dans  la  val- 
lée supérieure  du  Tibre  et  jusqu'à  l'Arno;  repoussés 
par  Içs  Étrusques,  ils  se  concentrèrent  entre  le  Tibre 
et  la  Nera,  et  ils  restèrent  étrangers  aux  premières 
guerres  contre  les  Romains  ;  mais  les  batailles  de  Su- 
trium  et  le  passage  du  Cimino  ayant  'ébranlé  la  puis- 
Ci)  On  y  rendait  un  culte  à  un  dieu  ou  héros  nommé  Visidianus. 
[Note  de  Vcnifmr) 
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sance  étrus([ue,  les  Liiil)ri(3ns  se  trouvèrent  on  contact 
avec  les  vainqueurs,  et  ils  arrivèrent  au  secours  de 
leurs  voisins;  mais  il  était  trop  tard  :  le  torrent  avait 
débordé,  et  la  bataille  du  lac  Vadimon,  perdue  l'an  444 
par  les  deux  peuples,  livra  les  Umbrieus  aux  Romains. 
Ces  derniers,  passant  le  Tibre  et  occupant  Ocriculum, 
vinrent  assiéger  Nequinum,  qui,  livrée  par  des  traîtres, 
succomba ,  après  deux  ans  de  résistance ,  Fan  453 ,  et 
reçut  une  colonie.  Alors  s'ouvrit  devant  les  légions 
le  chemin  de  l'Umbrie  et  du  Picenum;  Nequinum  fut 
ainsi  le  dernier  boulevard  de  l'Italie  orientale,  comme 
Vulsinii  défendit  la  dernière  l'Italie  septentrionale.  Cette 
cité  donna  naissance  à  Nerva. 

Des  hauteurs  de  Narni ,  la  vue  s'étend  sur  le  beau 
bassin  dont  Terni  occupe  la  partie  méridionale ,  et  que 
la  Nera  arrose  et  ravage;  le  cercle  de  montagnes  qui 
l'entoure  est  animé  par  une  multitude  de  villes  et  de 
villages  placés  au  milieu  des  plus  belles  cultures. 
Au-dessous  de  Narni ,  la  Nera  coule  dans  un  large  lit 
bordé  d'arbres-;  la  chaîne  de  collines  qui  abrite  sa  rive 
droite  se  rapproche  bientôt  de  celles  qui  servent  d'as- 
siette à  la  ville,  et  ces  deux  masses  ne  laissent  entre 
elles  qu'une  gorge  étroite.  C'est  à  son  entrée  que  la 
voie  Flaminia  traversait  la  Nera  sur  un  pont  bâti  par 
Auguste,  réparé  par  Nerva,  et  dont  il  existe  encore 
quelques  piles.  La  Nera  s'enfonce  ensuite  dans  ce  som- 
bre ravin,  au  milieu  de  masses  de  rochers  et  de  bois  de 
chênes  verts;  mais  la  route  actuelle  se  soutient  à  une 
grande  élévation  au-dessus  de  la  rivière,  qu'on  perrl 
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bientôt  de  vue.  Le  pays,  naguère  si  riant  et  si  fertile, 
devient  subitement  aride  et  sauvage  :  le  sol  fortement 
accidenté ,  profondément  raviné ,  est  couvert  de  bois  ; 
nulle  culture ,  nulle  habitation  ne  rassure  dans  ce  dé- 
sert, et  la  crainte  s'augmente  en  apprenant  qu'un  pont, 
jeté  sur  un  des  déchirements  du  rocher,  porte  le  nom 
de  Ponte-Sanguinaro,  en  témoignage  des  nombreux 
assassinats  commis  dans  ce  coupe-gorge.  Mais,  après 
deux  lieues  à  travers  un  pays  digne  d'inspirer  Salvator 
Rosa,  les  bois  cessent,  les  pentes  s'adoucissent,  les 
cultures,  les  habitations  reparaissent,  et  le  joU  village 
délie  Vigne  s'élève  entouré  de  vergers.  A  travers  les 
arbres,  l'œil  commence  à  distinguer  les  sommités  du 
Cimino  et  du  Soracte  ;  enfin ,  à  l'extrémité  d'une  longue 
suite  de  coteaux  légèrement  inclinés  vers  l'ouest,  on 
rencontre  Otricoli ,  et  on  rentre  dans  le  bassin  du  Tibre, 
après  avoir  terminé  le  tour  entier  de  la  province. 


CHAPITRE  VIII. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Bornée  par  la  mer  au  sud-ouest ,  et  au  nord-est  par 
une  chaîne  de  montagnes ,  la  province  dont  Rome  est 
le  centre  est  exposée  à  la  fois  aux  vents  austraux  et 
à  ceux  qui  soufflent  du  nord,  refroidis  par  leur  pas- 
sage sur  les  sommets  de  l'Apennin  et  des  montagnes 
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de  Radicofani  ;  aussi  le  chaud  et  le  froid  s'y  font  sentir 
à  des  degrés  assez  intenses,  et  s'y  succèdent  sans 
transition.  D'une  autre  part,  le  voisinage  de  la  mer, 
l'étendue  des  lacs  et  des  marais,  la  situation  des  mon- 
tagnes, y  entretiennent  l'humidité,  parce  que  les  nuages 
qui  s'élèvent  des  parties  aqueuses,  refoulés  par  ces 
montagnes,  se  résolvent  en  pluie  dans  la  plaine.  Ainsi, 
variations  fréquentes  dans  l'état  de  l'atmosphère  et 
humidité  sont  les  deux  principaux  traits  de  ce  climat, 
et  nous  verrons  plus  tard  leurs  effets  sur  les  corps. 

L'hiver,  en  général,  offre  une  suite  de  jours  pluvieux 
pendant  le  mois  de  décembre,  et  un  temps  sec  pendant 
les  mois  de  janvier  et  de  février.  Le  froid  le  plus  vif  est 
au  commencement  de  ce  dernier  mois  :  ordinairement 
il  ne  dépasse  pas  la  congélation ,  et  il  ne  dure  que  peu 
de  jours  ;  mais  il  arrive  aussi  que  le  thermomètre  de 
Réaumur  s'abaisse  jusqu'à  2  et  3  degrés  au-dessous  de 
zéro,  et,  dans  l'hiver  de  1812  à  1813,  la  glace  du  lac 
de  la  villa  Borghese  eut  pendant  plusieurs  jours  assez 
d'épaisseur  pour  supporter  des  patineurs.  Il  tombe 
rarement  de  la  neige  dans  la  plaine;  et  dès  qu'elle 
couvre  la  terre ,  les  ouvriers  se  réfugient  dans  la  ville , 
où  il  est  d'usage  que  le  gouvernement  leur  distribue 
des  vivres  comme  dans  une  calamité  imprévue.  Mais, 
presque  tous  les  hivers,  on  voit  le  Monte  Gavo,  le 
Monte  Gennaro  et  le  Gacumo  couverts  de  neige  pen- 
dant plusieurs  jours ,  et  le  Terminillo  la  conserver  jus- 
qu'au mois  de  juin ,  tandis  que  sa  chute  dans  les  marais 
Pou  tins  est  un  événement  très-rare. 
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Lorsque  dans  cette  saison  le  vent  souffle  du  nord ,  le 
froid  devient  extrêmement  piquant,  quoique  le  ther- 
momètre n'indique  pas  une  basse  température;  mais 
ces  vents  sont  rares,  et  le  plus  souvent,  pendant  les 
mois  de  janvier  et  de  février,  l'air  le  plus  pur  donne 
passage  aux  rayons  d'un  beau  soleil  qui  répand  dans 
l'atmosphère  une  douceur  ravissante.  A  Rome,  les 
orangers  supportent  l'hiver  sans  abri  ;  mais  on  est  forcé 
de  recouvrir  de  châssis  les  espaliers  des  espèces  plus 
délicates  de  ce  genre ,  telles  que  les  citronniers  et  les  li- 
moniers. Au  nord  de  cette  ville  on  trouve  des  orangers 
dans  quelques  abris,  mais  au  midi  ils  sont  nombreux, 
et  ils  atteignent  la  hauteur  de  7  à  8  mètres.  Les  pal- 
miers se  comptent  à  Rome ,  mais  ils  sont  très-communs 
à  Terracina;  les  yucca,  les  aloès,  les  cacta  opuntia, 
les  jujubiers ,  les  arbousiers,  les  caroubiers,  les  myrtes, 
croissent  sur  presque  toutes  les  montagnes  exposées  au 
midi,  et  les  artichauts  et  les  petits  pois  ne  cessent  de 
produire  en  toute  saison. 

Les  mois  de  mars  et  d'avril,  malgré  quelques  jour- 
nées pluvieuses  et  d'autres  où  des  vents  froids  amènent 
de  funestes  gelées  blanches,  sont  extrêmement  agréa- 
bles; la  terre  se  couvre  de  fleurs,  les  arbres  se  revêtent 
de  feuilles,  et  les  blés  couvrent  la  terre  de  leurs  tiges 
pressées.  Le  mois  d'avril  est  pour  ce  climat  ce  qu'est  le 
mois  de  mai  pour  la  France  centrale  ;  il  représente  le 
printemps  :  témoin  ces  vers  du  Tasse  : 

No  porche  faccia  indietro  npril  ritorno 
Si  linfioia  olla  mai,  ni*  si  riinordo. 
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Le  mois  do  mai ,  an  coiilrairc,  paiiicipo  déjà  de  l'été; 
souvent  il  est  extrêmement  chaud,  et  ses  derniers  jours 
voient  mûrir  les  foins  et  dorer  les  froments.  Les  mois 
de  juin  à  septembre  sont  ordinairement  secs,  et  la  pluie 
ne  tombe  que  par  orages  ;  alors  les  nues,  poussées  par 
les  vents  austraux,  jettent  une  affreuse  obscurité,  qu'in- 
terrompent seuls  des  éclairs  redoublés.  Des  torrents 
s'échappent  des  nuages  au  milieu  des  éclats  du  tonnerre, 
et  en  peu  d'instants  tous  les  ruisseaux  sont  débordés; 
mais  la  sérénité  est  bientôt  rétablie  dans  l'atmosphère , 
et  un  soleil  ardent  pompe  en  peu  d'heures  l'humidité  : 
le  vent  de  sud-ouest  ou  de  scirocco  s'élève  alors,  et 
répand  une  chaleur  étouffante  ;  le  corps  est  en  sueur, 
la  respiration  pénible ,  les  forces  vitales  engourdies ,  et 
le  besoin  de  repos,  de  sommeil,  ne  peut  être  combattu 
que  par  des  efforts  dont  les  étrangers  sont  plus  capa- 
bles que  les  indigènes;  la  fin  du  jour  amène  peu  d'a- 
mélioration, car  la  soirée  et  la  nuit  conservent  une 
grande  partie  de  la  chaleur  de  la  journée,  et' le  som- 
meil est  sans  calme.  Ce  vent  redouté  dure  souvent  plu- 
sieurs jours. 

Mais  si  la  brise  souffle  du  nord ,  la  fin  de  la  journée 
amène  des  résultats  plus  fâcheux  :  à  l'action  vive  du 
soleil  succède  une  fraîcheur  subite  qui  transforme  en 
rosée  l'humidité  répandue  dans  l'air.  Mallieur  alors  à 
qui  se  laisse  entraîner  au  plaisir  de  respirer  le  fi'ais  !  le 
resserrement  des  pores,  la  suppression  de  la  transpi- 
ration lui  occasionneront  probablement  une  fièvre  ter- 
rible. 
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Les  moissons  commencent  au  1 5  juin  ,  et  le  batt 
tage ,  qui  s'opère  immédiatement ,  se  termine  vers  le 
10  juillet.  Il  semble,  à  voir  la  presse  avec  laquelle  on 
exécute  ces  travaux,  qu'on  marche  à  l'assaut  :  en  effet 
ils  ne  sont  pas  moins  périlleux  pour  les  pauvres  ou- 
vriers habitués  à  l'air  sain  des  montagnes  que  le  serait 
l'attaque  d'une  redoute,  et  de  trop  nombreuses  victimes 
attestent  chaque  année  l'étendue  de  ce  péril.  Après  le 
i*^^  juillet,  la  nature  paraît  être,  dans  la  plaine,  en  état 
de  mort  ;  les  pâturages  déserts  sont  entièrement  dessé- 
chés ,  et  les  tiges  rongées  de  quelques  plantes  ligneuses 
témoignent  seules  d'une  végétation  éteinte.  Les  arbres 
semblent  avoir  subi  l'action  du  feu;  le  sol  pulvérulent 
s'élève  sans  cesse  en  tourbillons  de  poussière;  nul  être 
vivant  n'apparaît,  nul  oiseau  ne  rompt  le  silence  des 
champs;  le  ciel  est  pur,  fortement  azuré,  mais,  à  l'ho- 
rizon, une  harmonieuse  transition  donne  au  lointain 
cette  suavité  que  quelques  grands  peintres  ont  su  ren- 
dre. C'est  alors  qu'en  voyant  autour  de  cette  plaine 
brûlée  le  cadre  verdoyant  d^s  montagnes,  on  se  hâte 
d'y  chercher  un  asile;  c'est  alors  que  les  coteaux  du 
Cimino,  de  la  Sabine  et  d'Albano  offrent  un  séjour 
délicieux  ;  la  chaleur  du  soleil  y  est  vive ,  mais  les  om- 
brages y  sont  frais,  et  la  terreur  du  mal  aria  n'en- 
chaîne plus  sous  un  triste  toit  dès  le  coucher  du  soleil, 
et  le  plaisir  de  respirer  la  brise  du  soir  ne  se  goûte  pas 
au  risque  de  prendre  la  fièvre. 

Pendant  les  plus  grandes  chaleurs ,  le  thermomètre 

se  maintient  entre  22  et  20  degrés,  et  très-iarement  il 

1... 
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,sV'lovoà  128  ci  :i();  (»t  |HMulaiil  ([iialic  mois  cède  clialciir 
s'accunmlant  devient  par  ('ons(''qiient  plus  intoiise;  la 
s^rè\e  tombe  (jnelqnefois  dans  cette  saison  ,  mais  sans 
causer  de  ra\at>:(*s  notables. 

Au  mois  de  septembre  la  chaleur  diminue  graduel- 
lement, et  la  fraîcheur  des  nuits  croît  d'une  manière 
sensible  ;  c'est  alors  aussi  que  les  effets  de  cette  double 
action  deviennent  plus  redoutables.  Enfin  ,  le  mois 
d'octobre  met  fin  aux  périls  de  l'été.  C'est  le  mois 
favori  des  Romains,  qui  se  montre  comme  un  port  après 
la  traversée  de  la  saison  brûlante ,  offrant  toutes  les 
chances  de  santé  et  de  vie.  Des  pluies  abondantes  pé- 
nètrent la  terre,  raniment  les  racines  des  plantes,  et 
développent  les  germes;  un  second  printemps  com- 
mence, et  le  sol,  en  quelques  jours,  change  sa  croûte 
brûlée  en  un  tapis  de  verdure.  Les  bestiaux,  descendus 
des  montagnes ,  en  reprennent  possession ,  les  fermes 
se  repeuplent,  le  soc  ouvre  partout  des  sillons,  et  sur 
les  coteaux  les  troupes  de  vendangeurs  accroissent  la 
joie  générale.  Partout  on  rencontre  des  bandes  de  dan- 
seurs ;  partout  on  entend  le  son  des  instruments  ;  les 
riches  habitants  retournent  à  leurs  palais  des  champs , 
et  une  nombreuse  société  accourt  partager  leurs  plai- 
sirs, tandis  que  la  famille  bourgeoise  s'établit  au  moins 
aussi  gaiement  dans  la  modeste  maison  bâtie  au  miheu 
de  sa  vigne.  Un  soleil  encore  brillant  se  montre  dans 
l'intervalle  des  pluies,  et  anime  toutes  ces  scènes. 

Mais  quelquefois  aussi  ces  pluies  par  leur  continuité 
troublent  les  vendanges,   et  nuisent  à  la  maturité  de 
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quelques  plantes  et  à  la  préparation  des  terres  ;  d'au- 
tres fois  aussi  des  gelées  précoces  surprennent  les  pro- 
duits tardifs  :  c'est  ainsi  qu'en  1810  des  gelées  blanches 
détruisirent  beaucoup  de  coton  dès  le  15  octobre.  Or- 
dinairement c'est  dans  le  mois  de  novembre  que  tombe 
la  plus  grande  quantité  de  pluie;  souvent  pendant 
plusieurs  jours  elle  se  précipite  avec  une  impétuosité 
effrayante,  et  dont  on  n'a  pas  d'idée  dans  les  pays  du 
nord  :  on  ne  s'en  étonnera  pas  quand  on  saura  que  la 
moyenne  d'eau  tombée  à  Rome,  pendant  un  grand 
nombre  d'années ,  est  de  30  pouces ,  c'est-à-dire  pres- 
que moitié  en  sus  qu'à  Paris,  et  si  on  remarque  que 
la  plus  grande  partie  de  cette  masse  d'eau  tombe  dans 
l'espace  de  trois  mois.  Pendant  l'intervalle  des  pluies, 
la  température  du  mois  de  novembre  est  très-douce. 

Il  résulte  de  cet  aperçu  météorologique,  que  si  le 
séjour  de  Rome  est  préférable  pendant  les  mois  de  jan- 
vier à  juin ,  le  voyageur  qui  n'a  qu'un  très-court  séjour 
à  y  faire  doit  choisir  le  mois  d'octobre.  Quant  aux 
personnes  souffrantes  de  la  poitrine,  je  ne  saurais  leur 
conseiller  de  venir  y  passer  l'hiver,  parce  qu'elles  y 
trouveraient  trop  souvent  les  inconvénients  des  lati- 
tudes plus  froides,  sans  y  rencontrer  les  préservatifs 
convenables  contre  le  froid  et  l'humidité. 
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CHAPITRE  IX. 

EFFETS   DU    CLIMAT   SUR   LES   COUPS. 

Qui  n'a  entendu  parler  de  Varia  caltiva  et  de  ses 
funestes  effets?  mais  (jui  peut  s'en  former  une  justiî 
idée  au  milieu  des  mille  explications  qu'on  en  donne  ? 
Je  vais  tacher  d'aider  à  la  solution  du  problème,  en 
posant  nettement  la  question. 

Il  est  universellement  reconnu  que,  dans  l'espace  de 
terrain  qui  comprend  les  bassins  des  lacs  de  Bolsène , 
du  Tibre  et  des  marais  Pontins ,  dans  certaines  vallées 
de  la  Sabine  et  sur  quelques  points  de  la  vallée  du 
Sacco ,  ainsi  que  dans  toute  la  partie  de  la  Toscane  ap- 
pelée Maremme,  il  règne,  dans  les  mois  de  juin  à 
septembre  inclusivement,  des  fièvres  intermittentes, 
qui,  souvent  devenant  pernicieuses,  enlèvent  beau- 
coup d'individus ,  et  laissent  aux  autres  des  symptômes 
frappants  d'un  état  maladif  persistant. 

Il  est  de  fait  aussi  que  dans  tout  ce  vaste  territoire 
il  n'existe  presque  pas  d'habitations  isolées,  ou  qu'en 
été  elles  sont  désertes  ;  que  dans  les  villages  les  fièvres 
sont  d'autant  moins  fréquentes  qu'ils  sont  plus  consi- 
dérables ;  qu'à  Rome  et  dans  d'autres  villes  également 
exposées  elles  ne  régnent  que  dans  les  quartiers  les 
moins  peuplés,  et  qu'elles  n'attaquent  pas  les  parties 
de  la  ville  où  les  habitations  sont  resserrées. 
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Il  est  constant  que  les  hommes  qui  dorment,  même 
une  seule  nuit,  dans  un  lieu  malsain,  sont  exposés 
au  danger  de  prendre  la  fièvre  ;  il  est  prouvé  aussi  qu'à 
mesure  qu'on  s'éloigne,  en  montant,  des  plaines  fié- 
vreuses, l'influence  maligne  diminue,  et  qu'elle  dispa- 
raît tout  à  fait,  sauf  quelques  rares  exceptions,  lors- 
qu'on est  arrivé  à  une  certaine  hauteur.  On  remarque 
en  outre  que  les  habitations  baignées  par  la  mer  sont 
plus  saines  que  celles  qui  en  sont  éloignées,  et  que 
les  lieux  les  plus  pestilentiels  sont  les  parties  les  plus 
basses  de  la  plaine. 

Le  voisinage  ou  l'éloignement  des  eaux  stagnantes 
a  peu  d'influence  sur  l'état  sanitaire;  et  les  parties 
hautes  et  parfaitement  sèches  de  la  plaine  entre  Rome 
et  TivoU ,  et  Rome  et  Frascati  par  exemple ,  sont  à 
peu  près  aussi  malsaines  que  les  bords  des  marais 
d'Ostie  ou  de  Macarese,  et  moins  saines  que  certains 
points  des  rives  des  lacs  de  Bolsena  ou  de  Bracciano. 

On  sait  aussi  que  l'état  sanitaire  de  chaque  lieu  est 
soumis  à  des  variations  :  ainsi  à  Rome  les  quartiers 
dei  Montlj  del  Borgo ,  et  di  Traste^ere ,  passaient  au- 
trefois pour  très-sains ,  et  maintenant  la  fièvre  y  pénè- 
tre et  en  chasse  les  habitants.  Les  monts  Cœlius,  Aven- 
tin  ,  Janicule ,  sont  inhabitables  ;  et  cependant  Tite-Live 
dit,  liv.  V,  ch.  54  :  salubervimos  colles.  La  Strada  Pia, 
bordée  de  palais  et  de  couvents,  n'est  plus  habitée 
qu'avec  inquiétude  dans  sa  partie  supérieure ,  tandis 
qu'à  son  entrée  du  côté  de  la  viUe  est  bâti  le  palais 
Quirinal,  demeure  d'été  des  papes.  La  place  du  Peuple 
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est  aiijoiinl'luii  insahihro,  et  les  rues  qui  yahoutisseii(, 
(in()i(|ue  réputées  parf'ailement  saines,  voient  la  fièvre 
assiéii;er  leur  exti'éniité  du  eo(é  tle  eelte  place.  Ainsi, 
c'est  par  une  transition  presque  insensible  qu'on  passe 
dans  les  villes  des  points  malsains  à  ceux  où  la  santé  n'a 
pas  d'atteinte  à  redouter,  et  le  danger  \a  toujours  en 
diminuant  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  masse  des 
habitations;  leur  amoncellement,  la  saleté  des  rues,  le 
défaut  de  circulation  de  l'air,  ne  sont  pas  des  causes 
morbides,  et  le  quartier  infect  des  Juifs,  à  Rome,  est 
en  pleine  sûreté. 

Tels  sont  les  faits  principaux  uni\  ersellement  recon- 
nus. Maintenant  je  laisse  aux  médecins  le  soin  de  dé- 
crire les  effets  de  Varia  cattiva;  il  me  suffira  de  dire 
que  la  fièvre  qu'il  produit  se  manifeste ,  dès  son  inva- 
sion ,  par  des  symptômes  effrayants,  et  que  peu  de  jours 
décident  de  la  vie  du  malade.  Pendant  les  moissons, 
des  troupes  d'ouvriers  sont  frappées  simultanément,  et 
on  rencontre  souvent  dans  les  campagnes  des  mou- 
rants qu'on  transporte  à  l'hôpital,  ou  des  cadavres  de 
malheureux  que  la  mort  atteignit  dans  un  sillon,  loin 
de  tout  œil  humain ,  et  qui  ne  doivent  la  sépulture  qu'à 
de  pieuses  confréries,  dévouées  à  cette  recherche  cha- 
ritable. Les  hôpitaux  voient  se  tripler  le  nombre  de 
leurs  malades  ;  les  troupes  étrangères  stationnées  dans 
ce  pays  payent  surtout  un  terrible  tribut  à  la  mort;  et 
en  1811  un  détachement  de  80  hommes  du  régiment 
de  la  ïour-d' Auvergne ,  placé  par  nécessité  dans  une 
caserne  hors  delà  porte  du  Peuple,  eut  en  trois  se- 
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inaines  ol  malades,  dont  27  moururent.  La  même 
année,  sur  265  douaniers,  qui  gardaient  la  côte  de 
Terracina  à  Montai  to ,  1 70  tombèrent  malades ,  22  mou- 
rurent, et  45  contractèrent  des  intirmités  qui  les  firent 
réformer. 

Les  victimes  seraient  encore  plus  nombreuses  si,  dès 
la  tin  de  juin,  les  habitants  des  contrées  les  plus  expo- 
sées n'abandonnaient  presque  tous  leur  périlleux  sé- 
jour. Les  fermes  les  plus  considérables  restent  alors 
livrées  aux  soins  de  quelques  gardiens  ;  ainsi  la  pâ- 
ture de  la  lièvre  est  réduite  à  un  assez  petit  nombre 
d'individus. 

Quoique  les  effets  du  ma/  aria  soient  annuels,  et 
que  la  mort  lève  régulièrement  son  épouvantable  rente, 
cependant  l'état  atmosphérique  accroît  on  diminue  l'in- 
tensité du  fléau.  Un  été  constamment  chaud,  pendant 
lequel  les  vents ,  soufflant  du  sud  au  sud-ouest,  amè- 
nent de  fréquents  orages,  développe  avec  plus  d'énergie 
le  principe  de  la  fièvre  ;  mais  si  des  vents  du  nord  tem- 
pèrent la  chaleur,  si  des  pluies  abondantes  tombent  de 
bonne  heure,  le  péril  est  moindre  et  plus  tôt  passé. 
Voici  ini  moyen  de  juger  de  l'influence  des  saisons  di- 
verses :  En  1810  le  maximum  de  malades  à  l'hôpital  des 
fiévreux  de  Rome  fut  de  600;  en  1809  il  avait  été  de 
260  seulement.  Le  minimimi  des  malades,  dans  l'été 
de  1810,  fut  de  505,  tandis  que  l'année  précédente  il 
n'avait  pas  dépassé  120.  Mais  on  a  vu,  dans  des  années 
calamiteuses,  2,000  fiévrc^nx  à  la  fois  dans  les  hôpitaux 
de  Rom(^  et  dans  les  autres  à  proportion,  tandis  qu'en 
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1820,  année  sèche  et  chaude,  k;  iionihre  lolal  des  (ié- 
vreux  reçus  pendant  Tété,  dans  ces  fiApilaux  ne  dé- 
passa pas,  dans  tonte  la  saison,  »J,000  incJividns,  Les 
mêmes  variations  se  font  remarquer  relativement  à  la 
durée  de  l'inlluence  morbide.  Les  fièvres  commencent 
quelquefois  au  mois  de  juin ,  mais  le  plus  souvent  dans 
les  premiers  jours  de  juillet,  et  leur  plus  grande  mali- 
gnité est  en  août  et  septembre.  Enfin,  elles  s'éteignent 
dans  les  torrents  de  pluie  (jue  verse  le  mois  d'octobre  ; 
mais  si  ces  pluies  ne  saturent  pas  la  terre ,  la  fièvre  se 
prolonge  jusqu'à  ce  que  le  sol  soit  refroidi. 

Après  avoir  observé  les  divers  phénomènes  produits 
par  le  mauvais  air,  la  première  question  à  laquelle  l'es- 
prit cherche  une  réponse  est  si  ce  terrible  fléau  a  tou- 
jours ravagé  ces  campagnes  ? 

Il  est  évident  qu'on  ne  peut  y  répondre  qu'en  recher- 
chant dans  les  monuments  historiques  l'état  ancien  de 
la  population,  comme  signe  de  l'état  sanitaire  le  moins 
sujet  à  tromper.  Or,  il  est  incontestable  qu'avant  la 
fondation  de  Rome,  le  pays  était  couvert  de  villes 
dans  ses  parties  aujourd'hui  les  plus  périlleuses  à  ha- 
biter;  que  les  Étrusques,  les  Sabins,  les  Latins,  se 
pressaient  sur  ce  sol ,  au  point  qu'on  comptait  cin- 
quante-trois nations  entre  le  Tibre  et  le  Liris,  et  que 
de  nombreuses  populations  occupaient  le  territoire 
entre  ce  fleuve  et  la  Fiora.  Yulsinii,  Tarquinii,  Tusca- 
nia ,  Vulcia ,  Caere ,  la  puissante  Veïi ,  Falerii ,  Capena , 
étaient  bâties  au  nord  du  Tibre  dans  ces  lieux  devenus 
malsains,  et  ces  cités  étaient  entourées  de  beaucoup 
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d'autres  villes.  Sur  la  rive  méridionale ,  Cures,  Fidènes, 
Nomentum ,  Antemna? ,  CoUatia ,  Gabie ,  Lavinium ,  Ar- 
dea,  Lanuvium,  occupaient  des  contrées  aujourd'hui 
si  périlleuses  à  habiter.  Eafin ,  des  Yolsques  possé- 
daient 23  villes,  dont  plusieurs,  telles  que  Corioles,  Po- 
lusca,  Suessa-Pometia,  Longula,  étaient  bâties  dans 
cette  plaine  infecte  à  présent.  Ainsi  l'air  dans  ces  con- 
trées était  donc  suffisamment  salubre  :  je  dis  sufti- 
samment,  car  je  suis  loin  de  croire  qu'il  n'existât  ni 
marais  ni  eaux  stagnantes  dans  les  plaines;  mais  ces 
causes  d'infection  n'étaient  pas  plus  redoutables  qu'elles 
le  sont  aujourd'hui  dans  une  grande  partie  des  pays  ha- 
bités de  l'Europe. 

Après  que  Rome  eut  commencé  à  se  former  un  ter- 
ritoire aux  dépens  de  ses  voisins,  les  choses  changèrent 
peu  pendant  les  cinq  premiers  siècles;  car  à  mesure 
que  la  population  indigène  était  détruite  par  les  guerres, 
la  population  rapidement  croissante  de  Rome  et  de  ses 
colonies  comblait  le  déficit;  aussi  voyons-nous  sous  Ser- 
vius  Tullius,  l'an  177,  Rome  compter  80,000  citoyens 
et  par  conséquent  environ  320,000  habitants,  soit  dans 
ses  murs,  soit  dans  les  villes  dépendantes.  Or,  à  cette 
époque,  le  territoire  ne  dépassait  pas  au  nord  le  Tibre, 
à  l'est  les  premières  montagnes  de  Sabine,  et  au  sud 
les  monts  Albanes;  et  même,  sur  cette  étroite  surface, 
de  vastes  espaces  n'étaient  pas  soumis  à  son  autorité.  11 
est  évident  que  pour  nourrir  cette  population  il  fallait 
un  sol  soigneusement  cultivé,  et  que  l'état  atmosphé- 
rique ne  fit  pas  obstacle  à  sa  conservation.  C'est  à  cette 
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('|)()(jii('  i\v  |)ios[)ériU',  qui  duia  |)liisi(Hirs  siècles,  (lu'il 
l'aut  rapporter  ce  que  disent  Coliimelle,  Yarron,  (la- 
toii,  Strabon,  VWuv,  de  l'élal  de  la  cnlhire  dans  la 
plaine  de  Rome.  Enfin,  la  salubrité  de  l'air  des  cam- 
pagnes dans  ce  ])remier  période  est  encore  prouvée 
par  la  préférence  donnée  aux  soldats  des  tribus  rusti- 
ques sur  ceux  des  tribus  urbaines,  à  cause  de  leur  meil- 
leure santé. 

La  seconde  époque  vit  s'opérer  un  changement  dé- 
plorable :  ce  fut,  comme  l'a  judicieusement  observé 
M.  Bureau  de  la  Malle  fils  dans  un  mémoire  lu  à  l'Ins- 
titut de  France,  lorsque,  la  population  locale  étant  dé- 
truite, les  Romains  libres  entraînés  au  loin  par  des 
guerres  incessantes ,  une  population  esclave  vint  culti- 
ver le  sol  dont  les  patriciens  avaient  réuni  la  propriété 
en  masses  énormes;  des  parcs  immenses,  des  pâtu- 
rages ,  remplacèrent  les  cultures  :  iôi  contra  proqenies 
eoruiii  (^agn'col(U'um)  proptcv  auaritiam  contra  Icges , 
c,v  segetiùus ,  fecit prata,  dit  Varron.  Alors  les  parties 
du  sol  (pii  par  diverses  causes  étaient  plus  accessibles 
aux  influences  délétères,  étant  privées  de  culture  et 
livrées  à  la  végétation  spontanée,  commencèrent  à  en 
éprouver  les  effets;  les  marais  Pontins,  dont  les  villes 
avaient  été  ruinées,  négligés  dans  leurs  voies  d'écou- 
lement, redevinrent  la  proie  des  eaux,  et  il  en  fut  pro- 
bablement de  même  de  toutes  les  autres  plaines  basses. 
C'est  alors  que  les  auteurs  commencent  à  signaler  les 
lieux  dangereux  à  habiter;  que  Strabon  désigne  comme 
tels  les  territoires  d'Ardea,  de  Setia,  de  Terracina  et 
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de  Circeii;  que  Martial  se  plaint  aussi  de  l'air  d'Ardea, 
et  Cicéron  des  fièvres  qui  régnent  souvent  dans  la 
plaine  de  Rome;  que  Tite-Live  dit,  en  parlant  des  sol- 
dats romains  :  Se  mi litando  fessas  in  pestUenti  alque 
arido,  circa  urhern,  solo  /wr/ri'/'/;  qu'Horace,  en  par- 
lant du  mois  d'août ,  dit  :  Adducit  febres  et  lesta- 
menta  résignât;  enfin  que  Frontin,  dans  son  livre  des 
Aqueducs,  en  parlant  des  travaux  de  Nerva  pour  la 
réparation  de  ces  ouvrages ,  dit  :  Et  causœ  gravions 
cœli  (juibus  apud  veteres  urbis  injaniis  aer  fuit,  sunt 
remotœ. 

Nous  avons  vu  la  population  témoigner  de  la  salu- 
brité de  l'air,  et  ces  deux  faits  marcher  parallèles.  Lors- 
que Rome  subit  à  son  tour  et  la  guerre  civile  et  les 
malheurs  de  la  guerre  étrangère  qu'elle  avait  si  long- 
temps promenés  sur  tout  l'univers ,  la  dépopulation  fut 
prompte  et  complète  :  Rome  et  ses  campagnes  devin- 
rent un  désert  ;  alors  les  principes  délétères,  contre  les- 
quels une  immense  population  et  une  culture  soignée 
avaient  pu  lutter  avec  avantage,  s'emparèrent  des  alen- 
tours de  Rome  comme  ils  s'étaient  rendus  maîtres  du 
pays  qui  entourait  les  ruines  de  Suessa-Pometia  ;  l'effet 
devint  la  cause,  et  alors  commença  ce  cercle  vicieux 
dans  lequel  nous  tournons  depuis  1 ,500  ans.  Déjà,  dans 
le  septième  siècle  de  notre  ère,  les  écrivains  parlent  de 
villes  naguère  célèbres ,  et  dont  l'emplacement  même 
était  ignoré  ;  et  dans  le  onzième,  saint  Pierre  Damien  , 
écrivant  au  pape  Nicolas  II,  peignait  l'état  sanitaire  de 
ce  pays  dans  c(^  vers  effrayants  d'énergie  : 
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lloma,  vorax  hominum,  domat  ardua  colla  virorum; 
Roma,  ferax  fehriuni,  necis  est  uberrima  frugum, 
Romanaî  febrcs  st.ibili  su nt  jure  fidèles. 

«  Rome,  qui  dévore  les  hommes  et  courbe  les  têtes 
«  les  plus  vii2;oureuses;  Rome,  fertile  en  fièvres,  abon- 
cc  dante  on  fniils  de  mort,  et  à  qui,  par  un  pacte  im- 
«  nuiable,  la  lièvre  est  toujours  fidèle,  » 

Ainsi ,  on  peut  répondie  à  la  question  posée  plus  haut 
que  si  les  causes  d'infection  ont  de  tout  temps  existé 
dans  les  plaines  romaines,  elles  étaient  cependant  com- 
battues avec  assez  de  succès  pour  n'exercer  qu'une  in- 
fluence insensible,  qui  ne  s'opposait  pas  au  développe- 
ment de  la  population  ;  et  que  ce  ne  fut  que  lorsque  des 
causes  extérieures  eurent  diminué  cette  population  et 
amené  l'abandon  de  la  culture,  que  les  effets  du  mau- 
vais air  se  firent  sentir  dans  toute  leur  violence.  Cette 
opinion  que  la  culture,  en  procurant  l'écoulement  des 
eaux ,  en  multipliant  les  végétaux  absorbants ,  en  s'op- 
posant  à  la  putréfaction  des  plantes  ,  a  pu  suffire  à  em- 
pêcher le  développement  des  phénomènes  de  Varia 
cattwa ,  a  été  embrassée  par  des  savants  illustres. 

Le  plan  de  cet  ouvrage  ne  comportant  pas  de  discus- 
sions, je  me  bornerai  à  rappeler,  à  ceux  qui  voudront 
approfondir  ces  questions  si  intéressantes,  quelques  cir- 
constances dignes  de  remarque.  En  premier  heu,  il  est 
prouvé ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  qu'à  mesure  qu'on  s'é- 
lève au-dessus  de  la  plaine,  la  salubrité  de  l'air  s'accroît 
à  quelques  exceptions  près,  et  qu'on  passe  graduelle- 
ment de  X aria pessinm  à  Varia  catii^'â;  que  plus  haut, 
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Varia  n'est  plus  que  sospetta;  qu'au-dessus,  elle  de- 
vient  sufjiciente ;  et  qu'en  s' élevant  encore,  on  entre 
dans  la  région  de  Varia  buona ,  suivie  à  une  plus  grande 
élévation  de  Varia  fina  ou  ottima.  Ainsi ,  il  est  facile  de 
construire  une  carte  indiquant  les  degrés  de  bonté  de 
l'air,  comme  on  indique  les  zones  de  croissance  des  vé- 
gétaux. On  conçoit  que  les  expositions,  la  disposition 
des  vallées ,  les  intluences  des  vents ,  et  mille  autres  cir- 
constances ,  fassent  onduler  la  ligne  qui  sépare  les  di- 
verses qualités  d'air;  mais  on  peut  affirmer  que  géné- 
ralement, entre  120  et  150  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  plaine ,  on  entre  dans  la  zone  salubre.  Eu  effet , 
le  Monte-Mario,  élevé  de  130  mètres  environ  au-des- 
sus de  la  plaine,  peut  être  habité  toute  l'année;  et  Ti- 
voli, qui  est  à  180  mètres  environ  au-dessus  de  la 
même  plaine,  se  trouve  dans  Varia  ottima. 

Cependant  ces  conditions  changent  près  du  vaste 
réservoir  des  marais  Pontins,  et  Sezza,  Norma,  Ser- 
monetta,  qui  sont  soumis  à  leur  influence  et  dans  la  di- 
rection de  vent  du  sud-ouest,  sont  à  peine  abrités  à 
une  élévation  de  250  à  300  mètres  au-dessus  de  la  plaine 
pontine. 

Un  second  fait  est  que  la  disposition  des  montagnes 
accroît  ou  diminue  le  danger  :  ainsi  Piperno  est  dans 
une  meilleure  condition  que  Sezza,  quoiqu'à  une  moin- 
dre élévation ,  parce  qu'un  coteau  sépare  cette  première 
ville  des  marais  Pontins.  Les  bois  sont  aussi  un  excel- 
lent rempart  contre  les  influences  du  mauvais  air,  et  la 
diminution  des  forêts  de  pins,  (pii  bordaient  la  mer, 
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a  depuis  l()ii|;;toni|)s  excité  les  [)laintes  des  Romains; 
de  iiK^ine  (jiie  le  hniil  (Vwn  |)rojet  de  eoùpe  dans  un 
bouquet  de  bois  (|iii  i^^arantit  Albano  du  côté  du  sud, 
alarma  tellement  les  habitants  ([u'ils  accoururent  en 
foule  auprès  de  l'administration  française  pour  réclamer 
contre  cette  mesure.  Les  anciens  savaient  aussi  toute 
Tinfluence  des  arbres;  et  de  cette  idée  de  saine  phy- 
sique provient  sans  doute  la  consécration  des  forets  à 
des  divinités,  unique  moyen  d'en  assurer  la  conser- 
vation. 

,1e  recommande  enfin  à  la  méditation  des  lecteurs  ce 
fait  si  remarquable ,  que  le  mauvais  air  cède  à  l'agglo- 
mération  des  habitations  ;  que  plus  elles  sont  entassées 
mieux  elles  se  défendent,  et  que  c'est  toujours  au  centre 
des  villes  qu'est  le  maximum  de  sécurité.  Aussi,  dès 
qu'un  village  commence  à  se  dépeupler  par  une  cause 
quelconque,  le  mauvais  air  l'attaque  par  la  circonfé- 
rence; il  avance  à  mesure  que  les  maisons  se  vident; 
il  assiège  les  habitants,  les  poursuit  vers  le  centre,  où 
i!  les  atteint  lorsqu'ils  sont  trop  réduits  pour  combattre 
par  leur  réunion  les  germes  de  mort. 

Ceux  qui  voudront  approfondir  ces  questions  con- 
sulteront avec  fruit  les  ouvrages  de  .Massilius  Gagratus, 
Baptiste  Donus,  Lancisi,  Ximenès,  et  de  MM.  Thouvenel 
et  le  baron  Michel ,  médecins  français  ;  Morichini ,  méde- 
cin romain;  de  monseigneur  Nicolaï  et  de  M.  Brocchi. 

L'opinion  la  plus  accréditée  attribue  le  mauvais  air 
à  l'influence  des  émanations  aqueuses  et  putrides;  et  on 
s'accorde  assez  à  rendre  les  marais  Pontins  responsa- 


CHAPITRE    IX.  241 

bles  des  maux  résultant  de  Varia  catlwa.  Sans  vouloir 
entrer  dans  une  discussion  que  pourrait  seul  soutenir 
avec  quelque  avantage  un  habile  physicien ,  je  soumet- 
trai les  doutes  que  me  suggère  la  connaissance  des 
lieux. 

Les  marais  Pontins  sont  séparés  de  Rome  par  une 
chaîne  de  coteaux  où  s'échelonnent ,  sur  leur  revers  mé- 
ridional, les  villes  de  Velletri,  de  Genzano  et  d'Albano, 
et  les  villages  deNemi  et  de  l'Arricia,  tous  peuplés  d'hom- 
mes robustes,  qui  éprouvent  peu  ou  point  d'effet  du 
mauvais  air.  Pour  reconnaître  que  ces  marais  exercent 
une  influence  en  dehors  de  leur  bassin  et  sur  la  plaine 
de  Rome,  il  faudrait  donc  admettre  que  les  effluves  pu- 
trides passent  au-dessus  de  la  chaîne  de  coteaux  sans 
nuire  à  leurs  habitants ,  et  qu'elles  n'agissent  que  lors- 
qu'elles atteignent  la  plaine  au  delà  du  pays  épargné  ; 
que  dans  Rome  même  elles  n'aient  pas  d'action  sur  les 
lieux  élevés,  tels  que  le  Quirinal;  et  qu'elles  soient  si 
funestes ,  par  exemple ,  à  la  villa  Borghese ,  située  dans 
la  même  direction ,  qu'il  a  suffi  d'une  courte  promenade 
à  cheval,  après  le  coucher  du  soleil,  pour  me  donner  la 
fièvre. 

D'autres  accusent  les  marais  de  Macarese,  de  Porto 
et  d'Ostia,  des  fièvres  de  Rome.  Mais,  outre  que  les 
marais  réunis  n'ont  pas  plus  de  15  à  1600  hectares,  et 
qu'ils  sont  à  six  lieues  de  distance ,  les  coteaux  boisés 
et  cultivés  de  Monte-Verde,  du  Janicule  et  du  Vatican 
ne  suffisent-ils  pas  à  garantir  la  ville?  Il  y  a  plus  :  de 
Rome  au  pied  des  montagnes,  dans  les  directions  Est  et 
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Sud,  il  n'existe  que  les  marais  et  lacs  des  îles  llottantes 
de  Pantano  cl  de  lUiçille,  (lui  tous  ensemble  n'ont  pas 
500  hectares  de  superficie;  et  dans  la  direction  du  nord, 
les  environs  de  la  Storta,  de  l'Isola-Farnese,  enfin  tout 
le  territoire  Véien,  ne  sont  sou5  rinfluence  d'aucun  ré- 
servoir d'eau  stagnante;  et  cependant  toute  cette  vaste 
contrée  subit  kîs  plus  violents  effets  de  ïaria  cattiva. 
D'ailleurs,  comment  admettre  que  2,000  hectares  de 
marais,  répartis  sur  une  surface  de  200,000,  en  puis- 
sent vicier  l'air  à  un  tel  degré?  D'une  autre  part,  les 
lacs  de  Bolsène  et  de  Bracciano,  qui  couvrent  une  sur- 
face de  21,000  hectares,  doivent  exercer  une  grande 
influence  sur  la  constitution  atmosphérique  :  néan- 
moins, sur  leurs  rives  s'élèvent  de  nombreux  villages 
jouissant  d'un  air  suffisamment  sain  pour  ne  pas  s'op- 
poser au  développement  de  la  population,  et  infiniment 
meilleur  que  dans  la  plaine  pulvérulente  qui  entoure  la 
ville  de  Rome. 

Si  maintenant  on  compare  la  surface  aqueuse  des 
parties  malsaines  de  la  province  que  je  décris  avec  les 
surfaces  de  même  nature  qui  existent  dans  d'autres 
pays,  on  trouvera  qu'en  France,  en  Italie  même,  plu- 
sieurs contrées  offrent  une  proportion  moins  favorable 
entre  les  portions  sèches  et  les  parties  humides  du  sol , 
et  où  cependant  les  fièvres  dont  les  habitants  sont  af- 
fligés n'empêchent  pas  la  conservation  et  jiiême  l'ac- 
croissement de  la  population ,  telles  que  la  Flandre  oc- 
cidentale, la  Saintonge,  le  littoral  du  Languedoc,  la 
Bi^esse,  une  partie  du  Piémont  et  du  Milanais,  etc. 
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Si  enfin  on  se  rappelle  que  les  maladies  ne  com- 
mencent jamais  qu'avec  les  grandes  chaleurs,  et  qu'elles 
finissent  toujours  avec  les  pluies  abondantes ,  et  que 
par  conséquent  elles  sévissent  à  Tépoque  où  la  terre, 
moins  imprégnée  d'eau,  doit  fournir  moins  de  vapeurs  ; 
que  l'agglomération  des  habitants  et  le  pavage  des  rues, 
garantissant  la  terre  de  l'action  solaire,  préservent  des 
effets  du  mauvais  air;  on  sera  peut-être  conduit, 
comme  moi,  à  penser  qu'outre  l'action  incontestable 
des  émanations  aqueuses,  il  existe  dans  la  constitution 
même  du  sol  des  causes  morbifères  qui  jouent  un 
grand  rôle  dans  ce  triste  drame. 

A  l'appui  de  cette  opinion  je  puis  faire  remarquer 
que  le  sol  malsain,  en  plus  grande  partie  volcanique, 
fournit  un  nombre  immense  de  sources  d'eau  hydro- 
sulfurée  ou  hydro-carburée,  et  qu'il  se  dégage  de  mille 
lieux  des  moufettes  de  gaz  acide  carbonique,  ou  azote. 
Ne  pourrait-on  pas  supposer,  avec  quelque  vraisem- 
blance, que  la  couche  volcanique  très-perméable  qui 
couvre  le  sol ,  frappée  par  les  rayons  du  soleil ,  donne 
passage  à  des  gaz  qui  agissent  sur  l'organisme,  et  que 
leur  action,  combinée  avec  le  refroidissement  subit 
qu'occasionne  la  fraîcheur  des  soirées,   est  une  des 
causes  des  terribles  phénomènes  observés  ?  En  vain  on 
objecterait  que  l'analyse  faite  avec  tant  de  soin  et  de  cou- 
rage par  M.  Brocchi  sur  l'air  pris  dans  un  lieu  très- 
malsain  ,  n'a  fait  connaître  aucun  élément  des  émanations 
dont  je  parle  :  ne  sait-on  pas  qu'il  existe  des  principes 
insaisissables ,  et  que,  par  exemple,  la  chimie  n'offre» 

ic. 
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aucun  moyen  do  distini^ucr  par  l'analyso  Taii'  d'une 
salle  de  spectacle,  de  celui  du  lieu  le  mieux  ventilé? 

Abandonnant  aux  savants  cette  conjecture  qui  peut 
être,  je  Favoue,  combattue  par  l'exemple  de  pays  d'aria 
cattiva  qui  ne  furent  pas  formés  par  les  feux  souter- 
rains, je  passe  à  la  recherche  des  moyens  d'amoindrir 
le  fléau  qui  désole  ces  contrées;  car  il  semble  que, 
puisque  les  peuples  anciens  ont  pu  vivre  et  prospérer 
sur  cette  terre,  sa  constitution  n'oppose  pas  un  obstacle 
invincible  aux  peuples  modernes.  La  solution  de  ce 
problème  a  occupé  les  plus  grands  papes,  secondés 
par  des  savants  du  premier  ordre,  et,  après  de  grands 
travaux ,  la  question  est  plutôt  obscurcie  que  résolue  : 
l'opinion  que  le  grand  amas  d'eaux  stagnantes  était  la 
cause  principale  des  maladies  ayant  été  adoptée,  on 
songea  à  les  dessécher,  et,  les  marais  Pontins  étant  le 
plus  étendu  de  ces  réservoirs ,  on  fit  dépendre  de  leur 
dessèchement  l'améHoration  de  l'air.  Grâce  à  Pie  VI,  la 
surface  constamment  submergée  fut  réduite  .de  20,000 
hectares  à  2,000  ;  mais  on  reconnut  bientôt  que  cet 
immense  changement  n'avait  eu  aucune  influence  sur 
l'état  sanitaire  de  Rome ,  et  que  les  seules  villes  voisines 
du  marais,  telles  que  Terracina,  qui  gagna  un  cinquième 
de  population,  en  éprouvèrent  de  sensibles  effets. 

Sans  doute  aussi  le  dessèchement  si  désiré,  et  qu'a- 
vait projeté  l'administration  française,  du  marais  de 
Macarese ,  aurait  d'heureux  résultats  pour  les  villages 
de  Geri,  de  Gervetri  et  de  Fiumicino,  qui  sont  à  peu  de 
distance  ;  mais  on  peut  conjecturer  aussi  que  Rome  n'en 
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ressentirait  pas  un  grand  effet.  Cependant  il  est  évi- 
dent que  ce  dessèchement  et  celui  de  tous  les  réservoirs 
d'eaux  stagnantes,  quoique  insuffisant,  est  le  premier 
moyen  à  tenter,  et  que  rien  n'est  possible  tant  qu'il  ne 
sera  pas  complet. 

Mais  pour  changer  cet  état  de  choses  il  faudrait  de 
bien  autres  moyens  ;  car  il  semble  qu'il  serait  indispen- 
sable de  se  replacer  instantanément  dans  les  conditions 
de  population  et  de  culture  où  ce  pays  se  trouvait  dans 
les  temps  anciens.  C'est  dire  assez  que  le  problème  est 
insoluble,  et  que  l'on  ne  peut  espérer  que  des  amélio- 
rations lentes  autant  qu'incomplètes,  telles  qu'elles  ont 
été  parfaitement  indiquées  dans  le  motu  proprio  de 
1801,  donné  par  le  pape  Pie  VII. 

Il  me  reste  à  examiner  la  question  souvent  débattue 
du  repeuplement  de  la  campagne  romaine  au  moyen 
de  colonies,  moyen  que  de  terribles  essais  et  de  tristes 
.  résultats  doivent  faire  employer  avec  beaucoup  de  ré- 
serve. Je  ne  citerai  qu'un  seul  exemple  :  la  famille 
Mattei  appela  sur  un  de  ses  domaines,  situé  au  couchant 
de  Rome,  une  colonie  allemande,  lui  bâtit  des  mai- 
sons, lui  distribua  des  bestiaux  :  au  bout  d'un  an,  tous 
les  colons  avaient  péri.  Cependant  l'opinion  des  per- 
sonnes les  plus  instruites,  et  l'exemple _de  la  colonie  de 
Monte-Romano,  est  favorable  aux  colonies,  mais  à  con- 
dition qu'on  prendra  les  précautions  suivantes  :  En  pre- 
mier lieu,  le  terrain  à  coloniser  doit  être  élevé  et  défendu 
par  des  coteaux  des  vents  austraux  ;  il  faut  commen- 
cer par  l'entourer  de  plantations  dans  la  direction  des 
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mêmes  vents,  y  amener  des  eaux  sain(»s,  abondantes,- 
on  (lu  moins  y  creuser  plnsieurs  puits;  ouvrir  dans  tous 
les  sens  des  fossés  d'écoulement  des  eaux,  et  mettre 
toutes  les  terres  en  culture  réglée  :  ensuite  il  sera  né- 
cessaire de  bâtir  à  la  fois  un  assez  grand  nombre  de 
maisons  pour  former  un  groupe  compacte,  coupé  par 
des  rues  peu  larges,  bien  pavées.  Ce  ne  serait  qu'après 
rachèvement  de  tous  ces  travaux  qu'on  pourrait,  avec 
confiance,  introduire  instantanément  dans  le  nouveau 
village  la  colonie  la  plus  nombreuse  possible  à  laquelle 
il  serait  destiné.  C'est  dire  assez  que  le  repeuplement 
des  campagnes  de  Rome  au  moyen  de  colonies  doit 
être  relégué  parmi  les  rêves  de  bien  public. 

Il  sera  plus  utile  d'indiquer  les  moyens  praticables 
de  réduire  sensiblement  les  chances  de  mort  que  cou- 
rent surtout  les  malheureux  cultivateurs.  Ces  moyens 
hygiéniques  consistent  dans  la  construction  de  cabanes 
autour  des  fermes,  dans  lesquelles  on  aurait  soin  d'en- 
tretenir, pendant  la  saison  des  travaux,  de  la  paille 
fraîche,  posée  sur  des  planches  ;  la  construction  de  fon- 
taines ou  le  creusement  de  puits,  à  portée  des  travaux; 
la  distribution  de  vinaigre  pendant  les  chaleurs  ;  l'or- 
dre donné  à  tous  les  fermiers  de  se  munir  de  voitures 
propres  à  transporter  avec  commodité  et  rapidité  les 
malades  à  l'hôpital  le  plus  voisin ,  etc.  Ces  mesures,  qui 
furent  la  plupart  prescrites  par  Pie  VII,  et  depuis  par 
l'administration  française ,  mais  qui  ne  reçurent  jamais 
d'exécution ,  sauveraient  chaque  année  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers. 
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Je  terminerai  ce  chapitre  par  quelques  règles  de 
conduite  à  observer  par  les  voyageurs  pendant  la  sai- 
son des  fièvres.  Ils  doivent  éviter  de  passer  alternati- 
vement de  la  ville  à  la  campagne ,  et  quitter  le  moins 
possible  le  séjour  qu'ils  auront  choisi.  Les  vêtements 
de  laine  sont  utiles  à  conserver.  L'alimentation  doit 
être  modérée,  mais  substantielle;  les  boissons  dé- 
layantes sont  dangereuses,  tandis  que  l'emploi,  sans 
exagération ,  du  vin  et  des  glaces  produit  de  bons  ef- 
fets. Sur  toutes  choses,  il  faut  éviter,  pendant  la  soirée, 
les  promenades,  soit  dans  la  campagne,  soit  dans  les 
parties  désertes  de  la  ville.  Avec  ces  précautions,  j'ai 
éprouvé  que  l'été  n'est  pas  plus  périlleux  à  Rome  que 
dans  les  villes  les  plus  saines. 


CHAPITRE  X. 

DE  LA  POPULATION. 

Les  recherches  sur  la  population  d'un  pays  à  une 
époque  éloignée  sont  hérissées  de  difficultés ,  et  ce  n'est 
qu'en  hésitant  que  je  soumets  à  la  critique  quelques 
recherches  et  quelques  observations  sur  la  population , 
à  diverses  époques,  de  cette  partie  de  l'Italie.  Heureu- 
sement je  suis  encouragé  dans  ce  travail  par  l'accord 
qui  existe  entre  mes  vues  et  celles  de  M.  Bureau  de  la 
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Malle,  qui,  dans  une  siiilt;  de  iiK^inioires,  a  traité  ces 
questions  devant  l'Académie  des  inscriptions  et  l)elles- 
lettres ,  et  j'aime  à  reconnaître  que  je  lui  dois  la  plus 
grande  partie  des  preuves  historiques  qu'il  a  su  réunir 
avec  une  critique  égale  à  son  érudition. 


ARTICLE  PREMIER. 
Population  avant  la  fondation  de  Rome. 

La  partie  de  l'Italie  que  je  décris  était  habitée  par 
trois  grandes  confédérations  de  peuples,  dont  aucun 
monument  historique  ne  nous  a  donné  la  population. 
Mais  nous  connaissons  par  les  récits  de  leurs  vainqueurs 
le  nom  d'un  grand  nombre  de  leurs  villes,  et  des  ruines 
et  des  enceintes  de  murs  attestent  l'étendue  de  plusieurs 
d'entre  elles.  Il  n'est  donc  pas  impossible,  au  moyen  de 
ces  deux  données,  de  retrouver  approximativement  la 
population  du  pays  avant  que  les  Romains  y  eussent 
introduit  un  ordre  de  choses  nouveau. 

Si  on  réunit  les  noms  des  villes  étrusques ,  sabines 
et  latines,  citées  par  les  historiens  romains,  on  trouve 
plus  de  cent  cinquante  villes  ou  lieux  fortifiés  qui  de- 
vaient exister  simultanément  avant  la  fondation  de 
Rome,  et  on  peut  croire  qu'un  assez  grand  nombre 
d'autres  lieux  habités  n'ont  pas  été  mentionnés  dans 
les  auteurs  qui  nous  restent.  Mais  quelle  était  la  popu- 
lation de  ces  villes  ou  villages  ?  Deux  ordres  de  preuves 
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OU  d'indices  peuvent  nous  aider  à  répondre  à  cette 
question.  En  premier  lieu,  les  ruines,  quelquefois  les 
ceintures  de  murailles ,  et  même  les  nécropoles  ;  secon- 
dement, les  témoignages  historiques. 

En  esquissant  la  description  de  la  partie  de  l'Italie 
objet  de  mes  études,  j'ai  indiqué  les  villes  dont  les  en- 
ceintes et  les  ruines  attestaient  l'étendue,  et  celles, 
telles  que  Tarquinii  et  Yulcia ,  dont  les  nécropoles  four- 
nissaient la  même  preuve.  Si  d'une  part  il  est  raison- 
nable de  considérer  les  populations  comme  proportion- 
nelles aux  enceintes  et  aux  espaces  occupés  par  les 
lieux  de  sépulture,  de  l'autre  il  n'est  pas  moins  évi- 
dent qu'il  fallait  un  nombre  considérable  d'habitants 
pour  élever  les  murailles  de  Preneste ,  de  Ferentinum , 
d'Alatrum,  de  Signium,  de  Circeï,  de  Falerii,  pour 
creuser  le  théâtre  de  Sutrium ,  ou  les  hypogées  de  Tar- 
quinii, de  Gère  et  d'Ardae.  Quelques  milliers  d'hommes 
auraient-ils  suffi  à  ces  travaux,  et  serait-ce  pour  une 
faible  population  qu'on  aurait  élevé  des  monuments 
qui  supposent  le  goût  de  jouissances  raffinées? 

Lorsque  les  ruines  ne  suffisent  pas  à  attester  la  gran- 
deur des  villes,  les  historieus  romains  nous  laissent 
peu  à  désirer  :  déjà  31.  Micali,  dans  son  excellent  ou- 
vrage sur  l'Italie  avant  la  domination  romaine ,  a  éta- 
bli qu'elle  possédait  une  population  nombreuse,  in- 
dustrieuse, active  et  prospère.  M.  Bureau  de  la  Malle, 
M.  de  Niebuhr,  et  plusieurs  autres,  ont  mis  cette  vé- 
rité hors  de  doute  ;  et  je  ne  choisirai  que  les  preuves 
les  plus  frappantes  de  la  population  considérable  des 
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villes.  Yulsinii  devait  (^tre  f^ande  et  riche,  puisqu'on  y 
trouva  2,000  statues,  et  qu'elle  avait  pu  payer  une 
énorme  rançon.  Suessa-Pomotia  était  riche  aussi,  car 
la  (lînï(^  (lu  |)rix:  de  ses  dépouilles  suffit  à  la  construc- 
tion du  temple  magnifique  de  Jupiter  Capitolin.  Gabie, 
située  dans  un  lieu  défavorable  à  la  défense ,  résista  à 
toute  la  puissance  de  Tarquin ,  à  une  époque  où  Rome 
donnait  des  lois  à  130,000  citoyens  en  état  de  porter 
les  armes.  Regillus,  cité  sabine,  ne  devait  pas  être 
moins  peuplée  ;  car  Attus  Clausus,  depuis  Appius  Clau- 
dius,  chassé  par  le  parti  contraire,  amena  à  Rome  5,000 
clients,  au  dire  de  Velleius  Paterculus.  Les  habitants 
des  villes  ide  Tellene,  de  Ficana,  de  Medullia  et  de 
Politorium ,  conduits  en  captivité  par  Ancus  Martius., 
suffirent  à  peupler  T Aventin ,  dont  la  surface ,  ainsi  que 
je  le  prouverai  plus  bas,  peut  recevoir  16,000  habi- 
tants; et  Tite-Live,  en  parlant  de  ces  conquêtes,  dit  : 
Multis  milUbus  Latinorum  in  cm  ta  te  m  acceptis.  Peu 
auparavant  les  habitants  d'Albe  avaient  suffi  à  doubler 
la  population  de  Rome  et  à  peupler  le  mont  Cœlius, 
beaucoup  plus  étendu  que  l'iVventin.  Enfin,  lors  du 
combat  de  la  Cremera ,  les  Veïens ,  qui  défirent  et  tuè- 
rent, outre  les  305  Fabiens,  5,000  chents  de  cette 
illustre  famille  qui  avaient  suivi  leurs  patrons  sur  la 
rive  droite  du  Tibre,  devaient  être  très-nombreux,  et 
pour  remporter  une  telle  victoire,  et  pour  résister  dix 
ans  à  toutes  les  forces  de  Rome.  Enfin  la  grandeur  et 
la  population  d' Antium ,  d' Anxur,  de  Circeï ,  de  Lau- 
rentum,  de  Pyrgos  et  d'autres  villes  maritimes,   se 
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prouve  par  l'étendue  de  leur  commerce  et  par  leurs  re- 
lations avec  les  peuples  d'Afrique. 

Quant  à  la  population  générale  du  pays,  elle  peut  se 
conclure  de  nombreux  témoignages.  Tite-Live  s'écrie  : 
«  Comment  les  Eques  et  les  Volsques,  si  souvent  vain- 
«  eus,  se  trouvaient-ils  toujours  en  état  de  tenir  la  cam- 
«  pagne  avec  de  nouvelles  armées?  »  Et  si  ces  peuples 
étaient  si  puissants  après  tant  d'années  de  guerre,  quel 
devait  être  leur  nombre  avant  leurs  malheurs?  Ainsi, 
sans  multiplier  les  preuves ,  je  crois  pouvoir  avancer 
que  la  population  était  très-nombreuse  dans  le  pays  que 
je  décris,  à  l'époque  où  Rome  fut  fondée. 

L'alimentation  de  cette  population  s'explique  par 
l'absence  de  villes  d'une  étendue  démesurée,  par  l'em-» 
ploi  de  tous  les  bras  à  la  petite  culture,  par  la  simpli- 
cité des  mœurs  et  l'exiguïté  des  besoins.  D'ailleurs  ces 
peuples  vivaient  dans  un  état  politique  le  plus  favorable 
peut-être  à  la  reproduction  et  à  la  conservation  de  la 
race  humaine,  puisque  chaque  peuple  se  gouvernait 
librement,  suivant  ses  propres  lois,  tout  en  faisant 
partie  d'une  confédération  qui  le  protégeait  sans  l'as- 
servir. Ainsi  les  États,  presque  égaux  en  force,  ne 
pouvaient  se  nuire;  et,  par  leur  réunion,  ils  étaient 
assez  forts  pour  ne  craindre  aucun  ennemi  extérieur. 
A  cette  époque  les  montagnes  arides  aujourd'hui  et 
improductives  étaient  alors  couvertes  de  bois ,  et  par 
conséquent  nourrissaient  des  bestiaux  nombreux  de 
rherbe  que  les  arbres  protégeaient,  ou  des  glands  qu'ils 
produisaient.  Le  mont  Soracte,  hideux  maintenant  de 
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nudité,  était  très-boisé,  car  il  s'y  trouvait  beaucoup  de 
loups. 


ARTICLE  II. 

De  la  population  après  la  fondation  de  Rome. 

Telle  était  l'heureuse  situation  de  cette  partie  de  la 
belle  Italie,  lorsque  Romiilus  fit  éclore  dans  son  sein  le 
germe  fatal  qui  causa  tous  ses  maux.  A  peine  avait-il 
entouré  de  palissades  le  mont  Palatin ,  que  ses  compa- 
gnons se  jetèrent  sur  leurs  voisins  :  les  attaquer  vive- 
ment ,  détruire  leurs  murailles ,  et  agréger  les  vaincus 
à  leur  société  naissante ,  fut,  dès  le  premier  jour,  leur 
politique.  Heureusement  ce  système  déplaçait  les  popu- 
lations, mais  ne  les  détruisait  pas  :  aussi,  pendant  les 
premiers  siècles  de  Rome ,  plusieurs  villes ,  telles  qu'An- 
temne,  MeduUia,  Aphrodisium,  disparurent  sans  que 
la  population  déclinât,  parce  que  le  rapide  accroisse- 
ment de  la  métropole  compensait  cette  perte,  et  que 
des  colonies  florissaient  dans  des  lieux  qui ,  tels  qu'Os- 
tia,  étaient  auparavant  sans  habitants.  Ainsi,  dans  les 
quatre  ou  cinq  premiers  siècles,  il  n'exista  de  causes 
de  dépopulation  que  les  guerres  continuelles  et  achar- 
nées. 

Nous  rencontrons,  vers  la  fin  du  troisième  siècle 
(l'an  278),  un  document  précieux,  propre  à  nous  faire 
connaître  la  population  de  cette  contrée  à  cette  épo- 
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que.  Celle  de  Rome  et  de  ses  colonies  fut  trouvée  de 
H 0,000  citoyens,  nombre  qui  annonce  une  popu- 
lation totale  de  4^40,000  individus,  qui  se  répartis- 
saient,  suivant  un  document  fourni  par  Denys  d'Hali- 
carnasse  et  publié  par  M.  Bureau  de  la  Malle,  ainsi 
qu'il  suit  : 

110,000  citoyens  de  17  à  60  ans  ; 

85,145  au-dessous  de  17  ans  et  au-dessus  de  60; 

195,145  citoyennes  de  tout  âge; 

32,524  métœques,  ou  étrangers  libres  ; 

17,186  esclaves. 


440,000  âmes. 


Maintenant,  si  l'on  considère  que  l'espace  occupé 
par  ces  440,000  individus  s'étendant  du  Tibre  au  som- 
met des  premières  montagnes  de  la  Sabine,  à  l'orient; 
au  midi  comprenant  toute  la  plaine,  les  monts  Alba- 
nes,  une  partie  du  bassin  Pontin;  et  au  couchant  attei- 
gnant le  rivage  de  la  mer  :  si  l'on  considère,  dis-je, 
que  cet  espace  n'était  pas  aussi  étendu  que  le  territoire 
étrusque,  limité  par  le  Tibre,  la  mer,  la  Fiora  et  la 
Paglia,  joint  aux  portions  de  territoire  que  possédaient 
encore  les  Umbriens ,  les  Sabins ,  les  Èques ,  les  Herni- 
ques  et  les  Volsques  :  si  l'on  considère  aussi  que  ces 
pays  restés  libres,  et  qui  en  partie  n'avaient  pas  éprouvé 
les  malheurs  de  la  guerre ,  devaient  être  au  moins  aussi 
peuplés ,  à  surface  égale ,  que  les  contrées  soumises  au 
joug,  on  arrivera  à  cette  conclusion,  que  la  partie  de 
l'Italie  qui  fait  l'objet  de  cet  ouvrage  devait  contenir 
une  population  d'environ  un  million  d'ames,  trois  siè- 
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des  (i)  après  la  fondation  de  Rome.  Or,  commo  cet 
événement,  en  amenant  des  causes  de  guerres  inces- 
santes, a  dû  })lut(^t  réduire  qu'accroître  la  population 
locale,  on  ])eut  conclure  aussi  que  tel  était  le  nond)rc 
des  hahitanis  de  cclh*  c()iitré(^  avant  (pie  llome  fVil 
l'ondée. 

Cette  population  trouvait  des  moyens  de  se  nourrir 
dans  une  culture  parfaitement  entendue,  pratiquée  par 
les  seuls  citoyens  sur  d'étroits  héritages ,  les  esclaves , 
que  nous  avons  vu  être  à  la  population  dans  le  rapport 
de  1  à  25 ,  étant  relégués  dans  la  ville,  et  n'y  exerçant 
que  les  professions  interdites  aUx  hommes  libres.  L'a- 
griculture, honorée,  était  portée  à  sa  perfection;  et 
Pline ,  en  vantant  ses  prodiges ,  en  donne  pour  raison  : 
Ipsorum  tune  manihus  impevatoram  colehantur  agri, 
gnudente  terra  vomere  laureato  et  triumphali  ara- 
tore.  «  Les  champs  étaient  cultivés  par  les  mains  des 
«  généraux,  et  la  terre  se  réjouissait  en  cédant  à  un 
«  soc  orné  de  lauriers  et  à  un  laboureur  triompha- 
«  teur.  »  Enfin  l'histoire  de  Cincinnatus  montre  quelle 
était  l'opinion  relativement  aux  travaux  des  champs. 

(1)  Note  de  l'auteur. 

An.  Cens.  An.  Cens. 

80,000               463 273,000 

246 130,000               473 278,000 

256 150,000               477 271,000 

262 110,000               488 292,000 

280 103,000               501 297,000 

289 124,000               505 251,000 

295 130,900              ,511 260,000 

412 160,000               533 270,000 

459 262,000               543 137,000 
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Or  ce  qui  se  passait  à  Rome  devait  exister  dans  les  con- 
trées voisines,  et  tout  concourait  ainsi  à  maintenir  une 
population  nombreuse. 

Le  dernier  dénombrement  que  nous  possédions  de 
cette  période,  celui  de  l'an  296,  change  peu  l'état  des 
choses  ;  et  comme  le  cens  de  l'an  459  fut  fait  lorsque 
la  puissance  romaine  eut  débordé  hors  des  limites  de 
la  contrée  que  je  décris ,  il  ne  saurait  nous  donner  de 
renseignements  propres  à  déterminer  sa  population. 
Heureusement  nous  pouvons  nous  aider  de  témoigna- 
ges historiques ,  pour  prouver  qu'au  quatrième  siècle 
elle  n'avait  pas  diminué.  C'est  en  effet  dans  ce  siècle 
que  Rome  acheva  de  soumettre  la  partie  centrale  de 
ritahe;  que,  chez  les  Herniques,  Ferentinum  ,  Ala- 
trium ,  Verulae ,  Anagnia  ;  dans  le  pays  des  Yols- 
ques ,  x4nxur,  Setia ,  Velitrse ,  Privernum  ;  Empulum  et 
Sassula  chez  les  Èques;  que,  sur  la  rive  septentrionale 
du  Tibre ,  Ve'ii ,  Falerii ,  Sutrium ,  Gapena ,  Tarquinii , 
Nepei.te,  Cere,  enfin  Vulsinii  et  Nequinum,  subirent 
définitivement  le  joug ,  et  qu'enfin  l'aigle  romaine  dé- 
ploya ses  ailes  sur  toute  cette  contrée.  Mais  aussi  quelle 
vive  résistance  ne  rencontra-t-elle  pas?  L'an  406, 
Rome  fut  contrainte  de  faire  une  levée  de  45,000  sol- 
dats, marque  suffisante  des  nombreux  adversaires 
qu'elle  avait  à  combattre.  Dix  ans  après,  le  soulèvement 
des  Tiburtins ,  des  Prénestins ,  des  VéUtrains  et  des  La- 
nuviens  montra  la  puissance  qu'ils  avaient  conservée. 
Enfin,  quelle  plus  forte  preuve  peut- on  donner  du 
nombre  et  de  la  force  (\v  la  population  étrusque  et 
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iimbrienne  que  ces  batailles  du  Sutriun»  cl  du  lac  Va- 
dimon,  qui  se  suivirent  presque  sans  intervalle,  Tan 
441  et  444;  que  cette  résistance  des  montagnes  du 
Cimino,  qui  dura  de  369  à  443?  Certes,  les  armées  ro- 
maines, admirablement  organisées ,  commandées  par  les 
plus  habiles  généraux ,  remplies  de  soldats  animés  d'un 
ardent  patriotisme,  ne  se  seraient  pas  arrêtées  devant 
la  faible  barrière  de  quelques  coteaux  couverts  de  bois , 
si  de  nombreux  habitants  ne  les  avaient  défendus. 

Ainsi ,  à  la  fin  du  quatrième  siècle  de  Rome ,  la  por- 
tion de  l'Italie  dont  je  m'occupe  était  donc  encore  ex- 
trêmement peuplée  et  florissante. 

Mais  alors  tout  changea  :  Rome ,  depuis  longtemps 
maîtresse  de  l'Italie  méridionale ,  s'ouvrit,  parla  prise 
de  Yulsinii  et  de  Nequinum ,  le  nord  de  la  Péninsule  ; 
et ,  se  considérant  alors  comme  libre  d'inquiétudes ,  elle 
porta  ses  armes  en  Sicile.  Un  champ  immense  se  déve- 
loppa devant  elle;  et  en  moins  d'années  qu'elle  n'en 
avait  employé  à  s'emparer  du  Latium ,  elle  fit  la  con- 
quête du  monde. 

J'ai  indiqué  au  chapitre  précédent  comment  le  nombre 
des  habitants  diminua  avec  les  moyens  d'alimentation , 
lorsque  la  culture  fut  abandonnée  à  des  mains  flétries 
parles  fers;  je  me  bornerai  à  ajouter  que,  dès  l'an  529, 
la  population  esclave,  naguère  le  vingt-cinquième  de  la 
population  totale,  en  était  le  dixième,  et  que  342,000 
esclaves  (ainsi  que  l'a  prouvé  M.  Bureau  de  la  Malle) 
tenaient  la  place  d'autant  de  citoyens;  que  la  dépopu- 
lation fut  si  rapide  parmi  les  hommes  libres,  qu'au  dire 
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de  Plntarque ,  l'an  620 ,  loiite  l'Italie  était  au  moment 
d'être  vide  de  citoyens ,  et  que  Caïus  Gracchus  trouva 
les  campagnes  d'Étrurie  désertes,  et  abandonnées  aux 
soins  de  quelques  esclaves;  enfin,  que  Tite-Live,  en 
parlant  du  pays  des  Èques  et  des  Yolsques ,  dit  :  Innu- 
nierahUem  midtlludinem  libcrorum  capitnm  in  eis 
fuisse  lacis  ^  quœ  mine,  vix  seminario  exii^uo  rni/iturn 
relicto ,  serviùa  vomnna  ah  solitiuline  vindicant. 

Ce  fut  alors  que  les  esclaves,  cet  horrible  fruit  de  la 
guerre,  s'amoncelèrent  sur  les  marchés  de  Rome  au 
point  que  leur  valeur  tomba  de  4,380  fr.  à  celle  d'une 
mesure  de  blé.  Ce  fut  alors  aussi  que  les  enrichis  du 
pillage  des  nations  concentrèrent  dans  leurs  mains  les 
territoires  entiers  de  villes  naguère  florissantes  et  main- 
tenant sans  laboureurs ,  et  les  transformèrent  en  pâtu- 
rages ,  en  parcs ,  en  viviers ,  tant  pour  en  tirer  un  facile 
revenu  que  pour  satisfaire  leur  luxe  ;  et  cette  concen- 
tration fut  telle,  dit  Cicéron,  que  de  son  temps  il  n'y 
avait  pas  2,000  citoyens  qui  possédassent  une  fortune 
foncière  indépendante  :  Non  esse  in  civitate  duo  millia 
honiinum  qui  rem  haberent  ;  état  de  choses  auquel 
s'applique  l'énergique  expression  de  Pline  :  Latifundia 
perdidere  ludiani. 

Dans  cette  situation,  la  population  devait  dispa- 
raître ;  car  des  esclaves,  loin  d'en  former  une  véritable, 
empêchent  une  population  de  citoyens.  Vinrent  ensuite 
les  guerres  sociale  et  civile  :  Sylla  et  Marins  d'abord; 
peu  après  le  même  Sylla,  Carbon  et  le  jeune  Marins; 
ensuite  César,  Antoine,   Lépidc,   Crassus   et  Octave 

I.  17 


linîiit  clièreinent  ('xpicM*  à  Home  sa  tçloiic;  cl  ses  con- 
quêtes; et  le  (lépeuphîinerit  lut  si  prompt  que  l'Italie, 
qui  comptait,  l'an  TiSî),  750,000  citoyens  mMes  de  17 
à  60  ans,  n'en  avait  plus  que  450,000  Tan  708.  Or,  la 
portion  qui  nous  occupe  dut  souffrir  plus  qu'aucune 
autre,  puisqu'elle  environne  Rome,  et  qu'il  fallait,  pour 
être  maître  du  monde,  commander  dans  cette  ville. 

Non-seulement  les  habitants ,  mais  les  villes  mêmes, 
disparaissaient  ou  tombaient  en  décadence.  La  perte  de 
la  liberté,  les  disputes  sanglantes  des  prétendants  au 
trône ,  les  exactions  des  favoris ,  l'usure  effrénée  des 
riches ,  le  luxe  sans  bornes ,  le  dégoût  du  mariage ,  tout 
contribuait  à  empêcher  la  population  de  croître  ou 
môme  de  se  maintenir.  Rome  même  voyait  sa  nom- 
breuse population,  au  Ueu  de  citoyens,  se  composer 
d'étrangers  attirés  par  la  vente  au  plus  offrant  de  toutes 
les  dignités  des  provinces  conquises,  par  le  besoin 
d'obtenir  justice  des  vexations  locales,  ou  accourant 
à  l'appât  des  distributions  de  vivres.  Et  pourquoi  les 
citoyens  auraient- ils  péniblement  labouré  leurs  héri- 
tages ,  lorsqu'ils  pouvaient  participer  sans  rien  faire 
aux  largesses  des  empereurs,  auteurs  aveugles  d'un 
double  mal  en  attirant  la  population  dans  la  ville ,  et 
en  décourageant  l'agriculture  par  l'avilissement  du  prix 
des  denrées  ? 

Toutes  ces  causes  de  dépopulation  s'accrurent  lors- 
que Constantin  déplaça  le  siège  de  l'empire ,  et  Rome 
alors  sentit  cruellement  ce  coup  ;  mais  à  peine  était-il 
porté,  que  les  barbares  se  ruèrent  sur  cette  ci(é  alors, 
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reine  du  monde,  et  que  pendant  126  ans  Alaric,  Gen- 
séric,  Ricimer,  Odoacre,  Vitigès,  Totila,  inondèrent 
les  provinces ,  y  portant  le  feu ,  renversant  les  murailles 
de  la  ville  éternelle,  et  la  changeant  en  un  monceau  de 
ruines  :  et  il  n'est  pas  jusqu'à  ses  défenseurs  Bélisaire 
et  Narsès  qui ,  par  leurs  marches  et  campements ,  ne 
durent  avancer  la  dévastation  de  ce  malheureux  pays. 


ARTICLE  III. 

De  la  population  de  la  ville  de  Rome,  de  sa  fondation 
à  l'invasion  des  barbares. 

Après  avoir  recherché  quelle  fut  la  population  de  la 
partie  de  l'Italie  que  je  décris  aux  diverses  époques 
de  son  histoire,  je  vais  essayer  de  fixer  le  nombre 
d'habitants  contenus  dans  les  murs  de  Rome  à  ces 
mêmes  époques.  Pendant  longtemps  cette  question  a 
été  résolue  d'une  manière  tranchante  et  avec  une  ab- 
sence totale  de  critique ,  et  ce  n'est  que  de  nos  jours 
que  M.  Bureau  de  la  Malle  Fa  traitée  rationnellement. 
Des  études  faites  sur  les  lieux  m'ayant  conduit  à  des 
conclusions  semblables  à  celles  de  ce  savant,  je  vais 
développer  mon  opinion  avec  quelque  confiance ,  la  sa- 
chant partagée  par  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux 
compris  l'ancienne  Rome.  J'avertis  de  nouveau  que, 
relativement  à  la  fondation  et  aux  accroissements  de 
cette  ville ,  je  suivrai  les  opinions  dès  longtemps  accré- 
ditées, tout  ébranlées  qu'elles  puissent  (Hre  par  les  sa- 

17. 
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vantes  recherches  de  feu  M.  (UîNiebuhr;  mais,  dans  un 
ouvrage  qui  n'a  aucune  prétention  à  l'érudition,  je  dois 
m'en  tenir  aux  systèmes  généralement  adoptés. 

Il  est  évident  qu'on  peut  connaître  approximative- 
ment la  population  d'une  ville  en  connaissant  son  en- 
ceinte, la  hauteur  de  ses  maisons,  la  largeur  de  ses 
rues,  et  en  étant  instruit  des  mœurs ,  des  habitudes  et 
des  besoins  des  habitants.  Or,  ces  données  nous  les  pos- 
sédons relativement  à  Rome,  et  c'est  en  les  appliquant 
que  je  vais  tâcher  de  résoudre  le  problème. 

La  première  enceinte  de  Rome,  parfaitement  dési- 
gnée par  les  historiens,  et  encore  reconnaissable  sur  le 
terrain ,  formait  un  parallélogramme  d'un  périmètre  de 
1600  mètres,  produisant  une  surface  d'environ  16  hec- 
tares. 

En  prenant  en  considération  le  peu  de  largeur  des 
rues,  fixé  entre  3  et  o  mètres,  l'absence  de  tout  mo- 
nument public,  les  habitudes  simples  des  premiers 
Romains,  à  qui  les  plus  étroites  demeures  devaient 
suffire  ;  mais  en  tenant  compte  toutefois  du  peu  d'élé- 
vation de  maisons  construites  à  la  hâte  par  des  hommes 
pauvres,  on  est  amené  à  conclure  que  le  maximum  de 
population  de  la  première  enceinte  ne  put  dépasser 
8,000  individus,  c'est-à-dire  oOO  par  hectare. 

Voici  d'après  quelles  bases  j'ai  obtenu  ce  nombre. 
M.  Bureau  de  la  Malle  a  le  premier  très-justement  éta- 
bli que  les  populations  devaient  s'évaluer,  non  d'après 
le  périmètre,  mais  d'après  l'aire  des  villes.  Or,  pour 
connaître  le  nombre  des  habitants  de  Rome,  il  a  mesuré 
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la  siiperticie  de  l'arrondissement  de  Paris  le  plus  peu- 
plé, et,  distribuant  sa  population  par  hectare,  il  a  trouvé 
que  chacune  de  ces  mesures  contenait  209  habitants. 
Doublant  ce  nombre,  il  a  porté  à  418  la  population 
probal)lt3  de  Rome  par  chaque  hectare. 

De  mon  côté  je  me  suis  rendu  compte  de  la  popula- 
tion de  quelques  villes  de  France  reconnues  pour  être 
très-peuplées,  et  j'ai  trouvé  que  Toulon,  sur  31  hec- 
tares de  superficie,  contenait  30,000  individus,  ou 
990  par  hectare;  que  Calgrts,  qui  a  24  hectares,  en 
contenait  10,000,  ou  416  habitants  par  hectare;  et  que 
Lille  avec  207  hectares  avait  72,000  habitants,  ou  342 
pour  chacune  de  ces  mesures.  Si  la  moyenne  de  mes 
calculs  dépasse  l'évaluation  de  M.  Dureau  de  la  Malle, 
c'est  à  cause  de  la  population  de  Toulon,  qui  est  un 
des  termes  employés  à  la  formation  de  la  moyenne, 
population  excessive  et  dépendant  de  circonstances  lo- 
cales, très-pernicieuses  pour  les  habitants.  Enfin,  si 
j'ai  porté  à  oOO,  au  lieu  de  418,  la  population  probable 
de  la  Rome  du  Palatin,  c'est  que  j'ai  pris  en  considéra- 
tion l'exiguïté  des  besoins  des  compagnons  de  Romulus. 

Après  avoir  indiqué  mes  moyens  d'évaluer  la  po- 
pulation, je  vais  en  continuer  l'application.  Le  premier 
accroissement  de  Rome  eut  lieu  à  la  suite  de  l'agré- 
gation d'une  partie  des  Sabins  Curetés  sous  la  con- 
duite de  Tatius;  et  il  comprit  le  mont  de  Saturne, 
depuis  mont  Capitolin,  dont  M.  Nibby,  dans  son  excel- 
lent ouvrage  sur  les  murs  de  Rome,  a  fort  judicieuse- 
ment tracé  le  contour.  Or,  la  surface  de  ce  nouveau 
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(juartior  rij;alail  celle'  (l(?  la  Ronu»  primordiale,  (jiioi- 
qu'iino  ])arHeen  fi\l  conservée  vide  pour  l'établissement 
du  Ibrnm  on  marché.  En  applicpiant  la  ré^le  ci-dessus, 
on  trouve  que  la  population  dut  s'accroître  au  plus  de 
8,000  individus.  Mais  Rome,  gagnant  à  l'alliance  de» 
Sabins  l'appui  de  la  portion  de  ce  peuple  restée  dans  les 
montagnes ,  put  continuer  ses  conquêtes  et  y  envoyer 
des  colonies.  A  la  mort  de  Romulus,  il  est  donc  pro- 
bable que  la  population,  dans  l'intérieur  des  murs,  ne 
dépassait  pas  16,000  individus;  et  l'assertion  d'un  his- 
torien, qu'il  y  avait  à  cette  époque  47,000  Romains  en 
âge  de  porter  les  armes,  ne  saurait  s'entendre  qu'en 
ajoutant,  aux  citoyens  qui  vivaient  dans  l'enceinte  fer- 
mée, les  colons  d'Antemne,  de  Crustumerium ,  de  Fi- 
dènes  et  autres,  et  les  Sabins  Curetés,  qui  jouissaient 
dans  leurs  montagnes  du  Jus  quiritum.  Mais  prétendre 
que  150  à  180,000  individus,  que  supposent  47,000 
hommes  de  17  à  60  ans,  vécussent  sur  une  surface 
d'environ  32  hectares,  c'est  admettre  l'impossible. 

Le  règne  pacifique  et  long  de  Numa  dut  favoriser  la 
population  ;  aussi  ce  prince  fit-il  doubler  la  surface  de 
la  ville  en  y  joignant  une  partie  du  Quirinal  et  la  val- 
lée intermédiaire ,  ce  qui  porta  le  contour  des  murs  à 
3,200  mètres,  et  la  surface  de  la  ville  à  64  hectares, 
sur  lesquels  on  peut  supposer  que  furent  réunis  30,000 
âmes.  Il  faut  remarquer  que  dans  les  43  années  du 
règne  de  Numa  le  nombre  des  habitants  s'accrut  par  les 
seules  voies  naturelles  ;  mais ,  dans  un  temps  où  les 
mœurs  étaient  pures  et  le  mariage  honoré,  un  double- 
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ment  de  la  population  dans  près  d'un  demi-siècle  n'a 
rien  d'étonnant. 

l.e  besoin  d'un  agrandissement  de  la  ville  se  fit  en- 
core sentir  dès  le  règne  suivant.  Tullus  Hostilius,  maî- 
tre d'Albe ,  qui  avait  joui  sur  le  Latium  d'vm  droit  de 
métropole,  la  détruisit,  et  iucorpora  ses  habitants  à  sa 
propre  nation  :  politique  cruelle,  mais  profonde,  qui 
livra  les  peuples  latins  un  à  un  aux  conquêtes  de  Rome. 
Le  mont  Gœlius  fut  destiné  à  recevoir  cette  population 
nouvelle,  qui  égalait  celle  de  Rome,  dit  Tite-Live  :  Du- 
plicatur  civiiun  numerus.  En  effet,  si  on  mesure  la  sur- 
face du  mont  Cœlius  avec  ses  pentes,  on  voit  qu'elle 
est  presque  égale  à  celle  de  la  ville  enclose  par  Numa. 
Les  murs  de  la  ville ,  après  cette  réunion ,  décrivirent 
un  croissant,  dont  les  pointes  étaient  distantes  d'envi- 
ron 2,000  mètres;  mais  l'aire  inscrite  dans  les  mu- 
railles n'eut  qu'environ  120  hectares.  Ainsi  on  peut 
admettre  que  leurs  habitants  ne  dépassaient  pas  le  nom- 
bre de  50  à  60,000. 

Ancus  Martius,  vainqueur  de  Politorium,  de  Tellene, 
de  Ficana  et  de  Medullia,  assigna  à  leurs  habitants 
le  mont  Aven  tin  et  la  vallée  Murcia,  qui  le  sépare  du 
mont  Palatin.  Le  calcul  donne  pour  cette  surface  en- 
viron 24  hectares ,  en  défalquant  les  deux  Vélabres  qui 
étaient  encore  en  état  de  marais.  Le  même  roi  réunit 
aussi  une  petite  portion  de  la  vallée  Transtibérine ,  en 
élevant  sur  le  sommet  du  Janicule  un  fort  qui  put  pro- 
téger Rome  contre  les  Étrusques.  A  sa  mort,  renceinté 
de  Rome ,  sans  parler  de  la  partie  Transtibérine ,  avait 


î2(54  IJVHi:    l'UIi.MIEIl. 

environ  0, 000  mètres  de  circuit,  enveloppant  liikî  aire 
(le  180  à  i200  hectares,  et  pouvant  contenir  iui  [)lus 
90  à  100,000  habitants. 

Le  règne  de  Tarcpiin  T'"  ayant  donné  un  nouveau  dé- 
veloppement à  hi  ])opulation,  Servius  TuUhis,  au  lieu 
d'imiter  ses  prédécesseurs,  (jui  n'avaient  augmenté  la 
ville  que  lorsque  de  nouveaux  habitants  réclamaient  de 
nouvelles  demeures,  dans  sa  prévision  d'un  avenir  de 
prospérité,  traça  une  enceinte  de  12,500  mètres,  qui 
enveloppa  de  murailles  les  monts  Quirinal,  Esquilin  et 
Yiminal,  c'est-à-dire  un  espace  de  638  hectares,  sui- 
vant le  calcul  de  M.  de  la  Malle.  Sans  doute  on  ne  sau- 
rait admettre  que  cette  immense  superticie  fut  immé- 
diatement remplie  d'habitants;  mais  il  est  remarquable 
que,  180  ans  seulement  après  sa  fondation ,  Rome  fut 
devenue  la  plus  grande  ville  d'Italie. 

A  partir  de  ce  moment ,  nous  ne  pouvons  plus  sup- 
puter la  population  d'après  la  superficie,  puisque  nous 
ignorons  l'époque  où  l'enceinte  fut  en  totalité  occu- 
pée; mais  il  est  certain  qu'à  cette  époque,  impossible 
à  déterminer,  cette  enceinte  ne  put  contenir  plus  de 
270,000  individus,  c'est-à-dire  environ  420  habitants 
par  hectare,  ainsi  que  l'a  calculé  M.  Bureau  de  la  Malle. 
Si  ce  nombre  est  un  peu  inférieur  à  celui  que  j'avais 
admis  pour  les  premiers  temps  de  Rome,  c'est  que  les 
besoins  des  Romains,  s'accroissant  avec  leurs  richesses, 
lorsqu'ils  furent  assez  nombreux  pour  emplir  l'enceinte 
de  Servius,  ils  voulurent  avoir  des  habitations  plus 
amples  ;  ce  luxe  alla  même  si  loin ,  que ,  comme  le  dit 
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V'alère  Maxime ,  on  se  croyait  à  l'étroit  dans  une  mai- 
son qui  n'avait  d'étendue  que  celle  de  l'héritage  entier 
de  Cincinnatus  (1  hectare  71  ares).  A  la  vérité,  on 
exhaussa  excessivement  les  maisons ,  puisque  Auguste 
fut  forcé  d'en  borner  la  hauteur  à  21  mètres  ;  mais  cette 
multitude  d'étages  devait  faire  à  peine  compensation 
avec  les  vides  que  rendaient  chaque  jour  nécessaires 
de  nouveaux  besoins.  Ainsi  135  temples,  et  289  œdes, 
fana^  sacella ,  sacraria,  delubra,  s'élevèrent  en  l'hon- 
neur de  tous  les  dieux  qu'avaient  enfantés  cent  peu- 
ples divers;  ainsi  on  multiplia  les  cirques,  les  théâtres, 
les  amphithéâtres  et  les  odéons  :  on  compta  jusqu'à 
939  bains;  21  basiliques  et  10  curies  furent  ouvertes 
pour  traiter  des  affaires  ;  29  bibliothèques  étaient  à  la 
disposition  des  hommes  studieux;  et  les  approvision- 
nements se  vendaient  dans  19  marchés,  ou  se  conser- 
vaient dans  327  magasins  publics.  Quoiqu'un  grand 
nombre  de  ces  lieux  publics  fussent  hors  de  l'enceinte 
de  Servius,  nous  savons  cependant  qu'il  en  existait 
un  grand  nombre  dans  son  périmètre ,  et  qu'ainsi  une 
partie  notable  de  la  superficie  était  enlevée  à  l'habita- 
tion. Par  conséquent  on  ne  s'éloigne  pas  de  la  vérité, 
en  admettant  que  l'enceinte  de  Servius,  c'est-à-dire 
celle  qui  servit  de  bornes  à  la  ville  pendant  huit  siècles, 
ne  contint  jamais  300,000  habitants. 

Mais  la  ville  s'entoura  bientôt  de  faubourgs,  c'est- 
à-dire,  de  maisons  construites  au  delà  du  Pomserium. 
D'abord,  le  champ  de  Mars  et  celui  de  Flore,  situés 
entre  le  Tibre  et  le  pied  des  coteaux ,  furent  occupés  ; 
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(*tl)(Mîys  d'Halicariiassc  dit,  eu  parlant  de  ces  quartiers, 
(lu'on  pourrait  croire  ([u'ils  forment  la  ville,  et  que 
celle-ci  n'en  est  qu'un  accessoire.  Le  Vatican  fîit  égale- 
ment bâti,  et  le  bas  peuple  se  logea  au  pied  du  Jani- 
cule,  quartier  dans  lequel  Auguste  creusa  sa  naumachie 
(m  face  de  l'Aventin.  Denys  dit  encore,  en  parlant  des 
faul)ourgs,  qu'ils  étaient  nombreux  et  vastes;  qu'ils  se 
réunissaient  à  la  campagne,  et  donnaient  l'idée  d'une 
ville  qui  s'étend  à  l'inlini.  Mais  il  importe  de  réduire 
cette  image  à  sa  valeur;  et  M.  Bureau  de  la  Malle,  que 
je  me  plais  à  citer  parce  qu'il  a  porté  un  esprit  remar- 
(juable  de  critique  dans  cette  question,  prouve  évidem- 
ment que  ces  faubourgs  ne  s'étendirent  pas  très-loin 
dans  la  campagne.  J'ajouterai  qu'ils  ne  dépassèrent  pas 
le  Tibre,  si  ce  n'est  entre  les  ponts  Sublicius  et  Milvius , 
car  on  ne  trouve  aucun  vestige  de  pont  au-dessus  de 
ce  dernier,  ni  au-dessous  du  premier  ;  et  certainement, 
s'il  avait  existé  un  quartier  ou  faubourg  sur  la  rive 
droite ,  on  n'aurait  pas  manqué  de  le  mettre  en  com- 
munication avec  la  ville.  On  sait  aussi  que  les  alentours 
de  Rome  contenaient  de  vastes  espaces  qui  ne  servaient 
pas  à  l'habitation  :  d'abord,  il  faut  retrancher  le  Po- 
meerium  qui  entourait  la  ville ,  ensuite  le  Collis  Hortu- 
lorum ,  aujourd'hui  Moute-Pincio,  qui  était  couvert  de 
jardins.  Au  delà  de  la  porte  Colline,  se  trouvaient  de 
vastes  champs  de  sépulture  :  enfin  les  maisons  des 
grands  occupaient  des  espaces  immenses.  Ainsi,  la  po- 
pulation des  faubourgs  ne  pouvait  être  en  aucun  rap- 
port avec  la  surface  qu'ils  couvraient ,  et  on  les  conçoit 
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comme  les  abords  de  nos  grandes  cités,  que  de  lon- 
gues lignes  de  maisons  situées  sur  la  voie  publique 
annoncent  longtemps  à  l'avance,  et  qui  donnent,  sui- 
vant l'expression  de  Denys,  l'idée  d'une  ville  qui  s'é- 
tend à  l'infini. 

M.  Bureau  de  la  Malle  a  voulu  se  rendre  compte  du 
nombre  d'habitants  contenus  dans  ces  faubourgs ,  et  il 
les  porte  à  1 10,000.  Je  n'oserai  donner  une  opinion,  à 
cause  du  manque  de  toute  base  d'évaluation;  mais  il 
me  semble  que  le  calcul  de  ce  savant, est  au-dessous  de 
la  vérité ,  lorsque  je  considère  l'étendue  du  terrain  que 
ces  faubourgs  devaient  occuper,  et  l'importance  des 
ruines  qu'on  y  trouve.  Au  reste,  cette  différence  est 
peu  importante;  et.  quoi  qu'il  en  soit,  je  n'hésite  pas  à 
conclure  que  Rome  dans  sa  plus  grande  prospérité  ne 
contint  jamais ,  tant  dans  son  enceinte  murée  que  dans 
ses  faubourgs,  plus  de  450  à  500,000  habitants  (1  ). 
Sans  doute  des  villages ,  des  bourgs ,  des  maisons  de 
campagne  se  pressaient  à  peu  de  distance  des  murs; 
mais  on  ne  saurait  pas  plus  les  comprendre  dans  la  po- 
pulation de  Rome  que  Saint-Denis  ou  Auteuil  dans  celle 
de  Paris.  Je  me  suis  arrêté  sur  cette  question,  parce 
que  depuis  des  siècles  les  auteurs  les  plus  éclairés  se 
sont  passé  traditionnellement  l'opinion  que  Rome  avait 
compté  ses  habitants  par  millions ,  et  que  ce  préjugé , 


(1)  Depuis  l'impression  de  cet  ouvrage  j'ai  eu  connaissance  d'un  ou- 
vrage anglais  de  M.  Edouard  Burton,  imprimé  à  Florence  en  1830,  et 
dans  lequel  ce  savant  semble  reconnaître  que  la  population  de  Rome  a 
été  fort  exagérée.  {Noie  de  l'auteur.) 
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fondé  sur  des  loxtes  altérés,  n'avait  jamais  été  c()nd)attu 
a\anl  \v  lijnail  de  M.  Dureaii  de  la  Malle  et  le  mien. 

Je  reprends  maintenant  l'histoire  de  la  population  de 
Home. 

La  crainte  des  barbares  (pii  menaçaient  d(\jà  l't^m- 
pire,  le  besoin  de  mettre  la  ville  impériale  à  l'abri  d'un 
eoup  de  main,  dont  le  succès  donnait  en  quelques 
heures  un  nouveau  maître  au  monde,  portèrent  Auré- 
lien  à  bâtir,  838  ans  après  Servius ,  une  nouvelle  en- 
ceinte de  murailles  de  18,800  mètres  de  contour,  en- 
tourant une  aire  de  1,396  hectares.  Il  est  naturel  de 
penser  qu'il  voulut  à  la  fois  enclore  les  portions  des  fau- 
bourgs les  plus  peuplées ,  et  choisir  de  bonnes  lignes  de 
défense.  Ainsi,  il  se  borna  sur  la  rive  droite  à  s'assu- 
rer du  sonuuet  du  Janicule,  que  dominait  la  citadelle 
d'Ancus  Martius;  mais  sur  la  rive  gauche  il  enveloppa 
la  vallée  du  Tibre,  la  colline  des  jardins,  le  plateau 
(|ui  domine  les  monts  Quirinal,  Yiminal  et  Esquilin, 
et  il  vint  rejoindre  le  fleuve  en  enceignant  le  Cœlius, 
l'Aventin,  et  une  partie  de  la  vallée  de  l'Aqua-Crabra. 

Quoique  cet  accroissement  fit  plus  que  doubler  la  su- 
per ticie  de  Rome ,  je  suis  loin  d'admettre  que  la  popu- 
lation de  la  ville  doubla  parce  que  la  partie  enclose 
contenait  précisément  les  vides  immenses  dont  j'ai 
parlé,  car  rien  à  cette  époque  n'appelait  à  Rome  de 
nouveaux  habitants.  Ainsi  je  ne  pense  pas  que  la  ville 
d'Aurélien  eût  plus  de  400,000  habitants,  dont  270  à 
300,000  dans  l'ancienne  ville,  et  le  reste  dans  la  partie 
des  faubourgs  comprise  dans  la  nouvelle  enceinte. 
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Avant  de  quitter  ce  sujet,  je  dois  répondre  à  une 
opinion  de  M.  Nibby,  auteur  de  plusieurs  bons  ouvrages 
d'archéologie. 

Yopiscus  dit,  dans  la  vie  d'Aurélien  :  Muros  urlns 
Romœ  sic  anipliavit ,  ut  quinquaginta  prope  millia 
murorum  ejiis  anibitus  te  néant  ;  M.  Nibby,  adoptant 
ce  texte  comme  authentique,  attribue  l'enceinte  actuelle 
à  Honorius,  et  suppose  que  celle  d'Aurélien  a  été  dé- 
truite. 

Malgré  cette  double  autorité,  il  est  permis  de  douter 
que  les  murs  de  Rome  aient  eu  une  enceinte  de  50  mil- 
les, qui,  quelque  forme  qu'on  lui  suppose,  aurait  em- 
brassé un  espace  de  terrain  de  15  à  16  milles  de  dia- 
mètre ,  sur  lequel  on  ne  trouve  pas  le  moindre  vestige 
d'une  telle  construction ,  et  qu'aucim  témoignage  histo- 
rique n'annonce  avoir  été  compris  dans  la  ville.  Ainsi, 
le  contour  de  ces  murs  aurait  du  envelopper  le  (]livus 
Cinna^  ou  Monte-Mario  et  le  Mont-Sacré ,  comprendre 
une  partie  notable  du  cours  du  Tibre  au-dessus  et  au- 
dessous  de  Rome,  et  une  grande  étendue  du  cours  de 
l'Anio;  enfin  s'étendre  au  midi  presque  jusqu'aux  ra- 
cines des  monts  Albanes.  Cependant  il  n'existe,  comme 
je  l'ai  déjà  fait  observer,  aucun  indice  de  pont  sur  le 
Tibre  au-dessus  du  pont  Milvius,  et  au-dessous  du 
pont  Sublicius  :  il  n'existe  également,  ce  qui  est  fort 
à  remarquer,  dans  la  disposition  des  aqueducs,  rien 
qui  annonce  qu'ils  fussent  destinés  à  fournir  des  eaux 
à  l'immense  surface  qui,  en  dehors  de  l'enceinte  ac- 
tuelle, aurait  été  comprise  dans  l'enceinle  indiquée, 
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(lil-on,  |)ai-  Vopisciis.  Enfin,  un  (Itnnier  argument 
contre  cette  ()|)inion  s'élève  de  l'impossibilité  où  aurait 
été  Aurélien,  dans  h^  cours  d'un  règne  de  cinq  ans 
presque  tous  (Mn[)loyés  dans  des  guerres  lointaines,  de 
faire  élever  une  muraille  de  près  de  i  00,000  mètres  de 
développement. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  le  texte  unique  sur 
lequel  M.  Nibby  s'appuie  a  été  altéré  comme  tant  d'au- 
tres, et  que  jamais  Rome  n'a  eu  de  plus  grande  eur 
ceinte  que  celle  qui  existe  encore,  que  bâtit  Aurélien 
et  qu'Honorius  répara;  et,  cette  base  erronée  détruite, 
tombent  toutes  les  exagérations  de  population  fondées 
sur  l'éfendue  supposée  de  cette  enceinte  de  Rome. 


ARTICLE  IV. 

De  la  population  depuis  Tinvasion  des  barbares. 

Aucun  monument  historique  ne  nous  fait  connaître 
la  population  de  la  ville  de  Rome  et  de  ses  environs 
après  ses  longs  malheurs  ;  mais  il  suffit  de  se  souvenir 
qu'après  l'étabhssement  des  barbares  en  Italie  et  à  la 
fin  de  leurs  irruptions ,  ce  pays  fut  le  théâtre  de  lougs 
combats  entre  les  ducs  de  Bénévent  et  de  Spoleto,  des 
querelles  des  empereurs  Frédéric  l^^  et  Henri  IV  avec 
les  papes,  de  l'invasion  destructive  de  Robert Guiscard 
et  de  ses  Normands  en  1084,  enfin  des  déprédations 
des  Sarrasins ,  pour  se  convaincre  qu'après  son  dépeu- 
plement elle  ne  répara  pas  ses  pertes,  puisque  aucun 
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attrait  ne  put  y  rappeler  des  habitants.  xVussi,  le  pre- 
mier document  que  nous  possédions  nous  la  montre 
en  1198,  sous  Innocent  III,  peuplée  seulement  de 
3o,000  âmes,  que  la  translation  du  saint-siége  ré- 
duisit, en  1377,  à  17,000,  suivant  le  savant  abbé  Can- 
cellieri.  Les  villes  des  provinces  n'étaient  pas  moias 
misérables;  car  Ostia,  Porto  avaient  disparu  dans  des 
marais ,  et  la  jalouse  fureur  des  Romains  avait  détruit 
les  murs  de  ïusculum  et  ruiné  Tivoli.  La  seule  ville  de 
Yiterbo  conservait  vme  population  assez  considérable 
pour  rivaliser  avec  Rome  :  rivalité  qui  prouve  suffisam- 
ment sa  décadence. 

Le  retour  des  papes  commença  en  1377  la  restau- 
ration de  cette  malheureuse  contrée ,  et  ses  progrès  ne 
furent  que  légèrement  interrompus  par  les  querelles 
peu  sanglantes  des  barons,  et  par  les  expéditions  des 
Français  contre  Naples  ;  mais  le  sac  de  Rome  par  les 
troupes  de  Charles-Quint  réduisit  de  nouveau  à  33,000 
une  population  que  Léon  X  avait  élevée  à  60,000. 
Après  ce  dernier  malheur,  la  prospérité  de  cette  cité 
augmenta  graduellement,  surtout  lorsque  Sixte  Y,  en 
détruisant  les  brigands  qui  infestaient  les  campagnes, 
en  abaissant  le  pouvoir  féodal,  en  faisant  rendre  à  tous 
une  égale  justice ,  en  encourageant  la  culture ,  mérita  le 
titre  de  Restaurateur  de  la  paix  publique.  Depuis  son 
règne ,  la  population  de  Rome  fat  constamment  crois- 
sante, et,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
elle  comptait  138,000  habitants  :  ainsi,  en  cinq  siècles, 
elle  avait  presque  décuplé.  Ce  mouvement  ascensionnel 
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conlinua  jnstjiren  1796,  t'pocinc  où  la  \ill(*  contonait 
105,000  habitants. 

^lais  le  changcmont  (1(^  É^ouvernement  qui  suivit  la 
première  invasion  des  Français,  l'enlèvement  du  pape 
Pie  VI,  la  dispersion  de  sa  cour,  réduisirent  la  popula- 
tion à  135,000  individus;  et  elle  n'était  plus  que  de 
123,000  lorsque  Pie  Vil,  en  1809,  fut  violemment  ar- 
raché de  son  trône,  et  que  la  plus  grande  partie  du 
clergé  fut  dispersée. 

Sous  l'administration  française,  la  population  fut 
stationnaire;  mais  au  retour  du  pape  elle  augmenta  ra- 
pidement, et  en  1829  Rome  comptait  144,541  habi- 
tants, formant  33,689  familles. 

Voici  un  tableau  des  naissances  et  des  décès  dans  la 
ville  de  Rome,  de  1702  à  1830  : 


Années. 

Naissances. 

Décès. 

Population 

1702 

3,662 

2,947 

138,568 

3 

4,317 

3,725 

» 

4 

3,402 

3,085 

» 

5 

3,779 

3,026 

132,104 

6 

4,506 

4,176 

» 

7 

4,248 

3,584 

» 

8 

3,530 

4,812 

» 

9 

4,39[) 

6,463 

)) 

1710 

4,309 

6,533 

132,070 

11 

4,254 

5,127 

» 

12 

4,187 

3,855 

» 

13 

4,029 

4,772 

» 

14 

4,080 

4,777 

» 

15 

4,056 

4,605 

136,287 

16 

4,285 

5.470 

» 

17 

4,209 

6,078 

)) 
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Années; 

Naissances. 

Décès. 

Population. 

i718 

4,257 

5,770 

» 

19 

4,490 

4,290 

» 

1720 

4,292 

6,029 

133,832 

21 

4,264 

6,784 

)) 

22 

4,675 

4,327 

» 

23 

4,434 

4,794 

)) 

24 

4,482 

4,383 

f) 

25 

4,527 

6,015 

148,155 

26 

4,948 

5,215 

)) 

27 

4,615 

5,623 

» 

28 

4,830 

5,388 

» 

29 

5,024 

5,436 

» 

1730 

4,982 

7,237 

145,494 

31 

4,164 

4,907 

» 

32 

5,077 

5,115 

» 

33 

4,907      . 

6,.557 

)) 

34    ' 

4,894 

6,441 

» 

35 

4,933 

4,890 

150,665 

36 

4,799 

5,466 

» 

37 

5,054 

7,382 

)) 

38 

4,823 

6,755 

» 

39 

4,600 

5,860 

)■) 

1740 

4,848 

5,837 

146,080 

41 

4,931 

5,254 

» 

42 

4,841 

6,058 

» 

43 

4,703 

7,702 

» 

44 

4,823 

6,947 

)) 

45 

5,170 

6,329 

149,396 

46 

4,852 

5,565 

» 

47 

4,967 

6,842 

» 

48 

5,028 

6,670 

» 

49 

5,045 

5,976 

)) 

1750 

4,691 

5,680 

157,881 

51 

5,259 

6,575 

» 

52 

5,265 

6,410 

» 

I. 

18 

273 
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Naissances. 

Décès. 

Population. 

1753 

5,295 

6,268 

» 

54 

5,221 

5,855 

» 

56 

4,859 

9,962 

153,912 

5() 

5,358 

5,028 

D 

57 

5,063 

4,909 

» 

58 

5,071 

4,535 

)) 

59 

5,318 

7,181 

» 

1760 

5,009 

6,759 

157,085 

61 

4,989 

7,149 

» 

62 

5,336 

6,443 

» 

63 

4,893    • 

5,962 

» 

64 

5,420 

7,361 

)) 

65 

4,828 

8,375 

158,005 

66 

4,962 

7,322 

» 

67 

4,310 

7,528 

» 

68 

4,595 

9^574 

» 

69 

4,891 

6,972 

» 

1770 

4,967 

6,646 

158,443 

71 

4,216 

5,850 

» 

72 

5,154 

5,740 

» 

73 

5,022 

6,183 

» 

74 

5,259 

4,887* 

» 

75 

5,457 

5,035 

165,047 

76 

5,212 

5,656 

)) 

77 

5,445 

6,546 

» 

78 

5,661 

5,380 

» 

79 

5,555 

7,863 

» 

1780 

5,221 

7,096 

163,428 

81 

5,959 

7,121 

» 

82 

5,132 

6,334 

» 

83 

5,755 

7,240 

» 

84 

5,375 

9,501 

» 

85 

5,375 

6,034 

162,452 

86 

5,406 

6,741 

)) 

87 

5,125 

7,104 

)) 
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Auaées. 

Naissances. 

Décès. 

Populatiou 

d788 

5,127 

7,708 

» 

89 

5,462 

6,984 

» 

1790 

5,169 

7,203 

162,982 

9J 

5,497 

7,121 

)) 

92 

5,227 

5,819 

» 

93 

5,260 

5,985 

» 

94 

5,545 

8,439 

» 

95 

5,193 

6,378 

164,586 

96 

5,117 

7,087 

» 

97 

5,622 

6,157 

» 

98 

5,622 

8,138 

» 

99 

5,384 

7,540 

» 

1800 

5,193 

8,457 

153,004 

1 

4,526 

7,260 

» 

2 

4,432 

7,685 

» 

3 

3,957 

9,269 

» 

4 

4,149 

11,792 

)) 

5 

4,682 

6,102 

134,973 

6 

4,301 

5,117 

» 

^  7 

4,326 

5,157 

» 

8 

4,336 

4,916 

» 

9 

5,186 

4,821 

» 

1810 

5,091 

3,224 

123,023 

11 

5,260 

3,775 

» 

12 

3,138 

3,804 

» 

13 

3,794 

3,353 

)) 

14 

3,432 

2,993 

» 

15 

4,362 

4,894 

128,384 

^  16 

4,256 

4,941 

» 

17 

3,856 

6,437 

» 

18 

3,944 

6,868 

» 

19 

4,299 

6,314 

» 

1820 

4,215 

4,838 

135,046 

21 

4,756 

5,415 

Ù 

22 

4,309 

6,257 

» 

275 
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Années.           Naissances.            Décès.  Population. 
1823             4,365             5,480 

24  4,628              5,249  » 

25  4,243              4,446  » 

26  4,382              3,077  » 

27  4,744              5,029  » 

28  5,013              4,139  » 

29  5,055              4,584  » 
1830              4,690              4,995  147,385 

RÉCAPITULATION 

PAR    PÉRIODE    DE    DIX    ANS. 


Naissances. 

Décès. 

De  1702  £ 

i  1709 

31,840 

31,818 

1710 

1719 

42,156 

51,977 

1720 

1729 

46,071 

53,994 

1730 

1739 

53,181 

60,600 

1740 

1749 

49,208 

63,280 

1750 

1759 

51,400 

60,463 

1760 

1769 

49,233 

73,445 

1770 

1779 

51,948 

59,786 

1780 

1789 

53,937 

72,063 

1790 

1799 

53,636 

69,867 

1800 

1809 

45,088 

70,676 

1810 

1819 

41,422 

45,804 

1820 

1829 

45,702 

48,514 

614,822         762,287 

L'examen  de  ce  tableau  donne  lieu  à  plusieurs  ob- 
servations. D'abord  les  accroissements  de  la  popula- 
tion, loin  d'être  proportionnels  aux  naissances  et  aux 
décès,  sont  régis  par  une  loi  inverse,  ainsi  que  le 
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prouve  le  tableau  ci-dessus,  qui  montre  en  regard  le 
nombre  de  naissances  et  de  décès  groupés  en  périodes 
décennales.  On  voit  que,  dans  chacune  de  ces  périodes, 
le  moindre  nombre  des  naissances  a  été  de  42,156  et 
leur  maximum  de  53,937,  et  qu'elles  se  sont  accrues 
ou  qu'elles  ont  diminué  à  peu  près  proportionnellement 
avec  la  population  ;  tandis  que  la  mortalité  a  varié  en- 
tre les  termes  extrêmes  de  45,804  et  de  73,445  pour 
le  même  espace  de  temps.  En  comparant  aussi  le  nom- 
bre total  des  naissances  et  des  décès ,  on  trouve  que  les 
unes  s'élèvent,  en  128  ans,  à  614,822,  et  les  autres  à 
762,287;  et  que,  par  conséquent,  il  y  a  eu  147,465 
décès  dont  le  vide  p'a  pas  été  comblé  par  les  naissan- 
ces, déficit  qui,  réparti  sur  chaque  année,  donnerait 
une  diminution  de  1,152  individus.  Si  on  calcule  en- 
suite le  nombre  des  naissances  et  des  décès  survenus 
entre  l'année  1702,  époque  où  la  population  était  de 
138,568,  et  l'année  1795,  où  elle  s'élevait  à  164,586 
(ce  qui  étabht  un  accroissement  de  25,018  individus), 
on  trouvera  455,662  naissances  et  561,993  décès; 
différence,  106,331.  Ainsi  la  population  aurait  dû  dé- 
croître de  cette  quantité;  mais  elle  a  augmenté,  comme 
je  l'ai  dit,  de  25,018  individus  :  il  y  a  donc  un  total  de 
131,349  individus,  dont  l'énurnération  des  naissances 
ne  rend  pas  compte.  Mais  ce  phénomène,  que  ne  pré- 
sente aucune  autre  grande  ville  d'Europe,  s'explique 
par  la  considération,  d'une  part,  que  la  ville  de  Rome 
a  reçu  chaque  année  une  importation  considérable 
d'étrangers,  et  qu'une   portion  notable  des  ouvriers 
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(jui  vionncMil,  de  30  lieues  à  la  ronde,  travailler  seâ 
campagnes,  meurt  clans  ses  hôpitaux. 

Une  seconde  observation  est  relative  à  la  différence 
qui  existe  d'anné(^  à  aiuiée  entre  le  nombre  des  décès  : 
en  effet,  en  1702 ,  on  en  compte  seulement  2,947,  tan- 
dis qu'en  1804  ils  se  sont  élevés  au  nombre  de  1  i  ,792; 
et  des  différences  importantes ,  quoique  moins  considé- 
rables, se  font  remarquer  dans  les  autres  années.  Ce 
fait  vient  à  l'appui  de  ce  que  j'ai  dit,  chapitre  ix,  sur 
la  diversité  d'action  des  influences  du  niauvais  air. 

La  population  totale  de  la  province  était,  en  1812, 
de  530,000  âmes  :  en  les  répartissant  sur  une  superficie 
de  6,000  milles  carrés,  on  trouve  qu'il  y  a  88  habi- 
tants par  mille  de  220  hectares ,  ou ,  pour  chaque  in- 
dividu, 2  hectares^.  Mais  en  retranchant  la  popula- 
tion de  Rome,  et  en  répartissant  sur  la  surface  totale  les 
habitants  des  petites  villes  et  de  la  campagne,  il  y  a 
66  habitants  par  mille,  ou  un  individu  pour  3  hecta- 
res^, population  qui  est  une  des  moindres  qui  exis- 
tent dans  la  partie  occidentale  de  l'Europe. 

Si  maintenant  on  compare  cette  population  à  celle 
qui  existait  avant  et  depuis  la  fondation  de  Rome  jus- 
qu'au quatrième  siècle  de  cette  ère,  population  que  j'ai 
évaluée,  d'après  les  témoignages  les  plus  probables,  à 
environ  un  million ,  on  reconnaîtra  toute  l'étendue  du 
fléau  qui  accable  aujourd'hui  ce  pays,  puisque  cette 
population,  distribuée  sur  la  surface,  aurait  donné 
166  habitants  par  mille  carré. 

Afin  de  rendre  plus  sensible  encore  cette  faiblesse  de 
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la  population ,  je  vais  emprunter  à  la  troisième  livrai- 
son de  V Essai  de  statistique  des  Etats  pontificaux , 
publié  par  M.  Gabriel  Calindri,  et  dont  les  huit  pre- 
mières livraisons  ont  paru,  son  évaluation  de  la  popula- 
tion de  cette  partie  de  l'Italie,  qu'il  porte  à  2,592,329 
âmes,  occupant  une  superficie  de  18,117  milles,  et 
par  conséquent  faisant  vivre  1 43  personnes  sur  chaque 
mille  carré.  Il  est  vrai  que  dans  cette  surface  sont  com- 
prises les  parties  orientales  des  États  romains,  dont  la 
fertiUté  et  l'industrie  sont  très-remarquables,  et  que 
l'évaluation  de  la  surface  totale  de  ces  États,  portée 
seulement  à  18,117  milles,  est  probablement  un  peu 
affaibhe. 

La  partie  des  530,000  individus  peuplant  l'ancien 
département  de  Rome,  qui  vivent  dans  les  villes  ou 
bourgs  ayant  plus  de  3,000  habitants,  est  d'environ 
285,000  âmes,  et  celle  qui  habite  les  campagnes,  de 
245,000  individus. 

N'ayant  pu  me  procurer  la  subdivision  de  cette  po- 
pulation suivant  le  sexe,  l'âge  et  les  situations  sociales, 
je  recours  encore  au  tableau  de  la  population  des  États 
pontificaux,  classée  par  M.  Calindri,  en  faisant  obser 
ver  que  cette  classification  pourra  être  appliquée ,  sans 
de  grandes  erreurs,  à  la  partie  de  cet  État  dont  je  m'oc- 
cupe uniquement. 
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Classi/icatioii  j  jxir  sexe  et  par  (igCj  de  la  pupulrilion 

(les  États  pontificaux^  d* après  M,  Calindri. 

MMes  adultes 758,982 

Femmes  adultes 7r)9,450 

Enfants  mâles 521,185 

Filles 553,012 


Total 2,592,329 

Familles 51 8,666 

Classification  suimiU  tel  al  civil. 

Célibataires  mâles  adultes 239,177 

Filles  adultes  célibataires 234,145 

Mariés 913,586 

Veufs 43,616 

Veuves 34,126 

Enfants  mâles 521,185 

Filles 553,012 

Religieux  réguliers 10,598 

Prêtres  séculiers 34,600 

Religieuses 8,284 

Total 2,592,329 

Classification  suivant  Fctat  social. 

Propriétaires  et  agriculteurs 1,176,178 

Fabricants,  commerçants,  ouvriers 691,803 

Exerçant  les  professions  libérales 24,908 

Soldats  et  marins 21,508 

Ecclésiastiques  et  religieux  des  deux  sexes.  53,482 

Enfants  des  deux  sexes  en  bas  âge 217,638 

Total 2,185,517 
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J'ai  dit  que  la  population  de  Rome  fut  stationnaire 
pendant  la  durée  de  l'administration  française  ;  et  il  en 
fut  de  même  de  la  population  du  reste  de  la  province, 
sur  laquelle  les  causes  de  dépopulation  de  la  capitale , 
ni  même  la  conscription,  n'eurent  pas  d'effet  sensible. 
Je  dois  faire  remarquer  que ,  sous  ce  dernier  rapport , 
cette  partie  de  l'empire  fut  traitée  avec  une  faveur  mar- 
quée, puisqu'en  quatre  ans  on  ne  lui  demanda  qu'en- 
viron 2,500  hommes,  qui,  joints  à  un  corps  de  cava- 
lerie que  la  ville  de  Rome  leva ,  monta  et  équipa,  n'éleva 
pas  à  3,000  le  nombre  d'hommes  qui  pendant  l'occu- 
pation grossirent  les  armées  françaises;  et  cette  levée 
pesait  si  peu  sur  le  pays,  que  les  remplacements  s'opé- 
raient avec  une  très-grande  facilité  et  à  si  bas  prix, 
qu'il  y  en  eut  1,168  sur  2,500  conscrits. 


ARTICLE  V, 
État  physique  de  la  population  actuelle. 

Après  avoir  considéré  la  population  sous  le  rapport 
du  nombre ,  il  peut  être  intéressant  de  rechercher  les 
caractères  qu'elle  a  reçus  des  diverses  races  qui  ont 
concouru  à  la  former,  et  qui  affluaient  à  Rome  comme 
au  rendez -vous  des  peuj)les  de  toute  la  terre.  Ainsi  au- 
cun lieu  n'est  plus  propre  aux  recherches  sur  la  filiation 
des  races. 

Un  autre  point  de  vue  sous  lequel  la  population  doit 
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cUv  considérée,  est  n^liii  d(»  rinlliK^nce  qu'exerce  sur 
elle  la  constitution  atniosj)liéri(ïn(^  et  l'état  sanitaire  des 
contrées  qu'clh^  habite.  Or,  la  levée  annuelle  de  la 
conscription,  en  réunissant  toute  la  jeunesse  du  pays, 
a  fait  passer  devant  le  chef  de  l'administration  plus  de 
î20,000  individus,  et  par  conséquent  une  occasion  a 
été  offerte  d'observer  et  les  diverses  races  et  les  effets 
(lu  climat  sur  les  hommes. 

Il  semble  qu'on  puisse  reconnaître  quatre  races  bien 
distinctes  :  la  première ,  qui  habite  les  monts  Albanes 
et  leurs  contre-forts,  a  pour  caractères  principaux  une 
taille  élevée,  des  membres  souples  et  vigoureux,  des 
traits  réguliers,  le  nez  tantôt  droit,  tantôt  légèrement 
aquilin,  les  yeux  grands  et  noirs,  et  un  air  de  tête  sin- 
gulièrement fier  et  doux  :  on  dirait  le  type  des  Apollons 
et  des  Bacchus.  Cette  race ,  qui  semble  représenter  les 
Latins  et  les  Volsques ,  disparaît  dès  qu'on  a  quitté  les 
hauteurs. 

Les  rudes  montagnes  d'Alatri  et  de  Yeroli  sont  l'ha- 
bitation d'une  autre  race  dont  la  taille  est  moins  élevée, 
mais  dont  les  membres  sont  plus  forts  ;  ses  traits  régu- 
liers lui  donneraient  un  grand  caractère  de  beauté,  si  le 
rapprochement  des  sourcils  ne  donnait  aux  plus  belles 
tètes  une  expression  extrêmement  rude,  et  s'il  n'y  avait 
dans  toutes  les  habitudes  de  ces  hommes  quelque  chose 
de  sauvage  qui  s'harmonise  parfaitement  avec  les 
peaux  de  chèvres  ou  de  moutons  dont  ils  sont  vêtus  : 
on  croit  voir  le  sang  des  terribles  Herniques  couler  dans 
leurs  veines. 
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Les  environs  de  Corneto  et  le  versant  septentrional 
du  Cimino  offrent  aussi  une  race  remarquable  par  la 
hauteur  de  la  stature,  l'élégance  des  formes,  la  régu- 
larité des  traits  et  la  douce  expression  de  la  physiono- 
mie; c'est  là  que  se  trouvent,  mais  en  petit  nombre, 
les  plus  beaux  hommes  de  la  province ,  et  on  se  plaît 
à  les  considérer  comme  les  représentants  de  la  noble 
Étrurie. 

Enfin,  une  quatrième  race  semble  s'être  conservée 
dans  les  montagnes  de  la  Sabine  ;  sa  taille  est  peu  éle- 
vée, mais  ses  membres  sont  nerveux,  et  la  régularité 
des  traits,  la  beauté  d'un  profil  droit,  la  grandeur  des 
yeux,  l'abondance  d'une  chevelure  bouclée ,  la  carac- 
térisent :  ne  seraient-ils  pas  les  fils  des  compagnons  de 
Tatius  et  de  Numa  ? 

A  part  ces  quatre  races,  le  reste  du  pays  n'offre  au- 
cune trace  de  conservation  du  sang  des  habitants  pri- 
mitifs :  tous  les  peuples  du  monde ,  au  contraire ,  sem- 
blent avoir  contribué  à  former  la  population  actuelle. 
Les  joues  proéminentes  et  le  nez  épaté  des  Huns  et  des 
Goths,  le  nez  aquilin  des  Sarrasins,  les  chevelures 
blondes  des  Normands ,  les  cheveux  noirs  et  lisses  des 
Grecs,  enfin  les  traits  de  tous  les  peuples,  gâtés  par 
leur  mélange,  se  retrouvent  confondus,  et  le  plus  sou- 
vent ne  produisent  que  la  laideur. 

A  Rome  aussi ,  toute  distinction  de  race  est  impos- 
sible à  faire  ;  et  c'est  en  vain  que  j'ai  cherché  dans  les 
Transtévérins  ces  types  antiques  que  les  voyageurs  ad- 
mirent traditionnellement.  Sans  doute,  parmi  eux,  des 
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hommes  se  distinguent  par  une  véritable  beauté,  mais 
les  mêmes  exceptions  se  retrouvent  dans  les  autres 
quartiers  de  la  ville;  et  nulle  part  on  ne  peut  rattacher 
ces  individus  isolés  à  une  race  quelconque,  comme 
dans  les  contrées  que  j'ai  indiquées. 

Si  le  fond  de  la  population  masculine  n'est  remar- 
quable que  par  sa  laideur,  la  population  féminine  n'a 
généralement  pas  été  mieux  traitée ,  quoiqu'on  rencon- 
tre dans  toutes  les  parties  de  la  province  un  nombre 
de  belles  femmes  plus  grand  que  dans  aucun  pays  que 
je  connaisse.  Ces  femmes,  à  quelque  classe  qu'elles 
appartiennent,  ont  toutes  un  caractère  de  beauté  im- 
posant et  grave,  lorsque  les  passions  n'excitent  pas 
d'agitation  dans  leur  physionomie.  Si  on  ne  voit  pres- 
que jamais  ces  figures  gracieuses  et  spirituelles  qui  ne 
sont  pas  rares  en  France,  en  revanche  on  s'étonne 
souvent  en  voyant ,  sous  d'humbles  vêtements ,  paraître 
des  femmes  qui  semblent,  à  la  grandeur  de  leur  air, 
à  la  noblesse  de  leurs  traits ,  à  la  majesté  de  leur  dé- 
marche ,  des  déesses  descendues  de  leur  piédestal  ;  et 
c'est  sans  doute  aux  femmes  de  Rome  que  Virgile  doit 
le  trait  dont  il  peint  Yénus  : 

Et  vera  incessu  paluit  dea. 

Leur  taille  peu  élevée  est  généralement  un  peu  forte  ; 
leurs  traits  sont  réguUers,  nobles,  souvent  d'une  per- 
fection idéale;  leur  tête  tourne  gracieusement  sur  un 
beau  col  attaché  à  d'admirables  épaules  ;  et  leurs  yeux 
grands  et  noirs  ont  une  dignité  d'expression  qui  n'ex- 
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dut  pas  une  douceur  de  regard  ravissante;  enfin  la 
peau  est  très-blanche  chez  les  femmes  des  classes  riches, 
et,  dans  le  peuple,  elle  ne  perd  cette  teinte  que  dans 
les  parties  exposées  au  soleil.  Malheureusement,  parmi 
les  pauvres,  le  travail  et  la  misère  déforment  rapide- 
ment les  femmes  ;  mais  celles  qui  vivent  dans  l'aisance 
se  conservent  longtemps. 

Les  effets  du  climat  sur  les  corps  donnent  lieu  à  des 
remarques  inattendues  ;  ainsi  on  est  souvent  trompé, 
soit  qu'on  cherche  dans  les  montagnes  des  races  tou- 
jours saines  et  fortes,  soit  qu'on  s'attende  à  ne  trouver 
dans  les  plaines  insalubres  que  des  hommes  dégénérés. 
Je  vais  essayer  de  faire  connaître,  bassin  par  bassin, 
les  traits  dominants  de  la  constitution  des  habitants. 

Quoique  le  bassin  septentrional,  qui  appartient  en 
général  à  la  zone  malsaine,  renferme  une  population 
de  stature  moyenne  et  assez  vigoureuse ,  on  rencontre 
fréquemment,  dans  les  parties  littorales,  des  sujets 
marqués  du  caractère  de  dégénérescence  qu'imprime 
ordinairement  un  climat  insalubre ,  tandis  qu'au  milieu 
d'eux  se  distingue  la  belle  race  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
Les  maladies  propres  à  ce  bassin  sont  les  hernies,  la 
teigne,  les  affections  de  poitrine,  les  obstructions,  et 
les  ulcères  aux  jambes. 

Dans  le  bassin  central,  les  hommes  sont  générale-, 
ment  petits,  maigres,  débiles.  Un  grand  nombre  de 
rachitiques  y  présentent  le  spectacle  le  plus  affligeant; 
et  l'œdématie,  les  jambes  grêles,  et  impuissantes  tr 
soutenir  le  corps,  démontrent  l'état  de  souffrance  de 
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beaucoup  d'autres  individus,  (}iii  n'échappent  pas  d'ail- 
leurs aux  maladies  qui  assiègent  les  habitants  du  bassin 
de  Bolsena. 

L'abâtardissement  et  l'appauvrissement  de  Tespèœ 
se  font  encore  plus  remarquer  dans  le  bassin  des  ma- 
rais Pontins  ;  car  c'ast  là  que  le  mauvais  air  fait  éprou- 
ver dans  toute  son  intensité  sa  terrible  influence.  I^ 
laideur  des  rares  habitants  de  cette  plaine  est  extrême, 
et  leur  débilité  plus  grande  encore.  La  teigne,  les  her- 
nies ,  le  rachitisme  porté  à  un  tel  degré  que  plusieurs 
malheureux  n'atteignent  pas  à  la  taille  d'un  mètre,  en- 
fm  l'obstruction  des  viscères  et  l'ulcération  des  jambes, 
désolent  et  détruisent  cette  population.  A  Terracina, 
en  1812,  un  tiers  des  jeunes  gens  fut  reconnu  avoir  la 
teigne  ;  le  second  tiers  fut  réformé  pour  rachitisme  et 
scrofules  ;  et  le  dernier  tiers  étant  presque  en  totalité 
accablé  de  toutes  sortes  de  maux,  le  contingent  ne 
put  être  complété.  Cependant,  à  côté  de  ces  races  souf- 
frantes se  présentent,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  des 
tribus  privilégiées,  d'une  haute  stature  et  d'une  forte 
constitution ,  soit  qu'elles  doivent  ces  avantages  à  une 
habitation  mieux  située,  soit  qu'elles  résistent  aux  in- 
fluences du  mauvais  air  par  la  supériorité  de  leur  tem- 
pérament ;  car  il  se  peut  que  la  pureté  du  sang  portée 
à  un  haut  degré  suffise  à  préserver  de  cette  dégéné- 
rescence. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'on  voit 
surgir  de  très-beaux  hommes  du  sein  de  cette  misé- 
rable population. 

Les  montagnes  présentent  un  spectacle  plus  conso- 
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lant,  mais  ne  sont  pas  exemptes  d'anomalies  inexpli- 
cables. Par  exemple,  dans  la  vallée  du  Sacco  et  sur 
les  montagnes  bien  plantées  et  bien  cultivées  qui  la  bor- 
dent, dans  une  atmosphère  pure  et  fraîche,  et  sous 
une  température  également  éloignée  des  extrêmes  de 
chaud  et  de  froid,  on  trouve,  à  côté  de  l'admirable 
race  dont  j'ai  parlé,  une  multitude  d'individus  qui  of- 
frent tous  les  caractères  de  la  plus  affreuse  dégradation 
physique.  La  teigne  ronge  leur  tête,  tandis  que  le  ra- 
chitisme arrête  leur  croissance  ou  déforme  leurs  mem- 
bres; à  tel  point  qu'en  1814  la  moitié  des  jeunes  gens 
du  canton  de  Yalle-Corsa  n'atteignaient  pas  1  mètre 
50  centimètres  (4  pieds  7  pouces  6  hgnes).  La  phthisie 
et  le^  hernies  sont  aussi  très-communes  dans  ces  mon- 
tagnes. 

La  Sabine  et  la  vallée  de  l'Anio  offrent  plus  rare- 
ment ces  contrastes  si  affligeants  a  observer  sur  les 
deux  versants  des  monts  Lepini  ;  et,  dans  ces  races  plus 
homogènes,  le  sang  sabin  semble  s'être  conservé.  Si  la 
taille  est  peu  élevée ,  la  constitution  du  fond  de  la  po- 
pulation est  ferme  et  vigoureuse,  quoique  la  teigne, 
les  hernies  et  les  maladies  de  poitrine  y  soient  fré- 
quentes. 

Tel  est  l'état  physique  d'un  peuple  qui  en  grande 
partie  vit  sous  le  ciel  le  plus  pur,  parfumé  par  les  éma- 
nations les  plus  suaves.  Le  mauvais  air  peut-il  expliquer 
tous  ces  phénomènes?  C'est  aux  médecins  à  le  décider. 
Il  me  suffit  de  faire  connaître  les  faits. 
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CHAPITRE  XI. 

GÉOLOGIE    ET    HISTOIRE    NATURELLE. 

Je  suis  loin  de  prétendre  donner  une  description 
p;éoloc;ique  et  minéralogique  de  la  province  qui  m'oc- 
cupe; mais  j'ai  pensé  que  les  personnes  qui  ne  veulent 
pas  aller  chercher  dans  Breislack  et  dans  d'autres  na- 
turalistes des  notions  détaillées  sur  la  constitution  phy- 
sique de  ce  pays,  seraient  bien  aises  de  trouver  ici 
quelques  faits  principaux,  et  l'indication  des  Ueux  qui 
méritent  le  plus  leur  attention. 

Cette  province  est  divisée  en  deux  portions  presque 
égales,  dont  l'une  appartient  au  terrain  calcaire  com- 
pacte, et  l'autre  à  la  formation  volcanique.  La  limite 
entre  ces  deux  natures  de  sol  est  tracée  d'abord  par  le 
Tibre  jusqu'à  la  hauteur  de  Correse,  et  ensuite  par 
une  ligne  qui  suit  le  pied  des  montagnes  en  passant 
au-dessous  de  Palombara ,  de  Tivoli  et  de  Palestrina  ^ 
et  qui  ensuite,  se  dirigeant  à  l'ouest,  atteint  la  chaîne 
Lepini  à  son  extrémité  septentrionale ,  et  de  ce  point 
tend  directement  vers  la  mer,  qu'elle  rencontre  près 
d'Astura.  Tout  ce  qui  est  à  l'orient  de  cette  ligne  est 
calcaire,  à  l'exception  des  alentours  de  Valmontone, 
d'Anagni,  de  Ferentino  et  deYicovaro;  de  même  que 
le  sol  volcanique  occupe  la  partie  au  couchant,  le  mont 
Soracte,  les  formations  calcaires  du  littoral,  celles  de 
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3lonte-Mano  et  de  quelques  autres,  des  collines  qui 
entourent  Rome  et  le  groupe  schisteux  de  la  Tolfa  ex- 
ceptés. Enfin,  la  partie  méridionale  de  la  vallée  du 
Sacco  est  formée  de  collines  argileuses  et  sablonneuses, 
dont  le  grès  forme  le  noyau. 

La  roche  calcaire  se  trouve  dans  tous  les  degrés  de 
dureté ,  depuis  le  marbre  de  Cori  et  de  Cottanello  jus- 
qu'aux dépôts  spongieux  qui  flottent  sur  le  lac  au-des- 
sous de  Tivoli.  Le  sol  volcanique  offre  aussi  des  va- 
riétés innombrables  de  produits,  depuis  les  basaltes 
prismatiques  de  Bolsena  et  la  lave  des  carrières  de  Capo 
(li  Bove  jusqu'aux  pierres  ponces. 

Les  montagnes  calcaires  ont  des  formes  hardies,  an- 
guleuses, des  sommités  crénelées,  des  pentes  roides , 
décharnées ,  sur  lesquelles  la  roche  grisâtre  se  montre 
fréquemment  à  nu.  Les  montagnes  volcaniques ,  beau- 
coup moins  élevées,  affectent  des  formes  arrondies; 
leurs  pentes  se  prolongent  au  loin ,  et  leur  ligne  culmi- 
nante ondoie  mollement.  Sur  le  sol  calcaire  la  végé- 
tation est  souvent  pauvre,  les  oliviers  et  les  chênes 
réussissent  presque  seuls  parmi  les  grands  végétaux  ; 
la  terre  volcanique ,  au  contraire ,  se  couvre  d'une  mul- 
titude de  plantes  vigoureuses,  et  les  chênes  blancs, 
rouges  et  verts,  les  châtaigniers,  les  ormeaux,  les 
frênes,  y  atteignent  des  proportions  gigantesques.  La 
couleur  du  sol  est  rougeâtre  ou  grisâtre ,  et  tantôt  ses 
grains  bien  distincts  lui  donnent  l'aspect  d'un  gravier, 
et  on  la  nomme  alors  rapillo;  tantôt,  plus  menue,  elle 
prend  le  nom  de  pozzolnna.  Le  plus  souvent,  la  terre 
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vol('ani([iic  consiste  en  imc  cen(h'e  fine  ol  grisAtro  très- 
pernit^able  et  séchant  prompteincnt.  On  tronvo  la  roche 
volcanique  sous  forme  compacte,  homogène ,  à  cassure 
brillante,  hoire  ou  grise,  supportant  mal  la  taille,  mais 
donnant  des  pavés  très-résiètants.  D'autres  fois  la  roche, 
au  lieu  de  paraître,  comme  la  lave,  le  résultat  d'une 
fiision  complète ,  est  semblable  à  une  masse  de  cendres 
fortement  comprimées  et  durcies ,  de  couleur  verdâtre , 
d'une  ténacité  médiocre,  mais  qui  augmente  à  l'air. 
Cette  modihcation  de  la  roche  volcanique  s'appelle 
peperino,  et  elle  a  servi  à  bâtir  les  plus  anciens  monu- 
ments de  Rome.  Enfin,  le  plus  souvent  la  roche  volcani- 
que est  friable ,  se  pulvérise  aisément ,  et  ses  molécules 
présentent  peu  d'obstacles  aux  racines  des  végétaux. 

La  roche  calcaire  est  tantôt  dure,  sonore,  blanchâ- 
tre, tantôt  formée  de  coquilles,  tantôt  enfin  homogène, 
poreuse,  jaunâtre,  se  taillant  aisément  quoique  très- 
résistante  ,  et  donnant  des  blocs  de  la  plus  grande  di- 
mension. Elle  prend  alors  le  nom  de  traverlino,  et  elle 
a  été  employée  pour  la  construction  des  plus  beaux  édi- 
fices de  Rome  élevés  depuis  le  sixième  siècle  de  son 
ère.  Les  concrétions  que  forment  l'Anio  et  le  Velino 
offrent  la  pierre  calcaire  sous  une  forme  presque  spon- 
gieuse. On  la  trouve  enfin  à  l'état  de  marbre  coloré  à 
Cori  et  à  Cottanello,  tandis  que  l'albâtre  est  abondant  à 
Or  te  et  à  San-Felice  sur  le  mont  Circé,  auprès  de  Givita- 
Vecchia,  à  Monticelli  et  à  San-Angelo  in  Capoccia. 

Les  coquillages  les  plus  communs  sont  les  peignes, 
les  pétoncles,  les  balanites,  etc. 
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La  roche  schisteuse  se  trouve  en  grande  masse  à 
l'extrémité  occidentale  de  la  chaîne  du  Cimino,  et  en 
petite  quantité  aux  environs  de  Viterbo  ;  Arsoli ,  dans 
la  vallée  de  l'xVnio,  possède  du  gypse.  Les  leucites  et 
les  mélanites  ne  sont  pas  rares  auprès  de  Grotta-Ferata  ; 
le  spath ,  le  quartz ,  le  cristal  de  roche ,  se  rencontrent 
dans  les  roches  de  Palestrina,  de  San-Silvestro  et  de 
Subiaco;  la  houille,  près  de  Far  fa,  de  Monte-Catino  et 
de  Salissano  en  Sabine  ;  et  le  pétrole,  près  de  File'ttino  ; 
enfin  le  soufre  est  contenu  dans  une  grande  partie  des 
terrains  volcaniques. 

Quant  aux  substances  métalliques,  on  les  trouve  sur 
divers  points.  D'abord  les  montagnes  de  la  Sabine  con- 
tiennent des  pyrites  cuivreuses  qui  ont  été  exploitées , 
et  qui  sans  doute  ont  valu  à  une  montagne  près  de 
Salissano  le  nom  de  Monte  deW  Oro.  Une  mine  de 
plomb  sous  forme  de  galène,  longtemps  en  exploitation 
près  de  la  Tolfa,  et  donnant  jusqu'à  60  pour  100  de 
.  métal ,  a  été  abandonnée  après  de  longs  travaux ,  at- 
testés par  six  galeries  maintenant  obstruées  par  des 
pierres  et  de  la  terre.  Le  fer  oxydé  brun  se  trouve  en 
abondance  près  de  Monte-Leone,  et  lorsqu'on  l'exploi- 
tait il  rendait  40  pour  100  ;  mais  son  extraction  a  cessé 
en  1799.  Une  autre  mine  de  fer  oxydé  brun,  spongieux, 
existe  à  Guercino  dans  la  campagne  de  Rome ,  et  elle 
donnait  35  pour  100.  Enfin,  entre  Civita-Vecchia  et 
les  alumières,  on  a  autrefois  exploité  une  mine  très- 
riche  de  fer  oxydé  compacte. 

Je  ne  parlerai  de  l'histoire  naturelle  des  animaux  et 

19. 


29î2  IJVHK    IMUCMIKIL 

dos  plantos  que  dans  l'intmH  de  l'agriculture  ou  de 
l'industrie,  laissant  anx  naturalistes  le  soin  de  compter 
et  de  décrire  la  nniltitude  d\Hres  organisés  qui  vivent 
sur  un  sol  si  varié  dans  sa  nature,  ses  expositions  et 
sa  température. 

Les  forêts  littorales  abondent  en  sangliers,  et  par- 
tout on  trouve  un  grand  nombre  de  lièvres  et  de  lapins; 
mais  les  cerfs,  les  daims  et  les  chevreuils,  nombreux 
autrefois,  sont  entièrement  détruits.  Les  loups,  attirés 
par  les  troupeaux,  qu'ils  suivent  dans  leur  transhu- 
mance, trouvent  un  refuge  dans  les  forets  de  la  plaine, 
où  leur  multiplication  devient  un  si  grand  fléau,  que 
les  fermiers  payent  des  primes  considérables  pour  leur 
destruction,  et  entretiennent  des  chasseurs  modénois, 
fort  habiles  à  tendre  des  pièges.  Pendant  l'administra- 
tion française,  on  dépensait,  en  outre  de  ces  primes, 
3  à  4,000  francs  chaque  année  pour  loO  à  200  têtes 
de  loup ,  sans  que  les  ravages  de  l'année  suivante  pa- 
russent moindres.  Les  porcs-épics,  les  blaireaux,  les 
hérissons,  sont  nombreux  dans  les  plaines. 

Les  diverses  espèces  d'oiseaux  de  France  se  trou- 
vent aux  environs  de  Rome ,  et  spécialement  les  per- 
drix grises  et  rouges ,  et  les  bécasses  ;  les  cailles ,  qui 
arrivent  au  printemps ,  en  quantités  innombrables ,  sur 
le  Uttoral  entre  Terracina  et  le  cap  Circé,  sont  l'objet 
d'une  chasse  très -productive,  qu'on  fait  au  moyen 
d'immenses  filets  tendus  sur  le  rivage;  mais  comme 
elles  sont  amaigries  par  les  fatigues  de  la  traversée,  on 
a  soin  de  les  engraisser  avant  de  les  manger.  Les  pa- 
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lombes  ou  pigeons  ramiers  fournissent  aussi,  en  au- 
tomne, un  aliment  très-abondant;  car  on  les  prend 
par  milliers,  à  certains  débouchés  des  montagnes  de 
la  Sabine. 

Les  poissons,  tels  que  le  thon ,  T esturgeon,  le  mulet, 
le  turbot,  la  sole,  le  merlan,  le  rouget,  sont  communs 
dans  la  partie  de  la  mer  qui  baigne  les  côtes  romaines  ; 
et  les  rivières  et  les  lacs  nourrissent  une  grande  quan- 
tité de  truites ,  de  carpes ,  de  tanches ,  de  brochets  et 
d'anguilles,  d'une  grosseur  remarquable. 

Je  ne  parlerai  des  insectes  propres  à  ce  pays  que 
pour  faire  connaître  celui  d'entre  eux  qui  intéresse  le 
plus  Tagriculture,  et  qui,  par  ses  ravages,  est  devenu 
son  fléau  le  plus  redoutable,  c'est-à-dire  la  sauterelle 
{GrjJlus  de  Linn. ,  Acridium  d'Olivier  et  de  Geoffroy). 

Ces  insectes  se  montrèrent  dans  cette  partie  de  l'Italie 
dès  les  premiers  temps  de  la  république  romaine,  et 
leur  destruction,  au  dire  des  historiens,  a  plusieurs 
fois  occupé  le  sénat  et  les  consuls.  Dans  les  temps  mo- 
dernes, l'histoire  a  noté  soigneusement  leurs  appari- 
tions; on  ne  s'étonnera  donc  pas  que  j'entre  dans  quel- 
ques détails  à  ce  sujet. 

Au  commencement  du  siècle ,  des  nuées  de  sauterel- 
les ravagèrent  plusieurs  parties  de  la  basse  Italie,  et 
leur  destruction  fut  poursuivie  par  les  gouvernements 
de  Naples  et  de  Rome  avec  de  grands  efforts.  On  la 
croyait  complète ,  lorsque  des  circonstances  favorables 
à  leur  développement  les  firent  reparaître  en  1809;  et, 
l'année  suivante,  le  mal,  faiblement  combattu  à  cause 


(les  circoustuuces  politiques,  prit  un  tel  accroisseuient, 
que  des  territoires  eutiers  éprouvèrent  les  plus  grands 
dommages.  Ces  Usectes  s'élevaient  comme  des  nuées, 
traversaient,  emportés  par  le  vent,  de  vastes  espaces, 
et  retombaient  en  masse  et  comme  de  préférence  sur 
les  champs  les  plus  brillants  de  verdure.  Les  blés  verts 
coupés  jusqu'à  la  racine ,  les  blés  en  épis  égrenés  com^^ 
plétement,  l'herbe  des  pâturages  rongée  et  détruite 
comme  si  mille  chevaux  l'eussent  foulée  :  tel  était ,  au 
bout  de  quelques  minutes,  l'état  du  terrain  sur  lequel 
le  funeste  nuage  s'était  abattu.  Aussi,  lorsqu'on  voyait 
flotter  dans  les  airs  ces  masses  noires ,  à  cause  de  leur 
épaisseur,  chacun  tremblait  pour  sa  propriété. 

Un  aussi  grand  mal  attira  toute  la  sollicitude  de  l'ad- 
ministration  ;  et  la  destruction  des  sauterelles  fut  entre- 
prise et  poursuivie  avec  une  telle  activité ,  que  plus  de 
6,000  ouvriers  y  furent  employés,  aidés  par  un  miUier 
de  soldats  pris  dans  la  garnison.  Une  commission  de 
propriétaires  et  de  fermiers ,  chargée  de  diriger  les  tra- 
vaux, et  investie  de  grands  pouvoirs,  leva  des  som- 
mes considérables;  et  le  gouvernement,  pour  fournir 
aux  premiers  besoins,  avança  plus  de  100,000  francs, 
dont  plus  tard  il  fut  remboursé  par  une  taxe  propor- 
tionnellement répartie  entre  tous  les  intéressés. 

Mais,  malgré  ces  soins,  beaucoup  de  ces  insectes 
avaient  échappé ,  et  leurs  œufs  devaient  perpétuer  l'in- 
fection. L'hiver  de  1810  à  1811  ayant  été  mis  à  profit 
pour  la  recherche  de  ces  germes,  le  mal,  en  1814 ,  fut 
beaucoup  moindre  que  l'année  précédente  ;  et  l'emploi 
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persévérant  de  ces  moyens  délivra,  au  bout  de  deux 
ans,  le  pays  de  ce  fléau ,  après  une  dépense  de  600,000 
francs  et  la  perte  de  plusieurs  récoltes. 

Les  moyens  employés  pour  la  destruction  des  saute- 
relles sont  de  deux  sortes.  En  premier  lieu,  on  laboure 
profondément  pendant  l'hiver  les  champs  dans  lesquels 
on  soupçonne  des  œufs ,  de  manière ,  en  les  mettant  à 
nu ,  à  les  faire  périr  par  le  froid  ou  à  les  livrer  au  bec 
des  oiseaux.  Mais  lorsque  l'on  ne  peut  pas  employer  la 
charrue,  à  cause  des  rochers  ou  des  broussailles ,  la  re- 
cherche des  œufs  doit  se  faire  à  la  pioche;  moyen  facile, 
puisqu'ils  ont  été  déposés  par  les  insectes  à  quelques 
pouces  de  profondeur.  Ces  œufs  sont  réunis  par  un 
gluten  en  petits  cylindres  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de 
pkuue  à  écrire,  qui  en  contiennent  chacun  plusieurs 
centaines;  quelquefois  des  milliers  de  ces  aggloméra- 
tions de  germes  se  trouvent  dans  un  espace  de  quel- 
ques mètres  carrés,  circonstance  qui  rend  leur  recherche 
facile  à  des  femmes  et  à  des  enfants.  On  les  brûle  avec 
soin. 

Mais  on  ne  peut  espérer  que  la  recherche  des  œufs 
ait  complété  la  destruction  des  sauterelles,  et  il  im- 
porte, au  printemps,  de  veiller  sur  le  moment  où  la 
chaleur  couvre  la  terre  de  ces  insectes,  sortis  de  leurs 
germes  par  myriades  ;  alors  un  peu  de  paille  enflam- 
mée suffit  à  les  faire  périr.  Mais  ce  moment  favorable 
passé,  les  insectes,  fortifiés  et  dispersés  dans  les  champs, 
ne  peuvent  plus  être  atteints  qu'en  les  réunissant  sur  le 
môme  point,  en  les  traquant  avec  des  branches  d'ar- 
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bres,  et  en  profitant  de  ce  moment  pour  les  couvrir  de 
paille  enflaumu^'e.  Plus  tard,  il  faut  entourer  le  champ 
infesté  d'homnies  armés  de  longues  branches  d'arbres, 
placer  sous  le  vent  une  toih^  de  la  grandeur  d'un  drap 
de  lit,  au  milieu  de  laquelle  on  a  pratiqué  une  ouverture 
et  cousu  un  sac  ordinaire.  Les  traqueurs  chassent  les 
sauterelles  vers  la  toile  en  battant  les  buissons,  et  ces 
insectes,  attirés  par  la  blancheur  de  la  toile,  s'y  jet- 
tent en  foule;  alors  quatre  ouvriers  en  saisissent  les 
coins,  les  relèvent,  et  les  sauterelles  tombent  dans  le 
sac.  On  recommence  cette  chasse  fort  coûteuse  jusqu'à 
ce  que  ce  sac  soit  plein ,  et  alors  on  le  vide  dans  une 
fosse  très-profonde,  afin  d'éviter  les  exhalaisons  horri- 
blement puantes  de  ces  cadavres. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  une  nomenclature  des 
sources  minérales  qui  surgissent  dans  cette  contrée,  et 
que  j'emprunte  en  partie  à  M.  Calindri. 

Sur  la  rive  droite  du  Tibre  : 

Sources  sulfureuses,  peu  employées,  près  d'Acqua- 
pendente,  qu'on  croit  être  les  mêmes  que  les  eaux  ap- 
pelées dans  l'antiquité  Acjux  Taarinœ. 

Eaux  sulfureuses  près  de  Bagnorea,  autrefois  célè- 
bres, et  entourées  de  thermes  dont  il  ne  reste  pas  de 
traces. 

Diverses  sources  au  pied  du  Monte-d'Oro,  près  de 
^ïontefiascone ,  les  unes  martiales ,  les  autres  ther- 
males. 

Bains  de  BiiUicame  et  dei:^ll  Asinelli^  près  de  Vi- 
terbo,  déjà  décrits  page  31 ,  et  dont  Nicolas  V,  en  14o6, 
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fit  construire  les  bâtiments  que  répara  Pie  VI.  Auprès 
de  la  ville,  on  trouve  une  multitude  d'autres  sources 
sulfureuses;  enfin  une  source  froide  contenant  du  gaz 
acide  carbonique  et  du  fer. 

Source  thermale  à  Bagnaja,  près  de  Yiterbo. 

Eaux  thermales  à  Mugnano,  près  d'Orte,  avec  des 
vestiges  de  thermes  antiques. 

Source  thermale  sulfureuse,  auprès  de  Canino.  Au- 
tre source  dans  le  même  territoire ,  appelée  dalle  Mo- 
rechie. 

Source  sulfureuse  près  de  ^lonte-Calvello,  dans  la 
plaine  de  Toscanella. 

Eaux  thermales  sulfureuses  à  Bieda.  Autre  source 
minérale  froide. 

Source  thermale  et  sulfureuse  de  Stigliano,  près  de 
Civita-Vecchia ,  autrefois  connue  sous  le  nom  ^ Aqmv. 
Stigise. 

Autres  sources  très-nombreuses  et  très-abondantes, 
surgissant,  à  peu  de  distance  de  Civita-Yecchia ,  des 
racines  du  mont  Cimino,  et  nommées  par  les  anciens 
Jquœ  Taurl,  qu'entouraient  les  thermes  de  Trajan.  On 
les  emploie  encore  avec  succès. 

Près  de  Cervetri  est  une  autre  source  thermale ,  au- 
trefois Aquse  Cerelanx. 

Sources  minérales  nombreuses,  près  de  Ronciglione. 

A  Anguillara,  une  source  contient  du  muriate  sul- 
furé, du  carbonate  de  chaux,  de  la  magnésie,  de  la 
soude  et  de  la  silice. 

Enfin,  une  multitude  de  sources  sulfureuses  sour- 
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dont  an  pied  d(\s  nK)n(ai4;ii(\s  de,  la   lolla,  cl  mu  plu- 
sieurs points  de  la  plaine  di^  Rome. 

Sur  la  rive  gauche  : 

A  peu  de  distance  de  Rome,  on  trouve  les  eaux  mi-, 
nérales  froides  ricir  Jqua-Santa  et  deW  /Équa-Acetosd, 
(jui  contiennent  :  la  première,  du  gaz  acide  carbonique, 
et  environ  5/1000  de  carbonate  de  chaux  et  de  magné- 
sie; la  seconde,  outre  les  mômes  substances,  une  «o- 
table  quantité  de  muriate  de  soude.  Elles  sont  très- 
employées  par  les  Romains. 

Source  sulfureuse  à  Ardéa. 

Source  salée  au  pied  de  la  montagne  de  Fara. 

Source  froide,  appelée  Bain  de  Santa-Barbara ,  près 
de  Rieti. 

Source  minérale  à  Labbro,  qui  portait  le  mon  d'Jquw 
Jssiée,  auprès  de  laquelle  étaient  des  thermes  célèbres. 

Des  bases  du  mont  Terminillo  s'échappent  de  nom- 
breuses sources  minérales,  dont  les  plus  célèbres  sont 
celles  d'Antrodocco,  ville  du  royaume  de  Naples  peu 
distante  de  la  frontière ,  qui  contiennent  du  carbonate 
de  chaux,  du  muriate  de  magnésie,  du  sulfate  de 
chaux ,  du  gaz  acide  carbonique ,  de  l'hydrogène  sul- 
furé, et  de  l'azote. 

Près  de  Narni,  surgissent  du  pied  du  mont  Corviano 
les  eaux  minérales  appelées  del/a  Carestia,  et  qui  con- 
tiennent du  carbonate  de  magnésie,  du  fer,  du  soufre, 
et  du  gaz  hydrogène  sulfuré. 

Les  eaux  albulées,  qui  coulent  au-dessous  de  Tivoli , 
et  dont  j'ai  parlé  page  117. 
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Enfin,  au-dessous  de  Sermonetta,  on  trouve  une 
source  qui  contient  du  fer  et  du  soufre. 

En  outre ,  le  nombre  des  sources  sulfureuses  qui  se 
montrent  dans  la  plaine  volcanique  est  très-considé- 
rable. 


FIN    DU    LIVRE    PREMIER. 


LIVRE  11 


AGRICULTURE. 


CHAPITRE  PREMJER. 

VUES    GÉNÉRALES. 

Le  point  de  vue  le  plus  neuf  sous  lequel  on  puisse 
envisager  le  pays  qui  entoure  Rome,  est  à  coup  sur 
celui  de  l'agriculture,  puisque  presque  aucun  auteur  n'a 
parlé  de  l'état  dans  lequel  se  trouve  le  premier  des  arts 
dans  la  patrie  de  Caton ,  de  Yarron ,  de  Columelle  ;  et 
que  si  quelque  voyageur  s'est  occupé  de  la  culture 
romaine,  c'est  pour  déclarer,  après  un  coup  d'œil  dé- 
daigneusement jeté  sur  les  friches  qui  s'étendent  d'Ac- 
quapendente  à  Albano,  que  le  pays  est  presque  impro- 
ductif. L'ingénieux  M.  de  Bonstetten  n'a  pas  évité  cet 
écueil;  et,  parmi  les  voyageurs  modernes,  je  ne  con- 
nais que  M.  Matheus  qui  s'est  permis  quelque  doute 
sur  ce  préjugé  traditionnel,  et  M.  LuUin  de  Château- 
vieux  qui  l'a  combattu  avec  autant  d'esprit  que  de  ta- 
lent d'observation.  C'est  qu'il  faut  autre  chose  qu'un 
rapide  voyage  pour  comprendre  cette  culture  sans  rap- 
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port  avec  celle  des  pays  du  nord  et  du  centre  de  l'Eu- 
rope. Plus  de  quatre  armées  employées  à  parcourir  le 
pays  dans  tous  les  sens,  à  suivre  les  exploitations  les 
mieux  entendues,  à  étudier  les  travaux  des  meilleurs 
agriculteurs ,  me  donnent  peut-être  le  droit  de  com- 
battre aussi  ce  préjugé,  en  exposant  des  faits  dignes 
des  méditations  des  hommes  d'État  autant  que  de  Tat- 
tention  des  agronomes. 

Le  mode  de  culture  d'un  pays  est  soumis  à  deux  con- 
ditions principales  :  la  constitution  du  sol  et  l'état  de 
la  population.  Cette  dernière  condition  dépend  elle- 
même  de  l'état  sanitaire  du  pays. 

En  décrivant,  dans  le  livre  premier,  cette  partie  de 
l'Italie,  j'ai  montré  qu'elle  se  divisait  presque  égale- 
ment en  plaines  et  en  montagnes;  en  d'autres  termes, 
en  pays  malsains  et  en  pays  salubres.  J'ai  montré  aussi 
que  la  population  était  nombreuse ,  agglomérée ,  saine 
et  forte  sur  les  montagnes  ;  rare ,  disséminée ,  faible  et 
malsaine  dans  les  plaines. 

Il  résulte  naturellement  de  cet  état  de  choses  que  la 
population  montagnarde,  resserrée  sur  un  sol  cultivable 
étroit  et  peu  fertile,  a  du  le  cultiver  avec  soin ,  tandis 
,que,  dans  la  plaine,  l'absence  de  population  a  forcé  à 
laisser  les  terres  en  grandes  masses  et  en  pâturages. 

Mais,  comme  chacun  le  sait,  cette  agglomération 
des  propriétés  de  la  plaine  ne  date  que  des  temps  de 
la  corruption  des  Romains  ;  car,  dans  les  premiers  siè- 
cles de  Rome,  on  n'assignait  que  '^jugera  ou  1  arpent 
à  chaque  citoyen  :  ensuite.,  l'an  268,  on  limita  le  pa- 
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Irinioino  i\  1  Jus^^rra  (\)  (1  hcct.  3/i),  qui  r  os  ter  ont 
loiii^tomps  la  niosiirc  des  propriétés  des  pins  grands  ci- 
(oycms.  T.'an  3()2,  lo  sénat  permit  à  chaque  membre 
d'nne  famille  de  posséder  cette  mesure  de  terre.  Eidin, 
Licinius  Stolo,  l'an  388,  et  alors  que  Rome  possédait 
presque  tout  le  midi  de  l'Italie,  fixa  h  500  jugera  (250 
arpents)  le  maximum  du  patrimoine  d'une  famille. 

Les  mœurs  secondaient  la  législation;  car  Marcus 
Cilriu s,  vainqueur  de  Pyrrhus,  refusait  ^0 juger^a  (12 
hectares  1/2)  de  terres  que  le  peuple  lui  offrait,  en  di- 
sant qu'il  n'y  avait  qu'un  mauvais  citoyen  qui  pût  en 
désirer  plus  de  1  jugera;  que  Q.  Gincinnatus,  que  Fa- 
bricius,  vainqueur  aussi  de  Pyrrhus,  ne  possédaient 
pas  même  la  mesure  permise  par  la  loi. 

Tout  changea  lorsque  les  conquêtes  eurent  accu- 
mulé les  richesses  à  Rome,  et  que  les  propriétés  de 
la  plaine  qui  environne  cette  ville  eurent  passé  entre 
tes  mains  des  riches  Romains,  qui  en  livraient  la  cul- 
ture à  des  troupeaux  d'esclaves  ;  mais  comme  des  es^ 
claves  ne  remplacent  pas  des  citoyens ,  et  ne  sauraient 
former  une  population ,  la  pastorizia ,  mot  par  lequel 
on  exprime  tout  ce  qui  tient  à  l'élève  des  bestiaux, 
naquit  dans  cette  plaine  ainsi  que  dans  toutes  les  par-» 
ties  de  Fltalie  où  agissaient  les  mêmes  causes,  c'est- 
à-dire  dans  le  pays  entre  les  bouches  de  l'Arno  et  les 
marais  Pontins.  L'élève  des  bestiaux  devint  même  l'u- 
nique moyen  de  tirer  parti  de  ces  immenses  terrains, 
lorsque  la  guerre  ne  recruta  plus  les  bandes  de  captifs. 

(1)  Suivant  M.  Bureau  delà  Malle,  j«^(^r;  suivant  M.  Michelet,  jî<</er«. 
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Aux  patriciens  romains  vaincus  et  dépouillés  succé- 
dèrent les  chefs  des  armées  barbares,  qui  durent  adop- 
ter avec  empressement  un  mode  d'exploitation  qui  leur 
était  familier;  et  ainsi  se  perpétuèrent  les  immenses 
agglomérations  de  propriétés  livrées  au  pâturage ,  tan- 
dis que  les  terres  des  montagnes ,  dédaignées  par  les 
Vainqueurs,  restèrent  par  petites  parcelles  dans  les 
mains  des  possesseurs  primitifs.  Les  descendants  des 
généraux  goths,  vandales,  hérules  ouhuns,  devinrent 
des  seigneurs  féodaux  ;  et  la  loi  des  fiefs  rendit  durable 
la  concentration  des  propriétés  en  grandes  masses, 
tandis  que  le  défaut  de  population  et  l'état  habituel  de 
guerre  dans  lequel  vivaient  ces  seigneurs  leur  fit  une 
nécessité  de  continuer  à  élever  des  bestiaux  faciles  à 
abriter  dans  leurs  donjons,  et  à  ne  s'occuper  qu'excep- 
tionnellement de  la  culture  du  blé ,  trop  exposé  aux 
déprédations  de  leurs  ennemis. 

Cette  tendance  était  favorisée  par  une  propriété  du 
sol  dont  j'ai  déjà  souvent  parlé,  c'est-à-dire  par  une 
abondante  et  riche  végétation  spontanée  qu'excitent  les 
pluies  d'automne,  et  que  favorise  un  hiver  presque 
toujours  tiède.  La  seule  difficulté  se  trouvait  dans  le 
dessèchement  des  pâturages  pendant  l'été  ;  mais  le  voi- 
sinage des  montagnes  offrait  une  nourriture  supplétive 
au  moyen  d'une  facile  et  brève  transhumance. 

Ainsi  tout  concourut  à  amener  des  modes  de  cul- 
ture qui  ont  traversé  les  siècles  et  persisté  jusqu'à  nos 
jours. 

L'absence  de  consommateurs  voisins  rendait  d'ail 
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leurs  sans  objet  la  ciillure  des  céréales,  dillieiles  à  trans- 
porter au  loin,  tandis  que  les  bestiaux  pouvaient  aller 
chercher  facilement  les  marchés  éloignés.  Cette  facilité 
de  la  vente  des  bestiaux  fit  persister  les  propriétaires 
dans  leur  mode  d'exploitation,  lorsque  la  population 
de  nouveau  croissante  de  Rome  ouvrit  un  plus  large 
marché  aux  céréales  ;  et  nous  suivrons  bientôt  les  pro- 
grès d'une  lutte  curieuse  entre  le  gouvernement  et  les 
producteurs  de  la  plaine,  le  premier  ordonnant  l'ac- 
croissement des  cultures,  et  les  autres  s'y  refusant. 

L'exploitation  au  moyen  de  l'élève  des  bestiaux  est 
commune  aux  trois  bassins,  tandis  que  les  coteaux 
volcaniques  du  Cimino  et  de  l'Albane  et  toutes  les  mon- 
tagnes calcaires  produisent  des  céréales,  des  légumi- 
neuses, des  textiles,  et  des  arbres  à  fruit. 


CHAPITRE  II. 


DE    LA    CULTURE    DES    PLAINES. 


ARTICLE  PREMIER. 

De  la  division  des  terres,  et  de  leur  nature. 

La  grande  culture  s'exerce  dans  les  plaines  du  bas- 
sin du  lac  de  Bolsena  et  du  Tibre ,  et  dans  toute  l'éten- 
due du  bassin  des  marais  Pontins.  Le  sol  sur  lequel  se 
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pratique  cette  culture  est  très-accidenté;  ses  qualités 
fructifères  varient  à  l'infini,  et  on  peut  le  classer  en 
terres  hautes,  en  pentes,  en  vallons  et  en  plaines. 

Les  deux  premières  classes  sont  formées  d'une  croûte 
tantôt  volcanique,  tantôt  calcaire,  friable,  sèche,  re- 
couverte d'une  mince  couche  d'humus,  et  quelquefois 
entièrement  nue ,  peu  propre  aux  céréales ,  et  souvent 
abandonnée  à  une  végétation  spontanée  de  mauvaises 
herbes  et  de  broussailles,  et  ne  servant  qu'à  une  ché- 
tive  dépaissance.  Les  deux  autres  classes  de  terrain,  les 
vallons  et  les  plaines,  sont  douées,  au  contraire,  d'une 
grande  fertilité ,  car  elles  résultent  des  alluvions  entraî- 
nées par  les  eaux  des  parties  supérieures  :  aussi  sont- 
elles  profondes,  légères,  et  très-perméables  aux  in- 
fluences atmosphériques.  C'est  ici  l'unique  champ  où 
s'exerce  dans  les  plaines  l'industrie  agraire  des  Ro- 
mains, les  autres  terrains  susceptibles  de  production 
dans  un  pays  bien  peuplé  étant  nécessairement  négligés 
dans  une  contrée  qui  sur  une  étendue  d'environ  1,400 
milles  carrés ,  faisant  plus  de  200  lieues  carrées  de  25 
au  degré ,  ne  compte  pas  de  population  agricole  perma- 
nente au  delà  de  15  à  18,000  individus. 

Les  deux  chaînes  volcaniques  et  les  vallées  du  Sacco, 
de  l'Anio  et  du  Velino,  avec  leurs  montagnes,  sont  le 
domaine  de  la  petite  culture,  et  leur  surface  peut  s'éva- 
luer à  4,600  milles  carrés. 

Voici  comment  se  subdivise ,  sous  le  rapport  des  pro- 
ductions, cette  vaste  contrée  : 

I.  20 
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Rubbi. 

Terres  à  blé  et  à  chanvre 74.*) 

—  alternant  avec  des  légumineuses 00,068 

—  alternant  avec  des  pâturages Ili,i38 

Terres  à  légumineuses  seules 2,951 

—  à  chanvre 54 

—  h  maïs 1,568 

—  à  seigle 2,552 

Prairies  à  faucher 1 1 ,306 

Pâturages  permanents 137,354 

Vergers  d'oliviers  semés  en  blé  et  légumineuses.  2,915 

—  semés  en  blé  alternant  avec  des  pâturages.  6,562 

—  plantés  dans  des  prairies  ou  pâturages. .  12,018 

—  d'oliviers  entremêlés  à  des  vignes 775 

Vignes  semées  en  blé  et  chanvre 140 

—  semées  en  blé  alternant  avec  des  légumi- 

neuses   26,248 

—  semées  en  blé  alternant  avec  des  pâturages.  1 7,717 

—  plantées  dans  des  prairies  ou  pâturages. .  2,043 

—  semées  en  maïs 230 

—  pleines 14,606 

Terrains  humides  produisant  des  cannes,  ro- 
seaux, litière,  etc 610 

Rizières 30 

Jardins 494 

Vergers  d'arbres  à  fruit 297 

Châtaigneraie 4,053 

Bois  de  haute  futaie 82,197 

Bois  taillis 83,838 

Terrains  bâtis ^  fleuves,  rivières,  ruisseaux,  lacs, 
étangs,  plages,  dunes,  ravins,  roches,  terres 

stériles,  routes,  chemins,  etc 145,491 

737,000 

L'examen  de  ce  tableau ,  extrait  d'un  cadastre  digne 
d'être  envié  par  les  pays  qui  se  vantent  d'être  le  plus 
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avancés  en  économie  politique ,  et  qui  est  levé  par  les 
soins  de  M.  Louis  Marini,  que  son  caractère  et  que  son 
savoir  rendent  un  des  hommes  les  plus  honorables  de 
Rome ,  donne  le  résultat  suivant  : 

Hectares.  Rubbi. 

Terres  susceptibles  d'être  cultivées  en 

grains 445,000  ou  242,000 

Terres  uniquement  destinées  à  la  nour- 
riture des  bestiaux 298,000        162,000 

Terres  uniquement  destinées  à  la  cul- 
ture de  la  vigne 26,800  d4,600 

Terres  uniquement  destinées  à  la  cul- 
ture des  plantes  potagères  et  arbres 
fruitiers 2,500  1,400 

Bois  de  futaie,  taillis  et  châtaigneraies.       312,000        170,000 

Total  des  terrains  productifs 1,084,300  ou  590,000 

Le  terrain  arable  se  sous-répartit  approximativement 
ainsi  qu'il  suit  : 

Terres  cultivées  en  grains  dans  les  plai- 
nes malsaines  ou  de  grande  culture.      293,000  ou  160,000 

Terres  cultivées  en  grains  dans  les 
pays  sains  ou  de  petite  culture 150,000  82,000 

La  partie  la  plus  importante  du  pays  de  grande  cul- 
ture est  Vagro  romano ,  territoire  de  la  ville  de  Rome 
situé  au  centre  du  bassin  du  Tibre,  et  d'une  étendue 
de  205,000  hectares  ou  1 1 1 ,400  rubbi.  Suivant  l'excel- 
lent travail  de  monseigneur  Nicolaï,  auteur  d'ouvrages 
très-dignes  de  leur  réputation ,  ce  terrain  se  subdivise 
ainsi  qu'il  suit  : 

20. 


'M)H  LIVIIK    11. 

HeclarcM.  Riibbl. 

Terrains  cultivables 101,000  ou  r;ri,000 

Prairies  permanentes d8,84:i  10,295 

Pâturages  permanents 10,295  5,595 

Bois  et  broussailles 38,991  21,245 

Vignes  et  oliviers i,787  817 

Plages  de  la  mer 3,675  i  ,997 

Marais  et  étangs 2,875  i,563 

Roches,  ravins,  terres  incultes,  habita- 
tions, routes,  cours  d'eau 27,207  14,788 

On  remarquera  que  le  sol  arable  est  à  peu  près  moi- 
tié de  la  superficie  ;  mais ,  dans  le  reste  du  pays  mal- 
sain ,  cette  proportion  change  à  raison  du  plus  d'éten- 
due des  forêts  et  des  grands  réservoirs  d'eau.  Je  vais 
maintenant  m' occuper  de  la  culture  des  pays  malsains. 

Le  sol  arable  y  est  soumis  à  un  assolement  biennal , 
triennal  ou  quatriennal,  selon  sa  qualité,  et  surtout 
suivant  les  demandes  de  grains  ;  car  on  agit  ici  comme 
dans  les  manufactures,  où  les  travaux  sont  accélérés 
ou  ralentis  en  raison  des  commandes  ;  et  l'on  peut  dire 
qu'en  général  la  culture  donnée  au  sol  a  pour  objet 
principal  le  renouvellement  des  pâturages  spontanés, 
dont  la  force  productrice  commence  à  s'épuiser;  et  que 
les  plantes  céréales ,  légumineuses ,  bulbeuses  ou  alca- 
lines, n'interviennent,  pour  ainsi  dire,  que  comme 
auxiliaires.  Cependant  les  terres  de  qualité  supérieure, 
qui  multiplient  douze  à  quinze  fois  la  semence ,  sont 
cultivées  en  céréales  au  moyen  d'une  rotation  binaire 
de  friche  ou  de  céréales,  et  même  de  froment  et  de 
grains  de  mars.  Mais  ces  terres  forment  une  exception  ; 
et,  en  ne  voulant  considérer  que  l'ensemble  du  terri-^ 
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loire ,  on  trouve  que  l'assolement  est  de  2 ,  3  à  4  an- 
nées de  jachères  après  une  année  de  culture. 

Au  premier  aspect,  une  part  aussi  mince  faite  à  la 
culture  semble  justifier  les  reproches  de  paresse  adressés 
aux  Romains  ;  mais  lorsqu'aux  premières  pluies  d'oc- 
tobre, on  voit  ces  immenses  champs  revêtus  de  verdure 
offrir  à  d'innombrables  troupeaux  une  herbe  épaisse, 
croissant  à  travers  les  chaumes  arides,  l'automne  et 
l'hiver  enfin  se  parer  de  toute  la  fraîcheur  du  prin- 
temps, on  comprend  comment  les  Romains  se  conten- 
tent d'un  mode  d'exploitation  si  séduisant.  Quel  peu- 
ple, recevant  de  la  nature  le  bienfait  de  productions 
spontanées  si  abondantes,  ne  serait  pas  enclin  à  en 
jouir  sans  demander  à  une  culture  plus  pénible  des 
dons  plus  riches  peut-être ,  mais  plus  incertains  ? 


ARTICLE  IL 
Des  fermes. 

J'ai  déjà  montré  comment  les  plaines  de  cette  pro- 
vince ,  réparties  entre  les  chefs  des  peuples  vainqueurs 
par  grandes  masses ,  exploitées  par  eux  au  moyen  de  la 
paslorizici,  passèrent  sans  autre  division,  à  cause  de  la 
loi  féodale  et  des  substitutions,  soit  dans  les  mains  des 
descendants,  soit  dans  celles  de  nouveaux  vainqueurs, 
soit,  par  suite  de  donations,  de  confiscations,  et  autres 
voies,  dans  celles  du  gouvernement  ou  à  des  établisse- 
ments pieux.  Mais  aucune  de  ces  mutations  ne  tendait 
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à  amener  la  division  de  riimneiihlo  :  car  les  nouveaux 
possesseurs  éiai(^nt  soumis  le  plus  souvent  aux  substitu- 
tions ou  à  la  mainmorte;  et,  lorsfpi'ils  étaient  lihi-es 
de  diviser,  ils  s'y  refusaient  à  cause  des  avanla^çes  du 
système  de  paslorizia,  et  pour  éviter  les  déptmses  (Je 
constructions  de  bâtiments  que  nécessite  l'établissement 
d'une  ferme. 

C'est  ainsi  qu'à  travers  quinze  siècles  ces  gigantes- 
ques exploitations  ont  échappé  à  l'influence  qui,  dans 
d'autres  pays,  morcelait  si  activement  les  propriétés: 
c'est  ainsi  que  cet  a^ro  rornano  que  Rome  mit  plusieurs 
siècles  à  conquérir  est  encore,  de  nos  jours,  la  pro- 
priété de  113  familles ,  qui  réunissent  une  étendue  de 
126,000  hectares,  et  de  64  corporations,  qui  en  pos- 
sèdent 75,500.  Parmi  les  premiers,  on  remarque  le 
prince  Borghèse,  propriétaire  de  22,000  hectares;  le 
duc  Sforza  Cesarini,  de  11,000;  le  marquis  Patrizi, 
de  5,800;  M.  Pamfilo  di  Pietro,  de  5,600;  le  prince 
Chigi,  de  5,400,  etc.  Les  corporations  qui  ont  les  plus 
vastes  propriétés  sont  le  chapitre  de  Saint-Pierre  et  l'hô- 
pital du  Saint-Esprit. 

Cette  surface  se  divise  pour  son  exploitation  en  416 
fermes,  dont  178  ont  moins  de  100  hectares,  186  de 
100  à  500,  35  de  500  à  1,000,  et  17  de  1,000  à  4,300 
hectares. 

On  peut  évaluer  le  nombre  des  fermes  des  autres 
plaines  de  la  province  à  environ  200,  dont  la  plus 
grande,  celle  de  Campo-Morto,  appartenant  au  chapi- 
tre de  Saint-Pierre,  a  8,400  hectares.  Ainsi,  les  350,000 
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hectares  de  surface  des  plaines  sont  exploités  par  envi- 
ron 600  fermiers ,  ou  plutôt  sont  subdivisés  en  ce  nom- 
bre de  centres  de  culture. 

En  général ,  chaque  ferme  se  compose  de  terres  ara- 
bles ,  de  prairies ,  de  pâturages  permanents ,  de  bois  et 
de  broussailles ,  dans  des  proportions  ^qui  varient  à 
l'infini. 

Les  bâtiments  d'une  exploitation  consistent  dans  un 
casale,  ou  une  maison  de  maître  très-modeste,  qui  a 
souvent  la  forme  d'un  petit  château  crénelé  ;  en  bâti- 
ments pour  les  valets ,  une  écurie  peu  étendue ,  et  un 
grenier  à  blé.  Il  n'existe,  pour  les  ouvriers  accidentels, 
que  de  mauvais  et  toujours  insuffisants  abris  couverts 
en  paifie,  élevés  çà  et  là  dans  les  champs.  Les  bestiaux 
de  toute  sorte,  vivant  constamment  en  plein  air,  l'écurie 
ne  sert  qu'aux  chevaux  du  propriétaire,  à  ceux  qu'em- 
ploie habituellement  le  fermier,  ou  à  abriter  momenta- 
nément les  vaches  pleines  et  les  bœufs  de  labour.  Aussi, 
les  fermes  de  Campo-Morto  ou  de  Conca,  plus  grandes 
que  les  territoires  d'un  grand  village,  n'ont  pas  autant 
de  bâtiments  que  la  moindre  ferme  des  pays  du  nord. 

Cette  parcimonie  dans  les  constructions,  forçant  en 
été  les  ouvriers ,  réunis  en  grand  nombre ,  à  coucher 
sur  la  terre  nue,  leur  cause  très-souvent  des  maladies 
mortelles.  Pour  préserver  ces  malheureux,  les  papes 
ont  excité  par  des  primes  à  construire  des  abris,  et 
l'administration  française  en  a  fait  la  loi;  mais  tout 
reste  encore  à  faire,  quoique  l'humanité  des  proprié- 
taires, et  même  l'intérêt  des  fermiers,  dussent  les  porter 
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à  se  soumettre  à  cette  dépense,  d'ailleurs  peu  consi- 
dérable. 

Les  terrains  s'afferment  de  8  à  18  fr.  par  hectare 
(14  à  32  fr.  par  rubbio);  mais  ce  dernier  prix  ne  se 
donne  que  pour  ceux  qui  sont  d'assez  bonne  qualité 
pour  supporter  l'assolement  triennal.  Quelques  terrains 
exceptionnels  sont  payés  un  plus  haut  prix  encore. 
Mais  je  dois  me  hùter  de  faire  observer  que  ces  prix 
sont  ceux  d'une  époque  où  le  commerce  des  grains 
était  libre,  et  le  marché  de  la  France  et  de  la  haute 
Italie  ouvert  aux  cultivateurs  romains.  Ils  ont  dû  suivre 
l'abaissement  du  prix  des  grains.  La  ferme  de  Campo- 
Morto  était,  à  cette  époque,  affermée  120,000  francs. 


ARTICLE  m. 

Des  fermiers. 

En  examinant  l'étendue  des  fermes,  et  en  se  rappe- 
lant que  leur  culture  est  fondée  sur  l'élève  des  bestiaux, 
on  conçoit  que  ce  n'est  pas  dans  la  classe  des  simples 
paysans  que  se  trouvent  les  hommes  assez  riches  pour 
fournir  les  avances  nécessaires,  et  assez  éclairés  pour 
diriger  les  mouvements  d'une  machme  aussi  compli- 
quée. Les  fermiers  appartiennent  ici  à  une  classe  beau- 
coup plus  relevée,  et  plusieurs  d'entre  eux  figurent 
honorablement  dans  les  rangs  de  la  société.  Le  nom  de 
mercantl  di  campagna  les  désigne  parfaitement  ;  car 
leur  spéculation  consiste  à  établir  une  vaste  fabrique  de 
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produits  naturels  sur  un  terrain  donné  ;  à  proportion- 
ner sans  cesse  la  production  à  la  demande  ;  à  la  varier 
suivant  les  circonstances;  à  étudier  tous  les  marchés 
pour  choisir  l'époque  des  ventes,  et  pour  profiter  de 
tous  les  mouvements  .de  hausse  qui  se  manifestent  sur 
le  périmètre  entier  de  la  Méditerranée.  Ainsi,  le  fer- 
mier romain  est  à  la  fois  agriculteur,  armateur,  négo- 
ciant et  banquier  ;  tantôt  surveillant  ses  cultures  et  ses 
nombreux  ouvriers  ;  tantôt  dirigeant  son  comptoir  de 
Rome  et  ses  expéditions  maritimes  ;  enfin  se  mettant  en 
mesure ,  par  une  active  correspondance ,  de  prévoir  les 
besoins,  et  d'étendre  ou  de  restreindre  à  propos  ses 
cultures. 

Ainsi,  la  profession  de  fermier  est  une  des  plus  diffi- 
ciles, car  elle  exige  autant  de  connaissances  que  de 
jugement  et  d'activité  :  elle  est  aussi  une  des  plus  pé- 
rilleuses pour  la  santé,  à  cause  des  courses  fréquentes 
que  les  fermiers  doivent  faire  en  tout  temps  sur  leurs 
exploitations. 

Ces  motifs  seraient  suffisants  pour  expliquer  le  petit 
nombre  de  personnes  qui  se  livrent  à  cette  spéculation. 
Un  autre  obstacle  est  dans  l'étendue  des  capitaux  qu'elle 
exige  :  la  moindre  ferme  nécessite  en  effet  au  moins 
oO,000  fr.  d'avances,  et  les  plus  considérables  5  à 
600,000  fr.;  et  on  conçoit  que  des  pères  de  famille, 
possédant  un  tel  capital ,  préfèrent  la  médiocrité  paisi- 
ble qu'il  leur  assure  aux  hasards  de^gette  spéculation. 
Ainsi,  les  propriétaires  n'ont  à  choisir  que  parmi  un 
petit  nombre  de  concurrents;  et  les  fermiers,  qui  for- 
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mrnl  une  corjxxalion  itilclli^enlc  cl  hicn  unir,  restent 
le  plus  souvent  juaitics  du  marché. 

Les  personnels  (pii  sans  capitaux  suffisants  se  livrent 
à  cette  profession,  forcées  d'emprunter  à  un  taux  élevé, 
ou  ,  ce  qui  est  pire,  à  vendre  aux  prêteurs  leurs  récol- 
tes d'avance  et  à  un  prix  désavantageux ,  tombent  sou- 
vent victimes  de  leur  ambition,  et  par  leurs  faillites 
trop  fréquentes  sont  le  fléau  des  propriétaires. 

De  même,  quelques  fermiers  puissants,  étendant  leurs 
exploitations  d'une  manière  exagérée,  par  la  réunion 
d'un  tel  nombre  de  fermes  qu'ils  ont  à  cultiver,  jusqu'à 
10  à  12,000  hectares,  sont  aussi  exposés  à  être  jetés 
par  deux  mauvaises  récoltes  dans  les  mains  des  usu- 
riers, qui  leur  font  expier  promptement  l'essor  impru- 
dent qu'ils  ont  voulu  prendre. 

En  1813,  on  ne  comptait  que  54  fermiers  résidents 
à  Rome ,  et  environ  un  nombre  double  hors  de  cette 
ville;  et  c'était  à  cette  petite  corporation  qu'était  exclu- 
sivement confiée  l'exploitation  de  l'immense  territoire 
qui  s'étend  des  frontières  de  Toscane  à  celles  de  Na- 
ples,  territoire  qui  contenait  presque  autant  de  villes 
qu'il  s'y  trouve  aujourd'hui  de  fermes. 

Les  principaux  fermiers  à  cette  époque  étaient 
MM.  Giorgi,  Gleter,  Truzzi,  Yalentini,  Yanni,  etc. 
Quelques  grands  propriétaires  exploitaient  aussi  pour 
leur  compte. 

Les  grandes  exploitations  étant  dans  les  mains  des 
fermiers ,  et  l'approvisionnement  du  pays  et  la  fortune 
des  propriétaires  dépendant  de  leurs  succès,  on  conçoit 
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que  le  gouvernement  leur  accorde  une  protection  spé- 
ciale, dont,  en  tout  temps,  la  marque  la  plus  utile  est 
le  maintien  de  la  liberté  du  commerce  des  grains  et  des 
bestiaux.  Lorsque  par  des  règlements  imprudents  cette 
liberté  est  gênée,  afin  d'établir  un  prix  factice  dans  le 
pays ,  les  fermiers  réduisent  les  cultures ,  et ,  les  prix 
s'élevant  par  la  moindre  abondance  des  produits,  le 
but  qu'on  se  proposait  est  manqué.  Tandis  que,  lorsque 
les  cultivateurs  sont  assurés  d'un  marché  étendu,  ils 
demandent  à  la  terre  une  plus  grande  quantité  de 
grains;  et  cette  abondance,  malgré  l'ouverture  de  la 
navigation ,  maintient  les  prix  sur  le  marché  intérieur. 
Cet  accroissement  de  produits  dépend  toujours  d'eux  ; 
car  il  résulte  de  ce  que  j'ai  dit  de  la  nature  des  terres 
et  de  leur  assolement,  que  la  plaine  romaine,  loin  de 
ressembler  aux  autres  territoires,  auxquels  une  rota- 
tion régulière  demande  chaque  année  tous  les  grains 
qu'ils  peuvent  produire,  n'est  cultivée  que  proportion- 
nellement aux  besoins,  et  ne  produit  que  ce  qu'on 
peut  espérer  de  vendre. 

Pendant  l'administration  française ,  nous  avons  fait 
l'expérience  des  avantages  de  cette  liberté  :  les  fer- 
miers, en  1809,  étaient  dans  l'état  le  plus  pénible,  et 
ils  avaient  successivement  restreint  leurs  ensemence- 
ments au  point  que  des  100,000  hectares  de  terres 
arables  de  l'Agro  Romano,  ils  n'en  avaient  cultivé  que 
14,700,  et,  dans  le  reste  des  plaines,  une  quantité  pro- 
portionnelle. L'ouverture  des  ports  de  Toscane,  de 
Ligurie  et  de  Provence,  pendant  les  cinq  années  sui- 
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vanlcs,  siillit  à  portor  les  ensemoncoments  à  21,000 
luM'iaros  dans  le  seul  Agro  Romano  :  en  nu^me  temps 
la  situation  des  fermiers  s'améliora  sensiblement,  et  ils 
réparèrent  les  pertes  faites  pendant  la  fermeture  de  la 
navigation.  Le  prix  du  blé  s'éleva,  il  est  vrai,  mais 
sans  dépasser  une  juste  mesure  ;  et  la  disette  de  1811 
et  de  1812 ,  si  terrible  en  France  et  dans  la  haute  Italie, 
fut  peu  sensible  à  Rome ,  qui  ne  cessa ,  au  contraire , 
de  verser  d'énormes  masses  de  grains  sur  les  marchés 
du  littoral. 

Les  baux  sont  de  neuf  années.  Les  payements,  qui 
autrefois  se  faisaient  en  denrées ,  se  stipulent  mainte- 
nant en  argent  :  changement  qui  a  empiré  la  condition 
des  fermiers ,  et  auquel  le  gouvernement  a  voulu  vai- 
nement s'opposer.  Le  bétail  appartient  en  général  en 
plus  grande  partie  au  fermier,  qui  ne  reçoit  qu'un 
faible  cheptel. 

Les  fermiers  qui  tiennent  plusieurs  domaines,  en 
sous-afferment  des  parties  à  des  propriétaires  de  trou- 
peaux pour  la  seule  dépaissance.  Quelquefois  le  pro- 
priétaire donne  sa  ferme  à  bail  emphytéotique,  mode 
excellent  s'il  était  appliqué  à  de  petites  parties  de  ter- 
rain que  l'emphytéote  cultiverait  lui-même;  mais  le 
plus  souvent  il  ne  s'emploie  qu'à  de  grands  domaines, 
et  alors  il  ne  fait  que  substituer  un  propriétaire  à  un 
autre.  C'est  ainsi  que  la  chambre  apostolique  a  aliéné 
de  belles  propriétés,  à  son  grand  détriment. 
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ARTICLE  IV. 

Des  ouvriers. 

Après  avoir  parlé  de  la  composition  des  fermes  et 
des  hommes  industrieux  qui  en  dirigent  l'exploitation, 
il  faut  faire  connaître  les  agents  qu'ils  emploient  :  les 
ouvriers  sont  au  premier  rang. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  fermes  de  grande  cul- 
ture sont  presque  toutes  dans  un  pays  dont  le  mauvais 
air  disperse  les  rares  habitants  pendant  plusieurs  mois 
de  l'année.  Ainsi  il  ne  peut  être  question  de  demander 
des  ouvriers  à  la  population  locale.  11  faut  les  appeler 
de  lieux  éloignés;  et  comme  les  besoins  se  manifestent 
à  la  fois  sur  tous  les  points,  tous  les  pays  sains  et  peu- 
plés, jusqu'aux  plus  lointaines  montagnes  de  l'Apen- 
nin ,  payeront  par  leurs  colonies  un  périlleux  tribut  aux 
nécessités  des  cultures  de  la  plaine. 

Les  ouvriers  des  fermes  se  divisent  en  deux  classes  : 
les  ouvriers  à  l'année  ou  domestiques,  et  ceux  qu'on 
prend  à  la  saison  ou  à  la  journée. 

Les  domestiques  appartiennent  en  général  à  la  popu- 
lation la  plus  voisine,  et  leur  nombre  est  très-considé- 
rable sur  chaque  ferme.  A  leur  lête  apparaît  il  ministro, 
agent  général ,  représentant  du  fermier  sur  la  ferme , 
et  directeur  suprême  des  travaux  ;  sa  résidence  est  au 
casale,  excepté  dans  les  temps  les  plus  périlleux,  où 
la  ferme,  vide  d'habitants,  a  moins  besoin  de  ses  soins. 
Toujours  à  cheval,  il  parcourt  les  cultures,  distribue 
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les  ouvriers,  veille  sur  la  rentrée  des  grains,  sur  la 
tonte  des  laines ,  sur  la  vente  des  bestiaux ,  du  beurre, 
des  fromages  ;  en  un  mot ,  il  fait  tout  ce  qui  dans  un 
autre  pays  est  du  ressort  du  fermier  lui-môme ,  tandis 
que  ce  dernier  joue  le  rôle  d*un  négociant;  les  meil- 
leurs chevaux  sont  réservés  pour  le  rninistro,  qui,  bien 
payé,  bien  nourri,  sait  combattre  le  mauvais  air  avec 
du  vin  vieux. 

Sous  lui  se  rangent  le  maître  laboureur ,  le  chef  du 
haras,  le  maître  vacher  ou  capo  vaccaro,  le  chef  des 
bergers  ou  capo  vergarOj  tous  largement  rétribués;  le 
dernier,  par  exemple,  gages  ou  profits  compris,  gagne 
près  de  2,000  francs  dans  les  grandes  fermes.  Chacun 
de  ces  chefs  a  des  sous-chefs  sous  sa  direction,  des  pi- 
queurs  d'ouvriers,  des  gardes-bois,  qui  tous  ne  rem- 
plissent que  des  fonctions  de  surveillance.  C'est  ainsi 
que,  sur  les  grandes  exploitations ,  on  compte  jusqu'à 
30  ou  40  individus  bien  payés,  non  pour  travailler, 
mais  pour  faire  travailler  les  autres. 

Après  ce  coûteux  état-major,  viennent  les  bergers, 
les  vachers ,  les  voituriers ,  tous  loués  à  l'année  et  fort 
nombreux,  puisque  le  soin  d'un  troupeau  de  2,500 
bêtes  exige  29  hommes ,  et  que  dans  une  grande  ferme 
10  à  12  voituriers  sont  presque  continuellement  occu- 
pés au  transport  des  denrées  au  lieu  de  la  vente  ou  de 
l'embarquement. 

Le  principe  de  la  division  du  travail,  ordinairement 
si  fécond  en  bons  résultats,  reçoit  ici  une  fâcheuse  appli- 
cation, car  chaque  domestique  exerce  un  emploi  séparé, 
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et  il  n'aide  en  aucune  manière  son  camarade,  quoique 
sa  propre  tâche  soit  remplie. 

Ces  domestiques  sont  traités  avec  douceur,  bien 
nourris,  bien  soignés  dans  leurs  maladies;  et  lorsqu'ils 
parviennent  aux  emplois  supérieurs,  ils  peuvent  sur 
leurs  gages  économiser  une  somme  suffisante  à  l'éta- 
blissement de  leurs  familles.  Les  bergers  appartiennent 
en  général  à  la  province  d'Aquila  ;  les  autres  domesti- 
ques viennent  des  diverses  parties  des  États  romains. 

Parmi  eux  se  trouve  une  classe  qui  mérite  une  men- 
tion à  part;  ce  sont  les  gardes-bois  et  les  gardeurs  de 
bestiaux,  choisis  souvent  parmi  des  prévenus  qui, 
fuyant  la  justice,  ont  cherché  un  refuge  dans  les  fer- 
mes et  y  vivent  sous  la  protection  du  propriétaire ,  en 
s'y  livrant  au  périlleux  genre  de  vie  qu'exige  l'emploi 
qu'on  leur  donne ,  et  dont  peu  d'honnêtes  gens  veulent 
courir  la  chance.  Ce  grave  abus  d'un  asile  donné  aux 
malfaiteurs  ne  saurait  être  uniquement  imputé  à  la 
faiblesse  de  la  police ,  puisqu'il  provient  en  partie  de  la 
nature  même  des  choses  :  les  forêts  immenses  du  htto- 
ral  sont  naturellement  l'asile  des  hommes  poursuivis 
par  la  justice ,  et  s'ils  frappent  à  la  porte  d'un  fermier, 
ils  obtiennent  sa  protection  de  sa  pitié  ou  de  sa  cupi- 
dité. Certes  l'administration  française  ne  respectait  pas 
l'absurde  droit  d'asile;  mais  nos  gendarmes  voyaient 
leur  sagacité  mise  en  défaut  par  les  inextricables  laby 
rinthes  de  ces  forêts.  Au  reste,  les  fermiers  se  méfient 
beaucoup  de  ces  hommes,  qui  trop  souvent  commet- 
tent de  nouveaux  crimes. 
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Mais  les  (ioniestiqiies  seuls  ne  sauraient  cultiver  la 
ferme;  il  faut,  pour  les  aider,  de  nombreux  ouvriers, 
loués,  les  uns  à  la  saison,  comme  les  laboureurs  ou 
bifolchiy  les  autres  à  la  journée  ou  à  la  tâche,  comme 
les  moissonneurs,  ou  mietitori.  Au  moment  où  la  terre, 
saturée  par  les  pluies ,  a  perdu  sa  dureté ,  les  fermiers 
envoient  leurs  agents  le  dimanche  matin  sur  les  places 
de  Rome ,  où  se  trouvent  réunis ,  un  bâton  blanc  à  la 
main,  des  ouvriers  de  tous  les  pays  sous  la  conduite 
(le  leurs  caporall,  et  ils  traitent  avec  eux.  D'autres 
aussi,  par  leurs  ordres,  parcourent  les  montagnes  qui 
bordent  les  vallées  du  Sacco ,  de  l'Anio  et  du  Yelino , 
les  provinces  napolitaines  de  Mo  lise  et  d'Aquila ,  ou  les 
marches  de  Fermo  et  d'Ancône.  Attendus  dans  chaque 
village  par  les  ouvriers  disponibles,  ils  forment  promp- 
tement  leur  troupe ,  toujours  dans  le  même  pays ,  pour 
la  même  nature  d'ouvrage.  Les  Aquilani  sont  loués 
pour  faire  des  fossés  et  réparer  les  chemins,  et  ils  exé- 
cutent ces  travaux  avec  une  adresse  remarquable.  Les 
habitants  d'Amatrice  plantent  des  arbres  et  font  des 
clôtures  de  bois  mort  ;  les  Marcheggiani,  les  Cocciaii, 
venant  des  alentours  de  Frosinone ,  plus  nombreux  que 
tous  les  autres  ensemble,  se  livrent  aux  travaux  du 
binage  du  blé,  de  la  fauchaison  et  de  la  moisson.  Les 
Lucquois  viennent  travailler  les  oliviers,  et  quelques 
Modériois  détruisent  les  loups  au  moyen  de  pièges. 

Chaque  bande,  étant  formée  d'une  centaine  d'hom- 
mes, de  femmes  et  de  quelques  enfants,  se  met  en 
marche,  ayant  à  sa  tête  le  caporale  à  cheval,  et  cha- 
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que  ouvrier  portant  sous  le  bras  sa  pioche,  et  sur  la 
tête  un  léger  paquet  de  hardes  :  deux  ou  trois  ânes 
ferment  la  marche,  chargés  de  chaudrons  pour  faire 
cuire  \di polenta,  et  de  quelques  provisions.  C'est  ainsi 
que  ces  caravanes  parcourent  quelquefois  trente  lieues 
avant  d'atteindre  la  ferme  à  laquelle  ils  sont  destinés  ; 
et  c'est  un  spectacle  curieux  que  ces  longues  fdes  d'ou- 
vriers descendant,  à  la  fin  d'octobre,  de  toutes  les 
montagnes,  et  dont  les  costumes  variés  témoignent  de 
la  patrie  lointaine  et  diverse.  Les  Ciocciari  ont  pour 
toute  chaussure  une  semelle  en  peau,  assujettie  par  une 
bande  de  grosse  toile  et  par  un  cordon  de  laine ,  qui  se 
déroulent  autour  de  la  jambe.  C'est  le  cothurne  dans 
sa  simplicité  native. 

Tout  fermier  a  ses  propres  agents  de  recrutement; 
mais  il  n'est  pas  rare  que  ces  aUiances,  fondées  sur  l'in- 
térêt, éprouvent  le  sort  de  beaucoup  d'autres  alliances, 
et  que  des  fermiers  cupides  débauchent  les  bandes  qui 
se  dirigeaient  vers  leur  voisin  :  défections  ruineuses 
pour  celui  qui  les  éprouve  au  temps  des  moissons ,  car 
il  faut  qu'il  remplace  à  tout  prix  les  bras  qui  lui  man- 
quent. Les  ouvriers  sans  destination  élèvent  alors  des 
prétentions  exorbitantes,  et  l'administration  a  dû  sou- 
vent intervenir  pour  mettre  fin  à  des  débats  qui  com- 
promettaient la  récolte. 

Le  capomle  reçoit  un  salaire  du  fermier,  et  il  pré- 
lève une  légère  somme  sur  la  paye  de  chacun  des  en- 
rôlés ,  dont  il  reste  le  surveillant  pendant  les  travaux. 

S'il  est  toujours  difficile  de  taire  le  dénombrement 
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d'une  population  (pKîlconquo,  ronihion  ost  plus  dilli- 
cilo  encore  de  faire  celui  d'une  populali(jn  floUante  et 
transitante?  Cependant  je  crois  pouvoir  évaluer  ap- 
proximativement ,  ainsi  qu'il  suit ,  le  nonibre  d'ou- 
vriers étrangers  aux  plaines  qu'ils  viennent  cultiver. 

Pour  les  travaux  de  la  préparation  des  terres,  labou- 
rage, semailles  et  binages,  du  milieu  d'octobre  au  mois 
de  mai,  on  emploie  constamment  20,000  ouvriers, 
dont  11,000  viennent  des  diverses  provinces  pontifi- 
cales, et  9,000  environ  du  royaume  de  Naples.  Pour 
la  fauchaison ,  la  moisson  et  le  battage  des  grains ,  on 
emploie  aussi ,  pendant  la  deuxième  quinzaine  de  mai , 
le  mois  de  juin  et  la  première  quinzaine  de  juillet, 
30,000  ouvriers  venant  des  mêmes  pays. 

Parvenu  sur  le  terrain  de  la  ferme,  le  caporale  s'ar- 
range une  espèce  de  tente  avec  quelques  morceaux  de 
toile  ;  les  ouvriers  s'entassent  dans  des  cabanes  cou- 
vertes en  jonc  ;  des  feux  s'allument  dans  un  sillon  ;  la 
farine  de  maïs  délayée  dans  l'eau  bout  dans  les  chau- 
drons ;  la  troupe ,  assise  sur  des  mottes  de  terre,  prend 
son  frugal  repas,  et  s'endort  sous  le  toit  de  roseau,  ou, 
en  plein  air  en  été.  Le  lendemain,  le  travail  commence, 
et  chaque  jour  de  la  saison  ramène  les  scènes  d'une 
existence  si  pénible  et  si  dure.  On  ne  peut  s'empêcher 
d'être  vivement  ému  en  voyant  de  près  la  triste  condi- 
tion de  ces  pauvres  ouvriers,  auxquels  les  plaines 
romaines  doivent  leurs  récoltes,  et  qui,  mal  vêtus, 
grossièrement  nourris,  privés  des  douceurs  de  l'abri 
paternel ,  et  le  plus  souvent  des  soins  de  leurs  parents. 
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livrés  aux  rigueurs  de  l'atmosphère,  aux  piqûres  des 
insectes,  semblent  descendus  au  plus  bas  degré  de  l'é- 
chelle des  souffrances.  Dès  que  la  chaleur  se  déve- 
loppe, des  maux  plus  grands  encore  les  accablent; 
leurs  poumons ,  habitués  à  l'air  subtil  des  montagnes , 
sont  mal  à  l'aise  dans  l'atmosphère  pesante  de  la  plaine  ; 
leur  corps ,  dont  le  soleil  a  ouvert  les  pores,  se  refroi- 
dit brusquement  par  le  contact  immédiat  d'une  fraîche 
rosée  et  de  la  terre  qui  leur  sert  de  couche  ;  la  fièvre 
en  saisit  chaque  jour  quelques-uns,  que  le  caporale, 
presque  aussi  à  plaindre  qu'eux,  transporte  dans  sa 
tente,  en  mettant  à  côté  de  chaque  malade  un  peu  d'eau 
acidulée;  et,  le  soir,  toutes  les  victimes  de  la  journée 
sont  conduites  en  charrette  à  l'hôpital  le  plus  voisin , 
distant  quelquefois  de  dix  à  douze  lieues.  La  noble  et 
pieuse  famille  Doria  Pamfili  a  donné  le  bon,  mais  unique 
exemple,  d'établir,  dans  chacune  de  ses  fermes,  une 
voiture  commode  pour  remplir  ce  charitable  devoir; 
mais  trop  souvent  on  arrive  au  lieu  où  se  trouvent  les 
secours  lorsqu'ils  sont  devenus  inutiles.  Quelquefois, 
dans  le  paroxysme  de  la  fièvre,  ces  pauvres  gens  s'éloi- 
gnent de  leur  troupe  ;  et  il  n'est  pas  rare  que  la  mort 
les  frappe  loin  de  leurs  amis.  Ces  tristes  événements 
sont  assez  fréquents  pour  que  des  hommes  pieux  aient 
formé  une  confrérie  qui  parcourt  les  campagnes  pour 
y  recueillir  les  malades,  les  transporter  à  l'hôpital,  et 
ensevelir  les  cadavres  de  ceux  qui  meurent  ignorés. 
Ainsi,  dans  ces  campagnes  romaines,  dont  jadis  les 
palais  et  les  jardins  avaient  chassé  la  charrue,  l'homme 
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peut  mourir  seul,  et  son  cadavre  serait  livré  aux  oi- 
seaux de  proie,  si  le  christianisme  n'avait  renipli  quel- 
ques cœurs  d'une  sublime  charité. 

Mais  je  dois  me  hâter  de  dire  que  l'on  ne  saurait  ac- 
cuser entièrement  les  hommes  de  ces  malheurs,  résul- 
tant en  grande  partie  de  la  nature  des  choses,  qui,  né- 
cessitant une  immense  réunion  d'ouvriers  dans  des  lieux 
malsains,  presque  dépourvus  d'habitations,  et  situés  loin 
(les  villes,  rend  très-difficile  de  donner  des  soins  à  8  ou 
900  moissonneurs  qu'emploient  quelques  fermiers.  Ce- 
pendant il  est  reconnu  que  le  mal  peut  être  diminué, 
et  le  sort  de  ces  ouvriers  améUoré  par  quelques  précau- 
tions que  le  gouvernement  pontifical  et  l'administration 
française  ont  également  recommandés,  et  dont  j'ai  déjà 
parlé  au  livre  précédent;  précautions  que  l'intérêt  des 
grands  propriétaires  et  celui  des  fermiers  s'accordent, 
avec  l'humanité,  à  faire  prendre  en  faveur  de  ceux  qui 
donnent  la  valeur  à  leurs  terres ,  et  qu'on  peut  atten- 
dre du  cœur  compatissant  et  de  l'esprit  éclairé  des  pro- 
priétaires romains. 

Les  travaux  terminés,  la  troupe  décimée  par  la  mort, 
affaiblie  par  les  maladies,  regagne  ses  montagnes  avec 
son  faible  pécule.  L'année  suivante,  les  survivants, 
grossis  de  nouveaux  venus,  viennent  gaiement,  et  sou- 
vent au  son  des  instruments ,  affronter  de  nouveau  les 
périls  de  la  plaine  ;  tant  le  besoin  de  gagner  quelque 
argent  agit  sur  les  pauvres  populations  de  ces  arides 
montagnes  ! 
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ARTICLE  V. 

Des  bestiaux. 

Les  bestiaux  sont  à  la  fois  les  agents  et  l'objet  prin- 
cipal de  l'agriculture  de  ce  pays  ;  et  au  premier  rang , 
par  ordre  d'importance,  se  placent  les  bêtes  à  cornes, 
qui  seules  sont  employées  au  labour. 

La  race  des  bœufs  est  très-élevée ,  d'une  forme  plu- 
tôt légère  que  massive ,  bien  proportionnée ,  et  libre , 
vive  et  tière  dans  ses  mouvements.  Leurs  longues  cor- 
nes décrivant  de  vastes  courbes  dirigées  en  haut  et  en 
se  rapprochant  par  les  pointes,  et  leur  pelage  uniformé- 
ment d'un  gris  cendré ,  les  rendent  tout  à  fait  sembla- 
bles aux  bœufs  des  bords  de  la  Theiss  en  Hongrie. 
Cette  race  fut  importée  par  les  barbares  nomades  qui , 
du  quatrième  au  sixième  siècle,  envahirent  l'Italie.  La 
race  romaine  antique  était  différente,  poil  roux,  petites 
cornes  en  croissants.  A  cette  même  époque,  les  buffles 
de  l'Inde  furent  amenés  en  Italie. 

Les  bêtes  à  cornes  vivent  constamment  dans  les 
champs,  où  souvent  les  vaches  mettent  bas  lorsqu'on 
n'a  pas  eu  le  temps  de  les  conduire  à  l'étable.  Le  trou- 
peau, nuit  et  jour,  parcourt  les  pâturages  sous  la  con- 
duite de  quelques  pâtres  à  cheval,  armés  de  longues 
lances  et  même  de  fusils,  pour  défendre  leurs  bestiaux 
contre  les  loups.  Dans  les  fermes  éloignées  des  bois,  et 
par  conséquent  des  loups,  on  entoure  les  champs  en 
jachères  de  fortes  barrières  en  bois ,  et  on  y  enferme 
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les  bœufs  jusqu'à  iv  (\\w.  riiorhc  soit  consommée,  en 
ayant  soin  de  réserver  le  pâturage  le  plus  abondant 
pour  les  vaches  laitières  et  les  bœufs  de  labour. 

Cette  vie  indépendante  rend  les  bœufs  presque  sau- 
vages; et  leur  approche  est  souvent  dangereuse,  sur- 
tout si  on  a  riniprudence  de  les  exciter. 

Lorsque  les  jeunes  bœufs  ont  atteint  deux  ans ,  on 
'  s'occupe  à  les  dompter;  et  ce  momeniramène  une  sorte 
de  fête  champêtre.  Tous  les  vachers  à  cheval,  armés 
de  longues  piques,  entourent  en  galopant  le  troupeau 
dans  lequel  se  trouvent  les  jeunes  animaux ,  et  le  diri- 
gent ou  le  poussent  vers  un  lieu  désigné,  et  libre  de  tout 
obstacle.  Alors  chacun  des  pâtres,  une  corde  à  nœud 
coulant  à  la  main ,  s'élance  de  toute  la  vitesse  de  son 
cheval  vers  le  troupeau,  choisit  de  l'œil  un  jeune 
bœuf,  l'aiguillonne  de  sa  lance,  l'isole,  le  suit,  et  lui 
jette  avec  une  adresse  admirable  le  nœud  coulant  au- 
tour du  col  ou  des  cornes.  Le  vigoureux  animal  fuit,  en 
se  débattant  contre  ce  lien  inaccoutumé  ;  mais ,  retenu 
par  une  main  adroite  et  ferme  à  la  fois ,  il  tombe  ;  on 
le  saisit,  et  conduit  au  lieu  où  chauffe  un  fer  figurant  le 
chiffre  du  propriétaire;  il  en  reçoit  en  mugissant  la 
brillante  empreinte. 

C'est  ainsi  que  dans  les  Llanos  de  l'Amérique  du  sud 
et  dans  les  plaines  de  la  Camargue  on  saisit  les  bœufs 
sauvages.  Quoique  cette  chasse  expose  les  vsfchers  à  de 
graves  blessures,  elle  est  une  fête  pour  eux.  Leur  cos- 
tume pittoresque ,  l'audace  de  leurs  regards ,  la  vivacité 
de  leurs  mouvements ,  leur  adresse  à  manier  de  vigou-» 
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reiix  chevaux,  en  font  aussi  un  spectacle  très-intéressant. 

Le  bœuf,  ainsi  flétri  de  servitude,  est  rendu  à  la 
foret  et  à  la  vie  vagabonde ,  et  repris  peu  après ,  de  la 
même  manière,  pour  être  soumis  au  joug. 

Quant  aux  bœufs  destinés  à  la  boucherie ,  après  les 
avoir  engraissés  dans  les  meilleurs  pâturages,  on  en 
forme  une  troupe  que  plusieurs  hommes  à  cheval  pous- 
sent plutôt  qu'ils  ne  conduisent  aux  marchés,  qui  se 
tiennent  deux  fois  par  semaine  à  la  porte  de  Rome. 
Malheur  au  piéton  qui  rencontre  un  de  ces  troupeaux 
traversant  en  courant  les  rues  de  la  ville  pour  gagner 
la  boucherie ,  précédé ,  suivi  de  conducteurs  à  cheval , 
lancés  au  galop  !  Cet  usage  dangereux  fut  proscrit  par 
l'administration  française. 

Quoique  plusieurs  dénombrements  des  bêtes  à  cornes 
aient  été  faits ,  je  préfère  en  rechercher  le  nombre  par 
des  calculs  qui,  du  reste,  ne  font  que  confirmer  l'exac- 
titude des  dénombrements. 

On  peut  estimer  que,  sur  les  293,000  hectares  sus- 
ceptibles de  culture  en  blé  dans  les  plaines  malsai- 
nes ,  on  en  cultive ,  dans  les  circonstances  favorables , 
150,000.  Or,  en  prenant  une  moyenne  dans  les  divers 
assolements,  on  trouve  qu'une  charrue  suffit  à  40  hec- 
tares (22  rubbi),  culture  et  pâturage  compris,  ou  à  13 
hectares  1/3  (7  rubbi  1/2)  en  culture.  Ainsi,  les  150,000 
hectares  nécessitent  pour  leur  culture  3,740  charrues, 
occupant  chacune  5  bœufs ,  dont  4  attelés  et  un  en  ré- 
serve. C'est  par  conséquent  18,700  bœufs  de  labour 
que  réclame  la  culture  des  plaines. 
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Les  pays  sains  ont  environ  120,000  hectares  de  ter- 
res arables,  dont  une  partie  est  cultivée  à  bras  à  cause 
de  la  déclivité  du  sol  ;  et  les  autres  portions  sont  labou- 
rées avec  des  charrues  généralement  à  deux  bœufs. 
Comme  les  assolements  varient  à  l'infini,  il  est  fort 
difficile  de  faire  une  évaluation  exacte  du  nombre  de 
bœufs  de  labourage  dans  ces  pays.  Cependant  des  ren- 
seignements sur  lesquels  je  puis  compter,  et  des  calculs 
fondés  sur  de  grandes  probabilités ,  me  font  porter  ce 
nombre  à  10,000. 

Ainsi  on  peut  admettre,  sans  crainte  d'erreur  grave, 
que  le  nombre  des  bœufs  dressés  au  travail  est  de  28  à 
29,000. 

La  consommation  de  Rome  est  de  12,000  bœufs,  et 
on  peut  évaluer  à  3,000  celle  du  reste  de  la  province. 
Total  :  15,000  têtes,  dont  9,000  sont  fournies  par  le 
pays,  et  6,000  par  le  Pérugin.  Mais  comme  une  moi- 
tié au  moins  des  bœufs  d'engrais  a  servi  au  labour,  il 
reste  seulement  5,000  têtes  à  ajouter  aux  28,000  déjà 
comptées,  ce  qui  fait  en  tout  33,000  bœufs. 

D'après  les  comptes  d'une  grande  ferme  que  j'ai 
sous  les  yeux,  et  divers  renseignements,  le  nombre  des 
vaches  nécessaires  au  renouvellement  de  ce  nombre  de 
bœufs  est  de  30,000.  Enfin,  les  veaux  de  tout  âge, 
destinés  à  la  boucherie  ou  à  l'élève,  sont  approximati- 
vement au  nombre  de  35,000. 

Ainsi  on  peut  calculer,  avec  toute  la  précision  que 
comportent  ces  questions,  que  le  nombre  total  de  bêtes 
à  cornes  est  dans  toute  l'étendue  de  la  province  d'en- 
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viron  100,000;  nombre  qui,  comparé  à  la  surface 
arable  du  pays,  donne  1  tête  de  bétail  pour  2  hectares 
70  ares,  et  1  tête  pour  13  hectares,  si  on  compare  le 
bétail  à  la  surface  totale  du  pays,  et  qui  enfin,  com- 
paré à  la  population,  donne  aussi  1  tête  de  bétail  pour 
6  habitants;  proportion  à  peu  près  semblable  à  celle 
que  M.  Moreau  de  Jonnès,  dans  ses  curieuses  recher- 
ches sur  les  pâturages  d'Europe,  a  trouvé  exister 
dans  d'autres  parties  de  l'Italie,  renommées  par  leur 
richesse. 

La  viande  de  boucherie  vaut,  au  terme  moyen,  40 
centimes  le  1/2  kilogramme  hors  des  barrières  des  vil- 
les, et  le  poids  des  bœufs  est  entre  200  et  300  kilo- 
grammes. 

Nous  verrons  plus  tard  que  le  lait  et  ses  prépara- 
tions sont  un  produit  important  des  bêtes  à  cornes. 

A  côté  de  l'espèce  bovine  se  place  la  race  analogue 
du  buffle,  animal  qui,  par  une  force  et  une  ténacité 
extrêmes  dans  ses  efforts ,  est  très-précieux  pour  cer- 
tains emplois,  tels  que  le  halage  des  navires  sur  le 
Tibre  :  on  s'en  sert  aussi,  aux  environs  de  Piperno, 
pour  le  labourage.  Sa  chair  est  recherchée  par  les  juifs, 
sans  doute  à  cause  de  son  bas  prix  ;  et  les  fromages 
fabriqués  avec  son  lait  ont  un  goût  assez  agréable. 

Quoique  le  buffle  soit  féroce,  et  qu'il  soit  dangereux 
de  se  risquer  au  milieu  d'un  troupeau  de  ces  animaux, 
on  parvient  à  le  dompter  en  profitant  de  l'attachement 
qu'il  prend  pour  riiomme  qui  le  soigne  habituellement. 
Chaque  jeune  buffle  reçoit  de  ce  gardien  un  nom  tou 
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jours  très-bizarro,  aïKjiiol  il  n'-pond,  dos  qu'on  le  pro- 
nonce, en  accourant  au})rès  du  [)âtrc.  Cependant,  pour 
traire  les  buffles  fcnK^iles,  le  s;ardien  a  besoin  de  i)ré- 
eautions,  el  il  se  couvre  ordinairement,  la  nuit,  d'une 
])eau  de  buffle  fraîche,  se  glisse  sous  le  ventre  de  l'a- 
nimal ,  qui ,  trompé  et  léchant  cette  peau ,  se  laisse 
très-paisiblement  tirer  son  lait. 

Le  nombre  total  des  buffles,  qu'on  n'élève  qu'au  midi 
du  Tibre,  ne  dépasse  pas  3  à  4,000,  en  partie  employés 
au  halage ,  en  partie  dressés  à  nager  dans  les  canaux 
les  plus  profonds  des  marais  Pontins,  et  à  arracher 
avec  leurs  pieds  de  derrière,  fortement  allongés,  les 
herbes  épaisses  qui  naissent  dans  le  fond.  Il  est  cu- 
rieux de  voir  ces  animaux,  dont  les  naseaux  parais- 
sent seuls,  pirouetter  sur  eux-mêmes  en  grattant  vigou- 
reusement le  plafond  du  canal,  et  obéir,  dans  leurs 
singulières  évolutions,  à  deux  hommes  qui ,  placés  sur 
une  nacelle,  les  excitent  sans  cesse  en  les  appelant  par 
leur  nom. 

Les  chevaux,  quoique  exclus  du  labourage,  tien- 
nent le  second  rang  parmi  les  agents  de  la  culture,  par 
l'emploi  qu'on  en  fait  presque  exclusivement  pour  les 
transports.  On  les  distingue  en  race  noble,  comprenant 
les  produits  des  haras,  autrefois  très-nombreux,  des 
riches  propriétaires,  et  en  race  commune  qui  fournit 
les  chevaux  de  charrette  et  de  bat. 

Les  carrossiers  de  la  race  noble  ont  en  général  une 
taille  élevée,  beaucoup  de  corps,  les  membres  forts,  le 
poitrail  large,  le  sabot  élevé,  l'encolure  haute,  et  sont 
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d'un  bel  effet  sous  le  harnais.  Leur  vigueur  et  leur  ha- 
leine sont  remarquables;  et  j'en  ai  vu  qui  fesaient  sept 
à  huit  lieues  au  grand  trot  tout  d'un  trait. 

Les  chevaux  de  selle  ont  une  taille  moyenne,  des 
jambes  fines,  nerveuses;  une  encokire  courte,  mais 
relevée  ;  des  mouvements  gracieux  et  vifs  ;  et  s'ils  ne 
sont  pas  remarquables  par  leur  vitesse,  ils  ont  en  re- 
vanche beaucoup  de  fonds. 

Chaque  race  porte  le  nom  du  propriétaire  du  haras, 
qui  s'attache  à  reproduire  un  même  type,  soit  pour  la 
selle ,  soit  pour  le  trait ,  adoptant  aussi  une  couleur  de 
robe  le  plus  ordinairement  noire,  quelquefois  cepen- 
dant grise  pommelée,  baie,  alezane,  et  même  Isabelle. 
Les  races  Chigi,  Rospigliosi,  Brasclii,  Sforza  Cesarini, 
Giorgi,  étaient  les  meilleures  en  1812.  Les  piinces  Co- 
lonna,  Borghese,  Doria  et  autres  ayant  renoncé  à  l'é- 
lève des  chevaux,  on  ne  pouvait  plus  évaluer  qu'à  en- 
viron 100  poulains  par  an  les  productions  mises  dans 
le  commerce,  et  les  autres  chevaux  de  luxe  étaient  tirés 
d«  royaume  de  Naples. 

La  race  commune  n'a  pas  de  caractères  extérieurs 
remarquables,  mais  elle  est  pleine  de  force  et  de  sou- 
plesse ;  et  lorsqu'on  voit  ces  chevaux  montés  par  les 
agents  des  fermes ,  lancés  au  grand  galop  dans  les  plus 
mauvais  terrains,  on  s'étonne  des  quaUtés  qu'ils  dé- 
ploient, et  qu'on  n'attendrait  pas  d'animaux  de  si  peu 
d'apparence.  Les  500  chevaux  que  nous  envoyâmes  à 
l'armée  en  1813,  quoique  âgés  de  3  ans  seulement,  et 
mis  en  route  immédiatement  après  la  castration,  firent 
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un  bon  service  pendant  la  campagne  que  termina  la  ba- 
taille de  Leipzick. 

Le  nombre  des  chevaux  existant  en  1813  était  de 
35,000,  de  tout  âge.  Mais  ce  dénombrement,  fait  à  une 
époque  de  méfiance,  est  probablement  au-dessous  de 
la  vérité,  quoiqu'il  donne  1  cheval  pour  16  habitants, 
proportion  que,  suivant  M.  Moreau  de  Jonnès,  on  ne 
retrouve  que  dans  les  pays  les  plus  favorisés  sous  ce 
rapport.  Ce  nombre  peut  s'accroître  beaucoup,  car  l'é- 
lève des  chevaux  des  races  communes  est  peu  coûteux, 
les  animaux  vivant  en  plein  air,  huit  mois  dans  les 
plaines  et  quatre  sur  les  pâturages  des  montagnes,  où 
ils  sont  conduits  avec  les  troupeaux.  Les  jeunes  che- 
vaux livrés  ainsi  à  la  vie  sauvage  ne  souffrent  pas 
l'approche  de  l'homme,  mais  ils  se  laissent  conduire  en 
troupes  par  des  cavaliers  armés  de  longues  piques.  On 
rassemble  ainsi  ceux  qu'on  veut  dompter,  et  un  des 
gardiens  les  saisit ,  comme ies  jeunes  bœufs,  en  leur 
lançant  une  corde  à  lacet  qui  les  fait  tomber  :  le  gar- 
dien saute  alors  à  bas  de  son  cheval,  passe  au  pou- 
lain un  fort  licol ,  et  s'en  rend  maître ,  non  sans  dan- 
ger. C'est  ainsi  que,  toutes  les  semaines ,  on  saisit, 
sur  la  place  Farnese  à  Rome ,  les  chevaux  que  les 
amateurs  désignent.  Il  faut  ensuite  plusieurs  mois 
pour  les  dompter,  et  les  rendre  propres  aux  divers  ser- 
vices. 

La  castration  n'est  pas  pratiquée  sur  les  chevaux 
qu'on  garde  dans  le  pays,  sans  qu'il  résulte  aucun  in- 
convénient de  l'emploi  de  chevaux  entiers,  alors  même 
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qu'ils  servent  habituellement  d'étalons,  et  que  dans 
l'intervalle  ils  soient  attelés  à  des  voitures. 

Les  pieds  de  derrière  ne  sont  jamais  ferrés,  même 
lorsque  les  chevaux  sont  destinés  à  parcourir  les  che- 
mins pierreux  des  montagnes ,  la  corne  acquérant  une 
suffisante  dureté  pour  résister  aux  corps  durs,  et  la 
marche  étant  d'ailleurs  beaucoup  plus  sûre. 

La  nourriture  unique  des  chevaux  dans  les  fermes 
est  l'herbe  des  pâturages;  mais  une  petite  quantité 
d'avoine  est  distribuée  à  ceux  qui,  habituellement 
montés,  couchent  à  l'écurie  du  casale.  A  Rome,  on 
leur  donne  ordinairement  10  kilogrammes  de  foin  de 
très-bonne  qualité,  et,  en  hiver,  une  forte  ration  d'a- 
voine, qu'on  remplace,  en  été,  par  une  quantité  con- 
sidérable de  son  :  on  substitue  aussi,  dans  la  même 
saison ,  à  une  partie  du  foin ,  du  gramen  bien  frais  et 
bien  lavé,  et  de  la  chicorée.  La  paille  n'est  employée 
que  pour  la  litière. 

Les  poulains  de  trois  ans,  avec  la  marque  d'un  haras 
noble,  se  vendaient,  en  1812,  600  fr.  au  taux  moyen, 
et  les  autres  250  à  300  fr.  Les  chevaux  domptés  de 
race  noble  valaient  8  à  900  fr.  Ceux  des  races  Chigi  et 
Rospighosi  atteignaient  quelquefois  1,200.  Les  che- 
vaux communs  faits  valaient  de  3  à  500  fr. 

Le  type  du  cheval  rom*ain  est  le  cheval  andalou,  qui 
a  formé  la  race  napolitaine  par  des  croisements  avec 
les  chevaux  d'Afrique;  et  ensuite  la  race  romaine.  Mais 
depuis  longtemps  on  négligeait  à  Rome  l'amélioration 
de  l'espèce,  et  on  se  bornait  à  la  maintenir  par  l'em- 
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ploi  dos  plus  l)oan\  rlalons  prodiiils  par  cliaqno  race; 
lorsque  l'administration  française,  coni|)renant  tous  les 
avantap;es  d'un  pays  si  riche  en  pâturages,  fit  venir, 
en  1813,  42  étalons  normands,  navarrins,  limousins, 
picards,  qui  ont  di\  influer  sur  la  race  romaine. 

Les  betes  à  laine ,  un  des  produits  les  plus  impor- 
tants de  l'agriculture  romaine,  sont  l'objet  des  soins 
les  plus  éclairés.  Mais  M.  Lullin  de  Chàteauvieux,  dans 
son  excellent  ouvrage  sur  l'Italie,  a  si  bien  fait  con- 
naître la  situation  de  cette  branche  de  l'industrie 
agraire,  que  je  dois  me  borner  à  présenter  quelques 
faits  propres  à  la  portion  de  la  péninsule  que  je  décris. 

En  1813,  on  y  comptait  7rô,000  bêtes  à  laine,  dont 
.10,000  mérinos  ou  métis,  pour  la  plupart  appartenant 
aux  agriculteurs  romains,  et  en  petite  partie  aux  habi- 
tants des  montagnes  de  Naples ,  qui  louent  des  pâtu- 
rages d'hiver  dans  les  plaines  ;  mais  tous  ces  animaux 
doivent  être  considérés  comme  appartenant  à  l'agri- 
culture romaine,  puisqu'ils  vivent  huit  mois  dans  le 
pays  où  elle  se  pratique. 

Si  on  compare  le  nombre  de  moutons  à  la  popula- 
tion, on  trouve  qu'il  y  a  4  bêtes  à  laine  par  3  habi- 
tants; proportion  qui,  suivant  M.  Moreau  de  Jonnès, 
n'est  dépassée  que  par  quelques  pays,  tels  que  les  îles 
Britanniques,  et  qui,  sous  ce  rapport,  assimile  la  pro- 
vince romaine  à  la  Saxe. 

Les  mérinos  proviennent  d'une  importation  que 
Pie  VI,  prince  habile  et  qui  a  tenté  tous  les  genres 
d'amélioration,  avait  obtenue  de  la  cour  de  Madrid.  Ils 
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sont  presque  tous  réunis  sur  le  territoire  de  Montalto  ; 
mais  ils  semblent  avoir  perdu  de  la  finesse  de  leur 
laine.  Pour  les  relever,  l'administration  française  fit 
venir,  en  1813,  230  mérinos  choisis  dans  le  troupeau 
de  Perpignan,  et  ils  furent  confiés  à  un  fermier  intelli- 
gent. On  peut  espérer  qu'ils  ont  agi  plus  puissamment 
qu'en  France  sur  la  race  du  pays ,  puisque  les  analo- 
gies qui  existent  entre  les  productions  de  cette  partie 
de  l'Italie  et  celles  de  l'Espagne,  et  la  similitude  du  ré- 
gime des  moutons,  placent  exactement  les  deux  pays 
sur  la  même  ligne. 

La  race  indigène  a  de  belles  formes,  une  haute  taille, 
une  laine  longue  et  nerveuse.  On  la  subdivise  en  sopra- 
vlssanna ,  vissannay  santo-spirito,  cassiaiia,  etc.,  du 
nom  des  contrées  où  les  divers  troupeaux  paissent  en 
été,  ou  du  nom  des  propriétaires.  Ces  variétés  de  la 
même  race  ont  des  qualités  de  laine  très-diverses ,  puis- 
que, tandis  cjue  la  laine  mérinos  prime,  de  M.  Adorno, 
valait  2  fr.  5o  cent,  la  livre,  la  laine  métisse  ne  se  ven- 
dait que  1  fr.  95  cent.;  la  laine  sopni-vissanna^  que 
1  fr.  6o  cent.;  et  ainsi  en  dégradant  jusqu'à  la  laine 
moretta  ou  noire,  qui  valait  seulement  80  centimes. 

J'ai  déjà  dit  que  tous  les  troupeaux  romains  étaient 
transhumants.  Au  mois  de  juin^  on  voit  de  toutes  parts 
serpenter  dans  les  plaines  leurs  longues  colonnes ,  pré- 
cédées par  quelques  ânes  chargés  du  bagage ,  des  chau- 
drons destinés  à  faire  le  fi  omage  et  à  cuire  les  aliments, 
et  des  piquets  et  des  filets  qui  doivent  former  l'enclos 
qui  contiendra  le  troupeau  pendant  la  nuit.  Les  chiens 


336  LIVRK    II. 

nVlent  sans  cesse  pour  inuintenir  la  bande  voyageuse 
dans  la  zone  que  la  loi  lui  accorde,  à  travers  tous  les 
champs  non  ensemencés;  et  les  bergers  cheminent  len- 
tement autour  d'elle.  Le  soir  arrivé,  on  s'arrête;  le 
lieu  de  campement  est  choisi  :  on  l'entoure  d'une  en- 
ceinte formée  d'un  réseau  de  ficelles ,  soutenu  par  des 
piquets,  et  le  troupeau  est  introduit  dans  ce  parc  im- 
provisé. Les  ânes  déchargés  et  abandonnés  sur  le  pâtu- 
rage, quelques  bergers  font  cuire  \di  polenta;  les  autres 
arrangent  les  bâts  et  les  couvertures  de  manière  à  se 
faire  des  espèces  de  lits.  Le  lendemain,  la  caravane  re- 
prend son  voyage  et  gagne  ainsi  le  pied  des  montagnes, 
où  des  agents  du  fisc  comptent  le  troupeau ,  et  perçoi- 
vent par  tête  un  léger  droit. 

La  nécessité  a  introduit  l'usage  du  passage  récipro- 
que sur  les  terres  non  ensemencées,  et  la  loi  a  ïiiLé  à 
40  mètres  la  largeur  du  terrain  sur  lequel  la  dépais- 
sance  peut  avoir  lieu.  Le  dédommagement  que  payent 
les  bergers,  qui  devrait  appartenir  aux  propriétaires 
des  terrains,  et  qui  s'élève  à  environ  50,000  fr.,  est 
devenu  une  des  ressources  du  gouvernement.  Les  ber- 
gers peuvent  rester  jusqu'à  trois  jours  sur  le  même  ter- 
rain ;  mais  sïls  occasionnent  des  dommages  hors  des 
40  mètres ,  ils  doivent  les  payer  sans  encourir  aucune 
amende  ou  autre  punition.  Toutes  leurs  affaires  sont 
portées  devant  un  tribunal  particulier  ;  ils  jouissent  du 
droit  de  port  d'armes;  enfin,  sous  tous  les  rapports,  ils 
ont  éprouvé  la  bienveillance  du  gouvernement. 

Avant  le  règne  si  mémorable  de  Pie  VI ,  les  proprié- 
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taires  de  troupeaux  étaient  soumis  aux  plus  grandes 
gènes ,  telles  que  de  fournir  aux  boucheries  de  Rome 
un  certain  nombre  d'agneaux ,  de  ne  pouvoir  pas  les 
tuer  avant  un  certain  âge ,  etc.  Ce  prince ,  reconnais- 
sant l'inutilité  de  ces  règlements ,  les  abolit ,  et  la  con- 
sommation de  Rome,  qui  est  de  70,000  moutons,  et 
celle  du  reste  de  la  province,  qui  est  à  peu  près  égale, 
ne  furent  que  mieux  assurées. 

La  race  des  porcs  est  petite,  à  poil  rougeâtre,  rude, 
hérissé ,  et  presque  semblable  au  sanglier,  surtout  par 
une  férocité  qui  résulte  de  sa  demeure  constante  au 
milieu  des  bois. 

La  consommation  de  porcs  à  Rome  est  de  14,000,  et 
dans  la  province  on  en  tue  un  nombre  beaucoup  plus 
considérable ,  chaque  famille  faisant  de  la  chair  de  cet 
animal  le  fond  de  sa  subsistance.  Une  grande  quantité 
de  porcs  sont  amenés  de  Perugia  et  du  duché  de  Spo- 
leto,  mais  la  province  qui  environne  Rome  en  fournit 
le  plus  grand  nombre;  car  il  y  a  des  fermes,  à  Cisterna 
par  exemple,  où  on  en  élève  plus  de  3,000,  et  dans 
les  pays  de  petite  culture  chaque  chaumière  en  nourrit 
au  moins  un.  Dans  la  plaine  quelques  propriétaires  en 
défendent  l'élève,  à  cause  du  mal  qu'ils  font  aux  pâtu- 
rages ,  et  ils  sont  aussi  en  général  exclus  des  pâturages 
communs. 

Les  chèvres  ne  se  trouvent  que  dans  les  pays  de  pe- 
tite culture ,  où  on  en  élève  un  nombre  immense,  sur- 
tout dans  les  montagnes.  S'il  est  certain  qu'elles  causent 
de  grands  dommages  aux  bois,  qu'elles  ont  contribué 
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à  détruire  sur  tous  les  sommets,  il  ne  faut  pas  ()ul)lier 
qu'elles  sont  Tunique  ressource  des  montagnards,  (jui 
ne  sauraient  nourrir  une  vache  sur  les  pentes  rocail- 
leuses où  les  chèvres  trouvent  à  paître,  et  dans  l'état 
actuel  des  choses  il  y  aurait  peu  d'avantages  à  les 
proscrire  dans  les  montagnes  ;  mais  les  forêts  des 
plaines  doivent  en  être  soigneusement  préservées.  La 
consommation  des  chevreaux  est  considérable  dans  les 
campagnes. 


ARTICLE  VL 

Des  instruments  aratoires. 

Le  plus  puissant  des  instruments  aratoires,  la  char- 
rue, est  encore  ce  qu'elle  était  au  temps  où  Cincinnatus 
conduisait  Varatrum  de  ses  mains  victorieuses ,  et  elle 
a  conservé  son  nom. 

Uaratro  se  compose  d'un  soc  triangulaire,  aplati, 
aiguisé  à  un  de  ses  angles,  et  emmanché  à  son  petit 
côté  dans  un  fort  talon  en  bois.  Une  mortaise  prati- 
quée dans  ce  talon  reçoit  un  manche  perpendiculaire , 
et  une  seconde  mortaise ,  pratiquée  en  avant  de  la  pre- 
mière, sert  à  fixer  une  pièce  de  bois  courbe  qui ,  ter- 
minée en  timon ,  soutient  à  son  extrémité  un  joug  long 
et  pesant,  qu'on  assujettit  avec  des  courroies  sur  la 
tête  de  quatre  bœufs  placés  de  front.  Lorsqu'on  met 
Varatro  en  action,  le  soc  mince  et  pointu  pénètre  fa- 
cilement dans  la  terre,  et  en  soulève,  ou  plutôt  en 
déchire  ime  tranche  peu  épaisse,  en  écartant  facile- 
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ment  les  pierres  et  les  racines.  Le  laboureur  dirige  les 
bœufs  de  la  voix  et  les  excite  avec  un  aiguillon  sur 
lequel  il  s'appuie ,  et  il  règle  l'action  du  soc  en  pesant 
du  pied  plus  ou  moins  sur  le  talon.  Le  poids  de  son 
corps,  agissant  sur  ce  long  bras  de  levier,  force  le  soc 
à  se  relever,  tandis  que,  lorsqu'il  est  livré  à  lui-même, 
il  tend  à  s'enfoncer  plus  profondément. 

Ainsi  dirigée,  cette  charrue  est  très-convenable  pour 
ouvrir  une  terre  longtemps  livrée  à  la  végétation  spon- 
tanée ;  mais ,  comme  elle  ne  renverse  pas  les  mottes , 
plusieurs  labourages  croisés  sont  nécessaires  pour  ameu- 
blir un  terrain  ;  aussi  faut-il  au  moins  quatre  labours 
pour  préparer  la  terre  à  l'ensemencement.  Ainsi,  le 
premier  défaut  de  Varatro  est  d'exiger  plus  de  labours 
que  si  on  employait  une  bonne  charrue. 

Mais  un  défaut  plus  grand  est  de  ne  pas  ramener  à  la 
surface  la  terre,  qui  est  restée  inerte  pendant  que  la 
végétation  épuisait  la  couche  supérieure  :  de  sorte  que  la 
superficie  productive  ne  change  jamais,  et  qu'on  perd 
les  avantages  du  mélange  des  diverses  couches.  Les 
agriculteurs  conviennent  des  défauts  de  Varalro;  mais 
ils  trouvent  de  grands  avantages  à  la  simplicité  de  sa 
construction  et  à  la  rapidité  de  sa  manœuvre,  même  à 
travers  les  pierres  et  les  broussailles;  et  comme  ils  ont 
beaucoup  de  bestiaux ,  ils  comptent  pour  peu  de  chose 
leur  travail. 

D'ordinaire  on  réunit  toutes  les  charrues  dans  un 
même  champ,  afin  de  facihter  la  surveillance;  et  j'en 
ai  vu  quelquefois  iO  à  50  labourer  une  pièce  de  terre 
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si  étendue,  (|ii(*  riienre  du  \v\)i\s  arrivait  lorsque  clia- 
cune  d'elles  avait  atteint  son  (extrémité.  Ces  nombreux 
attelages  de  quatre  beaux  bœufs  obéissant  à  la  voix 
des  laboureurs ,  qui  les  conduisent  sans  efforts  ;  le  fer- 
mier, ses  fils,  ses  agents,  surveillant  à  cheval  cette 
culture  ;  ces  socs  nombreux  traçant  une  longue  ligne , 
et  heurtant  souvent  des  marbres  et  des  granits,  débris 
de  villes  éteintes  et  de  monuments  oubliés;  enfin  cette 
scène  rurale  si  vaste  dans  ses  proportions ,  encadrée  dans 
les  longues  lignes  d'aqueducs  brisés,  et  limitée  par  des 
tombes  ruinées,  ouvre  un  champ  immense  à  la  pensée. 

On  emploie  dans  les  pays  sains,  et  quelquefois  dans 
les  plaines,  une  autre  charrue  appelée  perdcara ^  gar- 
nie d'un  déversoir,  et  attelée  de  deux  bœufs,  propre 
à  bien  renverser  la  terre  ;  mais  comme  elle  chemine  plus 
lentement  que  Yaratro,  on  s'en  sert  moins  souvent, 
quoiqu'en  définitive  elle  économise  des  frais. 

On  s'étonne  de  ne  voir  presque  jamais  employer  la 
herse,  qui  agirait  si  efficacement  sur  les  terrains  plats , 
et  qui  permettrait  d'épargner  une  partie  de  la  dépense 
très-considérable  de  la  rihatùUira ,  qui  a  pour  objet 
principal  de  briser  les  mottes  et  de  nettoyer  le  terrain 
après  l'ensemencement. 

Les  outils  à  la  main  sont  fort  simples  et  peu  nom- 
breux. La  bêche  est  réservée  pour  les  jardins;  une 
pelle  triangulaire ,  attachée  à  un  long  manche ,  sert  à 
nettoyer  les  fossés;  les  vignes  sont  cultivées  avec  une 
bonne  pioche.  C'est  aussi  avec  une  petite  pioche  ar- 
rondie, pointue  ou  dentée,  qu'on  bine  les  blés;  ce  der- 
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nier  outil  devrait  être  seul  en  usage  pour  ce  genre  de 
travail  ;  mais  comme  chaque  ouvrier  apporte  son  ins- 
trument, on  le  laisse  choisir  celui  qui  lui  convient. 

Les  foins  sont  coupés  à  la  faux,  et  les  blés,  au  moyen 
d'une  petite  faucille  qui  appartient  à  l'ouvrier  ;  on  bat 
les  blés  en  les  faisant  fouler  péniblement  par  des  bandes 
de  chevaux  que  ce  travail  exténue.  L'établissement  de 
la  machine  à  battre  le  blé,  mise  en  mouvement  soit 
par  des  cours  d'eau,  soit  par  des  chevaux,  procurerait 
des  avantages  considérables,  en  supprimant  un  genre 
de  travail  qui,  à  cause  de  la  saison  avancée  pendant 
laquelle  il  se  fait,  est  le  plus  périlleux  de  tous. 


ARTICLE  VIL 

Des  engrais. 

On  comprend  que  le  mode  de  nourriture  des  bes- 
tiaux en  plein  air  est  peu  favorable  à  la  formation  des 
engrais  ;  aussi  ceux  d'étable  et  de  basse-cour,  base  des 
exploitations  des  autres  pays,  comptent  à  peine  dans 
une  ferme  de  grande  culture  des  Etats  romains,  où  la 
plus  grande  partie  des  pailles  pourrit  sans  emploi,  et 
le  peu  de  fumier  qui  se  fait  autour  de  la  maison  ne  sert 
qu'au  jardin  et  à  quelques  cultures  prochaines.  On  tire 
même  peu  de  parti  des  immondices  de  Rome,  et  pres- 
que les  seuls  amendements  que  reçoivent  les  terres 
sont  l'incinération  des  chaumes ,  les  semis  de  lupin ,  et 
leur  enfouissement  par  la  charrue  au  moment  de  la 
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Iloraison,  entin  et  surtout  lo  parca^^e  des  nioiitons,  (jui 
est  conduit  avec  beaucou[)  d'intelligence.  Je  n'ai  con- 
naissance d'aucun  emploi  du  plâtre  ni  de  la  chaux, 
(pioiipie  ces  substances  soient  abondantes  dans  le  pays. 


ARTICLE  Vin. 

Des  prairies. 

La  propriété  que  possèdent  les  terres  de  se  couvrir 
d'herbes  après  les  pluies  d'automne,  et  le  système  des 
longues  jachères,  rendent  les  prairies  moins  nécessaires 
que  dans  les  autres  contrées  ;  cependant  elles  occupent 
une  superficie  de  26,800  hectares  spécialement  dans  la 
vallée  du  Tibre,  ce  qui  suffit  à  prouver,  contre  l'asser- 
tion de  M.  de  Bonstetten,  que  les  Romains  savent  faire 
du  foin.  Si,  dans  son  intéressante  excursion  sur  les  pas 
d'Énée  et  de  Turnus,  ce  spirituel  observateur  n'eut  pas 
été  plus  occupé  de  ce  qui  s'était  passé  aux  bouches  du 
Tibre  il  y  a  trois  mille  ans  que  des  scènes  présentes, 
il  aurait  pu  se  convaincre  que  sur  ce  point,  comme  sur 
beaucoup  d'autres,  les  Romains  ne  sont  pas  aussi  en 
arrière  des  autres  peuples  qu'il  incline  à  le  croire. 

On  ne  fait  ordinairement  qu'une  coupe,  à  moins 
qu'un  ruisseau  ne  permette  l'irrigation.  Si  les  prairies 
artificielles  sont  peu  étendues,  l'abondance  des  pro- 
duits spontanés  l'explique  suffisamment;  cependant  le 
trèfle  est  cultivé  en  grand  auprès  de  Ronciglione ,  et  le 
sainfoin  dans  les  environs  de  Frosinone. 
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ARTICLE  IX. 
Des  céréales. 

L'histoire  de  la  culture  des  céréales  est  une  branche 
curieuse  de  Thistoire  générale  de  ce  pays  ;  car  elle  mon- 
tre que  depuis  que  les  Romains  en  eurent  subjugué  la 
population,  et  qu'ils  se  furent  enrichis  par  des  conquêtes 
hors  de  l'Italie,  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé 
durent  combattre  une  même  tendance  à  réduire  les  en- 
semencements. x\insi,  dès  le  sixième  siècle,  suivant 
PUne  et  Aulu-Gelle,  les  censeurs  furent  obHgés,  pour 
forcer  à  la  culture,  de  mettre  au  rang  de  tributaires  les 
citoyens  qui  laissaient  leurs  champs  en  pâturages  ou 
qui  les  cultivaient  mal ,  parce  que  déjà ,  au  dire  de  Ca- 
ton,  confirmé  par  Columelle  et  par  Yarron,  les  terres  à 
blé  n'étaient  pour  le  produit  qu'au  sixième  rang,  et 
qu'on  leur  préférait  les  prairies.  Aussi,  interrogé  sur 
le  meilleur  moyen  de  tirer  profit  de  sa  terre,  le  vieux 
censeur  répondit  :^  «  La  mettre  en  pâturage,  fut-il  même 
«  mauvais.  »  Ce  désavantage  de  la  culture  des  blés  s'ac- 
crut avec  le  luxe,  qui  rendait  l'étabhssement  des  vi- 
viers, des  oiseleries,  des  parcs  à  gibier,  un  mode 
d'exploitation  bien  supérieur  à  cette  culture;  et  le  ter- 
ritoire de  Rome  ne  comptant  plus  pour  l'approvision- 
nement de  cette  cité,  la  Sicile,  la  Sardaigne  et  l'Afrique 
eurent  mission  de  nourrir  les  Romains. 

Ce  remède  porta  le  mal  à  son  comble  ;  car  les  rares 
laboureurs  romains  ne  pouvaient  soutenir  la  concur- 
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ronce  avec  des  |)0|)ulatimis  inlactcs,  applicpiant  leurs 
forces  aux  terrains  les  plus  fertiles  du  mondt^  «  Dans 
«  le  Latium,  dit  Colunieile,  cette  terre  jadis  si  fertih^ 
«  nous  donnons  des  primes  maintenant  pour  qu'on  mn\s 
«  apporte  du  blé  des  provinces  d'outre-mer,  et  nous 
«  faisons  nos  vendanges  dans  les  Cyclades,  la  Bétique 
«  et  la  Gaule.  »  Pouvait-il  en  ôtre  autrement,  lorsqu'on 
nourrissait  au  moyen  de  distributions  publiques  une 
population  inerte,  paresseuse,  qui,  suivant  l'expression 
de  Yarron,  maUiisset  manu  s  in  llicalro  rnovere  cjuam 
in  aratro  ? 

Alors  vinrent  les  malheurs  de  Rome,  la  guerre  ci- 
vile,  la  dévastation,  la  ruine  des  grandes  familles,  ou 
leur  émigration  vers  la  nouvelle  capitale  de  l'empire  ; 
enfin  l'invasion  des  barbares,  qui  pendant  deux  siècles 
livra  les  campagnes  aux  ravages  qui  effacèrent  toute 
trace  de  culture.  Le  pouvoir  des  seigneurs  devint  en- 
suite un  nouvel  obstacle  au  rétablissement  de  l'agri- 
culture à  cause  de  leurs  guerres  continuelles  ;  enfin  les 
querelles  des  papes  et  des  empereurs  en  amenant  Ro- 
bert Guiscard  et  Frédéric  II  sous  les  murs  de  Rome,  et 
l'abandon  de  cette  cité  par  les  souverains  pontifes, 
maintinrent  la  culture  dans  un  abaissement  déplorable. 
Pour  qui  aurait-on  semé?  Rome  ne  comptait  plus  que 
17,000  habitants. 

Enfin ,  le  rétablissement  de  Rome  dans  sa  préroga- 
tive de  résidence  des  papes  devint  le  commencement 
d'une  ère  de  restauration  de  l'agriculture.  Peu  d'années 
après,  Grégoire  XII ,  par  son  molu  proprio  du  lo  no- 
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vembre  1407,  donna  à  la  culture  des  grains  de  pre- 
miers encouragements,  qui  ne  suffirent  pas  sans  doute, 
puisqu'en  1460  Sixte  IV  rendit  un  édit  par  lequel  il 
autorisait  tout  venant  à  ensemencer ,  pour  son  propre 
compte,  le  tiers  de  tout  terrain  resté  inculte;  mesure 
qui  caractérise  parfaitement  la  nature  du  pouvoir  ponti- 
fical à  cette  époque,  et  l'ignorance  des  droits  de  la  pro- 
priété. Elle  eut  cependant  quelques  bons  effets  ,  et  les 
propriétaires  accrurent  un  peu  leurs  cultures  :  Jules  II 
et  Clément  Vil  continuèrent  à  les  exciter;  et  ce  der- 
nier pontife  sut  employer  le  premier  un  moyen  autre- 
ment efficace  que  les  autorisations  d'ensemencer  les 
propriétés  d' autrui,  en  permettant  l'exportation  des 
grains  toutes  les  fois  que  leur  prix  ne  dépasserait  pas 
certaines  limites.  Ainsi  ce  principe,  dont  on  fait  ordi- 
nairement honneur  aux  Anglais,  fut  posé  par  un  pape 
du  seizième  siècle. 

Pie  V,  par  une  constitution  du  11  octobre  1566, 
rappela  les  lois  de  Clément  VII,  défendit  aux  barons 
de  forcer  leurs  vassaux  à  leur  vendre  leurs  grains ,  et 
garantit  par  un  sauf-conduit  général  la  liberté  des  cul- 
tivateurs pendant  les  semailles  et  les  moissons ,  et  celle 
des  gens  qui  conduisaient  des  blés  aux  marchés ,  tant 
contre  les  poursuites  de  la  justice  que  contre  celles  des 
créanciers. 

Soit  effet  de  ces  soins,  soit  par  suite  de  l'accroisse- 
ment de  la  population ,  la  culture  prit  un  tel  dévelop 
peinent  que,  sous  Paul   IV  (Carafa), 'Rome  put  ex- 
porter 200,000  hectolitres  de  grains  provenant  de  son 
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territoire,  après  avoir  nourri  sa  |)o|)iilation,  qui  s'éle» 
vail  alors  à  ($(),()()()  Ames.  Mais  ces  sueeès  ne  Curent  que 
momentanés,  parc-e  (pie  chaque  |)ape  cliantreait  de  sys- 
tème, et  que  la  magistrature  de  Vz/nno/ia,  char^^ée  de 
veiller  sur  les  subsistances,  n'avait  de  principe  arrêté 
que  celui  d'éviter  les  murmures  du  peuple,  occasionnés 
par  le  prix  du  pain.  Aussi,  on  rentrait,  au  moindre 
signe  de  mécontentement,  dans  la  voie  des  prohibi- 
tions et  des  entraves,  qui  décourageaient  les  agricul- 
teurs, et  les  portaient  à  revenir  à  leur  mode  favori 
d'exploitation  au  moyen  de  l'élève  des  bestiaux. 

Sixte  V  imagina  un  nouveau  système  pour  assurer 
l'approvisionnement  d'une  population  incessamment 
croissante  à  l'abri  de  son  énergique  police.  11  fonda  une 
caisse  de  prêts  pour  aider  les  agriculteurs  qui  voudraient 
accroître  leurs  cultures,  et  il  la  dota  de  1,100,000  fr., 
somme  équivalente  à  2,200,000,  au  taux  actuel  de  l'ar- 
gent. Mais  ce  moyen  n'eut  pas  l'effet  qu'en  attendait 
le  pontife  ;  et  des  famines  fréquentes  désolèrent  encore 
les  États  Romains.  Paul  Y  (Borghese),  par  sa  constitu- 
tion du  15  octobre  1611,  crut  y  remédier  en  prohibant 
la  vente  des  bœufs  de  labour,  et  en  défendant  aux  ba- 
rons, sous  peine  de  confiscation  de  leurs  fiefs  et  même 
d'excommunication ,  de  s'opposer  à  ce  que  leurs  vas- 
saux cultivassent  leurs  terres.  Cependant  l'agriculture 
continuait  à  languir  sous  le  poids  des  faveurs  dont  on 
l'accablait.  Il  eût  mieux  valu  lui  donner  un  peu  de  li- 
berté ,  et  moihs  s'occuper  du  prix  du  pain  que  man- 
geaient les  Romains. 
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C'est  ce  que  comprit  entin  Alexandre  Vil  (Chigi), 
qui  délivra  l'agriculture  de  presque  toutes  ses  entraves  : 
aussi,  l'ensemencement  s'éleva  après  lui,  en  1720,  à 
22,000  hectares  dans  le  seul  Jgro  Romano.  Mais  bien- 
tôt la  crainte  des  séditions  pour  le  prix  du  pain  fit  re- 
venir à  des  fixations  de  prix  et  à  des  gênes  qui  rédui- 
sirent, en  1762,  l'ensemencement  de  cette  immense 
plaine  à  9,200  hectares.  En  vain  Benoît  XIII  (Orsini) 
et  l'habile  Benoît  XIY  (Lambertini)  firent  des  efforts 
pour  combattre  la  tendance  des  agriculteurs  ;  mais  ces 
palliatifs  ne  remédiaient  pas  au  mal ,  et  la  liberté  seule 
du  commerce  des  grains  pouvait  changer  ce  déplorable 
état  de  choses.  Pie  YI,  dont  les  vues  étaient  très-éten- 
dues et  l'esprit  très-éclairé,  entra  enfin  dans  cette  voie, 
déclarant  que  l'exportation  serait  toujours  libre;  il  ré- 
duisit aussi  à  des  fonctions  peu  importantes  les  magis- 
trats de  X Annona^  et  il  fit  lever^  en  1783,  le  plan  du 
territoire  de  Rome,  afin  d'asseoir  l'impôt  foncier  avec 
équité.  Malheureusement  à  ces  mesures  très-utiles  on  en 
joignit  qui  se  ressentaient  des  anciens  préjugés.  Ainsi 
on  distribua  les  terres  de  VJi^ro  Romano  suivant  leur 
qualité,  et  on  fixa  pour  chaque  classe  un  assolement 
réguUer,  avec  prescription  de  les  ensemencer  suivant 
une  rotation  déterminée;  mais  il  arriva  ce  qui  arrive 
toujours  lorsqu'on  violente  la  nature  des  choses,  le  rè- 
glement ne  fut  pas  observé.  Cependant,  grâce  à  la  li- 
berté du  commerce,  la  culture  s'éleva  à  30,000  hecta- 
res (16,430  rubbi)  dans  le  seul  Jgro  Romano^  et  dans 
le  reste  du  territoire  à  proportion.  Il  est  vrai  que  la  po- 
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|)iilali()n  (le  Koine  avait  atteint  1 05, 000  àines,  terme  le 
plus  élové  (lopnis  les  temps  anciens. 

Pie  VII ,  (lès  son  av(''nenient,  d'après  h^s  conseils  du 
(Mrdinal  RiilTo,  homme  d'État  à  i^randes  vues,  mit  tin 
à  toutes  les  vicissitudes  de  la  cultnre  en  détniisant,  à 
peu  de  chose  près,  le  pouvoir  du  tribunal  de  V Ànnona^ 
en  abolissant  les  fixations  de  prix  des  grains  destinés 
à  l'approvisionnement  de  Rome,  et  en  confirmant  la 
liberté  d'exportation.  Mais,  à  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs, ce  prince  pensa  qu'il  fallait  des  mesures  plus 
directes  pour  combattre  la  tendance  des  fermiers  à  ré- 
duire les  cultures,  et  il  imagina  un  système  qui  mérite 
de  nous  arrêter. 

Le  cadastre  avait  fait  connaître  l'étendue  et  les  de- 
grés de  fertilité  des  terres  de  YJgro  Rornaiio.  Le  pape 
ordonna  qu'elles  fussent  ensemencées  régulièrement , 
suivant  l'assolement  qu'elles  pouvaient  supporter,  sous 
peine  de  1  franc  d'amende  par  hectare  (4  paules  par 
rubbio);  mais  il  promit  une  prime  de  2  et  ensuite  de 
i  francs  par  hectare  ensemencé  (4  et  8  paules  par 
rubbio).  Cette  double  excitation  fut  étendue  aux  terri- 
toires de  Montalto,  Corneto,  Toscanella  et  Castro,  c'est- 
à-dire  à  la  plus  grande  partie  des  pays  de  grande  cul- 
ture. En  même  temps,  par  le  Motu proprio  du  8  sep- 
tembre 1801,  il  chercha  à  encourager  la  division  des 
grandes  fermes,  en  assujettissant  les  latifundi  à  une 
imposition  extraordinaire.  Enfin,  par  le  Motu  proprio 
du  1 5  septembre  1 802 ,  monument  très-curieux  de  lé- 
gislation agraire,  Pie  Yll  ordonna  la  culture  ou  la  plan- 
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tation  de  toutes  les  terres  comprises  dans  une  zone  d'un 
mille  autour  de  Rome  et  de  chaque  village,  en  comp- 
tant cette  largeur  du  point  où  se  terminent  les  vignes 
et  les  jardins ,  et  en  condamnant  les  retardataires  à 
payer  une  taxe  dite  dl  migliorazione  ^  fixée  à  1  franc 
25  cent,  par  hectare  (2  fr.  50  cent,  par  rubbio)  de  ter- 
rain laissé  inculte,  quoique  susceptible  de  culture.  L'a- 
bandon des  cultures  était  puni  par  le  doublement  de  la 
taxe,  et  les  dénonciateurs  des  négligences  récompensés, 
et  protégés  par  le  secret.  Afin  d'écarter  toutes  les  excu- 
ses, le  souverain,  usant  de  son  pouvoir  absolu,  cassait 
tous  les  baux  et  contrats  qui  s'opposaient  à  son  système, 
abolissait  les  droits  de  parcours  sur  les  terres,  etc. 

Lorsque,  par  l'effet  de  ces  mesures,  la  ville  de  Rome 
et  les  villages  des  pays  malsains  auraient  été  entourés 
d'un  cercle  de  terrains  cultivés  ou  plantés,  l'édit  éten- 
dait les  mêmes  règles  à  une  seconde  zone  concentrique 
d'un  égal  rayon ,  et  ainsi  de  suite.  Enfin  rien  n'était 
oublié  pour  faire  réussir  un  système  qui ,  du  moins , 
prouve  l'amour  du  bien,  et  qui  par  conséquent,  quoique 
peut-être  inexécutable,  honore  la  mémoire  de  Pie  VIL 

Mais  les  circonstances  favorisèrent  si  peu  les  bonnes 
intentions  du  souverain  pontife,  qu'il  serait  injuste  de 
juger  de  ses  vues  par  le  résultat.  Enveloppé  dans  une 
suite  d'événements  malheureux,  non-seulement  il  ne 
put  donner  ses  soins  au  développement  de  la  culture, 
mais  il  la  vit  rapidement  décroître. 

Le  cadastre  avait  fait  connaître  la  force  productive 
du  territoire  de  Rome,  et  prouvé  que,  sur  100,000  hec- 


lan^s  arahlos  (jn'ori  y  ('<)în])t(',  on  pouvait  soimioltro 
^Î),()(U)  hoctaros  à  la  rotation  (rionnale,  vA  71,000  à  la 
rotation  qnatriennalo,  on  conservant  par  cet  assolement 
à  longs  périodes  toute  Fétendiic  de  pâturages  néces- 
saire, et  qu'en  tenant  compte  des  récoltes  intermédiaires 
d'avoine  et  d'autres  grains ,  chaque  année  on  pouvait 
ensemencer  42,000  hectares. 

Ainsi  lorsque,  sous  Pie  VI ,  la  culture  à  son  apogée 
s'étendit  sur  30,000  hectares,  elle  n'employait  pas  les 
3/i  des  terrains  aptes  à  produire  des  grains;  et  lorsque, 
en  1809,  14,700  hectares  seulement  reçurent  des  se- 
mences, on  laissait  sans  culture  les  2/3  du  sol,  qui  au- 
rait pu  être  semé  chaque  année.  Comme  on  ne  cultivait 
des  50,000  hectares  de  terres  arables  situées  hors  de 
YJgro  Romano  qu'environ  10,000  hectares,  il  en  ré- 
sulte qu'à  cette  époque  de  décadence  extrême  de  l'a- 
griculture, sur  150,000  hectares  de  terres  arables  on 
n'en  ensemençait  que  24  à  25,000,  tandis  qu'on  pou- 
vait faire  produire  des  grains ,  en  suivant  un  assolement 
de  trois  et  de  quatre  ans,  à  60  ou  62,000  hectares. 

Après  avoir  montré  les  vicissitudes  de  la  culture  des 
céréales ,  et  appuyé  de  témoignages  historiques  le  long 
combat  entre  l'administration  et  les  propriétaires,  je 
vais  faire  connaître  les  procédés  de  cette  culture. 

Lorsque  le  fermier  a  jugé  que  l'époque  de  la  rupture 
du  pâturage  est  arrivée,  une  bande  d'ouvriers  appelés 
sterpatori  coupent,  avec  des  haches  et  de  fortes  pioches, 
les  buissons  et  les  arbustes  qui  ont  poussé  pendant  la 
longue  jachère.  Le  labour  commence  immédiatement, 
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et  il  doit  être  pratiqué  trois  fois  en  croisant  les  sillons 
pour  ouvrir  convenablement  le  sol ,  et  pour  exposer 
les  plantes  parasites,  arrachées  par  la  charrue,  aux  ar- 
deurs de  l'été.  Ces  opérations  forment  ce  qu'on  appelle 
les  rnaggesi.  Lorsque  les  pluies  d'automne  ont  amolli 
la  terre,  on  donne  un  ou  deux  labours  appelés  rin- 
frescat.ura^  après  quoi  on  sème  le  froment,  à  raison 
de  2  hectolitres  par  hectare  (1  rubbio  par  rubbio  de 
surface),  un  peu  moins  dans  les  terres  légères,  et  un  peu 
plus  dans  les  terres  fortes.  Les  grains  sont  recouverts 
par  une  charrue  qui  forme  des  ados,  séparés  par  un 
sillon  profond ,  afin  de  favoriser  l'écoulement  des  eaux 
qui  couvrent  souvent  ces  terres  peu  déclives,  et  pour 
faciliter  le  binage  des  blés. 

A  la  suite  des  laboureurs  viennent  des  ouvriers  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe,  appelés  ribattilori,  qui  avec 
une  petite  pioche  brisent  les  mottes,  arrachent  les  ra- 
cines ,  et  donnent  aux  ados  des  sillons  une  forme  régu- 
lière. Puis  dans  le  mois  de  janvier  viennent  encore  d'au- 
tres ouvriers,  qui,  avec  les  mêmes  outils  relèvent  la 
terre  du  fond  des  sillons,  et  en  chaussent  le  pied  des  jeu- 
nes plantes;  travail  qu'on  appelle  f are  la  terra  negra. 

Au  mois  de  mars  les  blés  se  couvrent  d'herbes,  dont 
la  végétation  est  activée  par  une  chaleur  précoce  ;  alors 
commence  un  binage  appelé  mondarella,  qui  exige 
aussi  beaucoup  de  bras.  Ce  travail,  commun  aux  blés, 
aux  fèves  et  à  toutes  les  cultures ,  était  pratiqué  par  les 
anciens  Romains. 

Après  des  travaux   si  multipliés  et  si  coûteux,  le 
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Iroiiuîiit croît  cl  mûrit  ra|)i(lcin('ii(.  Maison  voyani  (U'tlo 
suite  de  travaux,  cette  recherche  de  culture,  on  ne 
[)eut  s'empêcher  (h*  rendre  hommaii;e  aux  cultivateurs 
romains,  et  de  les  laver  du  reproche  de  paresse. 

La  moisson  est  le  moment  des  grandes  inquiétudes 
des  fermiers;  car  il  ne  suffit  pas  que  des  pluies  oppor- 
tunes aient  enflé  les  épis,  que  le  soleil  les  ait  lentement 
mûris,  qu'ils  aient  échappé  à  la  rouille  qui  suit  les 
vents  de  mer,  à  la  p;rôle,  aux  coups  de  vent,  aux  sau- 
terelles enfin;  il  ne  suffit  pas,  en  un  mot,  que  la  Provi- 
dence ait  béni  les  travaux  du  cultivateur,  il  faut  encore 
qu'il  puisse  en  recueillir  le  fruit.  De  longue  main  le  fer- 
mier se  prépare  à  la  moisson  en  épargnant  les  fonds 
qu'elle  exige,  en  amassant  les  provisions  qui  doivent 
nourrir  l'armée  de  moissonneurs  qu'il  attend;  de  nom- 
breux courriers  vont  de  la  ferme  aux  montagnes  et  des 
montagnes  à  la  ferme,  pour  presser  les  agents  chargés 
du  recrutement,  et  pour  avertir  le  fermier  des  mé- 
comptes dans  l'enrôlement.  Si  les  blés  sont  plus  touffus 
qu'ils  le  paraissaient,  si  un  vent  chaud  accélère  la  ma- 
turité, il  faut  un  accroissement  de  bras  ou  hâter  la 
marche  des  ouvriers,  ce  qui  exige  des  soins  infinis; 
car  les  envoyés  des  fermiers  se  croisent  dans  leurs  de- 
mandes, se  nuisent  mutuellement,  et  ne  sont  guère  plus 
délicats  dans  leurs  procédés  que  beaucoup  d'autres  né- 
gociateurs d'un^rang  plus  élevé. 

Enfin ,  grâce  à  la  vigilance  de  ses  agents ,  le  fermier 
joyeux  voit  paraître  les  longues  colonnes  de  moisson- 
neurs qui  descendent  en  chantant  de  leurs  salubres  ro- 
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chers ,  pour  venir  affronter  une  mort  sans  gloire  sur  un 
terrible  champ  de  bataille.  Toutes  les  bandes  s'arrêtent 
sur  le  terrain  qu'elles  doivent  attaquer  le  premier,  des 
feux  s'allument,  et  une  ample  distribution  de  vivres 
fête  leur  arrivée! 

Le  lendemain,  chaque  bande  commence  son  travail 
sans  se  séparer,  et  le  poursuit  gaiement ,  excitée  sans 
cesse  par  les  caporali  à  cheval,  et  se  délassant  par  de& 
chants  joyeux  qu'interrompent  de  bruyants  éclats  de 
rire ,  ou  des  cris  perçants  ;  ou  bien  adressant  de  pieu- 
ses invocations  à  Gesà,  à  Maria  ^  alla  Madonna,  san- 
tissima,  au  loin  répétées  par  l'écho  que  forme  souvent 
la  voûte  entr'ouverte  d'un  sépulcre,  ou  l'hémicycle 
ruiné  d'un  temple.  Les  agents  supérieurs,  le  ministre^ 
le  fermier  enfin  et  ses  fils,  galopent  d'un  bout  de  la 
ligne  à  l'autre,  et  maintiennent  l'ordre  et  l'activité. 

C'est  ainsi  que  j'ai  vu  à  Campo-Morto,  à  Santa- 
Maria-di-Galera ,  7  à  800  moissonneurs,  rangés  sur 
une  seule  ligne  de  demi-lieue  de  longueur,  employer  la 
journée  à  la  moisson  d'un  seul  champ,  et,  par  la  variété 
des  costumes,  la  vivacité  des  mouvements,  l'étendue 
de  la  scène,  former  le  spectacle  le  plus  attachant. 

Pendant  le  travail ,  des  chevaux  chargés  de  barriques 
pleines  d'eau  et  de  vin  cheminent  lentement  le  long  de 
la  ligne,  et  chacun  se  désaltère  à  son  tour.  Plus  loin, 
auprès  d'un  grand  feu,  se  prépare  un  repas  abondant, 
et  de  la  ferme  arrivent  à  chaque  instant  des  voitures 
chargées  de  provisions. 

Les  ouvriers  sont  engagés  pour  \\  jours,  et  leur 
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noiul)ro  est  calculé  en  conséquence.  Si  le  travail  se  pro- 
longe, ils  sont  payés  à  la  journée,  et  à  un  prix  très- 
élevé. 

Peu  de  jours  après  que  les  blés  sont  coupés  et  liés  en 
gerbes ,  on  les  conduit  autour  d'aires'  pratiquées  soli- 
dement :  là,  des  ouvriers,  payés  plus  cher  encore  que 
les  moissonneurs,  placent  les  gerbes  debout ,  et  serrées 
les  unes  contre  les  autres  sur  l'aire.  Tous  les  chevaux 
de  la  ferme  sont  amenés  accouplés  4  par  4  jusqu'au 
nombre  de  24,  et,  retenus  par  une  corde  dont  un 
homme,  placé  au  centre  de  l'aire,  tient  l'extrémité,  ils. 
tournent  en  cercle  autour  de  lui.  Sous  les  pieds  des 
chevaux  les  gerbes  s'affaissent,  les  épis  laissent  échap- 
per les  grains ,  et  des  ouvriers  retournent  sans  cesse  les 
pailles  pour  les  exposer  plus  complètement  au  piétine- 
ment. Le  blé  est  à  l'instant  vanné  en  plein  air,  et 
transporté  au  grenier. 

Tout  ce  travail  se  fait  avec  le  plus  de  hâte  possible , 
et  ne  dure  que  15  à  20  jours,  l'état  de  l'atmosphère 
devenant  à  chaque  instant  plus  menaçant  pour  les  ou- 
vriers. 

Telle  est  la  série  des  travaux  qu'exige  la  culture  du 
blé.  En  récapitulant  les  soins  qu'elle  nécessite,  les  dé- 
penses qu'elle  entraîne,  les  périls  auxquels  elle  expose , 
on  concevra  la  préférence  qu'on  donne  à  la  facile  pas- 
torizia.  Quand  je  traiterai  des  produits  de  la  culture  et 
de  ses  dépenses ,  je  comparerai  les  deux  modes  d'ex- 
ploitation sous  ce  dernier  rapport. 

La  culture  de  l'avoine ,  qui  suit  souvent  celle  du  fro- 
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ment,  n'exige  qu'une  partie  des  soins  que  l'on  donne 
à  cette  espèce  de  grain. 


ARTICLE  X. 
Du  maïs  et  des  légumes. 

Le  maïs  entre  dans  l'assolement  des  terres  grasses  et 
humides,  et  on  le  sème  après  une  récolte  de  froment 
pour  profiter  de  l'ameublissement  de  la  terre  ;  mais 
comme  cette  plante  exige  pendant  sa  croissance  des 
soins  multipliés,  la  difficulté  de  se  procurer  des  bras 
en  borne  beaucoup  la  culture  dans  les  plaines,  et  c'est 
d^ns  les  pays  sains  qu'il  est  spécialement  cultivé. 

Les  petites  fèves,  qui  entrent  fréquemment  dans  la 
rotation  des  récoltes,  sont  semées  en  automne  sur  un 
chaume  bien  labouré,  et  on  les  récolte  au  mois  de  mai. 
Cette  plante  exige  des  binages  souvent  répétés;  mais 
comme  elle  est  mure  avant  la  saison  périlleuse ,  on  ne 
manque  pas  de  bras  pour  la  cultiver.  Les  fèves  sont  très- 
recherchées  par  les  habitants  du  littoral  génois  et  toscan. 

On  cultive  les  haricots  en  grand  sur  quelques  fermes 
avec  beaucoup  d'avantage.  Enfin,  les  lupins  se  sè- 
ment après  le  froment  dans  les  terrains  médiocres,  et 
ces  pois  sont  achetés  par  les  Toscans  et  les  Génois,  qui 
s'en  servent  comme  engrais. 
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ARTICLE  XI. 
De  la  soude. 

Il  me  suffira,  pour  prouver  que  les  fermiers  romains 
sont  actifs  et  môme  plus  entreprenants  que  ceux  des 
autres  pays,  de  citer  ce  qui  s'est  passé  relativement  à 
la  culture  de  la  soude. 

Cette  plante,  appelée  salicornia  herhacea  par  les  bo- 
tanistes, et  riscoli  par  les  Italiens,  et  dont  l'incinéra- 
tion produit  la  soude,  base  d'un  grand  nombre  d'arts, 
était  à  peine  connue  dans  les  campagnes  de  Rome  avant 
1808.  A  cette  époque,  le  prix  de  cette  cendre  alcaline 
s'étant  élevé  excessivement  à  cause  de  la  guerre  entre 
la  France  et  l'Espagne  et  du  blocus  continental ,  quel- 
ques agriculteurs  commencèrent  à  cultiver  le  riscoli, 
et  ils  vendirent  leur  récolte  à  raison  de  600  francs  les 
339  kilogrammes  (1,000  livres  romaines),  produit  or- 
dinaire d'un  hectare.  Ce  succès  anima  tellement  les  fer- 
miers que,  deux  ans  après,  d'énormes  capitaux  étaient 
engagés  dans  cette  culture,  et  qu'on  ensemença  près  de 
15,000  hectares,  dont  la  récolte,  pesant  3,500,000  ki- 
logrammes, produisit  plus  de  3  millions  de  francs, 
quoique  le  prix  eût  beaucoup  baissé. 

Mais,  au  moment  de  la  plus  grande  extension  des 
cultures,  des  chimistes  français  trouvèrent  l'art  de  fa- 
briquer la  soude  de  toutes  pièces  au  moyen  du  muriate 
de  soude  ou  sel  marin  ;  et  le  contre-coup  de  cette  belle 
découverte  de  l'illustre  Berthollet  se  fit  sentir  dans  les 
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fermes  de  Rome,  au  point  qu'en  1811  la  culture  de  la 
soude  commença  à  décliner;  qu'en  1812  on  n'en  ré- 
colta plus  qu'un  million  de  kilogrammes;  et  qu'en 
1813  on  ne  cultivait  plus  celte  plante  que  pour  les  be- 
soins du  pays,  qui  exigent  4  à  500,000  kilogrammes. 
Mais  cette  grande  expérience  a  fourni  la  preuve  la 
plus  convaincante  de  ce  qu'on  peut  attendre  de  l'esprit 
entreprenant  des  fermiers  romains. 

La  soude  se  sème  en  mars,  et  se  récolte  en  juin, 
après  avoir  reçu  de  fréquents  binages.  Sa  tige  noueuse 
et  rougeâtre  s'élève  à  près  d'un  mètre;  et  lorsque  la 
floraison  est  terminée,  on  l'arrache,  et  on  la  fait  sécher 
sur  le  sol.  Elle  est  ensuite  brûlée  dans  des  fours  cons- 
truits au  milieu  des  champs,  et  la  cendre  de  couleur 
grisâtre,  compacte  et  pesante,  qui  en  provient,  est  re- 
cueilUe  et  enfermée  dans  des  tonneaux. 


ARTICLE  XII. 
Du  coton. 

L'administration  française  essaya,  en  1810,  la  cul- 
ture du  coton  dans  les  plaines  de  Rome  ;  et  ce  fut  aux 
soins  de  M.  le  baron  Degérando,  dont  le  nom  est  lié  à 
tout  ce  qui  s'entreprit  d'utile  à  cette  époque ,  que  l'on 
dut  cet  essai,  qui  produisit  environ  16,000  kilogrammes 
d'un  coton  de  bonne  qualité.  En  1811,  la  culture,  ex- 
citée par  le  succès  de  l'année  précédente  et  par  les 
fortes  primes   que  payait  radministralion  française, 
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s'étendit  sur  l,r)0()  hectares,  et  TiOO  cultivateurs  s'oc- 
cupèrent de  ces  essais.  Après  une  belle  végétation ,  la 
floraison  réussit  coni])létement,  et,  au  mois  de  sep- 
tembre, les  plantes  étaient  chargées  de  gousses.  Mal- 
heureusement des  pluies  abondantes  firent  ouvrir  une 
grande  partie  des  gousses,  et  pourrirent  le  coton 
(pi'elles  contenaient.  Cependant  cpielques  cultures  plus 
hâtives  donnèrent  de  beaux  produits. 

Oti  recommença  en  1812;  mais  la  maturité  fut  en- 
core empêchée  par  des  pluies  qui  gâtèrent  le  coton. 
On  essaya  de  semer  de  meilleure  heure  ;  mais  les  gelées 
tardives  firent  périr  beaucoup  de  plantes.  On  reconnut 
alors  la  difficulté  de  l'acclimater.  Cependant  en  choi- 
sissant des  terres  abritées,  telles  que  celles  que  les 
monts  Lepini  défendent  des  vents  du  nord ,  en  se  bor- 
nant à  de  petites  cultures  à  proximité  des  villages,  on 
obtiendra  très-probablement  un  plein  succès.  Mais,  tant 
que  la  mer  sera  libre ,  il  n'y  aura  aucun  profit  à  culti- 
ver le  coton. 

11  en  est  de  même  de  l'indigo  {anil  indigoferd)^  dont 
l'administration  française  tenta  la  culture  par  les  soins 
d'un  Français  qui  avait  longtemps  habité  l'Inde,  et  qui 
se  procura  des  graines  venues  du  Bengale.  11  obtint 
une  grande  quantité  de  plantes  très-belles  ;  mais  l'in- 
digo qui  en  provint  était  de  quaUté  très-médiocre.  Ce- 
pendant cette  expérience  prouva  que,  plus  facilement 
que  le  coton,  Y  anil  pouvait  être  cultivé  sous  la  latitude 
de  Rome  ;  et  on  reconnut  qu'on  pouvait  perfectionner 
les  procédés  d'extraction  de  la  pâte  tinctoriale. 
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ARTICLE  XlII. 
Du  riz  et  de  quelques  autres  plantes. 

Le  riz  a  été  introduit  il  y  a  quelques  années  dans  les 
environs  de  Viterbo,  de  Ronciglione  et  de  Porto-d'Anzo, 
au  grand  regret  des  habitants,  déjà  entourés  de  tant 
de  germes  d'infection.  L'administration  française,  fai- 
sant droit  à  leurs  plaintes,  a  plutôt  restreint  qu'encou- 
ragé cette  culture,  dont  les  produits  sont  de  peu  d'im- 
portance. 

Le  tabac  réussit  parfaitement  dans  la  plaine.  La  cul- 
ture de  la  garance  a  été  essayée  avec  succès.  La  ré- 
glisse est  cultivée  sur  plusieurs  points.  Enfin,  le  chanvre 
forme  une  branche  importante  de  culture  sur  les  terres 
fortes,  et  il  atteint  une  hauteur  prodigieuse  aux  envi- 
rons de  Viterbo  et  de  Velletri.  Le  fil  est  grossier,  mais 
très-nerveux ,  et  propre  à  la  corderie. 


ARTICLE  XIV. 
De  la  culture  des  marais  Pontins. 

Pour  compléter  ce  qui  tient  à  la  culture  des  pays 
malsains ,  je  vais  parler  de  celle  qui  se  pratique  dans 
les  marais  Pontins. 

Ce  territoire ,  autrefois  très-fertile ,  devint  le  grenier 
de  Rome  après  la  conquête  que  Furius  Gamillus  en  fit 
sur  les  Volsques,  et  il  fut  longtemps  le  sujet  de  dispu- 
tes entre  le  sénat  et  les  plébéiens ,  qui  en  réclamaient  le 
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partage.  Dans  la  (U'scripdon  (opoiçiapliiqiK^,  j'ai  indi 
qu6  la  situation  actuelle  de  ce  l)assin ,  dont  je  ferai  con- 
naître les  vicissitudes  dans  le  livre  V.  Maintenant  je  vais 
le  considérer  sous  l'unique  rapport  de  la  culture. 

Le  terrain  desséché  plus  ou  moins  imparfaitement 
par  Pie  VI ,  et  connu  sous  la  dénomination  de  honiji- 
cazione  Pontina ,  comprend  1 8,651  hectares  (  1 0, 1 36 
rubbi),  dont 

Hectares.  Rubbl. 

3,414  ou  1,895    de  terres  bien  desséchées  et  propres  au 

froment. 
2,o8o        1,405    de  terres  moins  sèches  et  propres  au 

maïs. 
8,057        4,363    de  terres  humides,  et  qui  ne  peuvent 

servir  qu'au  pâturage. 
4,194        2,272    de  marais  et  de  bois. 

Les  terres  à  froment  pourraient  être  semées  plusieurs 
années  de  suite ,  tant  est  grande  la  fécondité  de  cette 
alluvion ,  et  lorsque  le  dessèchement  était  plus  complet, 
ce  grain  était  cultivé  sur  une  partie  des  terres  qui  main- 
tenant ne  peuvent  recevoir  que  du  maïs  ;  tandis  que  la 
culture  de  cette  seconde  espèce  de  grains  s'étendait  sur 
les  terrains  qui  aujourd'hui  sont  inaccessibles  à  la  char- 
rue. Ainsi,  si  le  dessèchement  se  perfectionnait,  on 
pourrait  parvenir  à  cultiver,  soit  en  froment,  soit  en 
maïs,  la  presque  totalité  des  trois  premières  subdivi- 
sions, c'est-à-dire  iO  à  12,000  hectares. 

Dans  le  moment  actuel  on  n'ensemence  même  pas 
tous  les  terrains  qui  seraient  susceptibles  de  l'être,  et 
on  abandonne  à  la  végétation  spontanée  un  sol  qui 
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produirait  des  grains,  si  les  circonstances  commercia- 
les en  encourageaient  la  production.  Une  autre  cause 
de  cette  négligence  est  dans  la  cherté  de  la  culture,  que 
contrarie  l'abondance  de  la  végétation  spontanée,  et 
dans  les  périls  que  courent  les  ouvriers  dans  ce  vaste 
foyer  d'infection. 

Les  marais  Pontins  appartiennent  en  totalité  au  do- 
maine apostolique.  Pie  Yl,  avant  de  commencer  les 
travaux,  ayant  indemnisé  les  communes  et  les  particu- 
liers qui  avaient  des  droits  de  pâturage  ou  de  pêche  ; 
mais  il  fit  en  1791  la  faute  de  donner  en  emphytéoses 
les  terrains  plus  ou  moins  desséchés.  Le  duc  Braschi, 
neveu  du  pape,  obtint  une  concession  de  7,208  hec- 
tares (3,900  rubbi),  c'est-à-dire  presque  toute  la  partie 
occidentale  du  marais.  M.  Torlonia,  duc  de  Bracciano, 
a  une  autre  concession  du  même  côté  de  la  route  de 
Naples.  A  l'orient  de  cette  route,  le  terrain  est  divisé 
entre  la  famille  de  Rapini,  auteur  du  dessèchement, 
qui  possède  2,032  hectares  (1,100  rubbi),  le  duc  de 
Fiano ,  le  marquis  Massimi ,  et  quelques  autres  ;  ainsi , 
trente  emphytéotes  se  divisent  l'immense  territoire 
pontin. 

Tous  les  inconvénients  des  exploitations  démesurées 
se  font  sentir  dans  ces  emphytéoses,  que  négligent  ceux 
qui  les  ont  obtenues,  malgré  le  privilège  d'une  cons- 
tante exportation  des  produits  que  le  pape  leur  accorda. 
Probablement ,  si  ce  prince  eût  divisé  ces  terrains  en 
portions  d'une  étendue  moyenne,  leur  culture  serait 
beaucoup  meilleure. 


a(îî2 


iviu;   Il 


Pio  VI  fixa  la  redevance  à  payer  au  trésor  entre  8  et 
a  fr.  riiectare  (1H  à  28  fr.  le  nibbio),  et,  à  ce  taux, 
les  concessions  (lovaient  produire  156,680  fr.  ;  mais 
peu  après  la  suhvcnition  lut  réduite  de  2/5,  et  môme  à 
ce  taux  elle  est  assez  mal  payée. 

Les  charges  des  emphytéotes  consistent  dans  l'en- 
tretien des  fossés  secondaires  et  dans  la  culture  des  ter- 
rains. Mais  nous  avons  déjà  vu  qu'ils  s'acquittent  im- 
parfaitement de  cette  dernière  obligation. 


ARTICLE  XV. 
Tableau  d'une  ferme. 

Afin  d'achever  le  tableau  de  la  grande  culture  ro- 
maine ,  je  crois  utile  d'introduire  le  lecteur  dans  l'inté- 
rieur d'une  de  ces  fermes  colossales  dont  j'ai  parlé,  et 
je  choisis  celle  de  Gampo-Morto,  dont  M.  Lullin  de 
Chàteamieux  a  fait  une  description  si  animée,  et  sur 
laquelle  MM.  Truzzi,  qui  la  tenaient  à  bail  du  chapitre 
de  Saint-Pierre,  m'ont  donné,  avec  une  obligeance  par- 
faite, tous  les  renseignements  désirables. 

Cette  ferme  occupe  une  grande  partie  du  territoire 
de  Corioles  et  d'Antium,  dont  les  champs  virent  Mar- 
cius  Coriolan ,  vainqueur,  gagner  l'épée  à  la  main  son 
glorieux  surnom,  et  peu  après,  fugitif,  venir  s'asseoir 
humblement  au  foyer  du  roi  des  Antiates.  Aujourd'hui 
quelques  bâtiments  de  peu  d'importance  occupent  seuls 
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une  vaste  solitude  qui  s'étend  dans  tous  les  sens  sur  un 
plan  presque  horizontal. 

L'étendue  de  la  ferme  est  de  8,600  hectares  (4,309 
rubbi),  divisés  ainsi  qu'il  suit  : 

Terres  arables 2.000  hectares. 

Pâturages  permanents 2,200       — 

Bois 4,400       — 

Le  sol  labourable,  partie  en  terre  forte,  partie  en 
tetre  sablonneuse ,  se  divise  en  quatre  soles ,  dont  cha- 
cune est  soumise  à  une  rotation  de  récolte  calculée 
d'après  la  qualité  du  terrain.  Ainsi,  on  sème  du  fro- 
ment ,  et  on  laisse  deux  ou  trois  années  de  jachères  ;  ou 
on  fait  suivre  le  froment  d'une  récolte  d'avoine  ou  de 
fèves;  ou  enfin  on  sème,  après  le  froment  et  l'avoine, 
des  fèves  ou  du  maïs ,  de  sorte  que ,  dans  la  période  de 
quatre  ans,  il  n'y  a  qu'une  année  de  repos. 

Moyennement,  l'ensemencement  du  froment  a  lieu 
sur  500  hectares ,  et  à  raison  de  2  hectolitres  par  hec- 
tare (1  rubbio  par  rubbio),  il  exige  1,000  hectoli- 
tres (340  rubbi).  Les  autres  grains  emploient  une  quan- 
tité d'environ  420  hectoUtres  (143  rubbi)  de  semence. 

Les  terrains  de  Gampo-Morto  produisent,  année  com- 
mune ,  9  grains  pour  un  ;  ainsi ,  la  récolte  en  froment 
peut  être  évaluée  à  9,000  hectolitres  (3,060  rubbi).  En 
outre,  Vavoine,  le  maïs,  les  fèves,  le  riz,  donnent  en- 
semble une  masse  de  produits  de  6,300  hectolitres 
(2,145  rubbi),  à  raison  de  15  grains  pour  un. 

La  culture  de  la  ferme  exige  320  bœufs  de  labour, 
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nourris  dans  des  pâturages  de  choix,  et  attelant  65 
charrues;  2^0  autres  l)œufs  sont  (kstinés  à  l'engrais, 
et  un  trouj)eau  de  800  vaches  ou  veaux  de  tout  iliiçe 
fournit,  tant  au  recrutement  des  bœufs  de  labour  qu'à 
la  vente.  Ainsi,  la  ferme  nourrit  de  13  à  1400  bêtes  à 
cornes  :  elle  entretient  en  outre  100  buffles  pour  le 
trait. 

La  surveillance  des  travaux  et  la  garde  des  trou- 
peaux se  faisant  à  cheval,  on  a  besoin  d'environ  100 
chevaux,  tant  pour  la  selle  que  pour  transporter  les 
denrées;  et,  pour  tenir  ce  nombre  au  complet,  ainsi 
que  pour  le  battage  des  grains ,  le  fermier  nourrit  250 
juments  et  poulains  de  tout  âge. 

Enfin,  2,000  moutons  paissent  sur  les  terrains  de  la 
ferme. 

La  conduite  de  cette  immense  exploitation  exige  1 80 
agents  et  domestiques  attachés  à  la  ferme  ou  au  comp- 
toir de  Rome,  et  environ  400  ouvriers  y  sont  occupés 
du  mois  d'octobre  à  celui  de  juin ,  et  l'époque  de  la 
moisson  en  réunit  de  750  à  800. 

Le  prix  de  ferme  est  de  120,000  fr.,  c'est-à-dire  de 
13  fr.  par  hectare. 

Recherchons  maintenant  la  valeur  des  produits  au 
moyen  desquels  le  fermier  solde  cette  rente ,  et  obtient 
une  juste  indemnité  de  ses  soins. 
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9,000  hectolitres  de  froment  à  50  fr.  (58  fr.  le  rubbio),  prix 
moyen  des  blés  de  cette  ferme  à  l'époque  dont  je  parle,  à 
cause  de  son  voisinage  de  la  mer,  produisent. .  180,000  fr. 

6,300  hectolitres  de  maïs,  de  fèves,  d'avoine,  de 
riz,  etc.,  à  15  fr 94,500 

.    Total 274,500  fr. 

A  retrancher  pour  la  valeur  des  semences  un  on- 
zième      26,300 

Valeur  brute  des  produits  du  labourage 248,200  fr. 

La  vente  des  bœufs  engraissés ,  celle  des  jeunes 
bœufs  et  des  veaux,  et  le  produit  du  laitage, 
peuvent  être  évalués 60,000 

On  peut  vendre  annuellement  25  chevaux  à  250  fr.      6,250 

Le  produit  brut  du  troupeau  provenant  de  la  laine, 
du  laitage  et  de  la  vente  des  agneaux ,  peut  s'é- 
valuer à : 20,000 

Le  fermier  loue  le  pâturage,  dans  les  bois  défenda- 
bles, à  raison  de  5  fr.  3o  cent,  par  tête  de  chevaux  ou 
de  bœufs,  et  obtient  par  ce  moyen  environ  5,350  fr. 
Enfin,  il  exploite  en  charbon  les  4,400  hectares  de 
forêt. 

En  récapitulant  ces  divers  produits,  on  arrive  au 
résultat  suivant  : 

Produit  du  labourage 248,200  fr. 

Produit  des  bêtes  à  cornes 60,000 

Produit  du  haras 6,250 

Produit  du  troupeau  de  moutons 20,000 

Produit  des  pâturages 5,300 

Produit  total 339,750  fr. 

Reste  le  produit  de  la  forêt  qui  varie,  et  sur  lequel 
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je  n'ai  aucune  donnée  certaine,  mais  qui  doit  être  con- 
sidérable à  cause  de  sa  proximité  de  Porto-d'Anzo , 
lieu  d'embarquement  pour  Naples  ;  ou  s'en  fait  la  con- 
sommation. 

Ainsi,  on  peut  évaluer  les  produits  bruts  de  cette 
ferme  de  350  à  360,000  fr.;  cependant,  en  faisant  cette 
évaluation,  je  n'ai  pas  prétendu  en  établir  la  valeur 
réelle  ni  faire  le  compte  du  propriétaire  et  du  fermier, 
mais  seulement  indiquer  les  produits  qui  s'accumulaient 
dans  les  mêmes  mains ,  et  donner  une  idée  nette  de  ces 
monstrueuses  exploitations.  Si  maintenant  je  calculais 
les  frais  de  culture,  je  ferais  rapidement  évanouir  cet 
énorme  produit,  et  peut-être  ne  resterait-il  pour  béné- 
fice net  au  fermier  que  le  résultat  des  opérations  de 
commerce  et  de  banque  qu'il  fonde  sur  les  productions 
de  sa  ferme. 

En  considérant  cette  immense  manufacture  de  pro- 
duits si  divers,  en  voyant  cette  multitude  d'ouvriers, 
ces  innombrables  troupeaux,  cette  abondance  de  biens, 
cette  aisance  de  la  vie;  en  examinant  l'ordre  qui  règne 
dans  ce  mouvement  si  rapide,  on  est  saisi  d'estime 
pour  l'homme  qui  sait  diriger  vers  le  même  but  des  fils 
si  nombreux ,  qui  anime  en  un  mot  cette  prodigieuse 
machine.  Ces  scènes  variées,  ce  bruit,  cette  activité 
au  milieu  des  solitudes  du  Latium ,  sur  le  sol  où  s'éleva 
Corioles,  en  vue  du  promontoire  d'Anfium ,  et,  de  la 
poussière  qui  fut  le  temple  de  la  Fortune  ou  la  maison 
de  Poppée,  reportant  la  pensée  vers  les  temps  anti- 
ques, remplissent  l'àme  d'émotions.  Certes,  l'ami  de  la 
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nature  et  de  riiumanité,  l'observateur  des  mœurs  ne 
regrettera  pas  une  journée  passée  à  Campo-Morto,  à 
Torre-Verde,  àSanta-Maria-di-Galera,  à  Castel-di-Guido  ; 
et ,  dans  ses  souvenirs  de  Rome ,  il  emportera  précieu- 
sement celui  de  l'hospitalité  franche  et  bienveillante, 
de  la  conversation  instructive  des  fermiers  qui  l'auront 
reçu  sur  leurs  exploitations.  La  courtoise  simpUcité  des 
Truzzi,  des  Cleter,  des  Giorgi,  des  Yalentini,  des  Vanni, 
lui  promet,  avec  un  bon  accueil,  un  enseignement 
solide,  et  toutes  les  jouissances  d'un  luxe  raffiné  cor- 
dialement offertes  au  milieu  d'un  désert. 


ARTICLE  XVL 

De  quelques  usages  agraires  particuliers  aux  pays  de  grande 
culture. 

La  lutte  qui  a  constamment  existé  entre  le  système 
de  culture  des  céréales,  soutenu  par  toute  l'autorité  des 
souverains ,  et  le  système  des  pâturages ,  appuyé  tou- 
jours sur  le  penchant  et  quelquefois  sur  l'intérêt  réel 
des  propriétaires,  a  introduit  diverses  coutumes  propres 
à  favoriser  ce  dernier  mode  d'exploitation  et  à  éluder 
la  loi. 

Ainsi ,  autour  des  villages  où  les  propriétés  sont  peu 
étendues ,  une  convention  écrite  ou  tacite  faisant  dis- 
paraître leurs  limites ,  les  a  considérées  comme  une 
seule  propriété,  et,  la  subdivisant  en  assolements,  a 
contraint  chaque  propriétaire  à  ensemencer  sa  portion 
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à  l'époque  prescrite,  et  à  l'abandonner  ensuite  à  la 
(lépaissance  commune.  Les  impositions,  les  frais  d'en- 
tretien des  fossés,  des  chemins,  sont  soldés  par  cette 
confédération  de  propriétaires,  au  moyen  d'une  taxe 
levée  sur  les  bestiaux  admis  dans  les  pâturages. 

Dans  d'autres  lieux,  à  Corneto  par  exemple,  la  pro- 
priété des  terres  se  subdivise  en  droit  d'ensemencer  et 
en  droit  de  dépaissance,  tout  à  fait  distincts  l'un  de 
l'autre ,  et  par  conséquent  se  transmettant  séparément, 
soit  par  succession,  soit  par  aliénation.  Par  suite  de  cet 
usage,  l'assolement  une  fois  déterminé  ne  peut  changer. 

Ailleurs ,  le  désir  d'exciter  à  la  culture  a  fait  accor- 
der aux  propriétaires  des  bœufs  de  labour  le  droit  de 
les  conduire  sur  les  jachères  produisant  les  meilleurs 
pâturages,  quel  que  fût  leur  propriétaire. 

Ces  divers  modes  de  jouissance  sont  connus  sous  les 
noms  de  consulats  (F agriculture ,  d'art  agraire,  de 
société  bobine  j  et  tous  ils  ont  l'inconvénient  de  gêner 
la  propriété  et  d'empêcher  toute  innovation.  Mais  il 
faut  convenir  que  le  plus  grand  nombre  a  singulière- 
ment favorisé  \dipastorizia,  en  offrant  aux  propriétaires 
de  troupeaux  des  moyens  faciles  de  s'assurer  de  pâtu- 
rages d'hiver,  sans  avoir  les  embarras  de  la  culture. 

Le  gouvernement  pontifical,  dont  ces  usages  con- 
trariaient les  vues  pour  l'extension  des  cultures,  et  en- 
suite l'administration  française,  ont  successivement  fait 
des  efforts  pour  amoindrir  ces  gênes.  En  conséquence, 
il  a  été  permis  à  chaque  propriétaire  de  sortir  de  l'asso- 
ciation et  de  donner  à  son  champ  un  assolement  à  son 
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choix,  en  l'entourant  de  clôtures,  et  en  renonçant  à 
envoyer  ses  troupeaux  sur  les  autres  propriétés.  Mais 
il  ne  paraît  pas  que  cette  autorisation  ait  amené  de 
changement  sensible  dans  les  habitudes. 


CHAPITRE  IIL 


DE    LA    CULTURE    DES    PAYS    SAINS. 


ARTICLE  PREiMïER. 

Vues  générales. 

La  culture  des  pays  sains  ne  présentant  aucune  par- 
ticularité, j'en  parlerai  rapidement. 

J'ai  déjà  dit  qu'elle  s'exerce  sur  toute  la  partie  orien- 
tale de  la  province  des  hauteurs  d'Acquapendente,  au 
nord  du  lac  de  Bolsena ,  à  Terracina ,  en  suivant  une 
ligne  ondoyante  qui  embrasse  toute  la  double  chaîne 
calcaire  et  les  deux  massifs  volcaniques.  Cependant  la 
grande  culture  pénètre  dans  quelques  parties  de  ce  péri- 
mètre, telles  que  les  territoires  de  Valmontone  et  d'A- 
nagni,  dans  la  vallée  du  Sacco;  mais  ces  exceptions 
sont  peu  importantes. 

Ayant  indiqué  l'étendue  des  terrains  soumis  à  cette 
culture ,  j'ajouterai  que  la  portion  de  cette  surface  qui 
est  susceptible  de  produits  varie  sans  cesse,  parce  que 
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tantôt  l'industrie  dos  habitants  recule  les  limites  des  cul- 
tures, tantôt  la  nature,  secondée  par  leur  négligence, 
en  resserre  le  cadre.  Cepencjant,  sans  crainte  d'erreur 
grave,  j'évaluerai  de  120  à  130,000  hectares  (6*^  à 
70,000  rubbi)  l'étendue  des  terres  arables,  dans  les 
vallées  et  sur  le  penchant  des  coteaux ,  qui  forment  le 
territoire  dont  je  viens  d'indiquer  les  limites.  Mais  fré- 
quemment les  vignes  plantées  en  rangées  et  les  oliviers 
se  mêlent  aux  céréales;  de  sorte  que  la  distinction  est 
impossible  entre  les  terrains  qui  produisent  uniquement 
des  grains  et  ceux  qui  donnent  en  même  temps  d'autres 
produits. 

Sous  le  rapport  de  la  constitution  du  sol ,  cette  partie 
de  la  province  offre  des  différences  infinies.  Les  colli- 
nes volcaniques  qui  entourent  le  lac  de  Bolsena,  qui 
forment  la  chaîne  du  Cimino  et  celle  de  l'Albano,  sont 
composées  d'une  cendre  profonde,  dont  la  perméabilité 
favorise  et  active  la  végétation.  Les  céréales ,  les  légu- 
mineuses, les  fourragères,  les  textiles,  réussissent  sur 
ce  terrain,  où  se  plaisent  aussi  la  vigne  et  l'olivier,  et 
que  les  chênes,  les  châtaigniers,  les  frênes,  les  ormes, 
couvrent  de  leur  épais  feuillage.  Les  collines  d'alluvion 
qui  bordent  le  Tibre,  celles  qui  s'étendent  le  long  des 
rives  du  Sacco,  d'Anagni  à  Ceprano,  sont  formées  d'une 
couche  profonde  de  sable  mêlée  d'argile ,  et  la  culture 
en  a  couvert  la  surface  des  produits  les  plus  variés. 
Enfin  les  plaines  d'alluvion  de  Narni  et  de  Rieti,  les 
bas-fonds  de  la  vallée  de  l'Anio,  les  territoires  de  Fe- 
rentino  et  de  Frosinone,  sont,  par  la  profondeur  de  la 
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couche  d'humus  et  par  ses  qualités ,  au  rang  des  ter- 
rains les  plus  productifs  de  l'Italie. 

Au-dessus  de  ces  belles  mais  rares  portions  de  ter- 
ritoire, les  collines  calcaires  des  bords  de  la  Nera,  celles 
qui  forment  l'enceinte  de  la  plaine  de  Rieti ,  qui  s'élè- 
vent en  amphithéâtre  des  rives  du  Tibre  au  pied  des 
monts  de  la  Sabine  ;  les  bases  des  montagnes  que  bai- 
gnent r Anio ,  r Amazena  et  le  Sacco ,  enfin  les  premiers 
étages  du  revers  occidental  de  la  chaîne  Lepini ,  présen- 
tent le  spectacle  curieux  d'une  lutte  obstinée  de  l'in- 
dustrie contre  une  nature  rebelle.  Le  rocher  calcaire 
formant  partout  le  noyau,  ce  n'est  que  dans  quelques 
fentes ,  sur  quelques  gradins  que  paraît  la  terre  végé- 
tale, que  la  main  de  l'homme  a  soutenue  par  des  murs, 
afin  d'empêcher  les  pluies  de  l'entraîner.  C'est  là  que 
le  cultivateur  sème  le  froment,  le  seigle,  le  maïs;  qu'il 
plante  la  vigne  et  l'olivier.  Mais  souvent  les  orages,  en 
roulant  sur  ces  étages  inférieurs  les  roches  arrachées  au 
sommet  des  monts ,  détruisent  à  la  fois  la  récolte  et  le 
champ.  Heureusement  la  patience  du  propriétaire  est 
à  l'épreuve  de  ce  revers,  et  on  le  voit  courageusement 
reprendre  ses  travaux ,  et  redemander  à  la  plaine  la 
terre  que  les  torrents  ont  enlevée ,  ou  l'obtenir  du  bri- 
sement des  rochers. 

Les  montagnes  qui  surmontent  le  théâtre  de  cette 
industrieuse  et  pénible  culture,  rarement  couvertes  de 
bois,  sont  ordinairement  arides  et  nues,  et  n'offrent 
par  intervalles  que  des  buissons  rabougris  de  chênes 
verts ,  de  lentisques ,  de  myrtes  et  d'arbousiers ,  des 
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buis  et  (les  plantes  aromatiques.  Cependant  une  partie 
de  ces  hautes  régions  est  tapissée  d'une  herbe  fine  et 
nourrissante,  louée  à  un  prix  élevé  pour  la  dépais- 
sance  estivale  des  troupeaux.  La  plaine  d' Archinazzo , 
entre  le  Sacco  et  TAnio,  et  la  vallée  de  Felletino,  qui 
en  est  peu  distante ,  sont  au  premier  rang  de  ces  pâtu- 
rages. 

Tout  le  territoire  dont  je  viens  d'indiquer  les  limites 
est  réputé  sain,  quoiqu'il  s'y  trouve  des  plaines  basses 
et  humides ,  des  vallons  dans  lesquels  régnent  les  fièvres 
d'été.  Ces  parties  sont  principalement  les  contours  du 
lac  de  Bolsena ,  les  rives  du  Tibre ,  la  partie  inférieure 
de  la  vallée  du  Yelino ,  le  vallon  de  Farfa  en  Sabine , 
et  quelques  autres  points  semblables,  la  vallée  de  Val- 
montone  et  d' Anagni ,  dans  la  partie  voisine  du  Sacco , 
celle  qui  sépare  les  monts  Lepini  des  monts  Algides,  etc. 
Mais  les  habitations  étant  bâties  sur  les  hauteurs  hors 
de  portée  de  l'influence  maligne,  les  effets  du  mauvais 
air  sont  peu  redoutables. 

Les  pays  de  petite  culture  ne  connaissent  pas  d'asso- 
lement régulier;  cependant  on  y  cultive  généralement 
le  froment ,  suivi  du  maïs ,  du  lin  ou  des  légumineuses , 
et  ensuite  d'une  année  de  jachères. 

La  propriété  du  sol  est  extrêmement  divisée,  et 
les  corps  de  fermes  ou  de  métairies  sont  de  peu  d'é- 
tendue. 

Le  labourage  s'opère  au  moyen  des  bœufs,  avec  la 
perticara,  attelée  ordinairement  de  deux  bœufs;  mais 
dans  les  parties  du  sol  en  pente  rapide,  ou  lorsqu'il 
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est  coupé  par  les  vignes  et  des  rangées  d'arbres,  la  cul- 
ture à  bras  est  pratiquée  avec  de  grandes  pioches. 


ARTICLE  II. 
Des  produits  des  pays  sains. 

Le  froment  fait  le  fond  de  l'agriculture  des  pays 
sains ,  et  ce  n'est  que  sur  quelques  points  que  le  seigle 
le  remplace.  L'avoine  y  réussit  également  bien;  mais 
c'est  surtout  sur  le  maïs  que  l'habitant  des  campagnes 
fonde  sa  subsistance.  On  le  sème  au  printemps  sur  un 
chaume  de  froment  bien  fumé ,  et  si  l'humidité  de  l'été 
favorise  sa  croissance ,  ses  produits  sont  très-considé- 
rables. Alors  le  paysan  peut  vendre  la  totalité  de  sa  ré- 
colte de  froment,  et  le  maïs  devient  presque  son  unique 
aliment,  soit  qu'il  le  mange  sous  forme  de  pain  en  fai- 
sant cuire  sous  la  cendre  une  pâte  compacte  et  lourde, 
ou  sous  forme  à<d polenta,  c'est-à-dire  en  farine  délayée 
dans  l'eau  et  cuite  dans  un  chaudron. 

Les  légumes,  tels  que  les  fèves,  les  haricots,  les  len- 
tilles, les  pois  chiches,  réussissent  très-bien  dans  les 
diverses  vallées,  et  acquièrent  une  qualité  supérieure. 
Le  goût  de  la  pomme  de  terre  n'a  pas  encore  gagné 
les  paysans,  quoiqu'elle  donne  partout  d'abondants 
produits.  Les  plantes  potagères  croissent  facilement 
aussi  lorsqu'on  peut  les  arroser;  mais  on  ne  cultive 
généralement  que  les  artichauts,  dont  on  fait  une  im- 
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luense  consoinmation ,  les  ith^Ious,  les  pastèques,  les 
concombres,  et  les  choux  de  diverses  espèces. 

Le  lin  et  le  chanvre  sont  ro])jet  de  beaucoup  de  soins, 
et  donnent  des  produits  d'autant  plus  importants  ({U(î 
l'industrie  locale  leur  fait  subir  leurs  diverses  trans- 
formations. Le  lin  prospère  surtout  dans  la  vallée  de 
l'Anio. 

La  canne  {amndo  do  mut)  est  cultivée  dans  les  meil- 
leurs fonds,  et  surtout  dans  le  voisinage  des  vignes, 
dont  cette  tige  forte  et  légère  est  destinée  à  soutenir  les 
rameaux.  On  l'emploie  aussi  à  faire  des  palissades  qui 
durent  plusieurs  années,  des  nattes  pour  l'éducation 
des  vers  à  soie,  et  mille  autres  objets.  Une  bonne  cul- 
ture de  cannes  donne  un  produit  supérieur  à  tout  autre. 

Le  tabac ,  lorsque  la  culture  en  était  libre ,  a  parfai- 
tement réussi  dans  les  environs  de  Civita-Castellana  et 
de  Rieti. 

C'est  aussi  près  de  cette  dernière  ville  que ,  depuis  des 
siècles,  le  pastel  {isatis  tinclorid)  a  été  cultivé  avec 
succès,  et  a  fondé  la  fortune  de  plusieurs  familles.  Main- 
tenant cette  culture  y  est  en  décadence,  comme  dans 
les  autres  contrées  qui  ont  prospéré  par  elle.  En  1810, 
les  Napolitains  achetaient  encore  pour  4  à  500,000  fr. 
de  pastel,  à  raison  de  90  à  120  fr.  les  339  kilogrammes 
(1,000  livres  romaines).  Mais,  depuis  la  paix,  la  baisse 
du  prix  des  indigos  doit  avoir  achevé  la  perte  de  cette 
branche  de  culture.  Le  marquis  Luigi  Potenziani,  agro- 
nome et  chimiste  distingué ,  a  extrait  du  pastel  un  in- 
digo de  médiocre  qualité. 
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Dans  les  environs  de  Velletri,  on  récolte  environ 
3,000  kilogrammes  de  manne. 

Suivant  d'habiles  agriculteurs,  il  y  aurait  de  l'avan- 
tage à  introduire  dans  les  pays  sains ,  où  les  bras  sont 
abondants,  le  blé  sarrasin,  le  topinambour,  le  car- 
thame ,  le  safran ,  le  phormion  tenace ,  l'agave  d'Amé- 
rique, l'ortie  blanche,  la  sparte,  la  cardère,  l'arachide, 
le  sésame,  la  réglisse,  le  pavot,  le  ricin,  l'hourque 
sorgho,  l'hourque  de  Cafrérie,  et  autres  plantes  de 
même  nature,  auxquelles  le  climat  paraît  propre.  Ce 
sont  des  essais  de  ces  cultures  que  l'administration 
française  voulait  entreprendre  sous  la  direction  de  la 
Société  d'agriculture  étabhe  par  elle ,  et  dans  laquelle 
siégeaient  les  hommes  les  plus  instruits. 


ARTICLE  m. 
De  la  vigne. 

La  vigne  est  une  des  plus  importantes  cultures  par- 
ticulières aux  pays  sains ,  et ,  quoiqu'on  la  trouve  ex- 
ceptionnellement sur  les  coteaux  autour  de  Rome ,  de 
Corneto,  de  Canino,  etc.,  le  manque  de  bras  ne  per- 
met pas  de  la  cultiver  loin  des  lieux  habités.  Ainsi,  on 
peut  établir,  comme  une  règle  à  peu  près  générale ,  que 
partout  où  la  vigne  est  cultivée  en  grand  l'air  est  bon, 
ou  du  moins  que  le  vignoble  est  voisin  d'un  village  à 
l'abri  du  mauvais  air. 

On  cultive  la  vigne  suivant  diverses  méthodes.  Dans 
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les  ein irons  de  Homo,  sur  les  hases  des  monts  Albanes 
et  Arthéniisiens,  autour  de  Viterho,  etc.,  on  la  plante 
en  quinconces  pleins  en  tenant  les  souches  très-basses , 
et  ce  mode  de  plantation  se  pratique  sur  environ 
27,000  hectares.  Dans  d'autres  contrées,  on  plante  les 
ceps  en  rangées  distantes  l'une  de  l'autre  de  3  à  4  mè- 
tres. Enfin,  dans  les  vallées  du  Sacco  et  du  Velino,  et 
sur  -les  coteaux  de  la  Sabine ,  la  vigne  forme  des  lignes 
très-espacées  ;  et ,  de  distance  en  distance ,  des  arbres , 
tels  qu'ormeaux ,  peupliers ,  érables ,  sont  disposés  de 
manière  à  servir  de  soutien  à  ses  rameaux.  Dans  les 
deux  cas,  le  sol  intermédiaire  est  entièrement  ense- 
mencé, ainsi  que  je  l'ai  indiqué  plus  haut.  Cette  nature 
de  plantation  occupe  environ  80,000  hectares. 

Dans  les  vignobles  pleins ,  on  se  sert ,  pour  attacher 
les  pousses,  d'échalas  de  cannes  au  nombre  de  2  ou  3. 
Mais,  auprès  de  Yelletri,  on  lie  les  rameaux  sur  une 
espèce  de  treillage  également  formé  de  cannes,  de  ma- 
nière à  les  étaler  en  espaliers,  ainsi  que  je  l'ai  vu  pra- 
tiquer auprès  de  Bude  en  Hongrie. 

On  fait  plus  encore  à  Tivoli  :  les  ceps,  plantés  en 
quinconce  à  2  ou  3  mètres  de  distance  l'un  de  l'autre, 
croissent  jusqu'à  une  hauteur  de  1  mètre  1/2  à  2  mè- 
tres ,  et  à  ce  point  on  dirige  leurs  branches  horizonta- 
lement, en  formant,  au  moyen  de  cannes  soutenues  par 
des  supports  en  bois ,  une  espèce  de  plafond  sur  lequel 
la  vigne  projette  et  enlace  ses  sarments.  Alors  le  sol  est 
recouvert  d'une  voûte  de  pampres,  qui,  vue  de  loin  , 
présente  un  mobile  tapis  de  feuilles  et  de  fruits.  Cette 
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coûteuse  culture,  réservée  pour  les  raisins  de  table,  dé- 
core de  la  manière  la  plus  gracieuse  les  pentes  rapides 
sur  lesquelles  glissent  les  cascatelles  de  Tivoli. 

Mais  le  mode  d'attache  des  sarments  de  la  vigne  le 
plus  usité  est  celui  qui  a  lieu  au  moyen  des  arbres, 
parce  qu'il  permet  la  culture  du  sol ,  que  protège  plutôt 
que  n'ombrage  le  voile  léger  que  jettent  les  pampres  et 
les  feuillages.  Les  ceps  ainsi  cultivés  durent  très-long- 
temps, et  acquièrent  une  grosseur  prodigieuse.  Les  jets 
vigoureux  des  arbres,  qui  s'élancent  verticalement, 
tandis  que  les  branches  flexibles  de  la  vigne,  se  recour- 
bant de  mille  manières,  s'enlacent  à  leurs  troncs,  et  se 
balancent  en  longues  guirlandes  d'une  tige  à  l'autre;  le 
mélange  des  plantes  qui ,  se  partageant  la  surface  du 
sol,  mûrissent  successivement;  les  scènes  champêtres 
que  multiplie  leur  culture  ou  leur  récolte;  tous  ces  té- 
moignages d'industrie,  d'activité  et  d'intelligence  for- 
ment un  spectacle  charmant,  et  donnent  un  intérêt 
particulier  aux  contrées  ainsi  cultivées.  Malheureuse- 
ment les  vins  produits  par  ces  vignes  si  gracieuses  sont 
âpres,  piquants,  et  ne  se  conservent  pas. 

Les  vignobles  pleins  sont  cultivés  avec  le  plus  grand 
soin ,  et*  ils  récompensent  le  vigneron  de  ses  peines  en 
produisant  des  vins  généralement  de  bonne  qualité. 
Dans  la  Sabine  et  les  environs  de  Yiterbo ,  ils  sont  lé- 
gers, peu  colorés,  et  ont  un  goût  agréable,  quoique 
un  peu  piquant.  Les  vins  de  Yelletri  sont  d'une  couleur 
foncée  et  d'un  goût  douceâtre;  et  ceux  de  Genzano , 
qui  possèdent  encore  plus  cette  douceur,  sont  fort  re- 
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cluMclics.  A  Alaiiiio,  on  lait,  au  conliairt;,  tics  vins 
secs,  légers,  Irès-agréahU^s  et  liès-sains,  (ju'on  junir- 
rait  comparer  aux  vins  du  Beaujolais,  et  qui  convien- 
\\n\{  le  mieux  aux  liabitants  des  pays  du  nord. 

Parmi  les  vins  liquoreux,  celui  de  Monteliascone , 
nommé  moscatella,  est  au  premier  rang  :  c'est  un  vin 
muscat  très-léger  et  très-parfumé,  qu'il  faut  boire  à  une 
époque  fixe  après  sa  préparation ,  parce  qu'il  ne  se 
conserve  que  quelques  mois.  Ce  vin  est  très-célébré 
parles  Romains,  et  c'est  aux  libations  trop  abondantes 
qu'en  lit  un  chanoine  allemand  que  nous  devons  la  ri- 
dicule épitaphe  qu'on  lit  dans  tous  les  guides  d'Italie. 
l.a  moscatella ,  d'un  prix  peu  élevé ,  est  le  seul  vin  de 
luxe  de  la  province. 

Le  goût  des  consommateurs  étant,  en  général,  pour 
les  vins  liquoreux  et  doux,  les  propriétaires  leur  don- 
nent ces  qualités  par  un  cuvage  prolongé  ;  mais  ils  leur 
font  perdre  ainsi  la  faculté  de  se  conserver  et  d'être 
transportés  par  mer.  Cependant  ils  savent  préparer  des 
vins  secs,  qui  valent  mieux  que  la  plupart  de  ceux  que 
e  commerce  tire  de  France. 


ARTICLE  IV. 

Des  oliviers. 


Quoiqu'on  trouve  des  oliviers  dans  les  plaines,  ils 
appartiennent  spécialement  à  la  culture  des  pays  sains, 
et  ils  couvrent  la  région  inférieure  du  Cimino ,  de  l' Al- 
bane,  de  la  Sabine  et  des  monts  Lepini,  croissant  tan- 
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tôt  en  masses,  tantôt  disséminés  au  milieu  des  cultures 
aussi  bien  à  travers  les  roches  calcaires  de  l'Apennin 
que  sur  les  pentes  volcaniques;  enfin,  on  les  trouve  à 
peu  près  partout  jusqu'à  une  hauteur  de  o  à  600  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  surface  employée  à 
cette  plantation  est  d'environ  27,000  hectares. 

Placé  dans  une  situation  convenable ,  l'olivier  atteint 
de  très-grandes  dimensions  et  a  une  durée  de  plusieurs 
siècles.  C'est  ainsi  que  se  montrent  les  beaux  arbres 
qui ,  comme  un  manteau  verdoyant ,  couvrent  la  mon- 
tagne de  Tivoli,  attestant  leur  longévité  par  un  tronc 
réduit  à  des  lambeaux  d'écorce  noueuse ,  tordue ,  sil- 
lonnée de  profondes  déchirures,  et  presque  entièrement 
dénué  d'aubier  ;  cependant  les  branches  de  ces  squelet- 
tes se  couronnent  de  feuillages  et  de  fruits  abondants. 
Néanmoins ,  en  général ,  les  oliviers  de  cette  partie  de 
l'Italie  ne  deviennent  pas  aussi  grands  que  sur  les  côtes 
de  Lucques,  de  Gênes  et  de  Nice. 

Sous  cette  latitude,  les  oliviers  ne  sont  pas  totale- 
ment à  l'abri  des  effets  du  froid,  et  quelquefois  les 
hivers  rigoureux  ont  porté  la  désolation  parmi  les  pro- 
priétaires. Pour  contre-balancer  ces  pertes,  et  pour  di- 
minuer l'importation  des  huiles.  Pie  YI  promit  une 
prime  de  50  centimes  (1  paolo)  par  pied  d'arbre  re- 
connu ,  au  bout  de  trois  ans  de  plantation ,  en  bon  état 
de  végétation  ;  et  en  même  temps  il  permit  l'exporta- 
tion des  huiles.  Ce  double  encouragement  eut  des  effets 
remarquables,  et  en  peu  d'années  on  planta  200,000 
oliviers,  qui  maintenant  sont  en  plein  rapport. 
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L'iin|)()rlanl('  ojx'rahon  de  rciJioiHlai:;^  i^st  j)rali(|iié(; 
par  (les  ()ii\ ricrs  lii((|U()is.  Kii  outre,  on  laboure  ou  on 
bine  à  la  main  le  pied  de  l'arbre,  et  on  y  dépose  tous 
les  trois  ou  quatre  ans  un  engrais  abondant,  pris  de 
préférence  parmi  les  substances  animales,  telles  que 
débris  de  cuirs,  de  draps,  de  cornes,  etc.,  méthode 
[)rati(|uée  par  les  Romains,  suivant  Gaton. 

Les  produits  de  l'olivier  sont  ici ,  comme  partout , 
soumis  à  mille  chances  :  d'abord,  l'arbre  ne  donne  de 
fruit  que  tous  les  deux  ans  ;  en  second  lieu,  alors  même 
que  la  floraison  donne  les  plus  belles  espérances,  les 
vents  froids,  les  pluies ,  les  vers,  sont  autant  d'ennemis 
redoutables;  de  sorte  qu'on  ne  peut  compter  sur  une 
bonne  récolte  que  tous  les  quatre  à  cinq  ans. 

L'art  de  préparer  les  huiles  n'est  pas  plus  avancé  que 
dans  le  reste  de  l'Italie  ;  car  on  cueille  les  olives  lors- 
qu'elles  counnencent  à  se  gâter,  on  les  laisse  entassées 
jusqu'à  ce  qu'elles  fermentent,  on  les  chauffe  fortement 
atin  d'en  extraire  plus  d'huile,  etc.  :  aussi  les  produits 
sont-ils  loin  d'avoir  toute  leur  valeur.  Cependant,  avec 
des  soins  convenables  on  obtient  des  huiles  excellentes; 
telles  sont  celles  que  quelques  propriétaires  fabriquent 
à  Tivoli ,  à  Aspra  en  Sabine ,  et  surtout  à  Piè-di-Lugo , 
qui  dans  l'antiquité  était  déjà  célèbre  pour  ses  huiles. 
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ARTICLE  V. 
De  divers  autres  produits. 

Les  mûriers  n'obtiennent  pas  à  beaucoup  près  la  fa- 
veur que  méritent  des  arbres  aussi  précieux,  et  qui 
réussissent  si  bien  dans  ce  pays;  car,  quoiqu'on  en 
trouve  autour  de  beaucoup  de  villages,  ils  n'existent 
cependant  en  grandes  plantations  qu'aux  environs  de 
Rome,  de  Palestrina,  de  Zagarolo,  d'Anagni  et  de  Rieti. 

Dans  les  pays  que  je  viens  de  citer,  on  s'occupe  soi- 
gneusement de  l'éducation  des  vers  à  soie;  et  si  on 
n'obtient  des  cocons  qu'une  soie  médiocre ,  il  faut  en 
accuser  l'imperfection  des  filatures ,  d'autant  plus  éton- 
nante que  dans  d'autres  parties  des  États  romains, 
telles  que  Fossombroni  et  IJrbino,  elles  sont  portées  à 
la  perfection  :  ainsi  il  est  évident  qu'avec  quelques  soins 
on  pourrait  doubler  et  tripler  la  production  de  la  soie , 
et  lui  donner  toute  la  valeur  qu'elle  est  susceptible  de 
prendre. 

Les  arbres  fruitiers,  à  l'exception  des  figuiers  et  des 
pêchers  nombreux  dans  les  vignobles ,  sont  peu  culti- 
vés et  mal  soignés;  et,  à  part  quelques  jardins ,  on  ne 
rencontre  que  des  espèces  médiocres  de  pommes,  de 
poires,  de  prunes  et  de  cerises;  cependant  tous  ces 
arbres  réussissent  parfaitement  dans  les  aspects  variés 
et  les  sols  divers  que  présente  le  pays. 

Les  orangers  croissent  en  pleine  terre  autour  de 
Rome  et  dans  le  bassin  des  marais  Pontins  :  on  en  voit 
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aussi ,  auprès  de  la  cascade  (lelle  Marmore ,  parvenir  à 
de  grandes  dimensions  sous  l'abri  d'une  nionlagne. 
Mais  ce  n'est  qu'à  Terracina  et  dans  ses  environs  qu'ils 
prennent  tout  leur  développement ,  quoique  nulle  part 
on  ne  les  cultive  en  i^rand  comme  sur  la  côte  de  (icônes 
et  à  Hyères.  Les  citronniers,  plus  sensibles  au  froid, 
ne  viennent  à  Rome  qu'à  l'abri  de  châssis,  et  placés 
contre  des  murs  ;  tandis  qu'à  Terracina  ils  n'ont  aucun 
besoin  de  ces  précautions.  Au  reste,  la  production 
d'oranges  et  de  citrons  est  loin  d'égaler  les  besoins  de 
la  consommation,  à  laquelle  il  serait  cependant  très- 
facile  de  pourvoir  en  multipliant  ces  arbres  dans  tous 
les  lieux  abrités  et  arrosables  du  bassin  méridional.  Les 
palmiers  croissent  en  grand  nombre  à  Terracina ,  mais 
sans  donner  de  fruit  ;  et  à  Rome  ils  ajoutent  à  l'aspect 
pittoresque  des  ruines. 

L'administration  française,  pour  multiplier  les  arbres 
à  fruit,  et  pour  en  répandre  les  bonnes  espèces,  établit 
en  1810  une  pépinière  dans  les  jardins  Farnese,  sur  le 
mont  Palatin,  où  furent  réunis  des  plants  de  tous  les 
arbres  cultivés  à  la  pépinière  du  Luxembourg  à  Paris, 
et  dans  les  provinces  méridionales  de  France.  Cet  éta- 
blissement, le  premier  de  quelque  étendue  qui  fut 
formé  dans  ce  pays,  contenait,  en  1813 ,  80,000  pieds 
d'arbres  à  fruits,  forestiers  ou  d'agrément,  et  il  four- 
nit tous  les  sujets  nécessaires  à  la  plantation  du  jardin 
de  César,  sur  le  mont  Pincio.  Le  projet  était  de  trans- 
porter cette  pépinière  dans  un  vaste  terrain  hors  de  la 
porte  San-Giovanni ,  afin  d'exciter  aux  plantations  par 
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la  facilité  de  se  procurer  à  bon  marché  des  arbres  des 
meilleures  espèces.  Je  ne  doute  pas  que  cette  pépinière, 
quoique  arrêtée  dans  son  développement,  n'ait  exercé 
une  heureuse  influence  sur  une  branche  intéressante  de 
l'agriculture. 

Les  châtaigniers  sont  très-répandus  sur  les  coteaux 
volcaniques ,  et  ils  y  parviennent  à  des  dimensions  énor- 
mes ,  surtout  aux  environs  de  Soriano ,  de  Canepina , 
de  Rocca  di  Papa,  et  de  Marino.  Leur  fruit  est  d'une 
bonne  qualité ,  et  il  entre  pour  une  assez  forte  propor- 
tion dans  la  masse  des  aliments  d'une  partie  des  habi- 
tants. On  évalue  à  plus  de  7,000  hectares  la  surface 
plantée  en  châtaigniers. 

Les  arbres  forestiers  qu'on  rencontre  le  plus  souvent 
dans  les  champs,  en  bouquets  ou  en  ligne,  sont  les 
ormes,  les  frênes,  les  érables,  et  les  peupliers.  Dans  les 
parcs  d'une  grande  étendue ,  on  ne  voit  que  des  pins  à 
pignon  et  à  larges  ombrelles,  des  chênes  verts,  des 
platanes,  des  cyprès,  des  lauriers  de  diverses  espèces. 
Dans  ces  somptueux  jardins  si  richement  ornés  de  co- 
lonnes, de  gradins  et  de  balustrades  de  marbre,  si  peu- 
plés de  statues ,  on  regrette  la  variété  des  plantations , 
qui  fait  le  charme  des  parcs  des  autres  pays;  et  sous  la 
voûte  majestueuse  des  pins  de  la  villa  Pamfili ,  dans  les 
berceaux  touffus  de  lauriers  toujours  verts  des  villas 
Borghese  ou  Ludovisi ,  on  cherche  les  lilas ,  les  cytises , 
les  rosiers  de  nos  jardins.  Cependant  tous  les  arbres  et 
tes  arbrisseaux  que  nous  cultivons  croissent  parfaite- 
ment dans  ce  pays ,  et  on  les  retrouve  avec  ravissement 
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(jans  lo  charmant  jardin  San-Severino ,  hors  de  la  porte 
Sa  I ara. 

Quoique  tous  les  arbres  réussissent  dans  cette  con- 
trée, la  nudité  des  plaines  est  désespérante,  et  souvent 
Tœil  atteint  les  l)ornes  ([q  l'horizon  sans  en  rencontrer 
un  seul.  Cependant  leur  ombre  serait  utile  aux  bes- 
tiaux ,  et  ne  nuirait  ni  aux  cultures,  ni  aux  pâturages, 
en  prenant  soin  de  planter  les  arbres  sur  le  bord  des 
assolements.  Mais  l'insouciance  des  propriétaires  n'a 
pu  être  vaincue,  et  ce  fut  en  vain  que  l'administration 
française  voulut  au  moins  obtenir  la  plantation  des 
routes  :  peu  d'années  après ,  le  plus  grand  nombre  des 
arbres  avait  été  détruit  et  n'était  pas  remplacé.  Les 
papes  ont  aussi  fait  d'inutiles  efforts  pour  multiplier  les 
plantations,  généralement  regardées  comme  un  puis- 
sant moyen  d'assainissement. 


ARTICLE  YI. 

Des  forêts. 

Si  les  arbres  isolés  sont  rares  dans  les  pays  malsains, 
les  forêts  y  occupent  une  partie  très-considérable  du 
sol ,  et  elles  sont  fort  étendues  aussi  sur  les  montagnes  : 
les  plus  grandes  masses  de  bois  se  trouvent  entre  le  lac 
de  Bolsena  et  le  Tibre,  sur  le  Cimino  de  Soriano  à  la 
Tolfa,  le  long  du  littoral  maritime  de  la  Pescia  à  la 
Marta,  de  l'Arone  au  Tibre ,  et  de  ce  fleuve  à  Terracina, 
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sur  les  monts  Arthémisiens,  d'iVlbano  à  Yalmontone , 
sur  les  monts  Lepini,  de  Monte-Fortino  à  Vallecorsa,  et 
sur  la  chaîne  apennine  dans  toute  sa  longueur. 

La  moitié  environ  de  ces  masses  de  bois  croît  en 
taillis,  et  l'autre  moitié  en  futaie  ou  demi-futaie,  prin- 
cipalement dans  la  plaine.  Les  espèces  les  plus  répan- 
dues sont  le  chêne  blanc  {^quercus  vacemosa)^  le  chêne 
rouge  [quercLis  roùur)^  le  chêne  vert  {que/vus  ile.x)^ 
qui  fait  le  fond  des  taillis  qui  couvrent  les  montagnes. 
Ce  dernier  arbre ,  placé  dans  un  bon  terrain ,  acquiert 
des  dimensions  prodigieuses ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
les  environs  de  Larricia.  Le  chêne-liége  (quercus  su- 
her)  réussit  dans  la  partie  méridionale  de  la  province , 
et  la  forêt  de  Fossanuova,  près  de  Piperno,  en  con- 
tient un  grand  nombre  qui  donnent  un  assez  bon  pro- 
duit. 

.  L'ormeau,  le  frêne,  l'érable,  croissent  spontanément 
dans  les  massifs ,  et  parviennent  aux  plus  fortes  dimen- 
sions. 

Parmi  les  conifères  on  trouve  le  pin  maritime  [pirius 
niaritimd) ,  le  pin  sauvage  [pinus  sjlvestris) ,  commun 
sur  les  côtes  de  Provence,  et  qui  revêt  plusieurs  des 
montagnes  calcaires  de  la  Sabine,  et  le  pin  à  pignon 
{piiuis  pinea)^  le  plus  bel  ornement  du  littoral  au  sud 
des  bouches  du  Tibre,  et  dont  les  tiges,  droites  comme 
des  colonnes ,  supportent  élégamment  le  chapiteau  de 
ses  branches  étalées,  qui  de  loin  semblent  une  prairie 
aérienne.  Transporté  dans  les  jardins,  ce  pin  leur  donne 
un  admirable  caractère  de  grandeur,  et  le  pin  du  jar- 
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(liii  (loJonna,  isole  au  luilicu  des  constniclioiis,  par- 
tage ralteiUion  avec  les  coupoles  et  les  obélisques. 

L'abondance  des  produits  en  bois  en  amène  généra- 
lement la  destruction.  On  peut  l'attribuer  en  partie  à 
l'introduction  des  bêtes  à  cornes  qui  séjournent  dans 
les  forêts  pendant  l'été;  et  l'approvisionnement  en  com- 
bustible de  la  ville  de  Rome  a  dû  être  assuré  au  moyen 
de  mesures  de  police,  et  du  privilège  affecté  à  l'ex^ 
ploitatibn  des  bois  situés  le  long  du  Tibre.  11  serait  ce- 
pendant très-nécessaire  d'établir  encore  une  meilleure 
police,  et  de  veiller  plus  soigneusement  sur  la  conser- 
vation de  l'une  des  sources  de  richesse  de  ce  pays, 
qui,  quoique  peut-être  méconnue,  n'en  est  pas  moins 
considérable. 

En  effet ,  outre  des  produits  importants  en  glands , 
les  forêts  en  donnent  de  plus  grands  encore  en  bois  de 
toute  nature,  et  c'est  de  leur  sein  que  de  1809  à  1813 
l'administration  française  a  tiré  l'approvisionnement 
nécessaire  aux  arsenaux  de  Toulon  et  de  Gênes,  et 
que  ces  bois  ont  été  reconnus,  par  les  constructeurs 
attachés  à  ces  deux  ports,  pour  être  de  la  meilleure 
qualité.  Les  monts  Arthémisiens ,  le  Cimino  et  le  littoral 
contiennent  encore  une  multitude  d'arbres  précieux, 
dont  l'extraction  et  l'embarquement  sont  faciles. 

Considérées  sous  le  rapport  de  la  consommation 
locale,  les  forêts  n'ont  pas  moins  d'importance,  puis- 
qu'elles alimentent  les  hauts  fourneaux  et  les  forges 
de  Canino ,  Conca ,  Ronciglione ,  Bracciano ,  Tivoli ,  les 
usines  des  alumières,    et  une  multitude  d.e  fours  à 
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chaux ,  à  poterie ,  etc.  Enfin,  après  avoir  fourni  en  bois 
et  en  charbon  à  la  consommation  de  Rome ,  qui ,  à  elle 
seule,  est  en  charbon  de  120,000  charges  de  100  kilo- 
grammes ,  elles  en  permettent  une  exportation  considé- 
rable pour  la  ville  de  Naples. 

La  superficie  des  forêts ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  à  l'art.  1"' 
du  chap.  II,  est  de  176,035  rubbi,  ou  323,840  hec- 
tares. En  outre,  il  existe  dans  les  montagnes  une  éten- 
due considérable  de  terrains  autrefois  en  bois,  et  qui 
depuis  longtemps  sont  devenus ,  sous  la  dent  des  trou- 
peaux, tout  à  fait  improductifs.  Par  conséquent,  on 
ne  peut  considérer  comme  susceptible  de  donner  des 
produits  de  quelque  valeur  que  les  320,000  hectares 
indiqués  ci-dessus,  et  dont  40,600  hectares  situés  sur 
la  côte  maritime,  au  sud  de  l'embouchure  du  Tibre, 
donnent  le  revenu  le  plus  important  en  glands ,  et  en 
produits  des  coupes  et  du  pâturage. 

Sans  doute  on  ne  pourra  pas  refaire  l'œuvre  des 
siècles,  et  demander  aux  souches  appauvries  par  le 
broutement  les  belles  tiges  qui  s'en  élançaient  jadis; 
mais  ce  qui  reste  de  véritables  forêts  peut  être  sauvé 
de  la  destruction ,  et  il  est  temps  qu'une  législation  sé- 
vère, sincèrement  appliquée ,  stipule  en  faveur  de  l'a- 
venir contre  la  cupidité  présente,  sans  nuire  aux  in- 
térêts des  propriétaires  de  bestiaux. 
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ARTICLE  VII. 

Des  bestiaux  des  pays  sains. 

Les  pays  de  petite  culture,  par  la  sulxlivision  des 
propriétés,  se  prêtent  peu  à  l'élève  des  bestiaux,  qu'on 
entretient  seulement  pour  les  besoins  des  travaux  :  les 
races  y  sont  aussi  moins  belles  que  dans  les  plaines. 
Les  chevaux,  plus  petits  et  sans  aucune  qualité  exté- 
rieure remarquable ,  sont  cependant  pleins  de  force  et 
d'agilité;  les  bœufs  aussi,  beaucoup  moins  grands  que 
dans  les  contrées  malsaines ,  ont  le  poil  rougeàtre  et  de 
petites  cornes ,  en  comparaison  des  immenses  courbes 
qui  arment  la  tête  de  la  race  grise  de  la  plaine;  les 
moutons  sont  de  la  même  espèce  que  dans  les  pays  de 
grande  culture,  mais  ils  sont  sédentaires;  enfin  les 
porcs,  très-nombreux,  sont  semblables  à  ceux  que  j'ai 
décrits ,  mais  ils  ont  dépouillé  leur  caractère  sauvage , 
parce  qu'ils  vivent  généralement  à  l'étable. 


CHAPITRE  IV. 

DE    l'évaluation    DES    PRODUITS    DE    LA    CULTURE. 

Me  voici  parvenu  à  la  partie  la  plus  difficile  de  la 
tâche  que  je  me  suis  imposée ,  à  l'évaluation  des  pro- 
duits et  des  dépenses  de  la  culture,  et  par  suite  à  l'ap- 
préciation du  revenu  net  du  pays.  Quelque  soin  que 
j'aie  pris  de  me  procurer  des  renseignements ,  je  suis 
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loin  d'avoir  la  prétention  d'offrir  des  calculs  mathéma- 
tiquement exacts ,  car  je  marche  dans  une  voie  où  nul 
ne  m'a  précédé  :  je  m'estimerai  donc  heureux  si  je  puis 
présenter  des  résultats  assez  approchants  de  la  vérité 
pour  que  ceux  qui  viendront  après  moi  veuillent  bien 
s'occuper  à  les  rectifier;  et  je  serai  satisfait  pleine- 
ment d'avoir  posé  les  premiers  jalons  et  excité  à  mieux 
faire. 


ARTICLE  PREMIER. 

Des  produits  bruts  de  la  culture. 

J'ai  déjà  étabU ,  dans  les  chapitres  ii  et  ni  de  ce  livre, 
que  la  grande  culture  s'exerçait  sur  150,000  hectares 
de  terres  choisies  sur  une  surface  de  293,000,  et  qu'il 
existait  dans  les  pays  sains  120,000  hectares  de  terres 
arables  sur  150,000,  c'est-à-dire  la  presque  totalité  de 
la  surface  propre  à  la  production  du  blé;  total,  270,000 
hectares.  Lorsque  le  prix  des  grains  pousse  à  les  culti- 
ver, on  peut  calculer  que  l'assolement  annuel  dans  les 
plaines  amènera  l'emploi  de  36,000  hectares  à  la  cul- 
ture du  froment,  et  que  dans  les  pays  sains  40,000 
hectares  recevront  la  même  destination. 

Hectares. 

Total 76,000 

On  sème  en  outre  du  seigle  sur 1^500 

On  peut  évaluer  la  surface  sur  laquelle  on  sème 
de  l'avoine,  du  mais  et  les  diverses  légumi- 
neuses, à  environ 30,000 

Total  approximatif  de  l'ensemencement , .  i  07,500 
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Ainsi,  sui'  Î270,000  hoctares  de  terres  arables  choi- 
sies, on  nVnseiiieiicc ,  dans  les  années  les  pins  favora- 
bles, ((ue  moins  de  110,000  hectares  de  toute  nature 
de  grains. 

L'ensemencement  des  76,000  hectares  (^2,000 
rubbi)  destinés  au  froment  emploie  approxima-  J'cctoinns 
tivement 160,000 

La  semence  des  autres  grains  peut  s'évaluer  à. . .     50/)00 


Total 210,000 

En  prenant  une  moyenne  dans  le  rapport  du  pro- 
duit à  la  semence  dans  les  plaines  et  dans  les  pays  sains, 
on  trouve  que  ce  rapport  est  comme  1  :  7  pour  le  fro- 
ment, et  comme  1  :  12  pour  le  maïs,  l'avoine  et  les 
légumineuses.  Par  conséquent  on  arrive  au  résultat 
suivant  : 

Hectolitres. 

Froment,  produit  annuel 1,120,000 

Seigle 7,000 

Avoines,  légumineuses  de  toute  espèce  et  mais.      600,000 

Total  du  produit  des  substances  alimentaires. .  1,727,000 
(ou  588,000  rubbi). 

Ces  calculs ,  qui  résultent  de  la  comparaison  des  se- 
mences avec  le  produit  moyen  de  chaque  nature  de 
grains,  s'accordent  avec  les  recensements  des  diverses 
récoltes.  Ainsi,  en  1811,  les  états  fournis  par  chaque 
commune  donnèrent  un  total  de  1,400,000  hectolitres; 
et  le  recensement  de  l'année  suivante,  plus  productive 
que  1811,  donna  1,156,000  hectolitres  de  froment,  et 
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666,000  d'autres  grains;  total,  1,822,000  hectolitres 
(622,000  rubbi). 

Cependant ,  afin  de  rester  plutôt  au-dessous  qu'au- 
dessus  de  la  vérité ,  je  réduirai  la  production  moyenne 
à  1,700,000  hectolitres  (577,000  rubbi)  de  toutes 
natures  de  grains. 

Voici  maintenant  comment  cette  masse  de  subsistan- 
ces se  répartit  : 

Hectolitres. 

Les  semences  exigent 210,000 

La  consommation  des  animaux 135,000 

La  consommation  des  hommes,  à  raison  de 
530,000  habitants  et  de  20,000  étrangers, 
ouvriers  ou  voyageurs,  et  en  calculant  que 
chacun  consomme  2  hectolitres  de  froment , 
maïs  ou  légumes,  nécessite 1,100,000 

Total  de  la  consommation 1,445,000 

La  production  étant  de 1,700,000 

Il  reste  pour  Pexportation 255,000 

(ou  83,500  rubbi). 

En  évaluant  à  2  hectolitres  la  consommation  par 
tête ,  j'ai  pris  pour  base  celle  qui  a  Heu  à  Rome  en  l'ac- 
croissant un  peu  :  en  effet,  dans  cette  ville  la  percep- 
tion du  droit  de  macinato  ou  de  mouture  fait  connaître 
exactement  la  consommation  en  froment ,  qui  s'élevait 
à  260,000  hectoUtres  pour  une  population  fixe  ou 
variable,  qui  n'était  pas  moindre  de  140,000  indi- 
vidus en  1812.  Ainsi,  c'est  un  peu  moins  de  2  hecto- 
litres par  tète.  Or,  dans  les  campagnes  on  consomme 
moins,  parce  qu'on  a  subsidiairement  au  blé  des  pom- 
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mes  de  terre,  des  racines,  des  cliAlaii^iies,  etc.  Cepen- 
dant je  porte  la  consommation  moyenne  à  2  liectolitres 
(^n  nombre  rond. 

Quant  à  l'excédant  entre  la  production  et  la  con- 
sommation ,  il  est  contrôlé  et  confirmé  par  les  états 
d'exportations  des  années  1811  à  1813.  Au  reste,  on 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  je  raisonne  dans  l'hypo- 
thèse d'un  développement  de  culture  et  d'une  liberté 
d'extraction  semblable  à  celle  qui  existait  à  cette 
époque. 

ARTICLE  II. 

Des  dépenses  de  la  culture. 

Monseigneur  Nicolaï,  dans  un  ouvrage  justement  cé- 
lèbre, prenant  pour  unité  une  surface  de  100  rubbi 
(184  hectares) ,  calcule  que ,  du  moment  où  on  y  intro- 
duit la  charrue  jusqu'à  l'époque  de  la  vente  des  grains, 
la  dépense  s'élève  à  42,000  fr.,  c'est-à-dire  à  420  fr. 
par  rubbio  ou  222  fr.  par  hectare,  évaluation  que  con- 
firment les  calculs  de  plusieurs  agriculteurs  distingués , 
et  que  dépasse  même  un  mémoire  manuscrit  de 
M.  Truzzi,  que  j'ai  sous  les  yeux. 

Suivant  eux ,  cette  dépense  se  subdivise  ainsi  qu'il 
suit  : 

Labours  exigeant  4;, 200  journées  d'hommes,  ou  22  par  hectare, 
et  coûtant 7,500  fr. 


A  reporter 7,500  fr. 
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Report... 7,500  fr. 

Travaux  à  la  pioche,  exigeant  5,900  journées  d'hom- 
mes et  de  femmes,  ou  32  par  hectare,  et  coûtant.     5,200 

Travaux  de  la  récolte ,  de  la  moisson  à  l'emmagasi- 
nement  des  grains,  exigeant  3,450  journées,  ou 
18  4/2  par  hectare,  et  coûtant 8,800 

Ainsi  la  culture  d'un  champ  de  484  hectares  ense- 
mencé en  froment  nécessite  l'emploi  de  43,550 
journées  d'ouvriers,  de  sorte  que  la  culture  d'un 
hectare  occuperait  un  homme  pendant  73  jours; 

sans  compter  le  travail  des  animaux,  le  payement 

de  nourriture  de  ces  ouvriers  s'élèverait  à 24,500  fr. 

Ces  ouvriers  sont  payés  à  divers  prix  :  les  laboureurs 
reçoivent  de  1  franc  50  cent,  à  2  francs;  les  bineurs, 
1  franc;  les  moissonneurs  travaillent  à  la  tâche,  mais 
ils  gagnent  moyennement  2  francs  ;  enfin  les  domesti- 
ques à  l'année  reçoivent  des  gages  très-divers. 

Mais ,  outre  la  solde  et  la  nourriture  des  ouvriers,  il 
faut  compter  dans  l'évaluation  des  dépenses  de  culture 
de  la  surface  ci-dessufe  prise  pour  unité  : 

4°  La  valeur  de  380  hectolitres  de  semence  à  48  fr.     6,840  fr. 

2°  La  nourriture  des  bœufs  de  labour  et  des  che- 
vaux, pour  le  battage  et  le  transport  des  blés. . .     3,600 

3°  L'intérêt  des  avances  aux  ouvriers,  et  du  capital 
placé  en  bestiaux  à  7  pour  400 2,500 

4"  Enfin  une  somme  que  je  porte  pour  mémoire, 
représentant  la  part  dans  les  frais  de  surveillance 
et  de  garde,  dans  l'entretien  des  charrues,  outils, 
harnais,  et  dans  toutes  les  dépenses  générales. 

Total 42,940  fr. 

Total  des  dépenses  des  ouvriers 21 ,500  fr. 

Total  général 34,440  fr. 
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(^0  (ofai  est  inlrriour  d'environ  7,500  francs  à  l'éva- 
luation de  monseigneur  Nicolaï,  et  il  faudrait  que  l'ar- 
ticle porté  pour  mémoire  s'élevât  à  cette  somme  pour 
donner  la  preuve  de  la  justesse  de  son  calcul.  Mais  j'ai 
peine  à  croire  qu'on  put  évaluer  la  portion  dans  les  frais 
généraux  à  une  somme  aussi  forte  ;  d'où  je  conclus 
avec  assez  de  vraisemblance  qu'il  y  a  dans  l'apprécia- 
tion des  dépenvses  de  culture  un  peu  de  cette  exagéra- 
tion dont  on  se  défend  diflicilcment  dans  des  questions 
semblables,  lorsqu'on  les  traite  sous  l'influence  des  in- 
térêts locaux. 

Je  dois  dire  que  cette  dépense ,  énorme  môme  en  la 
réduisant  au-dessous  des  calculs  de  monseigneur  Nico- 
laï, n'a  lieu  que  pour  la  culture  appelée  mr/ggesi,  c'est- 
à-dire  pour  celle  qui  est  nécessaire  pour  rompre  et  se- 
mer un  champ  resté  plusieurs  années  en  pâturages. 
Mais  lorsqu'on  sème  sur  un  chaume ,  soit  du  froment 
(ce  qui  est  très-rare),  soit  de  l^avoine  ou  des  fèves, 
cette  culture  appelée  colto  coûte  beaucoup  moins,  et 
elle  balance  le  désavantage  des  maggesi.  On  conçoit 
qu'elle  ne  se  pratique  que  sur  les  meilleurs  terrains, 
et  que  par  conséquent  elle  n'a  qu'une  importance  se- 
condaire. 

En  prenant  200  fr.  pour  terme  moyen  de  la  culture 
d'un  hectare  semé  en  froment  sur  un  pâturage  rompu, 
et  en  appliquant  ce  chiffre  aux  36,000  hectares  ense- 
mencés dans  les  pays  malsains ,  on  trouve  une  dépense 
d'environ  7  millions  de  francs. 

La  culture  des  pays  sains,  quoique  faite  en  partie  à 
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bras,  est  beaucoup  moins  coûteuse,  parce  qu'on  n'a 
pas  besoin  d'appeler  des  ouvriers  étrangers  et  de  subir 
leur  loi,  et  qu'elle  est  en  général  pratiquée  par  la  fa- 
mille même  du  propriétaire,  du  fermier  ou  du  métayer, 
aidés  par  quelques  ouvriers  du  pays ,  et  qui  n'ont  par 
conséquent  que  de  faibles  avances  à  faire.  Aussi,  on 
peut  porter,  sans  crainte  de  se  tromper  gravement, 
les  frais  de  culture  à  moitié  de  ce  qu'ils  sont  dans  les 
plaines,  c'est-à-dire  à  100  francs  par  hectare. 

On  dépenserait  donc  pour  la  culture  des  44,000  hec- 
tares semés  en  froment,  dans  les  pays  sains,  4,400,000 
francs.  Ainsi,  en  ajoutant  à  ces  frais  la  dépense  calcu- 
lée plus  haut  pour  la  même  culture  dans  les  plaines, 
on  trouverait  que  les  80,000  hectares,  qui  chaque 
année  produisent  cette  nature  de  grains ,  coûtent  en- 
viron 14  à  12  millions  de  francs  en  frais  de  culture. 

J'ai  évalué  dans  l'article  précédent  à  36,000  hecta- 
res la  partie  du  sol  employée  à  produire  du  maïs ,  de 
l'avoine  et  des  légumes.  Gomme  ces  récoltes  se  font 
toujours  sur  des  chaumes ,  et  que  les  travaux  qui  les 
concernent  sont  moins  nombreux  que  pour  le  froment, 
que  la  valeur  de  la  semence  est  moindre,  etc.,  on  peut 
établir  à  100  fr.  par  hectare  la  dépense  de  culture, 
tant  dans  les  plaines  que  dans  les  montagnes.  Par  con- 
séquent, les  36,000  hectares  coûtent  3,600,000  fr. 
Ainsi ,  la  dépense  totale  des  cultures  de  substances  ali- 
mentaires est  chaque  année  d'environ  15  millions. 
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ARTICLE  ni. 
Du  produit  net  de  la  culture. 

Avant  lie  tlonner  aux  produits  une  évaluation  en  ar- 
gent, je  dois  rechercher  quel  est  le  prix  moyen  des 
céréales,  la  plus  importante  de  ces  productions,  en  éta- 
blissant qu'elle  fut  leur  valeur  pendant  un  certain  nom- 
bre d'années.  Le  tableau  suivant,  extrait  des  registres 
de  yjnnona,  atteint  ce  but  en  montrant  les  variations 
de  prix  sur  les  marchés  de  Rome,  de  1790  à  1809. 
Mais  je  dois  remarquer  que  ces  prix  sont  moindres  dans 
les  marchés  éloignés  de  ce  grand  centre  de  consom- 
mation. 

Valeur  moyenne  du  ruhbio  de  froment  pendant 
les  années  1790  h  1809. 

Écus.  Baïoqncs.  Écus.  Baïoqucs. 


1790 

8 

30 

1  800  ncslaiiralion 

25 

96 

91 

8 

58 

01 

32 

31 

92 

9 

50 

02 

18 

73 

93 

9 

45 

03 

12 

12 

94 

9 

04 

12 

12 

95 

9 

50 

05 

15 

2 

96 

10 

06 

10 

39 

97 

10 

07 

6 

4 

98  '^r^:'- 

20 

08 

7 

9 

99     Wem. 

27 

1809  «;::rr 

11 

Dans  ces  vingt  années  mêlées  de  paix  et  de  guerre, 
de  liberté  de  commerce  et  de  restrictions ,  le  rubbio  de 
froment  (2  hectoUtres  94  litres)  a  été  douze  fois  à 


CHAPITRE    IV.  397 

10  écus  et  au-dessus,  et  huit  fois  au-dessous  de  ce 
prix.  Ainsi,  en  prenant  pour  moyenne  cette  valeur  de 
10  écus  le  rubbio  égale  à  18  fr.  l'hectolitre,  je  me 
tiens  au-dessous  de  la  valeur  réelle  de  ce  grain  pendant 
cet  espace  de  temps. 

D'après  les  données  de  même  nature ,  je  crois  pou* 
voir  compter  le  maïs  et  l'avoine,  l'un  dans  l'autre,  à 
10  fr.  l'hectolitre  (29  fr.  le  rubbio),  les  fèves  à  7  fr., 
et  les  légumes  divers  à  20  fr.  (58  fr.  le  rubbio);  et 
en  formant  une  moyenne  de  ces  produits  de  second 
ordre,  je  trouve  un  prix  de  13  à  14  fr.  par  hectohtre; 
et,  prenant  le  moindre  de  ces  chiffres,  j'arrive  au  ré- 
sultat suivant  : 

Froment,  1,120,000  hectolitres 20,000,000  fr. 

Avoine,  maïs,  fèves,  légumes  divers,  600,000 
hectolitres 8,000,000 


Total  de  la  valeur  des  produits  alimentaires. . .  28,000,000  fr, 

Nous  avons  vu  au  chapitre  précédent  qu'il  en  coû- 
tait environ  11  millions  pour  la  culture  du  froment  : 
en  les  retranchant  des  20  millions  de  produit  brut,  le 
produit  net  est  de  9  miUions. 

Les  trois  autres  produits  forment  ensemble  une 
somme  de  8  millions  de  francs;  et  j'ai  montré  qu'ils 
coûtaient  3,600,000  fr.  C'est  donc  une  somme  de  plus 
de  4  millions  qu'ils  versent  entre  les  mains  des  cultiva- 
teurs et  des  propriétaires.  Le  revenu  net  total  résultant 
de  la  culture  des  substances  alimentaires  s'élève  donc 
à  13  minions  environ. 
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Sans  doiiti^  on  jxnit  contester  plnsienirs  cte  ces  éva- 
luations; mais,  en  c()nij)ensaiit  celles  qui  sont  trop 
fortes  par  celles  qui  ne  le  sont  pas  assez ,  le  résultai 
total  approche  de  la  vérité  autant  qu'il  est  nécessaire 
dans  ces  sortes  d'appréciations. 

On  remarquera  que  je  n'ai  tenu  aucun  compte  des 
divers  produits  secondaires ,  tels  que  pommes  de  terre, 
racines,  lupins  et  légumes  cultivés  dans  les  jardins, 
produits  impossibles  à  évaluer,  même  approximative- 
ment, mais  dont  la  valeur  totale  est  considérable,  et 
doit  compenser  les  exagérations  (s'il  y  en  aj  du  tableau 
précédent.  Je  ne  puis  non  plus  donner  une  appréciation 
qui  me  satisfasse  du  produit  en  plantes  textiles,  qui 
cependant  fournit  une  grande  partie  de  la  consomma- 
tion en  toiles  et  en  cordes;  enfin,  je  ne  compte  pas  la 
valeur  de  la  soude,  ni  celle  du  pastel,  malheureusement 
l'une  et  l'autre  très-réduites  aujourd'hui  ;  ni  celle  du 
tabac,  qui  fut  en  1810  de  100,000  fr.,  provenant  de 
180,000  kilogrammes  de  feuilles,  et  qui  peut  s'étendre 
à  la  volonté  du  fisc.  Mais  si  on  additionne  ces  divers 
produits,  on  arrive,  quelque  faible  évaluation  qu'on 
leur  donne,  à  un  produit  total  net  qui  ne  s'éloigne  pas 
de  15  millions  de  francs. 

Les  produits  des  bestiaux  sont  les  plus  importants 
après  ceux  de  la  culture. 

J'ai  établi  au  chapitre  i^^'  de  ce  livre,  art.  5,  que  le 
nombre  de  bêtes  à  cornes  est  d'environ  100,000,  dont 
3t),000  sont  employées  au  labourage  et  30,000  à  la 
reproduction,  le  reste  se  composant  d'élèves  de  divers 
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âges.  On  peut  évaluer  le  produit  annuel  obtenu  de  ces 
bestiaux  (sans  tenir  compte  de  leur  travail)  ainsi  qu'il 
suit  : 

Vente  de  12,000  bœufs  ou  vaches  engraissés, 
à  250  fr 3,000,000  fr. 

Vente  de  10,000  veaux  à  50  fr 500,000 

Laitage  de  30,000  vaches  pendant  six  mois 

à  40  fr 1,200,000 

Total  du  produit  des  bêtes  à  cornes. . .  4,700,000  fr. 

Le  nombre  de  chevaux  est  de  35,000,  et  dans  ce 
nombre  on  compte  7  à  8,000  juments  poulinières  pro- 
duisant chaque  année  5,000  poulains.  En  admettant 
qu'on  en  conserve  jusqu'à  l'âge  de  la  vente  4,000,  on 
peut  porter  leur  valeur  à  250  fr.  par  tête,  et  par  con- 
séquent le  produit  total  à  1  million  de  fr.,  toujours 
sans  faire  mention  de  leur  travail,  déjà  évalué  dans 
les  frais  de  la  culture. 

Les  bêtes  à  laine  sont  au  nombre  de  700,000,  dont 
550,000  brebis,  donnant  un  croît  annuel  de  450,000 
agneaux  ;  le  renouvellement  du  troupeau  en  exigeant 
150,000,  il  reste  pour  la  vente  environ  300,000 
agneaux,  qui  sont  vendus  en  petite  partie  sous  le  nom 
à'abacchi  après  avoir  été  sevrés,  et  en  plus  grande 
partie  à  l'âge  de  5  à  6  mois.  Les  premiers  valent  de 
3  à  4  fr.,  mais  les  autres  se  payent  de  15  à  16  fr. 
Ainsi,  les  300,000  agneaux,  au  prix  moyen  de  12  fr. 
par  tête,  donnent  un  produit 
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de. 3,(100,000  i'v. 

La  veille  des  vieilles  brebis  peut  s'évaluer  à     000,000 

La  dépouille  des 700,000  bélos,  à  1  kilogr. 

de  laine  et  à  3  fi-.,  produit 2,100,000 

Le  fromage  provenant  du  lait  des  550,000 
brebis  peut  être  évalué  à  2  millions  de 
kilog.,  qui,  à  1  fr.  le  kilog.,  donne 2,000,000 

Total  du  produit  des  troupeaux. . .  8,300,000  fr. 

On  peut  évaluer  encore  à  40,000  le  nombre  de  porcs 
vendus  chaque  année  pour  la  consommation,  qui,  à 
raison  de  60  fr.  par  tête,  produisent  2,400,000  fr. 

En  récapitulant  ces  diverses  évaluations ,  on  arrive 
au  résultat  suivant  : 

Produit  des  bêtes  à  cornes 4,700,000  fr. 

—  des  chevaux 1,000,000 

—  des  bêtes  à  laine 8,300,000 

— •      des  porcs 2,400,000 

Total  général 16,400,000  fr. 

Maintenant  il  faut  calculer  les  frais  de  garde ,  afin 
de  les  défalquer, de  ce  produit  brut. 

On  peut  évaluer  à  3,500  individus  les  gardiens  des 
bêtes  à  cornes,  des  chevaux  et  des  porcs,  et  à  500  fr. 
la  dépense  de  chaque  individu,  gages  et  nourriture 
compris;  total  :  1,750,000  fr. 

On  compte  que  la  garde  d'un  troupeau  de  2,500 
bêtes  à  laine  emploie  29  individus ,  dont  plusieurs  en- 
fants :*par  conséquent,  8,000  bergers  sont  nécessaires 
pour  soigner  700,000  bêtes  à  laine.  Les  gages,  la  nour- 
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riture  et  les  gratifications  des  29  bergers  attachés  à 
chaque  troupeau  de  2,500  têtes  sont  estimés  7,800  fr., 
sans  parler  de  divers  profits.  Ainsi,  pour  la  totahté 
des  bêtes  à  laine  que  nourrit  la  province ,  il  en  coûte 
eu  frais  de  garde  2,200,000  fr.,  somme  qui,  ajoutée  à 
celle  de  1,750,000  fr.  portée  plus  haut,  donne  un  total 
d'environ  4  millions  ;  en  les  défalquant  des  1 6  millions 
de  produit  brut ,  on  obtient  un  produit  net  de  1 2  mil- 
lions ,  dont  il  faut  encore  retrancher  la  valeur  de  loca- 
tion des  pâturages  d'été  sur  les  montagnes  hors  de  la 
province ,  valeur  difficile  à  apprécier  :  ainsi ,  c'est  entre 
11  et  12  millions  qu'il  faut  chercher  le  produit  net  des 
bestiaux. 

On  peut  évaluer  à  1,500,000  barils  de  56  litres,  ou 
à  840,000  hectoUtres,  la  production  moyenne  des  vi- 
gnes, dont  Rome  consomme  450,000  barils  :  le  reste 
se  boit  dans  les  autres  villes  et  dans  les  campagnes , 
défalcation  faite  de  100,000  hectolitres  employés  à  la 
distillation. 

Le  prix  moyen  du  baril  étant  de  1 0  fr.  (^19  fr.  l'hecto- 
litre), le  produit  brut  des  vignes  est  de  15  millions  de  fr. 

Les  frais  de  culture,  cuvage  et  futailles,  peuvent  être 
évalués  à  la  moitié  au  plus  de  la  valeur  des  vins,  dont 
le  produit  net  est  alors  entre  7  et  8  milhons. 

La  récolte  moyenne  d'huile  est  calculée  à  3  millions 
de  kilogrammes,  et,  à  raison  de  90  centimes,  donne 
un  produit  de  2,400,000  fr.,  dont  les  frais  de  culture 
peuvent  être  évalués  à  400,000  fr. 

Le  revenu  des  mûriers  varie  extrêmement,  et  ne 
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pont  ètr(î  oalculé  avec  (iiichjiK^  (M^rtilmlc.  Je  iici^li^c- 
rai  aussi,  par  les  nn^inos  inotil's,  \c  produit  (J os  châtai- 
gniers, quoique  considérable,  puisqu'à  Rome  seule  on 
consomme  30,000  hectolitres  de  châtaignes  valant 
460,000  fr.  Enfin,  je  ne  parlerai  pas  du  produit  des  ar- 
bres fruitiers,  quoique  cehii  des  figuiers  soit  assez  im- 
portant par  la  grande  consommation  de  figues  sèches. 

En  récapitulant  les  produits  nets  présumés  de  l'agri- 
culture romaine,  on  arrive  aux  résultats  suivants  : 

Produit  des  cultures 15,000,000  fr. 

—  de  rélève  des  bestiaux 12,000,000 

—  des  vignes  et  des  oliviers 10,000,000 

f  Total 37,000,000  fr. 

Si  maintenant  on  tient  compte  des  produits  des  ar- 
bres fruitiers  et  des  mûriers,  et  si  on  ajoute  le  revenu 
que  donnent  les  forêts  en  bois  de  construction  et  de 
chauffage ,  en  charbon  et  en  merrain ,  le  produit  de  la 
pêche  des  lacs,  étangs  et  rivières,  on  arrivera  à  un 
total  général  de  plus  de  40  millions  de  francs. 

Enfin ,  pour  compléter  ce  tableau  du  revenu  territo- 
rial ,  il  faudrait  y  faire  entrer  la  partie  du  produit  de  la 
surface  occupée  par  des  propriétés  bâties. 

En  admettant  donc  la  somme  de  40  milHons  comme 
représentant  la  valeur  nette  du  produit  de  la  terre ,  on 
est  assuré  d'être  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la 
vérité.  Au  reste ,  le  soin  que  j'ai  pris  d'établir  les  baseâ 
de  mes  évaluations  prouve  mon  désir  de  les  voir  cri- 


CHAPITRE    lY.  403 

tiquées  et  rectiliées,  afin  d'arriver  à  cette  vérité,  seul 
but  de  mes  travaux.  Je  ferai  observer  seulement, 
comme  preuve  de  la  modération  de  mes  calculs ,  que  le 
revenu  cadastral  deVJgro  Romano,  qui  est  loin  de  don- 
ner la  moitié  des  produits,  a  été  établi  à  18  millions. 

Ce  revenu  net  total ,  comparé  à  la  surface ,  donne  un 
produit  de  27  fr.  par  hectare,  et,  comparé  à  la  popu- 
lation, assigne  à  chaque  individu  une  somme  de  75  fr., 
provenant  des  produits  du  sol. 

Le  département  de  France  qui  a  le  plus  de  rapport 
avec  l'ancien  département  de  Rome  est  celui  de  la 
Gironde,  dont  la  surface  est  de  1,022,342  hectares,  et 
la  population  de  520,000  âmes.  Or,  les  évaluations  les 
plus  approchantes  de  la  vérité  donnent  à  ce  départe- 
ment un  produit  net  d'environ  40  milhons,  ou  39  fr. 
par  hectare,  et  77  fr.  par  habitant.  D'un  autre  côté, 
la  moyenne  du  revenu  du  royaume  de  France  n'est  que 
d'environ  30  fr.  par  hectare.  Ainsi  le  revenu  d'un  hec- 
tare de  l'ancien  département  de  Rome,  pays  si  mal  famé 
en  Europe  pour  sa  culture,  et  qui  passe  pour  être  si 
dénué  d'industrie  agricole ,  est  presque  égal  au  revenu 
moyen  de  la  même  étendue  en  France. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  ce  n'est  pas  un  cadastre 
devant  servir  à  Tassiette  de  Timpôt  que  j'ai  entrepris, 
mais  une  simple  appréciation  des  revenus  d'un  pays 
encore  inconnu  sous  ce  rapport ,  et  dans  le  but  de  rem- 
plir une  lacune  dans  la  statistique  de  l'Europe,  il  me 
suffit  d'avoir  donné  des  évaluations  à  peu  près  exactes 
en  1813î  peut-être  ne  le  sont-elles  plus  en  1830?  Mais 
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cet  inventaire ,  lait  à  une  époque  déjà  ancienne ,  aura 
du  moins  l'avantage,  en  servant  de  point  de  départ, 
d'aider  à  mesurer  le  chemin  parcouru ,  soit  en  avan- 
çant, soit  en  rétrogradant  (1). 


ARTICLE  IV. 

Comparaison  des  produits  de  la  culture  et  de  ceux  de  la 
pastorizia. 

J'ai  soigneusement  séparé  les  produits  de  la  culture 
de  ceux  de  l'élève  des  bestiaux ,  dans  la  vue  d'établir 
une  comparaison  qui  pût  donner  la  clef  du  problème  de 
la  préférence  que  les  cultivateurs  des  plaines  accordent 
à  la  pastorizia . 

Les  deux  termes  étant  posés ,  la  solution  est  mainte- 
nant possible.  Supposons  toujours  comme  unité  une  sur- 
face de  184  hectares  (100  rubbi);  elle  exigera  380  hec- 
tolitres de  semences,  qui,  multipliés  par  7,  produiront 
2,660  hectolitres  :  en  retranchant  les  380  hectolitres 
de  semences,  il  restera  pour  la  vente  2,280  hectolitres, 
qui,  à  18  fr.,  produiront  41,040  fr.  Ainsi,  en  défal- 
quant les  dépenses,  calculées,  à  raison  de  200  fr.  l'hec- 
tare, à  36,800  fr.  les  184  hectares  ou  100  rubbi,  on 
ne  trouve  qu'une  différence  insuffisante  au  payement 
de  la  rente  et  au  bénéfice  du  fermier.  Si  on  admettait 
le  calcul  de  monseigneur  Nicolaï,  qui  élève  les  frais 

(1)  {jyote  de  l'éditeur.)  Le  lecteur  doit  se  souvenir  que  cet  ouvrage  a 
paru  en  1832. 


CHAPITRF.    !V.  405 

à  42,000  fr.,  l'insuffisance  serait  tellement  grande, 
qu'elle  prouverait  ce  que  j'ai  avancé,  qu'il  y  a  quelque 
erreur  dans  cette  appréciation  ;  autrement  un  ensemen- 
cement, après  la  rupture  d'un  pâturage,  serait  l'oc- 
casion d'une  perte. 

Qu'arrivera-t-il ,  au  contraire ,  si  le  fermier  laisse  sa 
terre  inculte?  Deux  modes  d'exploitation  s'offrent  à 
lui.  Il  peut  acheter  un  troupeau  et  le  nourrir  sur  son 
pâturage ,  en  faisant  les  bénéfices  de  cette  entreprise , 
mais  en  subissant  ses  risques.  Il  peut,  d'une  autre  part, 
louer  la  dépaissance  hivernale  à  un  propriétaire  de 
troupeaux  moyennant  20  à  25  fr.  l'hectare,  recevoir 
ainsi  de  4,000  à  4,600  fr.  pour  les  184  hectares,  et, 
la  rente  de  la  terre  payée,  faire  un  bénéfice  d'autant 
plus  important  qu'il  ne  sera  soumis  à  aucune  chance. 

Ainsi,  dans  le  système  d'ensemencement  des  céréa- 
les, des  soins  multipliés,  des  travaux  nombreux, 
compUqués ,  des  produits  hasardeux  et  à  peine  égaux 
aux  déboursés  :  dans  le  système  ^^  paslorizia^  des  bé- 
néfices certains ,  importants ,  libres  de  toute  chance  de 
perte.  S'étonnerait-on,  après  cette  comparaison,  de  la 
tendance  des  agriculteurs?  Heureusement  cette  ten- 
dance est  combattue  plus  encore  par  la  nature  des 
choses  que  par  la  législation.  La  puissance  végétative 
des  pâturages  a  un  terme  ;  les  labours  et  les  ensemen- 
cements sont  nécessaires  pour  la  renouveler  :  force  est 
donc  aux  fermiers  de  rompre  et  de  semer,  pour  obtenir 
les  herbes  fines  et  fraîches  nécessaires  aux  moutons.  Ils 
emploient  alors  toute  leur  habileté  à  trouver  une  rota- 
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lion  (Itî  ré('()ll(;  qui  les  ilndomnia^'c  dts  perles  de  la 
première  opération,  en  nnillipliaut  lescW//ou  seconds 
produits;  et  c'est  seulement  ainsi  qu'ils  parviennent  à 
lutter  contre  les  désavantages  de  leur  position. 

De  l'examen  attentif  de  cette  question  résultera, 
j'espère,  une  juste  appréciation  de  l'habileté  des  agri- 
culteurs romains,  et  alors  cesseront  les  reproches  de 
paresse  et  d'incapacité  qu'on  leur  fait  depuis  si  long- 
temps. 

ARTICLE  V. 
De  la  législation  pontificale  relative  à  ragriculture. 

Je  ne  saurais  cesser  de  parler  de  ragriculture  avant 
d'avoir  indiqué  les  diverses  institutions  créées  par  le 
gouvernement  pour  la  favoriser ,  mais  qui  le  plus  sou- 
vent n'ont  servi  qu'à  sa  ruine ,  et  avant  d'avoir  fait 
connaître  les  principaux  traits  de  la  législation  rurale. 
Ce  coup  d'œil,  jeté  sur  les  actes  d'un  gouvernement  sou- 
vent accusé  de  négliger  les  intérêts  de  l'industrie  agri- 
cole ,  servira  du  moins  à  constater  que  ce  reproche  est 
peu  fondé,  et  que,  si  le  but  n'a  pas  été  atteint,  ce  n'est 
pas  faute  de  lois,  de  règlements  et  de  magistratures. 

La  première  preuve  de  cette  assertion  a  été  déjà 
donnée  dans  le  chapitre  ii ,  article  9 ,  de  ce  livre ,  où 
j'ai  décrit  tous  les  actes  du  gouvernement  ayant  pour 
objet  le  développement  de  la  culture  des  céréales  dans 
les  pays  malsains.  D'autres  lois  réglaient  aussi  tout  ce 
qui  était  relatif  à  la  conservation  et  à  l'accroissement 
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des  troupeaux;  elles  fixaient  l'âge  auquel  on  pouvait 
tuer  les  jeunes  animaux,  accordaient  des  pâturages 
privilégiés  aux  bœufs  de  labour,  donnaient  aux  bergers 
le  droit  de  transit,  celui  de  port  d'armes,  etc.  Enfin, 
un  autre  ordre  de  règlements  faits  dans  l'intérêt  des 
consommateurs  fixait  le  prix  des  grains ,  en  défendait 
l'exportation,  obligeait  les  producteurs  d'huile  à  la  livrer 
au  gouvernement  à  un  prix  réglé  par  lui-même,  taxait 
les  propriétaires  de  bestiaux  à  des  livraisons  périodiques 
aux  bouchers  de  Rome ,  mettait  im  prix  arbitraire  aux 
fromages,  etc.;  de  sorte  qu'il  n'y  avait  presque  pas 
d'industrie  qui  pût  échapper  au  réseau  de  règlements , 
de  procédures  et  de  châtiments  qui  enveloppait  l'agri- 
culture romaine. 

Trois  magistratures ,  agissant  sous  la  haute  direction 
du  cardinal  camerlingo ,  en  sa  qualité  de  président  de 
la  chambre  apostolique,  veillaient  à  l'exécution  de  ces 
lois,  et  formaient  autant  de  tribunaux  présidés  par  des 
prélats  clercs  de  la  chambre,  et  composés  de  plusieurs 
commissaires  ou  députés.  Enfin,  dans  chaque  province 
siégeait  un  conseil  qui  exécutait  les  ordres  des  tribu- 
naux séant  à  Rome.  Ces  magistratures  avaient  la  juri*- 
diction  civile  et  criminelle  ;  elles  faisaient  les  règlements 
relatifs  à  chacune  des  branches  d'administration,  or 
donnaient  des  dépenses ,  prescrivaient  des  perceptions. 

La  plus  importante  de  ces  magistratures  était  VJn- 
fwna  frumentaria ,  qui  existe  encore  nominalement, 
mais  qui  autrefois  veillait  à  l'exécution  des  lois  sur 
l'ensemencement,  fixait  le  prix  des  grains  et  des  lé- 
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gumes ,  en  achetait  de  jurandes  quantités ,  les  conser 
vait  dans  les  immenses  greniers  bâtis  par  Benoît  XIV, 
et  les  revendait  aux  boulangers,  en  taxant  le  prix  du 
pain.  Enfin,  sans  l'autorisation  de  ce  tribunal,  nul  ne 
pouvait  vendre  sa  récolte.  Uy^nnona  (et  cette  fonction 
lui  a  été  conservée)  faisait  exécuter  les  règlements  sur  la 
boulangerie,  tenait  la  main  à  ce  que  \2ipagnotta  (petit 
pain  dont  le  prix  est  invariablement  fixé  à  un  baïo- 
que)  eut  le  poids  déterminé  chaque  mois,  et  forçait  les 
boulangers  à  être  approvisionnés  de  farine  pour  deux 
mois.  Des  amendes,  dont  la  moindre  était  de  55  fr.,  et 
dont  la  moitié  appartenait  au  dénonciateur ,  et  des  pei- 
nes corporelles,  pouvaient  être  infligées  par  ce  tribunal. 

\1  Annona  olearia  exerçait  sur  le  commerce  de  l'huile 
une  protection  aussi  vexatoire,  puisqu'elle  avait  le  droit 
de  forcer  tous  les  producteurs  à  lui  vendre  cette  denrée  ; 
qu'elle  la  conservait  dans  de  vastes  caves ,  et  la  reven- 
dait aux  marchands  en  détail  :  prix  d'achat,  prix  de 
vente ,  tout  était  fixé  par  le  tribunal ,  qui  exerçait  sur 
les  marchands  une  rigoureuse  surveillance. 

Le  tribunal  délia  Grascia  étendait  son  pouvoir  sur  le 
plus  grand  nombre  des  autres  comestibles,  et  spéciale- 
ment sur  les  bestiaux  et  sur  les  produits  du  laitage.  Il 
faisait  exécuter  les  lois  sur  la  livraison  des  bestiaux 
aux  bouchers  de  Rome,  sur  la  prohibition  de  l'abat- 
tage des  agneaux  blancs ,  en  permettant  seulement  la 
consommation  des  agneaux  noirs.  Il  fixait  le  prix  du 
fromage  et  de  tous  les  produits  analogues,  et  en  per- 
mettait ou  en  prohibait  l'exportation,  etc. 
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Les  papes  avaient  fait  de  grandes  dépenses  pour 
établir  cette  funeste  machine  à  protection,  puisque 
Benoît  XIII,  en  1725,  dota  \ Annona  frumentaria  de 
30,000  rubbi  de  froment  (56,000'  hectolitres),  et  d'une 
somme  de  161,000  écus  (851,350  francs),  destinée  à 
faire  des  prêts  aux  cultivateurs  qui  voulaient  accroître 
leurs  ensemencements. 

Plus  tard,  Benoît  XIV  fit  construire  les  magnifi- 
ques greniers  des  thermes ,  et  les  caves  à  conserver 
l'huile,  etc. 

Les  papes  et  les  seigneurs  rendirent  un  service  moins 
contestable  à  l'agriculture,  en  étabUssant  dans  la  plu- 
part des  villes  et  des  villages  des  monli  frumentarii, 
ou  greniers  dans  lesquels  était  constamment  conservé 
un  dépôt  de  blé,  afin  d'en  prêter  pour  ensemencer  à 
tout  cultivateur,  moyennant  restitution  à  la  récolte  avec 
6  pour  cent  d'accroissement. 

On  reconnaît  dans  cette  législation  compliquée,  ayant 
pour  but  principal  le  maintien  du  bas  prix  des  denrées, 
les  traditions  de  la  Rome  des  empereurs,  nourrie  par 
des  maîtres  tremblant  devant  la  sédition.  Mais,  dans 
la  ville  des  pontifes  comme  dans  celle  des  Césars,  ces 
soins,  ces  efforts,  ces  dépenses,  ne  produisirent  qu'un 
effet  opposé  à  celui  qu'on  se  proposait;  et  la  diminu- 
tion des  cultures,  la  hausse  des  denrées  et  de  fréquentes 
disettes,  accusèrent,  aux  deux  époques,  ce  système 
d'impuissance  et  d'erreur.  Cependant  il  fallut  plusieurs 
siècles  pour  faire  entrer  le  gouvernement  dans  des 
voies  plus  simples  et  plus  conformes  à  la  raison,  et 
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c'est  à  Pie  VÎT  qu'est  due  la  i^loire  de  ce  retour  com- 
plet aux  vrais  |)riuci[)es;  car  le  premier  il  comprit  que 
l'agriculture  n'a  besoin  (jue  de  liberté  et  d'un  bon  i^ou- 
vernement.  En  conséquence,  il  abolit  entièrement  les 
juridictions  de  V^nnona  olearia  et  délia  Grascia,  par 
ses  édits  des  2  septem])re  1800  et  9  avril  1801,  et  ré- 
duisit à  un  vain  nom  \ Annona  frumentaria.  L'admi- 
nistration française  laissa  complètement  aux  maires  la 
police  des  boulangers.  Cependant,  dans  tout  l'espace  de 
temps  qui  s'écoula  depuis  les  édits  de  Pie  VII  jusqu'à 
sa  restauration,  c'est-à-dire  pendant  douze  ans,  ni  pen- 
dant l'administration  française,  Rome  ne  souffrit  de  di- 
sette d'aucune  denrée  de  première  nécessité. 


ARTICLE  VI. 
Des  encouragements  à  donner  \\  la  culture. 

Après  avoir  fait  connaître  aussi  clairement  que  j'ai 
pu  le  mode  de  culture,  et  indiqué  les  ol)stacles  qui  s'op- 
posent à  son  développement ,  il  me  reste  à  rechercher 
les  moyens  de  les  écarter,  et  de  replacer,  sous  le  rap- 
port de  la  production ,  ce  beau  pays  au  rang  qu'il  a 
jadis  occupé.  Ce  sujet  a  exercé  plusieurs  plumes  ha- 
biles ,  et  les  souverains  pontifes  ne  sont  pas  restés  en 
arrière  du  mouvement  des  esprits;  car,  dans  aucun 
pays,  il  n'existe  à  coup  sûr  un  acte  législatif,  relatif  à 
l'agriculture,  aussi  remarquable  que  le  Motu  proprio 
de  Pie  VII  que  j'ai  déjà  cité.  Quelque  opinion  qu'on  ait 
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de  son  système  d'extension  de  la  culture  par  zones 
concentriques,  cet  acte  souverain  contient  un  grand 
nombre  d'autres  dispositions  dont  la  sagesse  est  incon- 
testable, et  dont  la  pensée  honore  au  plus  haut  degré 
la  mémoire  de  ce  pape  et  celle  de  son  ministre ,  le  car* 
dinal  Doria  Pamfdi. 

Que  peut-on,  en  effet,  proposer  de  plus  propre  à  dé- 
velopper la  culture  dans  les  pays  malsains ,  que  les  dis- 
positions suivantes  :  Abolition  du  droit  de  parcours 
dans  les  terrains  enclos,  après  que  le  propriétaire  de 
ce  droit  aura  été  convenablement  dédommagé  ;  dessè- 
chement des  étangs  et  des  mai'ais  ;  plantation  du  bord 
des  propriétés  ;  promesse  d'une  prime  de  25  centimes 
pour  la  plantation  de  tout  arbre  propre  à  servir  de 
soutien  à  la  vigne ,  et  de  25  à  75  centimes  pour  les 
arbres  plantés  en  massif;  autre  prime  de  1387  francs 
(250  écus)  pour  toute  maison  construite  dans  les 
champs;  recommandation  d'agglomérer  autant  que 
possible  ces  maisons  ;  envois  de  plans  de  maisons  rus- 
tiques commodes  et  peu  coûteuses  ;  prime  de  1 60  francs 
50  centimes  (30  écus)  pour  chaque  puits  creusé  dans 
les  champs;  promesse  de  bâtir,  aux  frais  de  l'État,  une 
église  et  un  presbytère  au  centre  des  nouveaux  vil- 
lages ;  dots  offertes  aux  fdles  des  cultivateurs  nouvel- 
lement étabhs;  les  enfants  trouvés  mis  à  leur  dispo- 
sition, etc.:  mesures  qui  prouvent  les  progrès  faits, 
par  le  ministère  pontifical,  dans  les  saines  doctrines 
de  l'économie  politique,  autant  que  la  bonté  paternelle 
du  souverain. 


4152  i.ivHK   If. 

l)oi(-oii  oonc'lunî,  du  pou  do  changement  opMt  dans 
la  situation  dos  cliosos  dopuis  oot  odit,  à  Tinutilité  dos 
proscriptions  qu'il  contient?  ISuIlemont;  car  les  mal- 
heurs dos  temps  ayant  presque  immédiatement  distrait 
le  gouvernement  des  soins  de  l'administration  et  tari 
toutes  les  sources  du  ro\enu  j)ublic,  on  peut  dire 
qu'elles  n'ont  pas  même  été  essayées,  et  que  l'expé- 
rience reste  tout  entière  à  faire. 

J'ai  déjà  montré  que  dans  les  plaines,  sur  150,000 
hectares  de  terres  arables,  36,000  à  peine,  dans  les 
années  les  plus  favorables,  recevaient  des  semences, 
quoiqu'il  fut  reconnu  que  60,000  pussent  être  réguliè- 
rement chaque  année  cultivées  en  blé  ou  autres  grains. 
Si  les  24,000  hectares  laissés  en  pâturages  entraient  ^ 
par  l'effet  d'un  meilleur  système ,  dans  la  rotation  des 
cultures,  cette  surface  donnerait  plus  de  250,000  hec- 
tolitres de  froment,  d'avoine,  de  maïs  ou  de  légumes, 
valant  près  de  4  millions  de  francs,  et  les  pâturages 
réduits  en  étendue,  mais  plus  souvent  renouvelés,  nour- 
riraient une  égale  quantité  de  bestiaux.  Tel  est  le  résul- 
tat auquel  il  s'agit  d'arriver,  et  on  conçoit  qu'il  ait 
excité  les  efforts  des  souverains. 

Pour  approcher  autant  que  possible  du  but,  il  est 
quelques  mesures  que  l'on  s'accorde  généralement  à 
considérer  comme  de  première  nécessité;  les  plus  im- 
portantes sont  celles  qui  tendent  à  la  conservation  des 
ouvriers  ;  on  a  vu  dans  les  chapitres  précédents  combien 
sont  nombreuses  parmi  eux  les  victimes  du  mauvais 
air,  et  combien  peu  do  précautions  ont  été  prises  pour 
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diininuer  ce  danger.  Comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  on 
préserverait  beaucoup  d'entre  eux  de  la  fièvre,  si  on 
bâtissait  au  milieu  des  cliamps  de  vastes  abris  qui  ga- 
rantissent leur  sommeil  des  mortelles  influences  de  l'air 
humide  des  nuits ,  si  une  paille  sèche  et  fréquemment 
renouvelée  leur  était  distribuée ,  s'ils  avaient  toujours 
à  leur  portée  une  eau  salubre  et  quelques  boissons  aci- 
dulées. La  dépense  qu'entraîneraient  ces  soins  serait 
bientôt  compensée  par  l'accroissement  du  nombre  d'ou- 
vriers, et  par  conséquent  par  l'amoindrissement  du 
prix  de  leur  travail  ;  car  on  ne  peut  douter  que  la  vue 
des  dangers  des  travaux  de  la  plaine  arrête  les  plus 
prudents  d'entre  eux ,  et  que  la  partie  de  la  population 
qui  les  brave  ne  soit  énervée.  La  diminution  de  ces 
périls  multiplierait  donc  les  bras,  et  permettrait  de  bais- 
ser le  prix  du  travail. 

Mais  ici  se  présente  une  difficulté  sérieuse  :  l'immense 
étendue  des  fermes  exige  dans  certains  moments  une 
telle  multitude  d'ouvriers,  qu'il  est  impossible  au  fer- 
mier le  plus  humain  de  donner  des  soins  à  leur  con- 
servation. Ce  sont  des  jours  de  bataille  dans  lesquels 
le  chef  ne  s'occupe  que  du  succès,  sans  songer  aux  vic- 
times. 

Il  n'est  qu'un  moyen  de  résoudre  cette  difficulté  ; 
c'est  de  réduire  l'étendue  des  fermes,  opération  qui 
servira  les  intérêts  des  propriétaires.  Il  est  évident  en 
effet,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que  l'exploitation 
des  fermes  actuelles  ne  peut  être  entreprise  qu'au 
moyen  d'un  capital  considérable ,  et  que  la  plupart  de 
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ceux  qui  le  possèdent,  préft^rant  lui  donner  un  emploi 
plus  commode  et  moins  périlleux,  laissent,  faute  de 
eoncurrence,  les  propriétaires  à  la  merci  d'un  petit 
nombre  de  spéculateurs;  d'un  autre  côté,  les  fermiers, 
ne  redoutant  pas  de  rivaux,  font  de  faibles  efforts  pour 
améliorer  les  cultures ,  certains  qu'on  sera  trop  heu- 
reux de  les  conserver.  Mais  si  les  fermes  étaient  réduites 
à  des  proportions  convenables,  les  capitaux  nécessaires 
à  leur  exploitation  étant  peu  considérables,  le  nombre 
de  ceux  qui  pourraient  prendre  des  baux  s'accroîtrait, 
et  la  concurrence  élèverait  le  prix  de  la  rente;  il  se 
formerait  naturellement  alors  une  classe  de  fermiers 
cultivateurs,  qui,  habitués  au  travail  dès  l'enfance, 
n'auraient  pas  besoin  des  coûteux  auxiliaires  qu'em- 
ploient les  fermiers  actuels,  et  exploiteraient  à  beau- 
coup meilleur  marché. 

Il  n'est  pas  à  Rome  de  propriétaires  judicieux  qui  ne 
comprennent  l'avantage  de  cette  division  des  fermes  ; 
mais  ils  sont  arrêtés  par  la  considération  des  avances  à 
faire  pour  la  construction  des  bâtiments.  Cependant  si 
la  chambre  apostolique ,  si  les  corporations  qui  possè- 
dent encore  des  fermes  donnaient  l'exemple  d'une  telle 
division ,  les  grands  propriétaires  ne  resteraient  pas  en 
arrière,  surtout  si  le  gouvernement,  qui  s*est  toujours 
montré  si  empressé  à  donner  des  encouragements  à 
l'agriculture,  avançait  les  somines  nécessaires  à  ces 
constructions  peu  considérables. 

Le  temps  amènera  nécessairement  une  autre  amého- 
ration  qui  facilitera  la  division  des  fermes,  je  Veux 
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dire  la  suppression  des  substitutions  perpétuelles  qu'a- 
vait momentanément  opérée  la  législation  française ,  et 
qui  fut  généralement  reçue  avec  faveur.  On  ne  saurait 
douter  que  le  partage  moins  inégal  des  propriétés  fon- 
cières ferait  faire  un  pas  immense  à  l'agriculture. 

L'introduction  des  machines  et  des  outils,  et  spécia- 
lement de  la  faux  à  couper  le  blé,  qui  tendent  à  dimi- 
nuer le  travail  manuel ,  est  aussi  un  puissant  moyen  de 
réduire  les  dépenses  de  la  culture ,  ainsi  que  l'a  re- 
connu M.  Yvart,  membre  distingué  de  la  commission 
envoyée  en  1810  pour  examiner  l'état  de  la  culture 
romaine. 

Mais  l'accroissement  des  produits  ne  tendra-t-il  pas 
à  en  avilir  les  prix,  et  à  faire  perdre  ainsi  les  avan- 
tages qu'il  semble  promettre?  Cette  crainte  serait  fon- 
dée dans  un  pays  dénué  de  moyens  de  communication  ; 
mais  la  province  romaine ,  bordée  par  la  mer  sur  une 
longueur  de  50  lieues,  traversée  par  un  beau  fleuve, 
voisine  de  contrées  pauvres  en  grains ,  ne  peut  jamais 
manquer  de  débouchés.  Que  les  Romains  ne  craignent 
donc  pas  de  trop  produire ,  qu'ils  appliquent  leur  intel- 
ligente activité  à  diminuer  les  frais  de  culture  ;  et  Tan- 
tique  terre  de  Saturne ,  qui  nourrit  longtemps  de  si 
nombreux  habitants,  qui  plus  tard,  pauvre  sous  l'amas 
des  richesses  de  l'univers,  se  vit  réduite  à  demander  sa 
subsistance  à  l'Afrique,  retrouvera  son  ancienne  pros- 
périté. 

FIN   DU    LIVRE    it    ET    DU    TOME   PREMIER. 
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Bolsena,  lac.   4,  5,  7,  8,  lo, 

12,  13,  14,  10,  37,  38 

Bomarzo ,  village 36 

Boniface  VIII,  pape.  112,  lfi4, 

165,   166.  168 

Bonstetten  (M.  de).  85, 87, 88, 

300,  342 

Borghese  (villa) 69 

Borghese(prince).  91,109, 310,  331 

Borghetto,  village 45 

Borgia  (Musée  du  cardinal  ) . .  133 

Bourbon  (connétable  de) 71 

Bovillaî  ou  Bobillas 103 

Bracciano,  ville..  58,59,60,  61 

Bracciano  (lac) 54,  61,  62 

Braccio-Moritone  (général).. .  216 

Brancaleone,  sénateur 166 

Brandolini ,  ingénieur 214 

Braschi  (duc) .  .  96,  116,  144,  331 

Breislack,  minéralogiste 288 

Brocchi  (M.) 240,  243 

Brutus  Junius 198,  204 

Buccea  (ferme) 72 

Buccetum,  ville  d'Étrurie.  . .  72 

Bude,  ville  de  Hongrie 376 

Bullicame  (bains  de) 31,  296 

Burano  (marais  de) 21 

Burton   (Edouard  ) ,   écrivain 

anglais 268 

C 

Cainina  ,  ville  des  Sabins.  47,  118 
Caetani  (ducs  de  Sermonetla). 

134,  139,  166,  168 

Caïus  Gracchus 267 

Caïus  Marcius  Coriolan 154 


C.  IManzius 154 

Calais,  ville 26! 

Calcata ,  village 48 

('aldanc  (eaux) 18 

Calindri  (M.  Gabriel).  214, 279,  296 

Calvi ,  bourg 45,  122 

Camargue  (la) 326 

('anieria,  ville  des  Sabins.  47,  119 

Camilla,  lille  de  Métabo. ...  152 

Campagnano,  village 64 

Campanari  (M.) 19 

Campania  (la) 177 

Campidoglio  (fedeli  del) :{6 

Campo  di  Annibale 105 

Campo  Morte  (ferme  de).  135, 

310,311,362,363,  367 

Gancellieri  (M.  l'abbé) 270 

Candelori  (M.) 19 

Canemorto,  bourg 206 

Ganepina,  bourg 44,  383 

Canino,  bourg...    14,  18,  19, 

27,  37,  61,  297,  375,  386 

Canino  (prince  de) 27,  106 

Gantalupo,  village.  121,  191, 

210,  220 

Cantigliano,  village 209 

Cap  Mondragone,  royaume  de 

Naples 143 

Capalti  (M.) 80 

Capena,  ville  d'Étrurie..  47,  234 
Gapenates,  peuples  anciens. 

47,  86,  98 

Capitole 37,  82 

Capo  di  Bove 103 

Capo  di  Monte 1^,10,  17 

Capo  due  Rami 8 

Capoue 55 

Caprauica,  village 56,  206 

Caprarola,  village. ..  42,  43, 

44,  53 

Caracalla ,  empereur 104 

Carbognano,  village 44 

Carbon  ,  triumvir 257 

Careia  ou  Careyas,  station. . .  72 

Carentia ,  ville  des  Marses 192 


DES    NOMS    D  HOMMES    ET    DE    LIEUX 


421 


Carestia  (bains  délia) 

Carlo  Avvolta  (M.) 

Carlo-Madeno 

Carloman 

Carlos  (don),  infant  d'Espagne. 

Carpiueto ,  bourg 

Carrara  (M.) 

Garthage H,  91, 

Carthaginois 

Carvilius,  consul 

Casamari  (couvent  de) 

Cascatelles  (les) 

Casperia,  ville  des  Sabins.  120, 

Cassius,  Romain 198, 

Castel  di  Guido  (ferme  de).  72, 

Castel  Franco,  village 

Castel  Fusano,  château 

Castel  Gandolfo ,  bourg .  loi, 
103,  104, 

Castel  Giubileo  (ferme  de). . . 

Castel  Madama,  bourg. .  194, 

Castel  Nuovo  di  Ponto 

Castel  San-Élia,  village 

Castellum   Amerinum,    ville 
d'Étrurie 

Casli  (l'abbé),  poëte 

Castor  et  Pollux 

Castro  (village  et  duché  de). 
17,  40, 

Gastrum  Novum ,  ville  d'Étru- 
rie   76, 

Gastrum  Novum,  port  des  Ro- 
mains  

Catena  (château  délia) 

Caton  (l'Ancien) 106,  236, 

Catulle 

Gava  Glementina  (canal) 

Gavalupo ,  contrée 

Cavata,  rivière 

Cavatella ,  rivière 

Geccano ,  ville 

Cecilia  Metella  (tombeau) 

Geculus,  fondateur  de  Preneste. 

Geleno  (ferme  de) 

Gélfstin  V,  pape 
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101 
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133 
155 
217 
160 
136 

36 
178 
203 
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367 
210 

90 

105 

125 

196 

48 

52 

36 
15 
85 

172 

81 

81 
113 
300 
198 
217 

18 
156 
156 
172 
103 
111 

15 
168 


Celleze,  village 

Cenci  (Reatrice) 

Cenci  Rolognetti,  lie. . . .   19, 

Cenina ,  ville  antique 

Gentum  Gellœ ,  port  d'Étrurie 

(deTrajan) 77, 

Ceprano,  ville 161,  173, 

Cere Vêtus,  ville  d'Étrurie.  73, 
74,  234,  249, 

Geri,  village 73, 

Gerites,  peuple  ancien.  58,60, 
73,  74,75,  81,  86, 

Cervara  (la  villa) 

Gervetri ,  village 73,  74, 

Gervetri  (Ruspoli)  (prince  de). 
73, 

Gesano ,  village. 

César  (Jules) 

César  (jardin  de) 

César  Borgia 

Césars  (les) 39,  70, 

Gesi ,  village 

Gestius  (pyramide  de) 

Charles  d'Anjou,  roi  de  Na- 

ples 138,  174, 

Charles  III ,  d'Espagne 

Charles-Quint 43, 

Charles  VIII,  roi  de  France. 
30,  164, 

Cherbourg 

Chiana,  rivière 

Ghigi  (prince) 63,64,90, 

Gicéron  (Marcus-TuUus).  39, 

106,  138,  183,-216,  237, 

Cimia^Clivus,  montagne. .  7, 

70, 

Cimini,  monts 3,  1,  5,  7, 

Ciminienne  (forêt) 53, 

Gimino  (mont).  8,  14,  28,  29, 

30,  31,   32,  34,  35,  36,  37, 

38,  39,  41,  42,  44,  45,  47, 

52,  53,   54,  55,  50,  58,  77, 

93, 

Gincinnatus. .    111,254,265, 

Gircé,  déesse 105, 
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174 
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244 

98 
189 
244 

74 

64 

257 

382 

60 

84 

320 

86 

208 
133 
271 

174 
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36 
93 

257 

26 
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136 
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Gircé  (monts  de) 7o 

Circei ,  ville  (lu  Latium.   KiO, 

iny,  171),  'ZM,  2'ii),  2r)0 

Cisterna,  bourg.  6,  147,  l.)!,  :VM 

CÀié  Léonine 71 

Civila-Castellana ,  ville.  48, 

49,  52,  :J74 
Civita-Ducale,  ville  du  royau- 
me de  Naples 207,  209 

Civita-Lavinia 113,  142 

Civita-Vecchia,  port.  3,  32, 
28,  76,  77,  78,  79,  80,  290, 

291,  297 

Givitella ,  lieu 47 

Civitella  ,  village 47,  190 

Givitella-d'Agliano 15 

Givitella-San-Paolo. 47 

Claude,  empereur 89,  158 

Clément  11 ,  pape 55 

Clément  VII ,  pape 346 

Clément  VIII ,  pape 217 

Clément  X 57 

Cléten  (M.) 314,  367 

Clitumne,  rivière 220 

Clodius  (Romain)  ou  Clau- 

dius 100,  103 

Clostra-Romana,  station 139 

Cocceio  (Marc-Antoine) 193 

Gœlius  (mont) 231 

Cœno  Partus,  port  du  Latium.  1 38 

Cola  Rienzi ,  tribun 33 

Collatiœ,  ville  du  Latium.  109,  225 

Colle-Giove,  village 206 

CoUe-Pardo  (village  et  grotte). 

179,  180 

CoUe-Vecchio,  village 123 

CoUe-Scipoli,  village 220 

Collestat ,  village 219 

Collis  hortularum,  montagne 

de  Rome 266,  268 

Colonna  (princes).  53,60,  62, 

96,104,112,163,166,190,  331 

Colonna ,  jardins  et  palais. . .  386 
Columelle ,  auteur  latin..  93, 

235,  300 


Gonca  (ferme  de). .   135,  311,  386 

Conca  (ruisseau  de) 138 

Conradin,  prétendant  au  trône 

de  Naples 13» 

Constantin,  empereur. . .  69,  258 

Conti  (ducs) 60,  106,  166 

Cora,  ville  du  Latium 158 

Corbio,  ville  des  Èques 114 

Corchiano,  village 45 

Cori, ville.  129,131,142,157, 

158,  288,  290 

Corinthe 26 

CorioleSjVille  du  Latium.  135, 

235,  367 
Gorneto,  ville.  10, 14,  15,  22, 

23,  24,  25,  27,  28,  30,  37, 

73,  76,  283,  367,  375 

Corniculum ,  ville  des  Sabins.  1 1» 

Gornouailles 85 

Gorrese,  village.   119,    121, 

123,  206 

Corse  (ile  de) 7& 

Cossa ,  rivière 171,  178 

Cotanello 289,  290 

Cotignolo  (marais  de) 21 

Coruncanius,  T.  (consul) .   10,  19 

Crassus 257 

Cremera,  rivière.  66,  67,  68, 

71,  250 
Grustumerium ,  ville  des  Sa- 
bins     124,  125,  262 

Cucumello  (monts) 18 

Cures,  ville  des  Sabins.  47, 

98,  119,  235 

Cynthie  (tombeau  de) 203 


D 


Dalviane  (Barthélémy),  géné- 
ral    60 

Decius ,  consul 10 

Degérando  (le  baron),  membre 

de  la  consulta  de  Rome 357 

Démarate 26 

Denys  le  Tyran 81 
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Tagcs. 

Denys    d'Halicarnasse .    109, 

147,  253,  265, 266,  267 

Diane  (déesse) .. .   56,  94,95,  96 

Didier,  roi  des  Lombards 32 

Digentia,  ruisseau 1 92 

Diomède 130 

Dionigi  (madame) 180 

Dodwell  (M.) 167,  182 

Doraiiiiquiu  (le) 56 

Domitien  (villa  de) 101 

Doria  (Pamfili),  prince.   100, 

163,323,  411 
Dureau  de  la  Malle  (M.),  mem- 
bre de  l'Institut  de  France. 
236,  248,    249,  253,  250, 

259,  260,  264,   266,  268 

E 

Égérie  (fontaine  d') 103 

Egypte 85 

Égyptiens 195 

Elbe  (ile  d') 61 

Emissario  de  l'Anio 202 

Emissario  du  lacAlbano.  40,  102 
Empulum,  ville  des  Èques. 

114,  193,  197,  255 
Énée.  39,  73,  76,  88,  90,  91, 

99,  124,  342 

Enéide  (F) 87,  124 

Epitalio ,  limite  des  États  ro- 
mains   146 

Èques  (les).  2,  97,  108,  110, 

112,  196, 251,255,  257 

Eretum,  ville  des  Sabins.  47,  124 

Espagne  21,  64,  92 

Especo  (M.  Alexandre) 34 

Este  (palais  d') 198,  204 

Este  (cardinal  Hippolyte  d'). 

118,  204 

Elruria; 'S7 

Étrurie.   11,  37,  39,  52,  53, 
55,  68,  73,  76,  86,  87,  128, 

160,257,  283 
Etrusques  (les) .  2,  10,  18,  24, 


Pages  . 

26,  32,  35,  38,   47,  51,  54, 
55,   56,    76,  99,    102,    128, 

160,183,220,221,234,248.  263 

Eugène  IV,  pape 112 

Euriale 90 

Europe  (1') 59 

Évandre 85,  90 

F 

Fabaris ,  rivière 120 

Fabiens  (famille  des) 68,  250 

Fabius  Carso 55 

Fabius  Maxim  us 42 

Fabraterria,  ville   des  Sam- 

nites 173 

Fabrica,  village 44 

Fabricius,  consul  romain 302 

Falconieri  (les) 71 

Falerii,  ville  d'Étrurie.  50,  51, 

52,  54,  56,  234,  249,  255 
Falisques,  Étruriens.  47,  48, 

49,  51,  86,  98 

Falsa-Cappa  (M.) 27 

Fanum  Vacunae 194 

Fanum  Voltumnœ 32 

Fara  (rocher  de) 124,  298 

Farfa,  village 291,  372 

Farfa  (abbaye  de) 1 20 

Farfa  (ruisseau  de).   1 20 

Farnese  (prince) 32,  42,  43 

Farnese  (cardinal) 43 

Farnese  (place) 333 

Farnese  (palais) 382 

Farnese  (village) 17 

Faune  (oracle  de) 118 

Ferentillo ,  village 219 

Ferentina  (déesse) 104 

Ferentino.  168, 170, 172, 176, 

179,  287,  370 
Férentins,  peuples  berniques. 

170,  178 

Ferentinum  (bois  sacré  de). . .  157 
Ferentinum,  ville  des  Herni- 

qucs...    13,   34,   170,   178, 

249,  25 


An 


TAHLK    ALIMIABKTigit; 


Ferentuiu Xi 

Ferguson,  historien  anglais. 

Fci  mo  (MarcIie  de) :\w 

Feronia  (déesse) M 

Feronia  (rocher  de) 147,  l;")f) 

Fescenia,  ville  d'Ktrurie.   48,  :)1 

Fiano,  village 48 

Fiano  (Otlohoni,  duc  de) 301 

Ficana,  ville  du  Latium.    91,  ?.bO 

Ficulea,  ville  des  Sabins 126 

Fidènes  ou  Fidenœ  ,  ville  des 

Véiens.  .   ()7,  98,  19.5,  235,  262 

Filacciano,  village 48 

Filetlino,  village 185 

Fiera,  rivière.  7,  18,  19,  20, 

76,  234,  253 

Fiorentino,  ruines  d'une  ville.  13 

Fiume  Sisto ,  canal 1 56 

Fiumetorto  (ancien  Nuraicus), 

rivière 91 

Fiumicino,  port  de  Rome.  70, 

83,  84,  244 

Florence 16,  53,  03 

Fondi  (golfe  de) ...   142,  145,  146 

Fontaua,  architecte 217 

Fontana,  village 177 

For-Appio 150,  156 

Forano ,  village 123 

Formello,  village 08 

Forulum  ou  Forula,  ville  des 

Sabins 120,  207 

Forum  Aurelii 20,  76 

Forum  Cassii,  station 30 

Forum  Glaudii,  station 57 

Forum  Novum ,  ville  des  Sa- 
bins   123 

Forum  Romanum 178 

Fossa  Nuora  (couvent  de).  1 52 ,  1 58 

Fossa  Paolina,  canal 217 

Fossa  Curia,  canal 215 

Fossati  (M.) 19,  27 

Fossombrone,  ville 381 

France  (royaume  de).  29,  30,  59 

François  I*"",  roi  de  France. . .  43 

François  (Marchi),  ingénieur.  95 


Frangipani,  famille.  60,  96,  138 

Frascati,  ville..  .  54,  98,  113,  231 

Frassinetto,  village 48 

Frédéric  Barberousse 106,  237 

Frédéric  d'Autriche 138 

Fregcnnaî,  ville  d'Étruric.  76,  82 

Frontinus(Sextu8JuIius)  195,  237 
Frosinone,  ville.    154,    161, 

167,171,172,176,320,342,  371 

Frusino,  ville  des  Herniques.  171 

Fulvius  (M.) 1 1 

Furiano  (marais  de) 21 

Furius  Camillus  (dictateur). 

51,54,68,  74 

Furlo  (passage  du) 220 

G 

Gabie,  ville  du  Latium.   109, 

114,  235 

Gabiens  (les) 97 

Gaëte,  ville 143,  145,  146 

Gaëte  (golfe  de) 173 

Gages  (général  marquis  de). .  134 

Galba,  empereur 145 

Gallese,  village 45 

Galloro  (N.-D.  de) 95 

Garampi,  cardinal 24 

Gatti  (famille  des) 33 

Gaulois 68,73,125,  126 

Gaulois  Boïens 10,  35 

Gaulois  Sénonais 35 

Garigliano,  rivière 173,  176 

Gavignano,  village 123,  168 

Gènes ,  ville . .  79 

Gennaro  (monts) 97 

Gennazzano,  village 163 

Genseric 259 

Genzauo,  ville.  95,  98,  I29, 

142,241,  377 

Gericomio  (vallée  de) 114 

Giorgi  (MM.) . .  66,314,331,  367 

Gironde  (département  delà).  403 

Giulano,  village 160 

Gorga,  village 168 
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Goths 126,  169,  283 

Gradoli,  village 14,  17 

Graffignano ,  village 15 

Grasciara  (marais  délia) 21 

Graviscse,  ville  d'Étrurie.  28,  76 

Grecia ,  village 209 

Grèce  (grande) 37 

Grecs 190,  283 

Grégoire  IV,  pape 55,  89 

Grégoire  IX ,  pape 166 

Grotta-Ferrata  (abbaye  de). 

104,  105,  291 

Grotte-San-Lorenzo 17 

Grosseto,  ville 20 

Guadagnolo,  village 194 

Giiarcino,  village . .    183,185,  291 

Guide  (le),  peintre 104 

H 

Henri  III,  empereur 55 

Henri  IV,  empereur 270 

Henri  V,  empereur ■  55 

Henri  VI,  empereur 106 

Henri  VII,  empereur 198 

Hercule 22,  76 

Hercynienne  (la  foret) 42 

Herules  (les) 190 

Herniques  (les).  2,  112,  164, 
166,167, 168, 169,170,174, 
175,177,178,182,187,190, 

253, 255,  283 

Himella,  rivière 120 

Hippolyte,  lils  de  Thésée 94 

Homère 25,  97,  141 ,  142 

Hongrie 225 

Honorius,  empereur 269,  270 

Horace.   112,   137,  147,  156, 

192,203,204,  237 

Hortanum,  \ille  d'Étrurie. . .  45 
Hortensius,  orateur  romain. 

90,   106,  216 

Huns,  peuples. ...  283 

Hyères,  ville 382 
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I 

Ile  d'iîlaea 140 

Ile  d'Elbe 61 

Ile  d'Ischia 17,  140 

Ile  de  Palmarola 140 

Ile  de  Procida 140 

Ile  de  Zanona 140 

Inde  (F) 85 

Innocent  III,  pape 271 

Innocent  X,  pape 60 

Innocent  Xlt ,  pape 137 

Innocent  XIII,  pape 166 

Interamna,  ville    d'Umbrie. 

215,  220 

Ischia,  village 17 

Isola  Bisentina 9 

Isola  di  Sora 173 

Isola  Farnese 66 

Isola  Martana 9 

Isola  Sacra 85,  98 

Italie(l') 37,41,  51,  97 

Itri,  ville 146 

J 

Jérôme  Fabricius,  médecin .  .  7 

Jésus-Christ 70 

Jules-César 108 

Jules  II,  pape 48,  104 

Jules  Zelli  Passaglia 34 

Junon  (déesse) 92,  97 

Jupiter 82,91,96,  97 

Justiniani  (famille) 56 

Juvénal 155 

K 

Ketsner  (M.) 25,  27 

Kinnaird  (lord) 25,  27 

L 

Labbro,  village 211,  298 

Labbruzzi  Carlo 110 

Labicum,  ville  du  Latium. . .  108 
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Lacd'Alhano.  . .   (Wi,  <>8,  102,  'Xl'l 
Lac  (le  Bolst'iia.  4,  5,  G,  8, 1), 
10,  13,  16,  212,  230,    231, 

241,  286, 304, 369, 370,372,  384 

Lac  de  Bracciano .  61,62,65,  212 

Lac  de  Fogliano 138,  I3î) 

Lac  de  Fiicino 17(1 

LacdeGabie 101) 

Lac  de  Ciiiilano  et  village.  ...  ICO 

Lac  Jutiinia 10 1 

Lac  Longo 211 

Lac  Martignano 02 

Lac  Nemi 95,99,  212 

LacPantano 108^  242 

Lac  Papirianus 62 

Lac  Pié  di  Liigo 211,  2i'A 

Lac  Regille 108,  242 

Lac  Ripa  Sottile 211 

Lac  Tartari  (dei)  ou  Isole  na- 

tanti 118 

Lac  de  Turnus 91,  93 

Lac  Vadimon 10,35,  117 

LacVico 39,  40,  212 

Lac(îdémoniens 147 

La  Colonna,  village.  108, 109,  110 

Lacus  Alsietinus 02 

Lacus  Cimicus 39 

Lacus  Nemorensis 95 

Lacus  Papirianus 02 

Lacus  Sabatinus 61 

Lacus  Vulsiniensis 8 

La  Fajola  (forêt  de) .....  159 

Lamnae,  ville  des  Èques 191 

Lancelloti ,  palais 1 32 

Lancisi ,  médecin 240 

Lanfranc ,  peintre 44 

Lante  (famille) 34 

Lante  ,  cardinal 34 

Lanuviens,  peuples 255 

Lanuvium ,  ville  du  Latium. 

130,  147,  235 

Lanuvius,  ruisseau 139 

Larricia,  village.   93,  94,  95, 

98,  110,  385 

Lartes,  rivière 16,  22 


Larltîs,  ville i% 

Larthcnianum,  ville  d'Étru- 

rie r»2 

La  Uulinella,  villa iog 

Lalera,  village 17 

Latins  (les).  2,38,47,73,  99, 

160,  167,  235,  248,  282 

Latinus ,  roi 90,  118 

Latium.   38,  76,  77,  87,  96, 

99,  105,  108,  128,  1.33,  136, 

158,  164,  257,  263,  367 
Latolfa,  bourg.  74,81,82,291, 

297,  384 

Laurentina  (villa) 90 

Laurentins  (les) 89,  91 

Laurentum,  ville  du  Latium. 

76.90.91,  250 
Lavinia,  fille  de  Lavinius. . .  90 
Lavinium ,  ville  du  Latium. 

76.91.92,  235 

Le  Dominiquin 56,104,  152 

Le  Guide,  peintre 104,  193 

Léon  III ,  pape 71 

Léon  IV,  pape 80 

Léon  X,  pape 144,  271 

Léonine,  cité 71 

Lépide 70,  258 

Lepini,  monts 3,  5 

Le  Tasse 225 

Leucothea  (déesse) 81 

Licenza ,  village 192 

Licinius  Stolo 302 

Ligurie 315 

Lille,  ville 261 

Linea  Pia  (canal) 148 

Liris,  rivière .  5, 108, 161, 167, 

174,  234 

Livia,  impératrice 48,  68 

Livourne 78,79,  80 

Llanos,  plaines  de  l'Amérique 

du  sud 326 

Lobkowitz  (prince) 133 

Lœlius 90 

Lombards  (les) 32 

Longianum ,  ville  d'Étrurie . .  110 
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Longula,  ville  du  Latium.  i:{5,  235 

Lorium,  ville  d'Étrurie 72 

Louis  XII 164 

Lucien  Bonaparte  (M.).  •  •   18,  106 
Lucius  Verus  ou  Lucius  Varus. 

61,  70 

Lucques,  ville 378 

Luequois 320 

Lucrèce,  femme  de  Gollatin . .  109 

Lucrétile  (monts) \)7 

Lucullus 106,  139 

Ludovisi  (villa) 69 

Lugnano,  village l lo 

Lullin  de  Ghàteauvieux  (M.) . 

300,  334,  362 

Lunghi  (Martin) 132 

Lycée  (le) 114 

Lycurgue 147 


M 


Macarese,  château  et  marais. 

65,  76,  82,83,  231,  241,  244 

Macdonald,  maréchal.  . .  49,  122 
Maderno  ( Carlo) ,  architecte . 

101,  217 

Maenza,  village 152 

Magliano,  ville 45,  123,  207 

Magnalordo,  v  illage 207 

Mammea,   mère  d'Alexandre 

Sévère,  empereur 118 

Mandela ,  village 1 92 

Manlius  Torquatus,  Romain. .  126 

Mansi  (M.) 27 

Manziana,  village 59 

Marais  Pontins.  130, 135,  143, 
145,  149,  155,  159,  174, 
183,  224,  230,  236,  239, 
241  ,  244,  236,  302,  304, 

305,  380,  359,  360,  381 

Marano ,  village 190 

Marcheggiani  (les) 323 

Marcigliano  (ferme  délia). . . .  125 
Marcus  Coriolan.   135,  136, 

142,  160 


Pages. 

Marcus  Curius  Dentatus,  210, 

216,  302 

Marcus  iEmilius  Scaurus. ...  70 

Marcus  Fulvius  (C.) 10 

Marcus  ValeriusMaximus  (cen- 
seur)   194 

Marini  (monseigneur) 62 

Marini  (  Louis) ,  marquis  de 

Vaccone 306 

Marino,  ville.  98,  104,   105, 

377,  383 
Marins  (Caïus).   89,  111,  157, 

177,  258 
Marmorée    (cascade    délie). 

215,  381 

Marseille 80 

Marses,  peuples  anciens.    2, 

187,  189,  193,  206 
Marta ,  rivière .  4,  7,  10,  16, 

22,  30,  31,  76 

Marta,  ville 14,  16 

Martanum ,   ville    d'Étrurie. 

22,  76 

Martial ,  poëte  latin 155,  237 

Martignano  (étang  de) 62 

Martin  V,  pape  (Colonna) 140 

Massi  (M.) 27 

MassiliusGagratus,  (savant). .  240 
Massimi   (  marquis  ,   aujour- 
d'hui duc) 382 

Matheus,  voyageur  anglais. . .  300 

Mattei  (ducs) 245 

Maury  (cardinal) 15 

Maxeme  ou  Maxime  ,  préten- 
dant à  l'empire 69,  70 

Mécène,  Romain. . .   192,198,  203 

Médullia  ,  ville  du  Latium. . .  262 

Mentana,  village 124 

Mentorella  (couvent  délia). . .  196 

Mesa ,  maison  de  poste 150 

Mesia,  forêt 82,  89 

Metabo,  roi  des  Privernates.  152 

Metsch,  général  autrichien.  .  122 

Mézence,  roi  des  Cérites 73 

Micali  (M.) 26,  249 
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Michel  (le  baron),  médecin  à 

Paris 

Michel-Ange yn, 

Michelet(M.) 

Mignone,  rivière 7,  28, 

Millingen  (M.) 20, 

Milon ,  Romain 

Minium  ,  rivière  d'Élrurie. . . 

Minucius 

Minulius,  proconsul 

Mœsia  (la  forêt) 

Miollis  (général  comte) 

Miranda,  village 

Modénais 

Molise  (comté  de) 

Monpeo ,  village 

Mons-Acutus 

—  Albanus 90, 

—  Érosus 

—  Patulus 

—  Phliscon 

—  Praeclarus 

Mont  Affliano 

Mont  Albano.  4,  7,  38,  44,  93, 

99,  105,  113,  129,  159,227, 

235,  253,  269,  282,  303, 

370,  375, 

Mont  Algide.  33,  97,  99,  107, 

110,   129,   162,   164, 

Mont  Apennin.  97,  110,  113, 

116,   120,   128,   132,   140, 

171  ,   175,    182,   183,   190, 

207,  212,  223, 

Mont  Argentario 

—  Ariano 97,  159, 

—  Arthémisien.    129,  131, 

145,  149,  159,  376, 

—  Aventin.  86,  91,   250, 

263,  266, 

—  Cacurae.  142,  152,  154, 

176, 

—  Calvello 31, 

—  Gapitolin 

—  Capreo 

—  Cassin  (monastère  du). . 


2'i0 

80 

302 

70 

73 

1 03 

28 

18 

18 

89 

201 

218 

320 

320 

121 

167 

97 

53 

119 

14 

189 

195 


378 
372 


378 

20 

162 

385 

268 

224 
197 
161 
155 

176 


Mont  C-atyllus 194, 

—  Cavo 5,  96,  101, 

—  Cimino.  3,  4,  7,  14,28, 
29,  30,  31,  34,  36,  38,  41, 
44,  45,  47,  51,  52,  55,  58, 
77,  93,  98,  110,  113,  121, 
222  ,  223 ,  227  ,  257 ,  283 , 
291  ,   297,  303,  370,  378, 

384  , 

Mont  Gircé.  76, 130, 139,  140, 

149,  158,  290, 

—  Cœlius 250,264, 

—  Carviano 

—  Crêpa  Cuore 

—  Cucumello 

—  Delle-Murse 

—  Dell'  Oro 18,  291, 

—  Dennechio 

—  di-Fato 

—  Ercole 

—  Esquilin 264, 

—  Flavio 

—  Gennaro.  97,  118,  119, 

194, 

—  Guadagnolo. .-. 

—  Janicule.  67,  71,  86,  88, 

241,  263,   266, 

—  Ida 

—  Lepisi..  147,  149,  159, 
161  ,  162,  164,  167,  171, 
172,   176,    178,  287,  288, 

372,   378, 
Mont  Mario.  .  58,  69,  70,  71, 

—  Musino 

—  Palatin..    252,  261,  263, 

—  Pincio 

—  Porcaro 

—  Quirinal....   262,  264, 

—  Radicofani 

—  Ripoli 

—  Sabelli 

—  Sacré 

—  Santa-Fiora.    ...  7,14, 

—  Santa-Élias 

—  Saturne  (de) 


295 
295 


386 

292 
268 
298 
185 

18 
155 
296 
205 
151 

20 
268 
205 

224 
196 

268 
97 


385 
239 

64 
382 
382 
189 
268 
223 
195 
101 
269 

19 
195 
261 
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Mont  Schiena-d'Asino 155 

—  Somma 219,  220 

—  Soracte..  44,46,47,48, 

54,  98,  121,  223 

—  Soriano 5 

—  Spaccato 113 

—  Terminillo.  0, 207,208,  211 

—  Testacio 86 

—  Tusculan 54,  62 

—  Vatican 266 

—  Verde 86,  88 

—  Viminal 264,  268 

—  Virginio 58,  59,  98 

Montalto ,  ville.  1 4  ,  20 ,  22 , 

30,  37,  76,  233,  335 

Montacuto 167 

Monte-Catino,  village 291 

—  Compatri ,  village.  98,  107 

—  Fiascone  ,  ville.  5,  13, 
14,15,16,28,37,296,  377 

—  Flavio ,  village 120 

—  Fortino,  village.    159,  176 

—  Franco,  village 219 

—  Leone ,  village .. .  120,  291 

—  Nero,  village 121 

—  Porzio ,  village 107 

—  Romano  ,  village.  27 , 

29,  245 
Moute-Rosi,  village.  44,  53, 

54,  64 

Monte-Rotondo  ,  bourg 124 

—  San-Giovanni ,  ville. . .  177 

—  Celli,  village 118,  290 

Moreau  de  .Tonnes  (M.) . .  329, 

332,  334 
Morecchie   (source  thermale 

délie) 297 

Morel  (M.) 61 

Morichini  (le  docteur) 240 

Morlupo,  village 48 

Morolo,  village 171 

Morone  (Pierre  de),  pape 167 

Mucanitis,  ville  du  Latium. . .  157 

Mugnano,  village 36,  297 


N 


Pa(e«. 


Naples  (ville  et  royaume).  2, 
30,  43,  78,  129,  143,  146, 
151,  159,  164,  173,  174, 
176,    272,    293,    298,    314, 

322,  331,  334,  366 

Nar  flumen 219 

Narni,  ville.   51,  221,  222, 

298,  370 
Narnia  ou  Nequinum,  ville 

des  Umbriens.. .  221,255,  256 

Narsès,  général  romain 259 

Nasons  (famille  des) 69 

Nazzano ,  village 47 

Nemi,  village.. .  95,96,98,  241 
Nepete,  ville  d'Étrurie.  52, 

53,  55,  255 

Nepi ,  ville  d'Étrurie 52,  53 

Neptune  (grotte  de).  202, 203,  215 
Nera,  rivière.  5,  45,  205,  209, 
214,    215,    217,    218,    219, 

220,  221,  222 

Nerola,  village 120 

Néron,   empereur.    69,   126, 

137,  185,  187,  191 

Nei-v a,  empereur. .   150,222,  237 

Nettuno,  bourg 138 

Nibby,  archéologue...   261, 

269,  270 

Nice 378 

Nicolaï  (Mgr) 240,  307 

Nicolas  P*",  pape 89 

Nicolas  II,  pape 237 

Nicolas  IV,  pape 208 

Nicolas  V,  pape 70,  296,  297 

Niebuhr,  savant 249,  260 

Ninfa,  rivière 150,  156 

Ninfa,  ville  du  Latium 157 

Nisus 90 

Nogaret  (Guillaume  de) 166 

Nola,  ville  d'Étrurie 18 

Nomentum,  ville  des  Sabins. 

47,  98,  124,  235 

Norba,  ville  du  Latium.  154,  157 

Norcia,  ville 219 
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Norma,  villa};e.  H'>.,  157,  ir>8,  239 

Normands y.lo ,  28;i 

Nortia  (déesse)  on  Nurlia...  il 
Numa.  5fi,  39,  47,  104,  128, 

262,  283 

Numicus ,  rivière .    91 

Nyiïiphées  (grottes  de) loi 

0 

Ocriculum 123,  222 

Octave 2;')7 

Octavius  Manilius 105 

Odescalchi  (ducs) ^ . . .  60 

Odoacre,  roi  des  llérules 259 

Œsiila,  ville  des  Èques 114 

Olevano,  village 1G3,  164 

Olibanum,  ville  des  Èques. .  163 

Olpeta ,  rivière 17 

Ombrie  (F).   2,  7,  35,  37,  44,  45 

Orbitello,  ville 20 

Oriolo ,  village 57 

Oropitum,  ville  d'Uinbrie. ..  14 

Orsini  (famille).  60,  62,  190,  193 

Orsini  (Jean-Paul) 60 

Orte,  ville ...45,290,  297 

Ortona,  ville  du  Latium 159 

Orvielo ,  ville 14,  15 

Osques  ou  Opiques  (les). . .  2,  51 
Ostia,  ville.  23,  76,  84,  89, 

92,  133,  231,  241,  252,  271 

Otricoli,  village 45,123,  223 

Ottoboni  (duché) 48 


Padoue 7 

Paglia(la) 7,15,36,  254 

Paix  (prince  de  la) 64 

Palazzuolo  (couvent  de) . .  99 ,  101 

Paies,  station 73 

Palestrina,  ville.  112,120, 
131,  158,  159,  164,  169, 
170,  172,  176,   179,  288, 

291,  381 

Palestrina  (rochers  de) 97 


Paliano,  ville iê3, 

Palidoro  (ferme  de) 

Pallanle 85, 

l»al(),  homme  et  port.  76,81, 
Palombara,  bourg. . .    .   119, 

Pamlili  di  Piclro  (M.) 

Pamfili  (villa) 

Pantano  (ferme  de) 

Papigno,  village 218, 

Papiria  (tribu) 

Paris 43, 

Parisiis 

Parme 

Pascal ,  pape 

l'assionnistes  (les) 

Paterno  (la  tour  de) 

Patrica,  village 91, 

Patrizi  (marquis) 

Paulin,  pape  17,40, 

Paul  V,  pape 83,  loi, 

Pecile  (le),  rivière 

Pedum,  ville  du  Latium^ . 

Pelages  (les)..  2,  24,  73, 169, 

Peligniens,  peuples 187, 

Pénée  (le),  rivière 

Pépin  le  Bref 

Perpignan 

Persée,  roi  de  Macédoine 

Perugia 220,  328, 

Pescia  (la),  rivière. .  6,  7,  20, 

Petit-Radel  (M.) 179, 

Peutinger  (table  de) 

Phaon ,  affranchi 

Philippe  V,  roi  d'Espagne 

Philippe  le  Bel ,  roi  de  France. 

Pianino,  village 

Piazano  ou  Pianzana,  village. 

Picenum  (le) 1 1 , 

Pie  V,  pape 

Pie  VI ,  pape.. .  8,  21,  48,  96, 

121  ,   144,   147,  150,  156, 

188,  213,  244,  272,  334, 

336,  347,  350,  360,   361, 

Pie  VII.  245,  246,  272,  348, 

349, 


PafM 

<«4 

73 

90 

82 

288 

310 

383 

108 

219 

105 

62 

C2 

17 

97 

90 
171 
310 
216 
106 
114 
114 
183 
194 
114 

46 
234 
191 
337 
384 
182 

17 
126 

44 
164 

18 

17 
222 
345 


379 
410 
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Piè-di-Longo,  village.  . .  211, 

212,  380 

Pierre  Damien  (Saint-) 237 

Pietro-Leone,  village 55 

Phliscon-Mons 13 

Piglio,  village 164 

Pina-Cotheca 100 

Piperno  (ville).  152,  172,239, 

329,  385 

Pisco-Montano  (rocher  de) 146 

Pitigliano,  ville 19 

Plancus,  Romain 143 

Plauzia  (tombeau  de  la   fa- 
mille)   116 

Plaiizius  Lucanus 116 

Pline  l'Ancien..  77,  140,  218,  236 

Plinele  Jeune.  35,  77,78,  90,  117 

Plutarque ,  écrivain 257 

Plymouth 79 

Pofi,  village 172 

Poggio-Bustone 211 

Poggio-Majano 120 

Poggio-Mirteto 121 

Poggio-Nativo 120 

Poggio-San-Lorenzo 121 

Poli,  village 113 

Polimartium ,  ville  d'Étrurie.  30 
Politorium,  ville  du  Latium.. 

91,  250 

Polusca,  ville  du  Latium.  135,  235 

Pomœrinura  (le) 265,  266 

Pompée 70 

Pompée  (villa  de) 100 

Pompée  (thermes  de) 100 

Poniatowski,  prince.  16, 101,  142 

PoUux 85 

Pons-Milvius 70,  269 

—    Nomentum 1 26 

Ponte- Abadia  (delP) 19 

—  Arcl  (degli) 195 

—  Gentino 7 

—  Felice 46,  48,  123 

—  Gregoriano . 7 

—  Lucane.  116,  118,  183, 

203,  204 


Paçes. 

Ponte-Lupo  (vallon  de) 114 

—  Maggiore, 148,  150 

—  Mammolo 118 

—  Molle 69,  70 

—  Nomentauo 126 

—  Salara 126 

—  Sanguinaro 223 

Ponza ,  village 185 

Ponza  (île  de) 130,  140,  143 

Ponzano,  village 48 

Poppée,  impératrice 137,  367 

Porcigliano,  village 207 

Porsenna 71,94,  128 

Porta  Angelica 70 

—  Collina 266 

—  in  Lucina 167 

—  Ostensis 88 

—  Salaria 1 26,  384 

—  Sanguinara 1 69 

—  Saracinesca 167 

Portatore  di  Badino 143,  148 

Porto 84,  241,  271 

Porto-Glementino. 23 

—  d'Anzo  (ville).  129,  136, 

137,  359,  366 

Portus  Trajani 76,  84 

Portuensis 86 

Porzia  (famille) 106 

Postumius ,  consul 10 

Potenziani  (marquis) 374 

Pozzaglia ,  village 206 

Prati-di-Quinzio  (plaine) 69 

Preneste,  ville  du  Latium.  111, 

112,  249 

Prenestins 255 

Privernates  (les)...  152,154,  l.»»? 

Prisci  Quirites 119 

Privernum ,  ville  du  Latium. 

152,  154,  255 

Prony  (baron  de) 140 

Properce 203 

Prossedi,  village 154,  172 

Provence 315 

Prytanée 114 

Punicum ,  ville  d'Étrurie ....  76 
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Vàgri. 

Pyr^iens  (les) 81 

Pyrfios,  ville d'Étiurie.  74, 7f», 

81,  98 

Py  rée  de  Céré 81 

I*y  renées  (les) 'lO 

Pyrrhus m 

O 

Q.  Cincinnatiis 69 

Q.  Marcius  Treniulus 178 

Quintianum,  station 2'>.,  76 

Quintus  Fabius 53,  55 

Q.  Fabius  Gurgès 11 

Quintus    Fabius    Maximus , 

consul 97 

Quirinal  (palais  du) 241 

Quirine  (tribu) 208 

R 

Radicofani ,  hameau 7,  14 

'Ranuce  (Farnese) 17 

Raphaël  (Sanzio) .  ...   10,  12,  70 

Rapinium,  station 28,  76 

Rapini ,  ingénieur 361 

Réaumur 31 

Reate,  ville  des  Sabins.  108,  215 

Réatins 208,  216 

Régillus,  ville desSabins.  207,  250 

Reginia  Massima 69 

Régis  villa,  station 22,  76 

Remus 109 

Rhéa 99 

Riano,  village 48 

Ricimer 259 

Rieti,  ville...  121,  207,  208, 
210,   215,  216,  217,  370, 

371,  374,  381 

Rignano ,  village 47 

Riofreddo,  village 191 

Ripi ,  village 176 

Robert  Guiscard 270 

Rocca-Conterano ,  station 1 90 

—  di-Papa,  station. ..  98,  105 

—  GiovJne,  village 194 


l'agri, 

Hocca-Gorga ,  village 152 

—  di-Mezzo,  village 190 

—  Massima,  village 159 

—  Priora,  village .    1 07 

—  Secca,  \illage 151 

—  Sinibalda ,  village 206 

Roiate,  village 164,  189 

Roland  (tour  de) 143 

Roland 55 

Romains  (les).  39,  70,  87, 182, 

185,  190,  195,  196,  221, 
229,  236,  239,  240,  262, 
264,  295,  298,  301  ,  305,  342 
Rome.  39,  57,  69,  89,  98,  103, 
178,  179,  182,  190,  195, 
197,  200,  208,  209,  220, 
223,  224,  229,  230,  232, 
234,  235,  237,  241  ,  242, 
244,  245,  248,  250,  251, 
252,  253,  254,  255,  256, 
257,  258,  259,  260,  261  , 
292,  294,  295,  296,  298, 
302,  304,  307,  312,  314, 
320,  321,  329,  332,  333, 
337,  341,  358,  359,  364, 
366  ,  386  ,  387  ,  388 ,  403 , 

405,  406,     409 

Romanum 36 

Romano 36 

Romulus..  87  ,  91  ,  99,  109, 

119,   125,   128,  252,  261,     262 
Ronciglione,  ville.  17,  41,42, 

53,  297,  342,  359,     386 

Ronciglione  (ducs) 40 

Roviano 191 

Rospigliosi  Pallavavini  (ducs). 

82,  111  ,  331 ,     333 

Ruspoli  (prince) 45,      74 

Rutules  (les).  86,  90,  91,  92, 

95,  97,  100,     130 

S 

Sabate,  ville  d'Étrurie 60 

Sabine.  2,  35,  38,  44  ,  45,  46, 
47,    54,  71,  75,   87,    123, 
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124,  |28,  192,  203,  208, 
227,  235,  253,  283,  287, 
291  ,  293,  371,  374,  377, 

378,  385 
Sabins.  2,  47,   86,  97,  117, 
187,  194,  208,  234,  247, 

353,  262 

Sacchetti  (famille) 71 

Sacco,  rivière.  3,  5,  108,  110, 

112,  154,  160,  161,  162, 
164,  166,  171,  172,  173, 
174,  176,  182,  183,  185, 
230,  287,  305,  320,  370, 

372,  376 

Sacritum ,  ville  du  Latium. . .  135 

Sacro-Speco  (il),  église..   187,  188 

Sagonte 92 

Saint-Pierre,  église...  2,70,  71 

Sallisano,  village 121,  291 

Salto ,  rivière 206,  207 

Salvaterra,  village 173 

Salvator-Rosa 223 

Sambucci ,  village 192 

Samnites  (les).  168,  172, 174, 

175,  177 

Samnium 177 

San-Angelo,  village 194 

—  Angelo-in-Gapoccia ,  vil- 
lage   119,  290 

—  Antonio  (vallon  de) 114 

San-Gallo ,  architecte 217 

Santa-Barbara  (bains  de).  ...  298 

San-Barthélemi 104 

—  Benoit 186,  188,  192 
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ÉTUDES  STATISTIQUES 


SUR  ROME 


ET  LA  PARTIE  OCCIDENTALE 


DES  ÉTATS  ROMAINS. 


LIVRE  III. 

DU   COMMERCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DES    MANUFACTURES. 

La  fabrication  des  chapelets  et  des  agnus  Dei  est 
encore  aux  yeux  de  la  plupart  des  voyageurs  l'industrie 
unique  des  Romains  ;  et  le  spirituel  auteur  du  voyage 
dans  le  Latium ,  en  ses  piquantes  observations ,  borne 
à  la  vente  des  reliques  et  des  indulgences  le  commerce 
de  Rome. 

Gomme  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'examiner  ce  pré- 
jugé, et  de  rechercher  la  véritable  place  qu'occupe 
dans  le  monde  industriel  la  capitale  des  beaux-arts  et 
l'antique  reine  des  nations,  je  vais  rapidement  indiquei- 
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LIVRE    111. 


les  diverses  natures  de;  fabriques  (fui  existent  dans  la 
partie  occidentale  des  États  romains;  et  cet  examen 
donnera  la  preuve  qtle  le  dédain  avec  lequel  les  voya- 
geurs patient  dé  Tliidustrie  romaiile  provient  d'une 
de  ces  erreurs  traditionnelles  que  se  lèguent  les  géné- 
rations d'observateurs  en  poste. 

Comme  le  premier  j'ai  cherché  à  me  rendre  compte 
du  progrès  des  arts  utiles  dans  ce  pays ,  il  ne  m'a  pas 
été  possible  d'atteindre  à  une  parfaite  exactitude.  D'une 
autre  part ,  les  renseignements  que  je  donne  ont  une 
date  déjà  ancienne ,  et  des  changements  ont  dû  s'opé- 
rer; mais  ce  travail,  tout  incomplet  qu'il  est,  donnera 
une  idée  de  l'état  de  l'industrie ,  et  rendra  appréciables 
les  améliorations  que  le  gouvernement  et  le  temps  ont 
pu  introduire. 


ARTICLE  PREMIER. 
Des  manufactures  des  produits  du  règne  végétal. 

Une  grande  partie  du  chanvre  et  tout  le  lin  récolté 
dans  la  province  sont  employés  à  fabriquer  des  toiles 
communes  par  une  multitude  de  tisserands  répandus 
dans  les  campagues ,  et  spécialement  à  Viterbo ,  à  Ve- 
tralla,  à  Magliano,  à  Palestrina,  et  à  Marino.  Le  reste 
des  besoins  du  pays  en  toiles  grossières  est  satisfait  au 
moyen  de  celles  qu'on  tire  de  Todi ,  tandis  que  toutes 
les  toiles  fines  viennetit  d'Allemagne;  mais  l'art  du  tis- 
serand était  encore  si  peu  avancé  en  1813,  qu'on  ne 


CHAPITRE    PREMIER.  ô 

connaissait  pas  les  perfectionnements  modernes,  tels 
que  la  navette  volante. 

Le  blanchiment  des  toiles  s'opère  sur  le  pré;  mais, 
en  1809,  on  a  établi  une  blanchisserie  au  moyen  de 
l'acide  muriatique. 

La  portion  de  chanvre  qui  n'est  pas  filée  suffit  à  la 
fabrication  des  cordages  nécessaires  à  la  consommation 
locale  :  et  les  seules  villes  de  Rome  et  de  Yiterbo  comp- 
tent environ  120  cordiers  employant  70,000  kilogram- 
mes de  chanvre ,  et  produisant  une  masse  de  cordage 
valant  de  180  à  200,000  fr.  Il  faut  ajouter  à  cette 
somme  la  valeur  à  peu  près  égale  du  travail  des  cor- 
diers répandus  dans  toute  la  contrée. 

Pie  YI,  voulant  doter  ses  États  de  l'industrie  qui 
s'exerce  sur  le  coton,  établit  aux  frais  du  trésor,  dans 
des  édifices  appartenant  au  gouvernement ,  une  fabri- 
que de  tissus  de  coton  et  d'impression  des  toiles.  Mais, 
malgré  de  tels  avantages,  cet  établissement  avait  lan- 
gui jusqu'en  1810,  époque  où  les  efforts  tentés  pour 
acclimater  le  cotonnier  portèrent  les  vues  vers  la  fabri- 
cation du  produit  de  cette  plante.  Les  circonstances  sem- 
blaient favorables;  car  alors  une  partie  notable  de  l'ap- 
provisionnement des  manufactures  françaises  provenait 
du  royaume  de  Naples ,  et  traversait  Rome  pour  attein- 
dre à  grands  frais  sa  destination.  Enfin ,  cette  ville  pos- 
sédait d'immenses  édifices,  des  eaux  abondantes  et  des 
bras  oisifs.  Un  Alsacien  offrit  d'y  apporter  une  série 
complète  de  machines  propres  au  filage  et  au  tissage 
du  coton,  et  à  l'impression  des  toiles  ;  et  l'adminis- 
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(ration  saisit  avidement  cette  occasion  d'y  introduire 
cette  belle  industrie.  A  cet  effet,  elle  céda  à  ce  manu- 
facturier, à  un  prix  très-modique ,  les  vastes  greniers 
de  la  place  des  Thermes,  et  elle  favorisa  de  tout  son 
pouvoir  une  entreprise  dont  les  premiers  pas  furent 
heureux,  puisque  GOO  ouvriers  trouvèrent  de  l'emploi 
dans  la  filature,  et  que  le  tissage  fit  battre  jusqu'à 
80  métiers.  Mais  l'insuffisance  des  capitaux  vint  bien- 
tôt paralyser  les  efforts  du  fabricant,  qui,  malgré  un 
prêt  important  fait  par  de  généreux  capitalistes,  fut 
forcé  de  renoncer  à  son  entreprise,  et  de  céder  ses 
machines  à  ses  créanciers.  Ce  malheureux  essai  prouva 
du  moins  qu'on  ne  manquerait  pas  à  Rome,  pour 
fonder  une  manufacture,  d'ouvriers  actifs  et  intelli- 
gents. 

Il  existait  depuis  longtemps  une  fabrique  d'impres- 
sion de  toiles ,  appartenant  à  un  particulier,  qui  occu- 
pait en  1813  une  centaine  d'ouvriers,  et  livrait  au  com- 
merce pour  environ  400,000  fr.  de  produits  imprimés 
sur  des  toiles  de  France  et  d'Allemagne. 

Enfin ,  on  tissait  dans  le  bagne  de  Civita-Vecchia  des 
cotonnades  grossières. 

On  compte  onze  fabriques  de  papier  situées  à  Rome , 
Ronciglione,  Yiterbo,  Grotta-Ferrata,  Bracciano,  Ti- 
voli et  Subiaco ,  où  60  ouvriers  produisent  pour  envi- 
ron 1^0,000  francs  de  papier  médiocre.  Le  reste  de 
la  consonamation  se  tire  des  papeteries  de  la  Marche 
d'Ancône,  Mais ,  comme  on  exporte  de  Rome  une 
grande  quantité  de  chiffons,  rien  n'empêcherait  d'éle- 
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ver  la  fabrication  du  papier  au  niveau  des  besoins  con- 
sidérables de  cette  ville. 

L'impression  des  papiers  peints  était,  en  1810,  une 
fabrication  privilégiée,  et  par  conséquent  dans  l'en- 
fance; et  ses  produits  étaient  peu  importants.  Au  reste, 
le  goût  de  ces  fragiles  tentures  est  beaucoup  moins  ré- 
pandu dans  ce  pays  que  dans  le  reste  de  l'Europe  ;  car 
on  les  remplace  avec  avantage  pour  la  durée,  et  même 
pour  l'agrément,  par  des  peintures  sur  les  enduits  des 
murs ,  que  des  ouvriers  exécutent  à  très-bon  marché  et 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

Il  existe  à  Rome  plusieurs  fabriques  de  cartes  à 
jouer. 

Uart  typographique  a  jeté  autrefois  un  grand  éclat 
à  Rome;  et  ce  fut  à  Subiaco  que  les  Bénédictins  éta- 
blirent la  première  presse  de  l'Itahe  centrale.  Depuis, 
un  des  marquis  Massimi,  de  l'une  des  plus  antiques 
races  romaines,  fonda  dans  son  palais  une  imprimerie 
qui  jouit  de  quelque  célébrité;  et,  de  nos  jours,  le 
duc  de  Sermonetta ,  de  la  maison  Caetani ,  suivit  cet 
exemple. 

Aujourd'hui  cet  art  est  fort  négUgé ,  et ,  à  peu  d'ex- 
ceptions près ,  ses  produits  ne  méritent  aucune  atten- 
tion. En  1813,  on  comptait  à  Rome  13  imprimeurs, 
et  3  dans  les  villes  de  la  province;  ils  employaient 
420  ouvriers,  et  8,000  rames  de  papier,  à  imprimer 
des  almanachs,  des  livres  de  dévotion,  des  actes  du 
gouvernement,  des  factums  d'avocats,  des  disserta- 
tions d'antiquaires,  et  des  sonnets  :  à  peine  si  de  loin  en 
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loin  il  sortait  des  presses  romaines  quelque  ouvrage 
important.  Cependant  ce  n'est  pas  faute  de  talent  que 
les  imprimeurs  romains  restent  en  arrière  des  typogra- 
phes des  autres  pays;  et  M.  de  Romanis  a  prouvé,  en 
publiant  en  1811  la  belle  édition  in-folio  de  Francesco 
de  Marchis,  qu'il  pouvait  prendre  rang  parmi  les  plus 
habiles  imprimeurs.  L'édition  de  cet  illustre  ingénieur 
du  quinzième  siècle ,  le  précurseur  des  Coliorn  et  des 
Vauban,  est  due  à  mon  savant  ami  M.  Luigi  Marini, 
marquis  de  Vacone ,  qui  l'a  enrichie  de  notes  et  de  com- 
mentaires. Une  nouvelle  preuve  de  la  perfection  à  la- 
quelle les  typographes  romains  peuvent  atteindre ,  est 
donnée  en  ce  moment  par  le  même  M.  Luigi  Marini, 
qui  fait  exécuter  avec  soin ,  dans  son  domicile ,  l'im- 
pression d'une  magnifique  édition  in-folio  de  Vitruve , 
dont  le  texte  résulte  de  la  comparaison  de  42  ma- 
nuscrits, et  qui  est  accompagnée  de  notes  et  de  com- 
mentaires. 

Les  monuments  antiques  publiés  par  M.  Valadier 
avec  un  texte  de  M.  Visconti  sont  aussi  une  preuve  de 
l'habileté  des  typographes  de  Rome.  Enfin,  le  collège 
de  la  Propagande  possède  dans  son  imprimerie  les  ca- 
ractères de  toutes  les  langues  anciennes,  et  de  plus  de 
quarante  langues  d'Asie. 

L'art  d'imprimer  en  taille-douce  est  très -perfec- 
tionné, et  les  talents  des  graveurs  sont  parfaitement 
secondés  par  l'adresse  des  imprimeurs. 

J'ai  déjà  fait  connaître  l'importance  des  produits  de 
la  fabrication  de  l'huile,  qui  s'opère  dans  plus  de  400 
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moiilins  répandus  dans  tout  le  pays,  et  donne  à  l,oOO 
ouvriers  de  l'emploi  pendant  tout  l'hiver. 

La  fabrication  du  savon  était  encore  peu  avancée  en 
1813,  époque  où  elle  ne  produisait  que  du  savon  noir, 
mais  en  quantité  suffisante  pour  les  besoins  locaux. 
Cependant  l'abondance  des  huiles  et  des  soudes  devrait 
inviter  à  étendre  et  à  perfectionner  cette  préparation. 

A  la  même  époque,  la  fabrication  de  l' eau-de-vie 
s'opérait  encore  au  moyen  d'appareils  défectueux,  et 
on  ne  connaissait  pas  les  perfectionnements  introduits 
dans  la  distillation. 


ARTICLE  IL 
Des  manufactures  des  produits  du  règne  animal. 

La  fabrication  des  laines ,  la  plus  importante  des  opé- 
rations de  l'industrie  romaine,  doit  surtout  son  déve- 
loppement à  Pie  YI. 

J'ai  évalué,  dans  le  livre  ii ,  la  quantité  de  laine  pro- 
duite par  les  troupeaux  romains  à  750,000  kilog.,  dont 
on  peut  calculer  que  300,000  kilog.  sont  filés  et  tissés 
dans  le  pays,  et  100,000  kilog.  cardés  et  feutrés,  tan- 
dis que  le  reste  est  exporté ,  soit  dans  d'autres  parties 
des  États  romains,  soit  dans  les  pays  voisins. 

La  filature  se  pratique  à  la  main  dans  presque  toutes 
les  familles  de  paysans;  et  le  tissage  s'opère  à  Rome 
dans  sept  établissements  principaux ,  et  à  Ronciglione , 
à  Narni ,  à  Rieti ,  à  Alatri ,  à  Monte-San-Giovanni ,  h 
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Banco,  à  Guarcino,  etc.  On  tronve,  en  outre,  des  mé- 
tiers dans  nn  e:rand  nom])re  de  villages.  Leur  nombre 
total  était  on  1813  de  300,  et  les  diverses  opérations 
de  la  fal)rication  donnaient  de  l'emploi  à  2,000  ou- 
vriers, produisant  environ  18,000  pièces  de  drap,  con- 
nues sous  les  noms  de  castorines,  casimirs,  serges  et 
borgonzo/ii.  Ces  derniers  draps  forment  le  vôtement  du 
peuple. 

Quelques  fabricants,  tels  que  MM.  Vol  pi,  Fontana, 
Sinibaldi  et  autres,  tissent  des  draps  fms,  semblables 
aux  draps  français  d'Elbeuf  de  deuxième  qualité,  dans 
de  beaux  établissements,  bien  fournis  des  diverses  ma- 
chines qui  ont  été  successivement  appliquées  à  la  fabri- 
cation de  ces  tissus. 

Dans  les  années  dont  je  parle,  la  fabrication  se  bor- 
nait à  la  consommation  du  pays  ;  mais  autrefois  les 
draps  romains  figuraient  avec  avantage  à  la  foire  de 
Sinigaglia ,  et  se  vendaient  sur  tout  le  littoral  de  l'A- 
driatique. Sous  le  règne  de  Pie  YI,  on  a  compté  jus- 
qu'à 400  métiers  dans  la  seule  ville  de  Rome. 

On  se  plaint  généralement  du  manque  de  bons  tein- 
turiers. 

Une  quantité  considérable  de  bas  de  laine  et  de  ca- 
lottes est  fabriquée  à  Rome  pour  l'usage  des  Levantins. 

L'hospice  des  orphelins,  étabU  à  Saint-Michel,  s'oc- 
cupe depuis  plus  d'un  siècle  de  la  fabrication  de  ten- 
tures et  de  tapis,  et  y  emploie  un  assez  grand  nombre 
d'ouvriers.  Le  prix  de  ces  tapis  est  d'environ  12  fr.  le 
quart  de  mètre,  ou  \e pa/mo  carré. 
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Les  produits  de  la  chapellerie  sont  grossiers,  et  ne 
satisfont  qu'aux  besoins  du  peuple  :  par  conséquent, 
l'étranger  fournit  à  la  consommation  des  classes  riches. 

La  fabrication  des  cuirs  et  des  peaux,  plus  perfec- 
tionnée, est  répandue  dans  différentes  villes ,  spéciale- 
ment à  Rome  et  à  Tivoli,  et  fournit  aux  besoins  de  la 
consommation  locale.  Le  tannage  s'opère  au  moyen  de 
l'écorce  du  chêne ,  de  la  vallonée,  et  du  scotano  ou 
sumac.  o; 

Quelques  fabriques  de  gants  établies  à  Rome  ne  suf- 
fisant pas  aux  besoins ,  la  France  envoie  le  supplément 
nécessaire. 

On  trouve  dans  diverses  villes  des  fabriques  de  chan- 
delles de  qualité  médiocre  ;  mais  l'éclairage  a  lieu  plus 
habituellement  au  moyen  de  l'huile. 

Un  produit  animal,  qui  dans  les  autres  pays  est  sans 
valeur,  devient  à  Rome  la  base  d'une  importance  fa- 
brication :  les  intestins  des  70,000  agneaux  qui  au 
printemps  nourrissent  les  Romains,  sont  soigneusement 
recueillis  ;  et,  après  de  nombreuses  et  délicates  opéra- 
tions,  ils  sont  transfoi'més  en  cordes  d'instruments, 
recherchées  par  les  musiciens  de  toute  l'Europe  sous  le 
nom  de  cordes  de  Naples.  Cette  fabrication  a  été  en 
quelque  sorte  inféodée  par  les  papes  à  certaines  famil- 
les auxquelles  seules  les  bouchers  peuvent  vendre  les 
intestins,  et  des  règlements  prescrivent  et  maintiennent 
rigoureusement  tous  les  procédés  de  fabrication. 

J'ai  déjà  dit  que  le  filage  de  la  soie  était  très-impar- 
fait. Le  même  reproche  peut  être  fait  à  l'ouvraison  de 
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ce  fil,  qui  s'opérait  seulement  à  Rome,  et  dans  un  seul 
(';tal)lissement  de  charité,  au  moyen  de  machines  mal 
construites.  La  soie  indigène  suffisait  à  cette  époque  à 
l'activité  de  00  métiers  qui,  dans  cette  ville,  tissaient 
des  étoffes  unies,  des  rubans,  des  lacets,  et  des  étoffes 
mêlées  de  coton  pour  tentures.  On  s'étonne  que  dans 
un  pays  voisin  du  duché  d'Urbin,  si  renommé  pour  ses 
soies ,  on  néglige  ce  produit,  qui  deviendrait  si  aisé- 
ment une  source  de  richesses. 

La  consommation  considérable  de  cire  qui  se  fait 
dans  les  églises  a  multiplié  les  fabriques  de  cierges  et 
de  bougies. 

Enfin,  les  perles  qui  ont  pour  base  la  colle  de  pois- 
son occupent  un  assez  grand  nombre  d'ouvriers,  et 
jouissent  d'une  grande  réputation. 


ARTICLE  IlL 

Des  manufactures  des  produits  du  règne  minéral. 

Depuis  longtemps  la  surabondance  des  bois  a  fait 
penser  à  les  employer  au  traitement  des  métaux  ;  et,  à 
défaut  de  minerai  de  bonne  quaUté  pris  sur  les  Ueux , 
le  voisinage  de  l'île  d'Elbe ,  qui  en  contient  abondam- 
ment, a  favorisé  cette  fabrication,  qui  s'opère  aujour- 
d'hui dans  des  fourneaux  établis  à  Canino,  à  Bracciano 
et  à  Conca,  près  Velletri.  Le  minerai  apporté  de  l'île 
d'Elbe,  et  en  petite  partie  des  environs  de  la  Tolfa, 
était  à  cette  époque  annuellement  d'environ  2,000  ton- 
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neaux,  dont  chacun  coûtait,  rendu  aux  forges,  de 
50  à  60  fr.  Les  quatre  hauts  fourneaux  existant  en  1813 
employaient,  pendant  leur  activité,  300  ouvriers,  tant 
pour  la  fabrication  du  charbon  que  pour  les  travaux 
de  fusion,  de  recherche  delà  castine,  etc.;  et  leur  pro- 
duit annuel  était  de  15  à  18,000  quintaux  métriques 
de  fonte,  valant ,  à  30  ou  40  fr.  le  quintal  métrique, 
entre  5  et  700,000  fr. 

Le  haut  fourneau  de  Bracciano  fabrique  des  ouvra- 
ges de  moulerie  et  des  projectiles;  industrie  introduite 
par  M.  Morel,  fabricant  français  très-intelligent. 

La  fonte  produite  par  les  hauts  fourneaux ,  accrue 
d'une  certaine  quantité  de  fonte  de  l'île  d'Elbe ,  est 
traitée  dans  23  feux  de  forge  et  martinets  situés  à  Ca- 
nino,  RoncigUone,  Bracciano,  TivoU,  Bagnaja,  Sutri  et 
Viterbo,  au  moyen  d'environ  400  ouvriers  qui  fabri- 
quent près  de  15,000  quintaux  métriques  de  fer,  dont 
la  valeur,  à  60  ou  70  fr.  le  quintal,  s'élève  environ  à 
un  million  de  francs.  En  y  ajoutant  le  prix  de  la  fonte 
moulée,  évaluée  à  150,000  fr.,  on  arrive  à  un  total 
de  11  à  1,200,000  fr.  provenant  de  l'industrie  qui 
s'exerce  sur  le  fer;  somme  qui,  à  150,000  fr.  près,  va- 
leur du  minerai  et  de  la  fonte  tirée  de  l'étranger,  se 
répartit  entre  les  propriétaires  de  forêts,  les  maîtres  de 
forge,  et  la  classe  ouvrière. 

Le  fer  est  de  bonne  qualité,  nerveux  et  malléable,  et 
les  propriétaires  des  usines  sont  généralement  au  cou- 
rant des  améliorations  introduites  dans  les  autres  pays. 

On  trouve  à  Ronciglione  et  à  Tivoli  des  tréfileries  et 
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(les  taillanderies,  et  à  Rieti  des  fabriques  d'instruments 
tranchants  et  de  clous.  Cependant,  en  1813,  on  tirait 
encore  de  Styrie  et  du  reste  de  rAllemagne  les  faux , 
les  faucilles,  les  tôles  et  les  fers-blancs  qu avant  la 
guerre  T Angleterre  fournissait  aux  Romains. 

Le  cuivre  vieux  est  fondu  et  mis  en  œuvre  à  Tivoli, 
dans  un  grand  établissement. 

Les  métaux  précieux  sont  depuis  longtemps  travail- 
lés à  Rome  avec  une  grande  supériorité  ;  et  maintenant 
encore  l'orfèvrerie  est  une  des  industries  les  plus  re- 
marquables de  cette  ville,  qui  offre  aux  ouvriers  de  si 
beaux  modèles. 

Les  fabriques  de  poterie  grossière,  établies  sur  un 
grand  nombre  de  points,  fournissent  aux  besoins  du 
pays.  En  outre,  Civita-Castellana  possède  une  manu- 
facture de  faïence  pour  laquelle  on  emploie  une  terre 
semblable  à  celle  de  Wedgwood ,  et  dont  les  principes 
constitutifs  sont  les  suivants  :  silice  40,  alumine  39, 
carbonate  de  chaux  04,50,  carbonate  de  magnésie 
02,50,  oxyde  de  fer  01,  eau  13;  total,  100.  Mais  on  ne 
tire  pas  de  cette  matière  précieuse  tout  le  parti  possi- 
ble, car  c'est  à  la  France  ou  à  l'Angleterre  que  Rome 
demande  la  poterie  fme  et  la  porcelaine,  que  cepen- 
dant elle  pourrait  fabriquer,  puisqu'on  trouve  près  de 
Civita-Vecchia  du  quartz  propre  à  donner  du  kaolin. 

Une  verrerie  située  à  Rieti,  et  quelques  autres  éta- 
blissements du  même  genre ,  fabriquent  du  verre  com- 
mun, et  l'étranger  fournit  le  verre  à  vitre  et  les  cristaux. 

L'extraction  du  soufre  est  une  industrie  très-impor- 
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tante ,  car  ses  produits  sont  exportés  en  plus  grande 
partie.  Le  gouvernement  s'est  réservé  le  monopole  de 
la  fabrication  du  salpêtre  et  de  la  poudre,  qui  ont 
reçu  de  grands  perfectionnements ,  grâce  aux  soins  de 
M.  Vincent  Nelli,  un  des  fabricants  les  plus  actifs  et  les 
plus  intelligents  de  cette  partie  de  l'Italie. 

L'alun  a  été  longtemps  un  des  produits  minéraux  les 
plus  riches  de  ce  pays,  et  la  mine  située  près  de  la 
Tolfa  a  alimenté  l'Europe  d'une  espèce  d'alun  appelé 
de  Rome,  réputé  le  plus  pur.  La  propriété  alumnifère 
de  ces  roches  fut  découverte  en  1518,  sous  le  pontifi- 
cat de  Jules  II ,  et  peu  après  le  droit  de  les  exploiter 
fut  mis  en  ferme,  conjointement  à  une  étendue  de 
3,264  hectares  (1,720  rubbi)  de  terrains  arables  et  de 
pâturages,  et  de  4,766  hectares  (258  rubbi)  de  forêts. 
Cette  vaste  propriété  fut  affermée  pendant  longtemps 
150,000  fr.  ;  mais,  en  1798,  le  gouvernement  français 
s' étant  fait  céder  par  le  gouvernement  révolutionnaire 
de  Rome  les  mines  d'alun,  les  vendit  à  une  compagnie 
3  millions  de  francs.  A  sa  restauration,  en  1801,  le 
pape  Pie  YII  annula  la  vente  et  déposséda  la  compa- 
gnie, en  lui  accordant  en  dédommagement  un  bail  à 
long  terme  moyennant  une  rente  de  214,000  fr.,  et  en 
laissant  à  la  charge  du  trésor  les  dépenses  des  travaux 
d'art  à  faire  dans  les  mines  ou  carrières.  Mais  lorsque 
la  découverte  de  l'art  de  fabriquer  l'alun  de  toutes  piè- 
ces eut  réduit  le  prix  de  ce  sel ,  le  bail  a  été  résiUé ,  et 
l'exploitation  se  fait  maintenant  au  compte  du  gou- 
vernement. 
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Les  fermiers  employaient  150  ouvriers  à  l'extrac- 
tion de  la  roche  aliininil'ère  et  à  toutes  les  opérations 
qui  préparent  la  cristallisation ,  et  350  autres  ouvriers 
à  la  coupe  des  bois,  à  leur  transport  et  à  la  culture  des 
terres.  Les  produits  se  sont  élevés  jusqu'à  1,350,000 
kilogrammes  d'alun  valant  500,000  fr.,  dont  la  fabri- 
cation coûtait  environ  200,000  fr.  En  outre  de  ce  pro- 
duit, la  compagnie  en  tirait  un  considérable  de  son 
exploitation  agraire.  Un  quart  de  l'alun  se  vendait  en 
Italie,  un  quart  en  Allemagne,  et  le  reste  en  France. 
On  trouvera  tous  les  détails  sur  cet  établissement  im- 
portant dans  un  Mémoire  de  M.  Descotils ,  ingénieur 
des  mines,  inséré  dans  le  Journal  des  Mines  de  1813. 
Plus  anciennement,  il  a  été  décrit  par  M.  Audebert 
dans  son  Voyage  d' Italie ^  1656;  par  l'abbé  Mazéas,  et 
par  M.  de  Fougeroux  de  Bonderoy,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  1766. 

Une  fabrique  de  vitriol  est  établie  près  de  Viterbo* 
On  exploite  le  gypse  près  de  Givita-Yecchia  et  de  Cor- 
neto;  la  chaux,  d'une  excellente  qualité,  se  fabrique 
sur  un  grand  nombre  de  points.  Enfin  la  pouzzolane, 
cendre  qui,  mêlée  à  la  chaux,  forme  le  meilleur  des 
mortiers,  se  trouve  dans  presque  tout  le  pays  volca- 
nique, et  on  en  exporte  une  quantité  considérable. 
Les  pierres  à  bâtir,  volcaniques  ou  calcaires ,  telles  que 
tujfo,  lave,  pepevino,  iravertino,  sont  abondantes 
sur  tous  les  points  du  territoire,  et  offrent  tous  les 
éléments  d'une  excellente  construction  à  un  prix  infé- 
rieur à  celui  de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe* 
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L'administration  française  donna  des  soins  très- 
actifs  à  l'encouragement  de  ces  diverses  manufactures, 
tant  par  la  formation  des  chambres  consultatives  dans 
les  principales  villes,  qu'en  envoyant  en  France  un 
homme  intelligent  et  instruit  dans  la  pratique  des  arts 
utiles,  M.  Vincent  CoUizi,  pour  y  prendre  connais- 
san^ce  des  procédés  les  plus  perfectionnés ,  et  pour  les 
rapporter  à  Rome.  Des  jeunes  gens  de  familles  d'ar- 
tisans furent  aussi  admis  dans  l'École  des  arts  et 
métiers  de  Ghâlons-sur-Marne ,  et  les  plus  habiles  ou- 
vriers reçurent  des  encouragements.  Enfin  une  expo- 
sition des  produits  de  l'industrie,  qui  eut  heu  en  1810, 
et  qui  devait  se  renouveler  périodiquement,  montra 
que  les  manufactures  romaines  étaient  loin  de  mériter 
les  dédains  des  autres  nations  industrielles.  Trente-deux 
médailles  furent  distribuées  aux  fabricants,  excités  et 
animés  par  l'éclat  de  cette  solennité  et  par  les  applau- 
dissements des  Romains,  qui  voyaient  avec  un  vif  in- 
térêt la  première  fête  de  l'industrie  célébrée  dans  ce 
Capitole,  où  jadis  avaient  retenti  ces  beaux  vers  si  dé- 
daigneux des  arts  et  de  l'industrie  î 

Excudent  alii  spirantia  mollius  a>ra. 


Hae  tibi  erunt  artes,  pacisque  imponere  morem, 
Parcere  subjectis ,  et  debellare  superbos. 

yEn.  lib.  VI. 

Dès  efforts  nombreux  et  suivis  de  succès  résultèrent  de 
ces  récompenses  et  de  ces  applaudissements. 

Afin  de  donner  une  idée  complète  de  l'état  de  l'in- 
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(Instric  à  Home  en  1813,  je  vais  terminer  ce  chapitre 
par  i'énumération  des  ateliers  dans  lesquels  se  mani- 
pulaient les  divers  produits. 

Fabriques  de  tissus  de  laine 37 

Chapelleries 30 

Préparations  diverses  de  la  soie i  8 

Tissage  de  la  soie 49 

Tanneries  et  mégisseries 29 

Préparation  du  lin  et  du  chanvre 2 

Filature  du  coton 4 

Impression  des  toiles 2 

Fabriques  de  gants 18 

—  de  cordes  instrumentales 3 

—  de  perles 15 

—  de  bougies  et  de  cierges 6 

—  de  masques  de  cire 2 

—  de  tissus  de  crin 1 

—  d'amidon 6 

de  macaroni  et  autres  pâtes 82 

Carrossiers  et  selliers 6 

Ébénistes 12 

Fabriques  d'instruments  de  mécanique 6 

Tourneurs 22 

Sculpteurs  en  bois 9 

Fabriques  de  cartes  à  jouer 7 

—  de  papier  peint 1 

—  de  liqueurs 4 

—  de  crème  de  tartre 2 

—  de  savon , 20 

—  d'ouvrages  en  fer 9 

—  d'instruments  de  chirurgie 2 

—  de  poids  et  mesures 5 

— *        d'instruments  de  physique 3 

A  reporter ...  412 
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Report 4-12 

Fonderies  de  métaux 2 

Fabriques  de  produits  chimiques 6 

—  d'orfèvrerie,  joaillerie  et  montage  de 

pierres  fines 164; 

Fabriques  de  chapelets 10 

—  de  caractères  d'imprimerie 2 

Imprimeries 13 

Imprimeries  en  taille-douce 15 

Fabriques  de  poteries 14- 

Papeteries 14 

Foulons 9 

Usines  à  tabac  et  à  tan. 9 

Teintureries 7 

Usines  diverses 5 


Total 682 

En  joignant  aux  ouvriers  de  ces  ateliers  ceux  qui 
travaillaient  seuls  de  divers  états ,  on  arrive  à  un  nom- 
bre très-considérable,  que  je  ne  suis  cependant  pas  en 
mesure  d'exprimer  par  un  chiffre. 

Les  manufactures  romaines  doivent  beaucoup  aux 
soins  des  cardinaux  Fabrizio  Ruffo  et  Lante ,  qui  furent 
longtemps  trésoriers. 

Une  dernière  industrie  qui  mérite  quelque  attention 
est  la  pêche  maritime  et  fluviale ,  dont  l'une  occupe  une 
partie  de  la  population  littorale,  mais  ne  se  pratique 
qu'à  peu  de  distance  du  rivage ,  quoique  l'énorme  con- 
sommation du  poisson  salé  dût  encourager  les  arme- 
ments pour  la  pêche  lointaine.  Mais  on  préfère  en 
acheter  les  produits  aux  Anglais ,  aux  Français  et  aux 
Américains.  La  pêche  fluviale,   et  celle  des  lacs  et 

II.  2 
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étangs,  n'emploie  qu'un  petit  nombre  de  bras,  mais 
fournit  cependant  aux  besoins  locaux,  et  entretient 
l'abondance  sur  les  marchés  de  Rome  et  des  autres 
villes.  Le  droit  d'octroi  perçu  dans  cette  seule  ville  sur 
ce  produit  rendait  58,000  fr.,  et  supposait  que  le  pois- 
son introduit  avait  une  valeur  de  4  à  500,000  fr.  Le 
seul  lac  de  Fogliano  et  les  lacs  adjacents  en  fournissent 
une  partie  notable.  Mais  combien  ce  produit  des  étangs 
paraîtra  petit  à  côté  de  celui  qu'en  tiraient  les  anciens 
Romains ,  dont  plusieurs  vendaient  chaque  année  pour 
2  à  300,000  fr.  de  poisson  tiré  de  leurs  viviers!  Le 
poisson  de  Lucullus  fut  vendu  800,000  fr. 


ARTICLE  IV. 

Des  produits  des  beaux-arts  considérés  sous  le  rapport 
commercial. 

Si  Rome  ne  peut  s'enorgueillir  de  l'éclat  de  ses  ma- 
nufactures, cependant  les  faits  que  j'ai  réunis  dans  les 
pages  précédentes  prouvent  que  ce  pays  n'est  pas  à 
beaucoup  près  aussi  en  arrière  qu'on  se  plaît  à  le  répé- 
ter, et  qu'il  n'est  réellement  dans  la  dépendance  de  l'é- 
tranger que  pour  les  objets  de  luxe.  Mais  Rome  a  l'a- 
vantage sur  les  autres  pays  de  posséder  une  branche 
d'industrie  qui  lui  est  propre,  qu'on  ne  saurait  lui  en- 
lever ,  et  dont  les  nombreuses  ramifications  prospèrent 
de  plus  en  plus.  Je  veux  parler  de  l'industrie  qui  a  pour 
base  la  pratique  des  arts  du  dessin,  mais  qui,  par  l'in^ 
fériorité  de  ses  produits  et  par  le  mode  de  leur  fabrica^ 
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tion,  reatie  en  quelque  sorte  dans  la  classe  des  manu- 
factures. 

En  premier  ordre  se  présente  l'art  de  restaurer  les 
statues  antiques ,  que  les  fouilles  mettent  sans  cesse  dans 
le  commerce.  Ce  travail ,  qui  doit  remplacer  l'œuvre  du 
génie  mutilée  par  le  temps ,  demanderait  sans  doute  des 
hommes  supérieurs  :  mais  il  est  livré  le  plus  souvent  à 
des  artistes  très-médiocres,  (jui  travaillent  en  fabrique 
sous  la  direction  d'un  homme  un  peu  plus  habile  qu'eux. 
Grâces  à  leurs  soins,  les  images  des  dieux  et  des  grands 
hommes  retrouvent  tous  les  membres  perdus  pendant 
leurs  longues  vicissitudes,  ou,  pour  mieux  dire,  sou- 
vent une  mutilation  pire  que  celle  que  les  siècles  ont 
opérée  est  pratiquée  sur  ces  restes  précieux.  Néanmoins 
ce  travail,  que  le  goi\t  peut  réprouver,  occupe  un  grand 
nombre  d'individus. 

Les  imitations  de  monuments  d'architecture  dans  de 
petites  proportions,  et  en  mettant  en  œuvre  les  sub- 
stances précieuses  que  fournissent  les  fouilles,  donnent 
aussi  du  travail  à  plusieurs  ateliers  de  scarpellini,  et 
sont  transportées  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe. 

Enfin  les  nombreux  statuaires  qui  habitent  Rome, 
pour  préparer  et  mettre  au  point  les  blocs  de  marbre 
qu'ils  emploient ,  occupent  un  nombre  considérable  de 
simples  ouvriers  doués  d'une  intelligence  et  d'une 
adresse  très-remarquables. 

Ces  trois  applications  de  la  sculpture  à  un  travail  qui 
n'élève  pas  ceux  qui  s'y  livrent  au  rang  des  véritables 
artistes,  occupaient  en  1813  plus  de  200  individus. 

2. 
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La  peinture  des  appartements  au  moyeu  de  poneifs 
et  de  calques,  en  reproduisant  avec  une  grande  rapidité 
les  plus  belles  peintures,  et  en  formant  la  décoration  la 
plus  agréable  des  intérieurs,  donnait  à  cette  époque 
du  travail  à  40  peintres  qui  gagnaient  moyennement 
5  francs  par  jour. 

La  scajola  ou  peinture  sur  stuc,  pratiquée  sur  de  pe- 
tites surfaces  destinées  à  des  dessus  de  meubles ,  à  des 
surtouts  de  table,  est  exercée  aussi  exclusivement  à 
Rome,  et  entretient  un  certain  nombre  d'ouvriers. 

La  gravure  sur  cuivre  a  une  bien  plus  grande  impor- 
tance; et,  sans  parler  des  beaux  travaux  des  véritables 
artistes,  un  grand  nombre  d'individus  trouvent  leur 
subsistance  dans  des  ouvrages  d'un  ordre  inférieur,  tels 
que  gravures  d'images,  enluminures,  etc. 

La  gravure  ou  plutôt  la  sculpture  des  pierres  dures 
et  des  coquilles  en  creux  ou  en  relief,  industrie  qui  en- 
voie ses  brillants  produits  dans  toute  l'Europe ,  occupait 
à  la  même  époque  plus  de  80  individus ,  sans  compter 
les  habiles  artistes  qui  les  dirigent. 

Enfin  une  industrie  toute  romaine ,  c'est  l'art  de  la 
mosaïque,  qui  tantôt  s'applique  à  éterniser  les  chefs- 
d'œuvre  des  grands  maîtres ,  tantôt  se  borne  à  la  fabri- 
cation de  petites  représentations  de  monuments ,  de 
ruines ,  ou  de  fleurs. 

La  grande  mosaïque  est  pratiquée  dans  un  seul  éta- 
blissement public  qui,  en  1813,  employait  10  artistes 
coûtant  annuellement  à  l'État  10,000  fr.,  et  dépensait 
de  3  à  4,000  fr.  pour  l'achat  des  émaux,  fondus  en 


CHAPITRE    PREMIER.  21 

baguettes  de  diverses  grosseurs,  et  offrant  des  couleurs 
différentes,  jusqu'au  nombre  de  17,000  nuances;  l'ar- 
tiste trace  d'abord  le  trait  du  tableau  qu'il  copie  sur  une 
couche  de  mastic  peu  consistant  qui  recouvre  une  ar- 
doise ou  une  table  de  bois  ou  de  pierre,  suivant  la  gran- 
deur du  tableau.  Il  enfonce  ensuite  les  petites  aiguilles 
colorées,  très-serrées  les  unes  contre  les  autres,  dans  ce 
mastic ,  en  copiant  exactement  les  teintes  du  modèle , 
de  sorte  que  chaque  émail  correspond  à  un  coup  de  pin- 
ceau du  peintre.  L'ouvrage  terminé  et  poli  offre  l'appa- 
rence parfaite  du  modèle. 

L'administration  française,  qui  trouva  cet  ateherdans 
un  local  étroit  et  incommode ,  le  transporta  dans  une 
dépendance  du  Saint  Office ,  qu'elle  fit  disposer  de  ma- 
nière à  rendre  le  travail  plus  prompt  et  plus  facile.  En 
outre ,  elle  fonda  une  école  pratique ,  et  y  attacha  un 
chimiste  chargé  de  faire  un  cours  public  de  préparation 
des  émaux.  M.  Cammuncini  obtint  la  direction  de  cet 
établissement. 

A  la  même  époque ,  la  petite  mosaïque  était  fabriquée 
dans  une  vingtaine  d'ateliers,  et  occupait  plus  de  100 
personnes. 

En  résumant  ce  qui  précède,  on  peut  évaluer  à  4  ou 
500  le  nombre  de  personnes  qui,  à  cette  époque  de 
malheurs  publics  et  de  souffrances ,  étaient  employées  à 
des  applications  secondaires  des  arts  du  dessin.  Quant 
à  la  valeur  des  produits  de  leur  travail,  elle  est  impossible 
à  calculer,  parce  que  ce  travail  variait  de  jour  en  jour, 
suivant  les  circonstances  et  l'affluence  des  étrangers; 
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mais  il  s'6lcvait  annuolloinoiU  à  une  somme  considéra- 
ble, qui  doit  avoir  augmenté  dans  une  immense  pro- 
portion depuis  la  paix. 

Si,  dans  un  chapitre  destiné  à  faire  connaître  l'état 
de  l'industrie  manufacturière,  j'ai  cru  devoir  indiquer, 
comme  éléments  de  la  richesse  publique ,  les  produits  de 
quelques  fabrications  fondées  sur  une  connaissance  plus 
ou  moins  parfaite  des  arts  du  dessin,  je  suis  cependant 
loin  de  refuser  aux  beaux-arts  cultivés  à  Rome  la  [)laee 
éminente  qui  leur  était  assignée ,  à  l'époque  dont  je 
parle,  par  le  mérite  de  ceux  qui  les  cultivaient.  Les 
beaux  ouvrages  de  ces  artistes  contribuent  sans  doute 
aussi  à  accroître  la  fortune  nationale;  mais,  quelque 
importance  qu'ils  aient  sous  ce  rapport,  c'est  surtout 
comme  portion  de  la  gloire  de  Rome  qu'ils  doivent  être 
considérés,  et  sous  ce  point  de  vue  ils  n'entrent  pas 
dans  le  cadre  déjà  si  vaste  que  je  cherche  à  remplir.  Je 
me  bornerai  donc  à  rappeler  ici  les  noms ,  chers  à  tous 
les  amis  des  arts ,  des  artistes  qui  florissaient  à  Rome 
pendant  l'occupation  française,  en  évitant  de  parler  des 
artistes  français,  qui  n'étaient  pas  cependant  un  des 
moindres  lustres  de  cette  cité,  puisque  parmi  eux  se 
trouvaient  alors  MM.  Lethière,  directeur  de  l'école  de 
France,  Granet,  Chauvin,  Dupaty,  et  mademoiselle  Les- 
cot,  depuis  madame  Haudebourt. 

Statuaires  :  l'immortel  Canova,  MM.  Thorw^aldsen, 
Rauch,  Alvarez,  Maximilien  Laboureur. 

Peintres  :  MM.  Cammuncini,  Landi,  Vicar,  Appa- 
ricio. 
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Graveurs    en    taille- douce  :  MM.   Bettelini,    Falo, 
Feoli,  Gmelin. 

Graveurs  sur  pierre  :  MM.  Piekler,  Girometti, 
Cadez. 

Graveur  en  médaille  :  M.  Mercandetti. 

Mosaïstes  :  MM.  Aguati,  Verdejo. 

L'architecture  ne  comptait  pas  moins  d'hommes  ha- 
biles que  les  autres  arts,  et  MM.  Sterne,  Valadier, 
Camporesi ,  ont  prouvé  par  de  beaux  et  nombreux  ou- 
vrages que  l'art  de  Michel- Ange,  de  Raphaël  et  de 
Bramante  n'était  pas  négligé  alors  dans  la  ville  pleine 
de  leurs  chefs-d'œuvre. 

Le  gouvernement  pontifical  a  généreusement  pro- 
tégé les  arts  du  dessin.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'ate- 
lier de  mosaïque;  j'ajouterai  que  la  gravure  sur  cuivre 
ne  reçut  pas  un  moindre  encouragement,  lorsque  le 
pape  Clément  XI,  de  la  maison  Albani,  institua  laCal- 
cographie  camérale,  établissement  qui  subsiste  encore, 
et  qui  emploie  sa  dotation  à  l'acquisition  de  cuivres 
dont  il  vend  ensuite  les  gravures.  En  1810,  il  possé- 
dait 7,824  cuivres  ainsi  achetés,  et  représentant  une 
valeur  de  326,000  francs;  et  son  magasin  d'estampes 
était  estimé  à  160,000  francs.  La  vente  moyenne  de 
ces  estampes  s'élevait  à  15,000  francs,  et  les  frais 
d'administration  n'en  dépassaient  pas  2,700. 

Mais  l'administration  française  donna  à  tous  les 
beaux-arts  à  la  fois  le  plus  grand  encouragement,  en 
fondant  et  en  dotant  de  100,000  fr.  de  rente  une  école 
où  ils  devaient  être  enseignés,  dans  un  vaste  palais, 
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sous  la  (liroclion  de  ('anova,  ])ar  les  professeurs  les 
plus  habiles.  Elle  établit  aussi  dans  les  salles  du  Capi- 
tole  des  expositions  bisannuelles,  qui  excitèrent  une 
vive  émulation  parmi  les  artistes. 


CHAPITRE  IL 

DU    COMMERCE    d'eXPORTATION    ET    d'iMPORTATION. 

L'énumération  des  produits  de  la  culture  des  terres 
et  des  manufactures  a  déjà  fait,  approximativement, 
connaître  les  ressources  commerciales  de  Rome  et  l'im- 
portance de  ses  moyens  d'échange.  Je  vais  donner 
le  résultat  de  mes  études ,  pour  indiquer  l'étendue  de 
ses  rapports  commerciaux  avec  l'étranger. 

La  province  romaine  a  un  excédant  en  grains ,  che- 
vaux, moutons,  laines,  bois,  charbons,  fromages, 
soude,  soufre,  alun,  pastel,  pouzzolane,  objets 
d'art,  etc. 

Elle  ne  produit  pas  suffisamment  de  toiles,  de  draps 
fins,  d'étoffes  de  soie,  de  papiers,  d'instruments  tran- 
chants ,  de  bœufs,  de  porcs,  d'huile,  de  fruits  secs,  etc. 

Enfin  elle  a  besoin  de  l'étranger  pour  la  totalité  de 
sa  consommation  en  denrées  coloniales ,  matières  mé- 
dicinales et  tinctoriales ,  vins  fins ,  poissons  salés ,  por- 
celaines, cristaux,  etc. 

Son  commerce  d'échange  s'exerce  soit  avec  les  au- 
tres provinces  pontificales ,  et  ses  résultats  ne  sont  pas 
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constatés;  soit  avec  les  pays  étrangers,  et  les  registres 
des  (lonanes  peuvent  en  donner  quelques  indications. 
Cependant  si  ce  dernier  commerce  a  lieu  par  la  voie 
de  terre,  il  échappe  le  plus  souvent  aux  investiga- 
tions ,  à  cause  des  facilités  que  cette  frontière  offre  à 
la  contrebande.  Au  reste,  le  commerce  légal  ou  inter- 
lope avec  la  Toscane  et  le  royaume  de  Naples,  con- 
sistant en  grains,  bestiaux,  denrées  coloniales,  est 
peu  important. 

Le  seul  commerce  appréciable  est  celui  qui  a  lieu 
par  la  voie  de  mer,  dont  l'importance  pourrait  être 
très-grande  pour  une  province  coupée  par  un  grand 
fleuve  navigable  jusqu'à  plus  de  40  lieues  au-dessus  de 
son  embouchure ,  et  baignée  par  la  mer  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  50  lieues.  Ses  ports  ou  embarcadères 
sont  d'abord  deux  petits  havres,  près  de  Montalto  et 
de  Corneto;  ensuite  Civita-Vecchia,  Palo,  Santa- 
Severa,  Fiumicino,  Porto-d'Anzo ,  et  Terracina.  Les 
navires  de  190  tonneaux  entrent  à  Fiumicino,  et  peu- 
vent remonter  le  Tibre  jusqu'à  Rome;  le  port  de 
Civita-Vecchia  reçoit  ceux  de  400  tonneaux,  et  son 
double  goulet  permet  leur  entrée ,  quel  que  soit  le  vent 
régnant. 

Malgré  ces  avantages  et  malgré  l'abondance  des 
moyens  de  construction ,  la  marine  romaine  se  réduit 
à  quelques  petits  navires  et  à  des  barques  de  pêche  ;  et 
ce  sont  les  Livournais,  les  Génois,  les  Nisards,  les 
Provençaux,  les  Catalans,  les  Napolitains,  les  Anglais, 
les  Américains,  qui  font  tous  les  profits  de  la  navigation. 
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H  résulte  des  renseignements  pris  auprès  des  agents 
des  douanes,  qu'avant  la  guerre  maritime,  la  province 
que  je  décris  exportait  en  blé,  laines,  aluns,  soufn^s, 
pouzzolane,  charbon,  etc.,  pour  une  valeur  d'environ 
cinq  millions  de  francs.  A  cette  môme  époque  on  im 
portait  de  France  des  draps  fins,  des  étoffes  de  soie, 
de  la  bonneterie  fine,  des  dentelles,  des  modes,  des 
vins  de  luxe,  des  liqueurs  et  des  denrées  coloniales, 
pour  environ  un  million  et  demi.  Les  Anglais  intro- 
duisaient pour  près  de  deux  millions  de  drap,  de 
quincaillerie,  de  verrerie,  de  fromages,  et  surtout  de 
poissons  salés.  Les  Hollandais  versaient  dans  le  com- 
merce des  poissons  salés  et  des  denrées  coloniales  pour 
environ  un  million  deux  cent  mille  francs.  Les  Améri- 
cains apportaient  aussi  des  morues  et  des  denrées  co- 
loniales pour  quelques  centaines  de  mille  francs.  Enfin 
les  Grecs ,  les  diverses  nations  italiennes  et  les  Espa- 
gnols fournissaient  des  huiles,  des  fruits  secs  et  di- 
verses denrées  pour  à  peu  près  deux  millions.  Ainsi  on 
pouvait  évaluer  à  sept  millions  la  totalité  des  impor- 
tations par  voie  de  mer.  Comme  une  portion  de  ces 
produits  se  répartissait  dans  les  provinces  de  Pérugia 
et  de  Spoletto ,  les  habitants  de  celle  dont  Rome  est  le 
centre  peuvent  être  supposés  n'en  avoir  retenu  que 
pour  environ  cinq  millions,  somme  égale  à  la  valeur 
des  exportations. 

Pendant  l'administration  française,  les  importations, 
devenues  plus  difficiles  par  l'effet  de  la  guerre  mari- 
time ,  diminuèrent  d'une  manière  sensible,  et  les  expor- 
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tations  s'accrurent  considérablement  :  ainsi  en  1810  et 
1811,  grâce  à  la  demande  des  soudes  et  des  blés,  l'ex- 
portation dépassa  huit  millions  de  francs ,  et  les  années 
suivantes,  quoique  la  soude  n'entrât  plus  pour  une 
part  importante  dans  les  envois  à  l'étranger,  la  province 
romaine ,  grâce  au  libre  commerce  et  malgré  les  gênes 
que  la  guerre  apportait  à  la  navigation ,  a  pu  disposer 
d'une  somme  très-considérable  de  produits  superflus , 
tandis  qu'elle  ne  tirait  qu'une  moindre  quantité  de 
produits  étrangers.  Aussi,  à  cette  époque,  une  rapide 
circulation  de  numéraire  répandit  l'aisance  parmi  les 
producteurs. 

Ces  faits  suffisent  pour  montrer  la  place  que  cette 
province  tient  ou  peut  tenir,  sous  les  rapports  com- 
merciaux, parmi  les  États  qui  entourent  la  Méditer- 
ranée. 

L'administration  française  établit  des  tribunaux  et 
des  chambres  de  commerce  à  Rome  et  à  Givita-Vecchia. 


CHAPITRE  IIL 

DES    MONNAIES    ET    DES    POIDS    ET    MESURES. 

Rome  possède  un  atelier  monétaire,  qui  doit  de  belles 
machines  à  l'administration  française. 

L'unité  monétaire  est  Vécu  (lo  scudo) ,  divisé  en 
10  paoli,  chacun  de  10  bajocchi.  Le  scudo  est  aussi 
la  monnaie  courante  d'argent ,  et  il  pèse  26  grammes 
0,452»  au  titre  de  906;  la  matière  fine  qu'il  contient 
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pèse  24  grammes  0,91,  et  il  fut  évalué  en  1809  à  5  fr. 
35  centimes. 

La  piastre  d'Espagne  a  un  cours  légal  comme  Técu 
pontifical,  quoiqu'elle  contienne  un  peu  plus  de  ma- 
tière fine. 

Lepaoloest  une  monnaie  d'argent,  égale  à  la  dixième 
partie  de  l'écu.  La  monnaie  d'or  est  le  doublon,  qui 
pèse  5  grammes  0,471 ,  au  titre  de  898,  et  qui  con- 
tient 4,913  de  fin;  sa  valeur  en  francs  est  de  16  fr. 
92  centimes. 

Le  .rapport  de  l'argent  à  l'or  est  ::  15  ^^  :  1 . 

Le  bajocco  est  l'unique  monnaie  de  cuivre  ;  il  vaut 
environ  5  centimes. 

La  livre  romaine  est  égale  à  339  grammes,  de  sorte 
que  100  livres  égalent  33  kilogrammes  907  grammes, 
et  lOOkiliogrammes  correspondent  à  294  liv.  11  onces 
1  denier  et  18  grains,  poids  romain. 

La  livre  se  subdivise  en  12  onces,  l'once  en  12  de- 
niers, et  le  denier  en  24  grains. 

Les  mesures  de  longueur  sont  : 

1°  La  canne  des  marchands,  divisée  en  8  palmes, 
dont  chacune  se  subdivise  en  demi ,  quart  et  tiers  :  elle 
est  égale  à  1  toise  1  pouce  7  lignes,  ou  à  1  mètre 
992  millimètres. 

2*^  Le  braccio  des  marchands ,  divisé  en  4  palmes , 
est  à  2  pieds  7  pouces  3  Ugnes,  ou  à  848  millimètres. 

3"  Le  braccio  de  tisserand,  divisé  en  3  palmes,  est 
égal  à  1  pied  11  pouces  6  Hgnes,  ou  à  636  millimètres. 

4^  La  canne  d'architecte,  divisée  en  10  palmes,  la 
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palme  en  \M  onces,  et  l'once  en  5  minutes,  est  égale  à 
1  toise  iO  pouces  6  lignes,  ou  à  2  mètres  234  milli- 
mètres ;  la  palme  par  conséquent  est  égale  à  8  pouces 
3  lignes,  ou  à  223  millimètres. 

Ainsi  on  emploie  trois  espèces  de  palmes ,  qui ,  sous 
la  même  dénomination ,  ont  des  longueurs  différentes , 
et  occasionnent  de  fréquentes  erreurs. 

5**  Les  arpenteurs  emploient  la  chaîne  ou  catena, 
divisée  en  10  stajoli,  égale  à  6  toises  3  pieds  6  pouces 
6  lignes,  ou  à  12  mètres  846  millimètres. 

6°  Le  mille  est  composé  de  6,666  palmes  8  onces, 
ou  1,489  mètres  478  millimètres;  il  se  subdivise  en 
passi,  dont  chacun  est  égal  à  4  pieds  7  pouces ,  ou  à 

1  mètre  489  millimètres. 

La  mesure  de  surface  est  le  rubbio,  qui  contient 
4,866  toises  ou  18,484  mètres  carrés  :  il  est  par  con- 
séquent égal  à  184  ares  843,  et  100  rubbi  de  terrain 
égalent  184  hectares  84  ares.  Ainsi  122  rubbi  ^  for- 
ment un  mille  carré. 

La  mesure  de  capacité  est,  pour  les  grains,  le  rub- 
bio ,  qui  pèse  en  froment  de  bonne  qualité  640  livres 
romaines  ou  217  kilogrammes  0,29,  et  qui  est  égal  à 

2  hectolitres  944.  Ainsi  100  rubbi  égalent  294  hec- 
tolitres. 

Les  liquides  se  mesurent  au  baril ,  qui  se  divise  en 
32  bocaU.  Le  baril,  contenant  2,975  pouces  cubes, 
est  égal  à  56  litres. 

FIN    DU    LIVRE    HI. 


LIVRE  IV. 


DU  GOUVERNEMENT  ET  DE  L'ADMINISTRATION. 


J'ai  décrit  le  pays  dont  je  m'occupe  sous  ses  rap- 
ports matériels;  j*ai  montré  ensuite  quelle  était  sa 
population  ;  enlin,  j'ai  indiqué  comment  elle  appli(juait 
ses  forces  à  la  production  agraire  et  industrielle.  Je 
vais  maintenant  considérer  les  Romains  dans  leur  cons- 
titution politique,  civile  et  religieuse,  et  sous  les  di- 
verses moditications  de  leur  état  social. 

L'époque  où  j'ai  étudié  l'administration  est  déjà 
assez  éloignée  pour  que  de  grands  changements  aient 
été  faits  dans  plusieurs  de  ses  parties  (4);  mais  en  mon- 
trant Rome  sous  ses  différents  aspects  à  une  seule  et 
même  époque,  je  fixe  un  point  de  départ  qui  servira 
à  mesurer  l'étendue  du  chemin  que  le  gouvernement 
avira  parcouru  dans  sa  marche  vers  les  améliorations  : 
peut-être  aussi  par  ce  moyen  pourra-t-on  reconnaître 
la  part  qu'ont  eue  à  ces  changements  la  législation 
française  et  nos  formes  d'administration,  dont  l'appli- 
cation, quoique  éphémère,  a  exercé  sur  Rome  une 
influence  étendue  et  durable  à  la  fois. 


(1)  M.  de  Tournon  a  administré  depuis  la  fin  de  novembre  1809  jus- 
qu'au mois  de  janvier  1814,  et  a  publié  son  ouvrage  à  la  fin  de  Tannée 
1832.  {Note  de  l'éditeur.) 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DU    GOUVERNEMENT    TEMPOREL. 

Les  formes  du  gouvernement  du  souverain  pontife , 
considéré  comme  prince  temporel ,  sont  mal  connues  ; 
et  les  auteurs  qui  en  ont  écrit  à  une  époque  déjà  éloi- 
gnée n'ont  pas  été  informés  de  tous  les  rapports  qu'ont 
entre  eux  les  nombreux  rouages  de  ce  gouvernement, 
devenu ,  par  suite  de  diverses  circonstances ,  le  plus  com- 
pliqué des  temps  modernes.  Ayant  eu,  comme  chef  de 
l'administration  française  à  Rome ,  les  moyens  d'étudier 
tous  ces  ressorts  mieux  que  n'avaient  pu  le  faire  de  sim- 
ples voyageurs,  je  vais,  aussi  brièvement  que  possible, 
essayer  de  faire  connaître  du  moins  les  formes  exté- 
rieures de  ce  gouvernement,  d'autant  plus  difficile  à 
bien  comprendre  que  le  pape  unit  en  sa  personne  les 
trois  pouvoirs  distincts  de  pontife  suprême  de  la  catho- 
licité, d'évêque  de  Rome,  et  de  souverain  temporel.  Les 
difficultés  qui  résultent  de  cette  complication  de  pou- 
voirs rendront  excusables  les  erreurs  qui  peuvent  se 
glisser  dans  cette  rapide  analyse. 

De  cette  concentration  de  pouvoirs  de  pontife ,  d'é- 
vêque et  de  souverain ,  naît  naturellement  l'autorité  la 
plus  absolue  sur  les  choses  temporelles  ;  mais  l'exercice 
de  cette  autorité ,  tempéré  par  des  usages  et  des  formes 
de  gouvernement ,  l'est  encore  plus  par  les  vertus  des 
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pontifes  qui  depuis  bien  des  années  se  sont  assis  sur  le 
siège  de  saint  Pierre  ;  de  sorte  que  le  gouvernement  le 
plus  absolu's' exerce  avec  une  grande  douceur. 

Le  pape  est  un  souverain  électif;  ses  États  sont  le 
patrimoine  de  la  catholicité,  parce  qu'ils  sont  le  gage 
de  l'indépendance  du  chef  des  lidolcs;  et  le  pape  ré- 
gnant est  le  suprême  administrateur,  le  curateui-  de  ce 
domaine. 

Le  pape  est  censé  exercer  les  droits  souverains  avec 
l'assistance  des*cardinaux  réunis  en  congrégations  spé- 
ciales pour  les  affaires  de  quelque  gravité,  et,  pour  les 
cas  d'une  extrême  importance,  assemblés  en  consis- 
toire, c'est-à-dire  en  réunion  générale. 

Depuis  longtemps,  les  papes  ont  confié  à  deux  mi- 
nistres l'administration  des  deux  branches  dans  les- 
quelles se  divisent  les  affaires  de  l'État. 

L'un  de  ces  ministres  est  le  cardinal  secrétaire  d'État, 
représentant  du  souverain  et  son  organe  légal,  tant 
auprès  des  cours  étrangères  qu'auprès  de  ses  sujets. 
C'est  lui  par  conséquent  qui  dirige  les  négociations,  et 
c'est  à  lui  que  s'adressent  les  ambassadeurs;  en  outre, 
l'administration  intérieure ,  sous  tous  les  rapports  d'or- 
dre public,  de  police  et  de  salubrité,  est  commise  à  ses 
soins;  enfin,  il  réunit  les  pouvoirs  de  ministre  de  la 
guerre  et  la  disposition  des  forces  de  l'État. 

En  général,  le  secrétaire  d'État  est  l'ami,  le  conseil- 
ler intime  du  pape,  et  il  change  avec  chaque  règne. 

L'autre  ministre  est  le  cardinal  cnmerUngo  délia 
Santa  Chiesa,  nommé  à  vie ,  et  que  cette  inamovibilité 
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ainsi  que  de  grands  privilèges  placent  au  premier  rang, 
quoique  le  pouvoir  réel  réside  plus  particulièrement 
dans  les  mains  du  secrétaire  d'État.  La  position  du  ca- 
merlingo  s'agrandit  au  moment  d'une  vacance ,  car  il 
devient  le  chef  du  gouvernement  pendant  l'espace  de 
temps  qui  s'écoule  entre  la  mort  du  pape  et  la  réunion 
des  cardinaux  ;  en  conséquence ,  il  prend  aussitôt  pos- 
session du  palais  pontifical  au  nom  de  la  chambre  apos- 
tolique ,  et  il  fait  frapper  la  monnaie  à  son  nom  et  à  ses 
armes. 

Pendant  le  reste  de  la  vacance,  l'État  est  administré 
tour  à  tour  par  les  cardinaux,  sous  le  titre  capi  iVor- 
dine  ou  chefs  d'ordre,  c'est-à-dire  par  trois  cardinaux 
évêques,  prêtres  ou  diacres,  qui  changent  chaque  jour. 

Dans  sa  situation  habituelle,  on  peut  considérer  ce 
ministre  comme  le  chef  du  département  des  finances  et 
des  manufactures.  En  outre,  il  préside  la  chambre  apos- 
tolique (congrégation  active  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  le  corps  fictif  qui ,  sous  ce  titre ,  représente 
l'État  pontifical);  et,  par  ce  moyen,  il  dirige  tout  ce 
qui  concerne  les  subsistances,  la  navigation,  les  mon- 
naies, et  une  partie  des  travaux  des  routes. 

Ces  deux  ministres  travaillent  directement  avec  le 
pape,  et,  pour  l'exécution  de  ses  ordres,  ils  sont  as- 
sistés par  des  prélats  dont  quelques-uns,  comme  je  le 
dirai  plus  bas ,  ont  aussi  le  droit  de  travailler  directe- 
ment avec  le  saint-père,  et  par  de  nombreuses  congré- 
gations ou  collèges. 

Parmi  les  congrégations  qui  traitent  les  affaires  du 

II.  3 
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département  du  cardinal  secnMairo  d'État,  on  remar- 
que en  premier  lieu  la  sagra  consultas  présidée  par  ce 
ministre,  composée  d'un  grand  nombre  de  cardinaux, 
de  prélats  appelés  ponenti  di  consulla,  d'assesseurs,  et 
de  plusieurs  médecins,  qui  sont  consultés  dans  les  af- 
faires concernant  la  santé  publique ,  et  dont  le  secré- 
taire est  un  prélat  du  premier  ordre,  qui  jouit  d'un 
pouvoir  très-étendu. 

La  sagra  consulta,  instituée  par  Sixte  V,  et  consi- 
dérée seulement  comme  pouvoir  administratif,  est  spé- 
cialement chargée  du  maintien  de  Tordre  dans  toute 
l'étendue  des  États  pontificaux,  la  ville  de  Rome  et  son 
district  ou  comarca  exceptés;  de  nommer  les  délégués 
et  gouverneurs  des  provinces  et  des  villes  ;  de  leur  don- 
ner leurs  instructions,  et  de  correspondre  avec  eux.  Les 
agents  de  la  force  publique  lui  obéissent.  Elle  pourvoit 
aux  dépenses  et  à  la  police  des  prisons ,  et  sa  surveil- 
lance s'étend  sur  l'administration  intérieure  des  com- 
munes. Enfin,  c'est  la  consulta  qui,  dans  les  cas  de 
troubles ,  et  notamment  dans  ceux  de  maladies  conta- 
gieuses, prend  et  dirige  les  mesures  nécessaires  pour 
rétablir  l'ordre  et  préserver  la  santé  publique. 

Ce  corps,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  tard,  forme  en 
même  temps  un  tribunal  suprême  ou  cour  d'appel  cri- 
minelle pour  tous  les  États  romains,  la  ville  de  Rome 
et  son  district  toujours  exceptés. 

Une  seconde  congrégation^  aussi  présidée  par  le  se- 
crétaire d'État,  et  composée  d'un  prélat  avec  le  titre 
d'assesseur  et  de  plusieurs  anciens  militaires,  dirige  les 


CHAPITRE    PREMIER.  35 

affaires  relatives  à  l'organisation  des  corps  militaires , 
à  leur  commandement,  au  maintien  de  la  discipline, 
à  l'avancement  dans  les  troupes,  aux  fortifications 
et  bâtiments  militaires,  enfin  à  tout  ce  qui  concerne 
l'armée. 

Toujours,  sous  cette  même  autorité  du  secrétaire 
d'Etat,  la  police  de  la  capitale  est  confiée  à  un  prélat  du 
premier  rang,  qui  porte  le  titre  de  gouverneur  de 
Rome.  Ce  magistrat  est  en  même  temps  dans  des  rap- 
ports de  dépendance  envers  le  cardinal  camerlingo,  et 
néanmoins  il  rend  compte  habituellement  à  la  personne 
même  du  pape  de  ses  actes ,  et  de  tout  ce  qui  intéresse 
l'ordre  public. 

L'autorité  du  gouverneur  de  Rome  est  très-étendue 
et  très- redoutée  du  peuple,  parce  que  non-seulement 
il  est  investi  du  pouvoir  administratif  le  plus  illimité, 
et  qu'il  préside  une  congrégation  qui  peut  prononcer 
jusqu'à  la  peine  de  mort,  mais  parce  que,  assisté  seu- 
lement de  deux  ou  trois  magistrats  subalternes,  il  a 
droit  de  juger  sans  être  astreint  à  observer  des  formes 
solennelles,  et  de  condamner  même  aux  travaux  forcés 
les  prévenus  de  crimes  ou  de  délits;  enfin ,  parce  qu'il 
est  autorisé  à  prendre  discrétion nairement  les  mesures 
de  poUce  qu'il  croit  nécessaires ,  tant  dans  la  ville  que 
dans  son  district. 

Le  prélat  qui  exerce  cet  important  emploi  a  droit  en 
le  quittant  dVHre  élevé  au  cardinalat,  sa  charge  étant 
une  de  celles  qu'on  appelle  canUnalizie . 

Le  cardinal  secrétaire  d'Etat  étend  aussi  son  auto- 

3. 
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rite  sur  le  trésoric^r  général  ou  niinistre  (l(3s  liuances, 
dont  je  parlerai  plus  bas. 

Il  est  facile  de  voir,  par  cet  exposé,  que  dans  ce  dé- 
partement ministériel  sont  placées  les  plus  importantes 
branches  du  gouvernement  et  de  l'administration. 

Le  cardinal  carnerlingo  est  aussi  assisté  par  des  con- 
grégations et  par  des  ministres  du  second  rang  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions. 

Au  premier  rang  se  présente  la  chambre  apostoli- 
que, tribunal  administratif  et  judiciaire,  composé  de 
douze  prélats  appelés  chierici  dl  caméra ,  du  trésorier 
général,  de  l'auditeur  général,  et  de  quelques  officiers, 
tels  que  l'avocat  des  pauvres,  etc.  Ce  corps,  considéré 
uniquement  sous  le  rapport  administratif,  prononce 
dans  toutes  les  discussions  qui  peuvent  naître  entre 
l'État  et  les  fermiers  ou  les  redevables  des  deniers  pu- 
blics ,  et  il  veille  à  la  conservation  des  intérêts  du  fisc. 
En  outre,  ses  membres  se  divisent  entre  eux  les  diver- 
ses branches  de  l'administration  ;  ils  président  des  pré- 
fectures, ou  députations  qui  dirigent  les  affaires,  et 
sont  composées  de  quelques  prélats,  ou  le  plus  souvent 
aujourd'hui  de  nobles  romains,  et  qui  toujours  unis- 
sent à  l'autorité  administrative  le  pouvoir  judiciaire  au 
civil  et  au  criminel.  Les  clercs  de  la  chambre  sont 
des  prélats  très-considérés ,  et  la  plupart  très-habiles. 

Les  principales  administrations  secondaires  dirigées 
par  eux  sont  : 

La  préfecture  de  XAnnona^  qui  a  la  surveillance 
sur  les  approvisionnements ,   l'inspection  des  boulan- 
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gers,  celle  des  greniers  publics,  etc.,  et  qui  a  perdu, 
depuis  les  derniers  règnes,  presque  toute  son  impor- 
tance, est  composée  d'un  clerc  de  la  chambre ,  prési- 
dent, d'un  assesseur,  et  de  quatre  députés  laïques. 

La  préfecture  délia  Grascia,  qui  veillait  autrefois 
sur  les  subsistances  autres  que  les  grains,  et  à  qui  l'in- 
troduction de  la  liberté  du  commerce  a  aussi  presque 
enlevé  toutes  ses  attributions,  est  composée  comme  la 
précédente. 

La  présidence  délie  Ripe  ed  Acque  interne ,  a  dans 
ses  attributions  la  police  des  ports  du  Tibre,  l'appro- 
visionnement des  combustibles,  et  l'inspection  des  fo- 
rêts qui  bordent  ce  fleuve ,  à  1 2  milles  de  distance  ; 
enfin  le  soin  des  aqueducs  dans  l'intérieur  de  Rome. 

La  présidence  délie  Strade  veille  à  l'entretien  des 
routes  et  des  rues  de  Rome  (1),  et  lève  les  taxes  éta- 
blies pour  couvrir  cette  dépense.  Quatre  laïques  en  font 
partie,  sous  le  titre  de  maîtres  des  routes.  Enfin  l'admi- 
nistration des  prisons ,  celle  des  archives  comprenant 
l'inspection  des  actes  des  notaires,  et  des  registres  des 
hypothèques;  la  direction  de  l'agriculture,  delà  mon- 
naie, sont  confiées  à  des  députations,  toujours  sous 
la  présidence  d'un  des  clercs  de  la  chambre  aposto- 
lique. 

A  côté  de  ce  corps  s'élève  l'autorité  du  trésorier  gé- 
néral ,  prélat  de  premier  ordre ,  que  le  cardinalat  ré- 

(l)  Toutes  ces  charges  avaient  été  établies  à  Rome  par  Auguste,  sous 
les  noms  de  prxfectï  annonx,  olci;  curatores  viaruni,  alvci  Tiheris,ri- 
parum  et  cloaçarum  urbis.  {Note  de  l'auteur.) 
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compense  toujours  de  ses  services ,  et  à  qui  le  soin  di- 
rect des  finances  de  l'État  est  confie  ;  ce  ministre  du 
second  rang  a  dans  ses  attributions ,  sous  la  direction 
plus  fictive  que  réelle  du  cardinal  camerlingo ,  l'as- 
siette et  la  levée  des  impôts,  l'administration  des  do- 
maines publics ,  et  celle  de  tous  les  étal)lisscments  à  la 
charge  de  l'État.  Sous  sa  dépendance  sont  aussi  placés 
les  ports  de  mer,  les  marais  Pontins,  une  partie  des 
routes ,  les  bagnes ,  les  prisons ,  les  monts-de-piété ,  et 
les  établissements  de  bienfaisance,  sous  le  rapport  des 
dépenses.  Enfin,  comme  toutes  les  autorités  romaines, 
il  unit  aux  attributions  administratives  les  pouvoirs 
judiciaires  au  civil  et  au  criminel. 

Le  trésorier ,  quoique  au  second  rang  dans  la  hiérar- 
chie, jouit,  comme  le  gouverneur  de  Rome,  du  droit 
de  travailler  avec  le  souverain;  et  comme  il  est  tou- 
jours l'homme  de  son  choix,  il  partage  de  fait  avec  le 
secrétaire  d'État  la  haute  influence  sur  les  affaires.  Le 
pape  Pie  VI  avait  été  trésorier ,  et  cet  emploi  a  presque 
toujours  été  rempli  par  des  hommes  de  mérite,  tels 
que  les  cardinaux  Ruffo,  Lante,  etc. 

Les  trois  ministres  dont  je  viens  de  parler  sont  les 
véritables  chefs  du  gouvernement,  et  les  seuls  person- 
nages revêtus  individuellement  d'un  pouvoir  applicable 
à  l'administration  générale  de  l'État. 

A  côté  de  ces  premiers  agents,  et  hors  de  leur  dépen- 
dance, se  placent  trois  congrégations  importantes.  La 
première,  connue  sous  le  nom  del  buori  GoK>erno^ 
composée  d'un  cardinal  préfet ,  de  1 2  à  1 4  autres  car- 
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dinaux ,  de  plusieurs  prélats  appelés  ponenti  ou  réfé- 
rendaires, d'un  secrétaire  et  de  quelques  officiers,  a 
sous  sa  direction  l'administration  économique  des  com- 
munes; et  à  ce  titre  sa  juridiction  s'étend  sur  tout  ÇQ 
qui  concerne  les  droits  communaux ,  en  première  ins- 
tance, par  l'organe  de  son  secrétaire,  et  en  dernier 
ressort,  par  elle-même;  elle  règle  les  revenus,  sur- 
veille les  dépenses  communales,  et  prononce  en  der- 
nier ressort  sur  les  délits  commis  au  préjudice  des 
mêmes  intérêts,  ou  sur  la  personne  des  magistrats;  en- 
fin, elle  a  mission  de  défendre  contre  les  prétention^ 
du  gouvernement  les  droits  des  communes ,  et  d'exer- 
cer ainsi  sur  elles  une  sorte  de  patronage.  Sous  ce 
dernier  rapport,  le  huon  Govemo^  non-seulement  indé- 
pendant du  pouvoir  ministériel ,  mais  souvent  en  op- 
position avec  lui ,  forme  une  institution  fort  remarqua- 
ble sous  un  gouvernement  absolu. 

Le  secrétaire  del  huon  Governo ,  pour  ce  qui  est  de 
sa  compétence,  prend  directement  les  ordres  du  pape, 
et  c'est  sur  lui  que  repose  le  soin  de  l'expédition  des 
affaires.  Il  en  est  de  même  dans  les  autres  congréga- 
tions ,  et  cette  concentration  dans  une  même  main  rend 
seule  possible  l'action  du  pouvoir  collégial. 

La  seconde  congrégation ,  indépendante  du  pouvoir 
ministériel ,  porte  le  nom  de  commission  économique  ; 
présidée  par  le  cardinal  camerlingo ,  elle  est  compo- 
sée de  plusieurs  autres  cardinaux ,  du  gouverneur  de 
Rome,  du  trésorier,  et  d'un  prélat,  clerc  de  1^ 
chambre ,  pour  secrétaire.  Ses  fonctions  sont  d'exer- 
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cer  un  contnMe  sur  le  manioment  dos  fmancos  do  l'État , 
d'examiner  tontes  les  ({nestions  irnportant(îs  relatives  à 
rassicttc  et  à  la  perception  des  impôts ,  de  reviser  le 
budget  ou  idbclld  di prevcnzione ^  etc.;  de  telle  sorte 
qu*on  peut  la  considérer  comme  un  conseil  supérieur 
des  finances. 

Enfin,  une  dernière  congrégation,  sous  le  nom  de 
congrégation  délie  Àcquè,  composée  de  plusieurs  car- 
dinaux et  d'un  prélat  secrétaire ,  est  chargée  de  l'admi- 
nistration des  cours  d'eau  et  des  aqueducs  hors  de  la 
ville  de  Rome  et  des  Légations ,  et  de  la  levée  des  taxes 
dues  par  ceux  qui  font  usage  des  eaux;  elle  a  en 
outre  la  surintendance  sur  les  travaux  des  routes  hors 
de  l'Agro  Romano,  et,  à  cet  effet,  elle  est  assistée  par 
un  conseil  d'art  composé  d'ingénieurs. 

Il  arrive  fréquemment  que  le  pape  nomme  d'autres 
congrégations  pour  des  affaires  spéciales. 

Ainsi,  à  part  les  ministères,  tous  les  pouvoirs  s'exer- 
cent collégialement ,  à  la  seule  exception  de  l'adminis- 
tration des  postes,  dont  le  surintendant  est  chef  unique, 
sous  la  dépendance  du  trésorier  général.  Une  autre 
singularité  de  cet  emploi,  c'est  qu'il  est  toujours  confié 
à  un  laïque. 

On  concevrait  difficilement  que  les  pouvoirs  de  corps 
si  nombreux  fussent  définis  avec  une  parfaite  exacti- 
tude, et  il  est  évident  que,  suivant  le  caractère  du  sou- 
verain et  celui  des  ministres,  l'autorité  doit  tendre  à 
se  concentrer  ou  à  se  disséminer.  On  peut  remarquer 
aussi  que  cette  forme  d'administrer  n'est  pas  favorable 
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à  Vexpédition  des  affaires,  et  conviendrait  mal  à  un 
gouvernement  qui  voudrait  une  grande  promptitude  et 
une  grande  éaergie  d'exécution.  Enfin,  la  réunion 
dans  les  mêmes  mains  du  pouvoir  d'administrer  et  du 
droit  de  juger,  blesse  les  esprits  habitués  à  voir  une 
ligne  inflexible  tirée  entre  ces  deux  attributions. 

Autrefois  les  ecclésiastiques  occupaient  à  peu  près 
seuls  les  emplois  publics ,  et  à  peine  si  on  donnait  en- 
trée à  quelques  laïques  dans  d'insignifiantes  députa- 
tions.  Maintenant  se  manifeste  une  heureuse  tendance 
à  leur  élargir  la  voie  des  emplois  publics. 

Tels  sont  les  principaux  ressorts  qui,  de  Rome,  im- 
priment le  mouvement  à  toutes  les  parties  de  l'État. 
Nous  allons  voir  maintenant  par  quels  rouages  le  mou- 
vement se  transmet. 

Par  le  Moiu  proprio  du  6  juillet  1816,  l'État  ponti- 
fical a  été  divisé  en  dix-sept  délégations,  dont  les  plus 
importantes,  telles  que  les  Légations  et  les  Marches, 
sont  confiées  à  des  cardinaux  légats  qui,  investis  de 
pouvoirs  extrêmement  étendus,  correspondent  direc- 
tement avec  le  cardinal  secrétaire  d'État.  Mais  dans 
les  provinces  moins  vastes,  et  spécialement  dans  celles 
qui  avoisinent  Rome  (les  seules  dont  je  m'occupe),  des 
délégués  de  l'ordre  des  prélats  administrent  sous  l'au- 
torité de  la  consulta,  en  prenant  l'avis  de  congréga- 
tions nommées  par  le  pape  pour  cinq  ans ,  et  compo- 
sées de  quatre  laïques. 

Ces  délégations  sont  subdivisées  en  gouvernements 
de  districts ,  dont  les  chefs  sont  pris  soit  dans  la  préla- 
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turo,  soit  parmi  les  gens  do  loi  pour  les  moindres  pla- 
ces. Ces  gouverneurs  unissent  au  pouvoir  administratif 
et  do  police  l'autorité  judiciaire  en  première  instance 
au  civil  et  au  criminel,  et  ils  ont  la  force  publique  sous 
leurs  ordres  immédiats.  L'ancien  département  do  Rome 
se  subdivise  on  quatre  délégations,  qui  sont  Frosinono, 
Rioti,  Vitorbo  et  Civita-Yocchia ,  et  on  huit  gouver- 
nements de  district,  qui  sont  Frosinono,  Tcrracina, 
Anagni,  Rioti,  Poggio,  Mirteto,  Vitorbo,  Civita-Vec- 
cliia,  Tivoli,  et  Sul)iaco;  ces  deux  derniers  gouverne- 
monts  dépendent  de  Rome. 

Les  comniune^  sont  administrées  d'une  manière  très- 
diverse.  A  Rome,  où  le  nom  imposant  du  sénat  s'est 
conservé ,  un  homme  seul ,  souvent  un  seigneur  étran- 
ger, représente  ce  grand  corps  sous  le  titre  de  séna- 
teur de  Rome  (1).  Mais  ce  premier  magistrat  de  la  ville 
qui  fut  le  chef-lieu  do  l'univers  ancien,  n'exerce  qu'une 
magistrature  honorifique  et  de  représentation;  car,  à 
part  iiîie  insignifiante  inspection  sur  les  marchés  et  une 
juridiction  très-limitée  au  civil  et  au  criminel,  dont  je 
parlerai  plus  tard ,  le  sénateur  n'a  guère  d'autres  fonc- 
tions que  do  présider  aux  fêtes  et  aux  cérémonies  pu- 
bliques, et  do  donner  le  signal  aux  courses  de  chevaux, 
toute  l'administration  municipale  de  Rome  étant  tom- 
bée peu  à  pou  aux  mains  du  secrétaire  d'État,  du  tré- 
sorier et  du  gouverneur.  Cependant,  à  côté  de  cette 
ombre  do  sénateur,  siègent  pour  l'assister,  et  sous  le 

(1)  Ce  sénateur  représente  les  agoranomes  et  les  édiles  plébéiens, 
curules. 
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titre  de  conservateurs,  trois  nobles  romains  nommés 
pour  six  mois. 

Pour  rendre  la  police  plus  facile ,  chaque  quartier  a 
un  chef  nommé  caporione^  dont  la  réunion  constitue 
un  tribunal  de  police  subalterne.  Enfin,  depuis  quel- 
ques années,  on  a  placé  chaque  partie  de  la  ville  sous 
la  direction  d'une  personne  distinguée  qui  reçoit  le 
titre  de  président  régionnaire,  et  qui  est  assisté  d'un 
vice-président  et  de  quelques  officier3. 

Les  autres  villes  et  villages  jouissent  d'un  véritable 
régime  municipal,  puisqu'un  conseil,  composé  de 
48  membres  dans  les  villes  chefs-lieux,  de  36  dans 
les  villes  moyennes,  de  24  dans  les  bourgs,  et  de 
18  dans  les  villages  au-dessous  de  1,000  habitants, 
nommés  d'abord  par  le  souverain ,  renouvelés  par  les 
conseils  eux-mêmes  et  pris  dans  toutes  les  classes, 
donne  son  avis  sur  toutes  les  affaires,  vote  les  recettes 
et  les  dépenses,  et  en  reçoit  les  comptes. 

Une  magistrature,  composée  maintenant  d'un  gon- 
falonier  et  de  six  anciens,  tous  nommés  par  le  délégué 
sur  une  liste  triple  de  candidats  présentés  par  le  con- 
seil, administre  la  commune  sous  la  surveillance  des 
gouverneurs  et  l'autorité  du  buon  Goi^erno.  Avant  l'édit 
que  j'ai  cité,  ces  magistrats ,  élus  sous  diverses  formes , 
portaient ,  suivant  les  lieux ,  les  noms  de  gonfaloniers , 
de  prieurs,  de  présidents,  de  conservateurs,  de  con- 
suls, de  vicomtes,  de  syndics,  de  décemvirs,  etc. 

Les  gonfaloniers  correspondent  avec  les  gouver- 
neurs, et  prennent  leurs  ordres;  leurs  fonctions  sont 
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gratuites;  (jurhinefois  (•(^j)en(lant  elles  rapportent  cer- 
tains avantages  pécuniaires,  ou  procurent  quelques 
exemptions  de  charges.  Les  seigneurs  de  fiefs,  dans  les 
provinces  orientales,  ont  perdu  les  droits  de  juridiction 
dont  ils  jouissaient;  mais  ils  les  ont  conservés  dans 
les  provinces  occidentales,  telles  que  celle  dont  je 
m'occupe.  Cependant  les  gouverneurs  qu'ils  nomment 
pour  rendre  la  justice  à  leurs  vassaux  sont  tenus 
d'exécuter  les  ordres  des  délégués. 

Ce  mode  d'administration  municipale,  évidemment 
emprunté  au  système  français,  étonnera  ceux  qui 
croient  que  dans  les  États  du  pape  tout  est  soumis  à 
l'arbitraire  et  au  bon  plaisir.  Sans  doute  il  donne  lieu  à 
quelques  abus  de  pouvoir;  mais  la  loi  écrite  y  est  plus 
favorable  h  la  liberté  qu'on  ne  le  croit  communément. 

Un  certain  nombre  de  sbires,  commandés  par  un  ba- 
rigello,  exécutaient  autrefois  les  ordres  du  gouverneur; 
maintenant  des  carabiniers  pontificaux  sont  chargés  de 
ce  service  de  police. 

Tel  est  l'ensemble  des  moyens  d'action  du  gouver- 
nement; et  on  remarquera  que  si  les  décisions  sont 
toutes  à  prendre  à  cause  de  la  forme  collégiale  de  la 
haute  administration ,  tout  est  disposé  dans  l'adminis- 
tration inférieure,  qui  a  la  charge  d'appliquer  les  lois, 
pour  une  prompte  exécution. 

Le  pape ,  agissant  comme  souverain  temporel ,  pro- 
mulgue ses  volontés  sous  la  forme  de  constitutions ,  de 
/nota  proprioy  de  chirographes,  de  rescrits,  d'édits  de 
ses  ministres,  etc.;  mais,  quelle  que  soit  l^  forme  em- 
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ployce,  quelle  que   soit  la  nature  de  ces  actes,   nue 
obéissance  égale  leur  est  due. 


CHAPITRE  II. 

DL'  CLERGÉ,  DU  GOUVERNEMENT  DE  l'ÉGLISE,  ET  DE 
LA  COUR  DU  PAPE. 

Le  clergé  fournissant  presque  exclusivement  au  sou- 
verain ses  agents  de  gouvernement  et  d'administration, 
en  même  temps  que  tous  les  agents  de  son  pouvoir  spi- 
rituel ,  il  importe  de  bien  connaître  tous  les  degrés  de 
cette  hiérarchie. 

Afin  d'éviter  une  erreur  commune  sur  le  nombre 
des  membres  du  clergé,  je  dois  rappeler  que  le  titre  et 
le  costume  d'abbé,  c'est-à-dire  l'habit  noir  et  le  petit 
manteau ,  n'appartiennent  pas  exclusivement  aux  ec- 
clésiastiques, et  que  ces  signes  extérieurs  sont  propres 
aussi  aux  personnes  exerçant  certaines  professions, 
telles  que  celle  du  barreau,  quoiqu'elles  ne  contractent 
aucun  engagement  clérical ,  et  que  même  la  plupart 
soient  mariées.  Avant  le  pontificat  de  Léon  XII,  le  nom- 
bre des  personnes  qui  jouissaient  du  droit  de  vcstire 
d'abbate,  comme  on  dit  à  Rome,  était  beaucoup  plus 
considérable;  car,  outre  l'économie  du  costume,  on  y 
trouvait  l'avantage  de  jouir  d'un  reflet  de  considéra- 
tion, du  moins  auprès  du  peuple.  Maintenant  ce  droit 
est  beaucoup  restreint. 
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Kn  lie  considérant  le  c\vvl^(\  (Jik;  dans  ses  ra|)j)()rt8 
avec  le  gouvernement  temporel,  c'est  à  la  prélatnro 
que  conunence  proprement  la  hiérarchie  ecclésiastique  ; 
et  ce  corps  s'ouvre  aussi  bien  aux  jeunes  gens  de 
bonne  famille  qu'aux  hommes  faits  qui,  ayant  par- 
couru une  autre  carrière ,  veulent  tenter  la  fortune 
dans  celle-ci^  sauf,  si  elle  tarde  trop  à  se  présenter,  à 
quitter  la  prélature  pour  se  marier.  Le  corps  des  pré- 
lats peut  se  diviser  en  cinq  classes  ou  rangs,  qu'il  faut 
graduellement  parcourir. 

Les  jeunes  gens  qui ,  se  destinant  aux  emplois  pu- 
blics, obtiennent  une  charge  de  prélat  domestique,  en 
achètent  certaines  autres,  telles  que  celle  de  proto- 
notaire apostolique ,  ou  qui  ,  après  avoir  subi  avec 
succès  des  examens  devant  le  tribunal  de  la  segnalura , 
sont  placés  comme  ponenfi  auprès  de  ce  corps,  font 
dès  lors  partie  de  la  prélature. 

Après  un  temps  plus  ou  moins  long  passé  dans  cette 
situation ,  le  nouveau  prélat  peut  obtenir  d'être  atta- 
ché comme  ponente  au  huon  Governo ,  ou  d'être  en- 
voyé comme  gouverneur  dans  une  petite  Ville. 

S'il  remplit  ces  emplois  à  la  satisfaction  du  souve- 
rain, il  obtient  soit  un  gouvernement  plus  considéra- 
ble, soit  l'emploi  de  secrétaire  de  certaines  congréga- 
tions, ou  une  des  nonciatures  inférieures  ;  enfin  il  peut 
devenir  metnbre  du  tribunal  de  la  consulta. 

Les  fonctions  importantes  de  chiericl  del/a  caméra , 
d'auditeurs  de  rote,  de  secrétaires  des  congrégations 
del  (jiiun  Goçerno,   de    liitiy    deW   Irnmunità^   etc., 
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celles  de  premier  et  de  second  lieutenant  du  tribunal 
de  l'auditeur  de  la  chambre,  deviennent  plus  tard  la 
récompense  des  prélats  qui  ont  parcouru  avec  distinc- 
tion les  degrés  inférieurs. 

Enfin  le  sommet  de  la  hiérarchie ,  dans  cet  ordre , 
le  degré  qui  touche  immédiatement  au  cardinalat,  com- 
prend le  gouverneur  de  Rome,  le  trésorier  général, 
l'auditeur  de  la  chambre ,  et  le  majordome  du  pape , 
qui,  tous  quatre,  jouissent  du  premier  rang  et  de 
beaucoup  de  distinctions,  telles  que  le  droit  d'avoir 
des  carrosses  peints  en  roUge  comme  ceux  des  cardi- 
naux ,  et  de  faire  placer  sur  la  tête  de  leurs  chevaux 
des  houppes  de  soie  de  cette  même  couleur  ;  droit  qui 
leur  a  fait  donner  la  dénomination  de  prélats  dl  fio- 
chetti.  En  quittant  leurs  emplois ,  ils  sont  nécessaire- 
ment promus  au  cardinalat. 

Les  nonces  à  Paris,  à  Madrid,  à  Vienne  et  à  Lis- 
bonne, le  maître  de  la  chambre  du  pape,  l'auditeur  de 
Sa  Sainteté,  et  le  secrétaire  dei  memoriali ,  c'est-à-dire 
des  pétitions  ou  placets ,  sont  au  même  rang  et  jouis- 
sent des  mêmes  avantages. 

Enfin,  les  secrétaires  des  grandes  congrégations  de 
cardinaux ,  et  les  doyens  de  la  chambre  et  de  la  rote , 
sont  ordinairement,  aussi  après  un  certain  temps 
d'exercice,  élevés  au  cardinalat. 

Outre  les  places  que  je  viens  d'indiquer,  les  titres 
épiscopaux  in  partihus^  les  grands  bénéfices  ecclésias- 
tiques, tels  que  les  canonicats  de  Saint-Pierre  et  des 
autres  basiliques  de  Rome,  les  abbayes,  etc.,  sont  or- 
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(linaireiuent  réservés  à  la  prélaturc.  Ainsi  il  faut  con- 
sidérer ce  corps  moins  comme  une  dignité  ecclésiasti- 
que ou  politique ,  que  connue  l'agrégation  de  toutes  les 
aptitudes  aux  emplois ,  comme  une  sorte  d'ordre  privi- 
légié qui  fournit  des  sujets  aux  diverses  fonctions  pu- 
bliques. Placés  sous  l'œil  du  souverain ,  toujours  en 
présence  de  rivaux ,  les  prélats ,  dans  les  divers  degrés 
de  leur  carrièrcî ,  sont  soutenus  par  une  vive  émulation, 
et  on  trouve  parmi  eux  des  hommes  du  plus  haut  mé- 
rite. 

Quoiqu'il  n'entre  pas  dans  mon  sujet  de  parler  du 
gouvernement  du  pape  considéré  comme  chef  de  l'E- 
glise ,  puisque  sous  ce  rapport  il  appartient  au  monde 
catholique,  je  crois  cependant,  en  faisant  connaître  la 
composition  du  clergé  romain ,  devoir  donner  une  idée 
de  la  manière  dont  s'exerce  le  pouvoir  spirituel  du 
saint-siége. 

De  même  que  le  pape ,  considéré  comme  souverain 
temporel ,  est  censé  gouverner  ses  États  avec  l'assis- 
tance des  cardinaux ,  il  gouverne  TÉglise  par  l'inter- 
médiaire des  mêmes  personnages ,  qui  sont  ses  conseil- 
lers naturels.  Leur  réunion,  appelée  le  consistoire,  a 
Ueu  nécessairement  lorsque  le  pape  veut  nommer  d'au- 
tres cardinaux  ou  des  évêques ,  sans  que  néanmoins 
la  volonté  du  saint-père  soit  gênée  dans  ses  choix;  il 
les  consulte  aussi  dans  d'autres  occasions  impor- 
tantes. 

Les  ministres  du  pape ,  comme  père  spirituel  des 
fidèles,  sont  les  suivants  : 
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1^  Le  cardinal  grand  pénitencier  est  le  juge  des  cas 
de  conscience  et  prononce  sur  les  questions  qui  lui  sont 
soumises,  avec  l'assistance  de  plusieurs  prélats,  qui 
forment  un  tribunal  appelé  penitenzieria  apostolica. 

2*^  Le  cardinal  vice-cancellerie  e  sommista  préside 
le  tribunal  de  la  chancellerie  apostolique ,  en  vertu  d'une 
délégation  à  vie ,  assisté  par  douze  prélats  et  un  grand 
nombre  d'officiers  et  d'employés,  parmi  lesquels  on 
compte  les  prélats  composant  le  collège  appelé  d(d  Pie- 
lad  ahbrevialori  ciel  Parco  magglore.  Les  fonctions  du 
vice-chancelier  sont  de  donner  son  avis  sur  les  matières 
de  foi  et  de  discipline ,  de  reviser  les  bulles ,  de  les  faire 
expédier,  et  d'y  apposer  les  sceaux. 

3"  Le  cardinal /^n;-^/^:/.^^^?//^ ,  aidé  d'un  sous-dataire 
et  d'une  nombreuse  suite  d'officiers,  préside  à  la  ré- 
daction des  brefs  et  des  bulles  accordés  à  ceux  qui  ob- 
tiennent des  bénéfices  ecclésiastiques ,  à  la  décision  des 
affaires  contentieuses  relatives  à  ces  bénéfices ,  à  la  ré- 
daction et  à  l'expédition  des  dispenses  en  raison  de  pa- 
renté dans  les  cas  de  mariage,  etc.  Cette  charge  de  da- 
laire,  autrefois  très-considérable,  a  perdu  beaucoup  dé 
son  importance  depuis  la  renonciation  de  plusieurs  États 
à  la  communion  romaine,  et  depuis  la  destruction,  dans 
beaucoup  d'autres,  des  bénéfices  ecclésiastiques. 

i°  Le  cardinal  secrétaire  des  brefs  pontificaux  est 
chargé  de  la  correspondance  ecclésiastique  du  pape  et 
de  l'expédition  de  certains  actes.  Il  est  assisté  par  deux 
prélats,  dont  l'un  est  appelé  secrétaire  de  hre^^i  ad 
principes,  et  l'autre  secrétaire  des  lettres  latines. 
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^°  Un  cardinal  poitant  le  titro  pro-segretario de  inc- 
moriali  remplit  les  fonctions  à  peu  près  analogues  à 
celles  du  précédent ,  et  a  également  plusieurs  officiers 
sous  ses  ordres. 

6^  Enfin,  l'auditeur  du  pape,  uditore  santissimo , 
est  un  prélat  qui,  investi  de  la  confiance  la  plus  intime 
du  souverain ,  a  pour  fonctions,  dans  l'ordre  ecclésias- 
tique, d'examiner  les  titres  des  candidats  à  Fépiscopat, 
et  qui ,  dans  l'ordre  civil ,  est  le  réviseur,  le  rappor- 
teur, et  souvent  le  juge ,  de  toutes  les  affaires  que  le 
saint-père  évoque  devant  lui.  On  conçoit  aisément  le 
degré  d'influence  que  doit  avoir  ce  prélat,  au  juge- 
ment duquel  il  n'est  aucune  sorte  d'affaire  qui  ne  puisse 
être  renvoyée  par  le  pape.  Un  certain  nombre  d'offi- 
ciers sont  placés  sous  sa  direction. 

Le  troisième  pouvoir,  réuni  dans  les  mains  du  pape 
à  ceux  de  pontife  suprême  et  de  souverain,  est  celui 
d'évêque  de  Rome,  pouvoir  que  le  cardinal  vicaire 
exerce  presque  complètement ,  puisqu'il  est  chargé  de 
remplir  le  devoir  épiscopal  de  la  visite  des  églises ,  de 
la  surveillance  du  clergé ,  et  de  veiller  à  l'observation 
des  lois  de  l'Église  ;  le  cardinal  vicaire  est  chef  à  ce  titre 
d'un  tribunal  analogue  à  nos  anciennes  officialités, 
composé  du  vice-gérant ,  de  lieutenants  civils  et  crimi- 
nels, et  de  beaucoup  d'autres  officiers.  Un  grand  nom- 
bre d'ecclésiastiques  sont  attachés  à  ce  tribunal,  comme 
examinateurs  du  clergé.  Enfin,  ce  cardinal,  en  qualité 
de  réformateur  des  mœurs ,  étend  son  autorité  jusque 
sur  l'intérieur  des  familles. 
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Tous  les  agents  du  triple  pouvoir  du  pape  ont  entre 
eux  des  points  de  contact  si  nombreux,  qu'il  est  im- 
possible de  bien  tracer  la  ligne  qui  les  sépare ,  et  qu'il 
faut  considérer  comme  mixtes  la  plupart  des  fonctions 
dont  je  viens  de  m'efforcer  de  donner  une  idée. 

A  côté  des  nombreux  ministres  du  pouvoir  spirituel 
se  trouvent  placées  de  non  moins  nombreuses  congré- 
gations de  cardinaux  et  de  prélats,  qui  ont  des  fonc- 
tions indépendantes.  Les  principales  sont  : 

La  congrégation  appelée  Santa  Romana  ed  univer- 
salc  Inqidslzione ,  dont  le  pape  souvent  se  réserve  la 
présidence,  et  qui  se  compose  de  42  cardinaux,  dont 
un  a  le  titre  de  secrétaire ,  d'un  prélat  assessore  chargé 
de  la  direction  des  poursuites  et  de  la  surintendance 
des  détenus,  de  nombreux  prélats  pris  dans  les  pre- 
miers rangs ,  du  maître  du  sacré  palais ,  de  plusieurs 
moines  avec  le  titre  de  consultants ,  et  de  divers  ecclé- 
siastiques ou  avocats  appelés  qualificatori ,  -chargés  de 
la  préparation  des  causes. 

Les  fonctions  de  cette  congrégation,  suffisamment 
désignées  par  son  titre ,  sont  bien  connues  ;  mais  ce  qui 
l'est  moins,  c'est  la  réserve  qu'elle  met  dans  ses  déci- 
sions, et  la  douceur  actuelle  de  ses  procédés.  On  en 
eut  une  preuve  évidente  au  moment  où  les  armées 
françaises  s'emparèrent  de  Rome,  car  elles  trouvèrent 
la  prison  (ki  saint  office  à  peu  près  vide,  et  rien  dans 
les  dispositions  de  cette  maison  d^arrêt  qui  annonçât 
qu'elle  eût  servi  récemment  de  théâtre  à  des  scènes  de 
cruauté.  Loin  de  là,  la  grandeur  des  pièces  destinées 
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aux  détenus,  leur  salubrité,  leur  propreté,  annonçaient 
des  sentiments  d'humanité  dans  ceux  qui  présidaient  à 
cette  prison,  dont  on  put,  presque  sans  changement, 
faire  une  maison  d'arrêt  très -bien  disposée,  et  aussi 
saine  que  le  quartier  où  elle  est  située  le  permet.  On 
peut  avancer  que  le  saint  office  n'est  plus  qu'un  tribu- 
nal chargé  de  réprimer  sans  bruit  les  excès  des  mem- 
bres du  clergé. 

La  seconde  congrégation,  appelée  Consistoriale ,  a 
le  pape  pour  préfet,  et  se  compose  d'un  nombre  indé- 
terminé de  cardinaux,  et  d'un  prélat  secrétaire.  Ses 
fonctions  sont  l'examen  préalable  des  matières  qui  doi- 
vent être  proposées  au  consistoire,  telles  que  les  érec- 
tions et  les  suppressions  de  sièges  épiscopaux ,  la  nomi- 
nation aux  bénéfices,  l'examen  des  taxes  et  annates,  etc. 

La  congrégation  de  Fescovi  et  regolari,  qui  a  un 
cardinal  pour  préfet  et  de  nombreux  cardinaux  pour 
membres ,  est  juge  des  différends  entre  les  évoques  et 
les  membres  de  leur  clergé ,  et  elle  forme  un  tribunal 
ecclésiastique  suprême. 

Celle  del  Concilio,  composée  comme  la  précédente, 
et  ayant  pour  assistant  un  grand  nombre  de  prélats ,  a 
pour  fonction  d'interpréter  et  de  faire  observer  les  ca- 
nons du  concile  de  Trente. 

La  congrégation  délia  Propaganda  fede,  présidée 
par  un  cardinal  préfet,  est  composée  de  21  cardinaux 
et  d'un  prélat  secrétaire.  Elle  a  pour  objet  la  recherche 
et  l'emploi  des  moyens  les  plus  propres  à  propager  la 
foi ,  l'envoi  des  missionnaires  dans  les  pays  privés  des 
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lumières  de  l'Évangile,  l'instruction  des  néophytes,  et 
la  surveillance  du  collège  fondé  par  Urbain  VIII. 

La  congrégation  de IV  Indice ,  présidée  aussi  par  un 
cardinal ,  et  composée  de  plusieurs  autres  cardinaux  et 
d'un  grand  nombre  de  consultants  prélats  ou  religieux, 
a  pour  attributions  de  prendre  connaissance  de  toutes 
les  publications  de  livres,  et  d'indiquer  aux  fidèles  ceux 
qui  peuvent  être  dangereux  pour  la  foi  ou  pour  les 
mœurs.  Elle  surveille  aussi  tous  les  ouvrages  impri- 
més ou  introduits  dans  les  États  romains  :  maintenant 
une  grande  partie  de  ces  fonctions  sont  remplies  par  la 
congrégation  de  l'Inquisition. 

Les  autres  congrégations  sont  celles  delV  Immu- 
nita  ecclesiastlca  j  del  Cerernoniale ,  délia  Disciplina 
regolare,  délie  Indulgenze  e  Sagre  reliquie^  deW 
Esarne  de^  Vescovi ;  délia  Residenza  de'  Vescovi ,  dei 
Sagri  riti ,  délia  Rei^,  fabrica  di  S,-Pietro  et  Laure- 
tana ,  ou  de  la  fabrique  de  Notre-Dame  de  Lorette ,  et 
leurs  titres  indiquent  suffisamment  leurs  attributions. 
Toutes  sont  composées  de  cardinaux  et  de  prélats; 
mais  le  secrétaire  expédie  à  peu  près  seul  toutes  les 
affaires. 

Enfin,  en  sa  qualité  d'évêque  de  Rome,  le  pape 
commet  pour  le  remplacer  dans  ses  visites  pastorales , 
et  pour  administrer  les  legs  pieux ,  une  congrégation 
qui  prend  le  titre  délia  Visita  apostolica. 

Tels  sont  les  modes  du  gouvernement  spirituel  de 
l'Église ,  en  considérant  leur  complication  et  le  nom- 
bre des  agents  des  deux  pouvoirs,  on  s'étonnerait  si  on 
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ne  portait  pas  sa  pensée  vers  le  temps  où  fut  organisée 
cette  grande  niacliine,  époque  où  i'Kiirope  entières  le- 
connaissait  l'autorité  du  saint-siégc  et  où  ses  trilmts 
venaient  solder  ses  dépenses.  On  établit  par  conséquent 
alors  les  emplois,  moins  en  vue  des  besoins  que  d'a- 
près les  moyeps  qu'on  avait  de  les  payer,  et  le  désir 
d'entourer  le  trône  pontifical  d'une  grande  splendeur, 
et  d'vme  nombreuse  suite  de  personnes  attachées  à  ses 
intérêts.  Lorsque  les  temps  de  ip.alheur  sont  arrivés, 
des  considérations  faciles  à  comprendre  ont  fait  con- 
server les  mômes  emplois ,  et  le  trésor  épuisé  de  l'Église 
et  de  l'État  se  sont  trouvés  également  surchargés. 

Achevons  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  clergé.  J'ai 
déjà  parlé  de  la  prélature;  au-dessus  d'elle  s'élève  le 
sacré  collège ,  qui ,  couronnant  la  hiérarchie  ecclésiasr 
tique ,  est  ordinairement  composé  de  50  à  60  mem- 
bres, et,  depuis  Sixte  V,  n'a  pas  dépassé  70.  La  di- 
gnité et  les  attributions  du  cardinalat  sont  trop  connues 
pour  que  je  m'y  arrête. 

La  prélature  comprend  entre  200  et  250  individus; 
ainsi,  en  réunissant  à  ce  nombre  les  cardinaux,  on 
trouve  que  l'aptitude  à  presque  toutes  les  fonctions 
politiques  un  peu  importantes  de  l'État  pontifical  se 
concentre  sur  environ  300  individus. 

Ces  mêmes  personnes  forment  aussi  à  peu  près  seu- 
les la  cour  pontificale,  qu'on  divise  en  deux  parties 
distinctes  :  la  chapelle  et  la  famigUa  pontiftcia. 

La  chapelle  du  pape  se  compose  d'un  grand  nombre 
d'évêques,  de  prélats,  de  chefs  d'ordres  et  d'autres  ec- 
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clésiastiques,  des  avocats  consistoriaux ,  etc.,  qui  asr^. 
sistent  le  saint-père  dans  ses  fonctions  pontificales ,  ist 
de  trois  princes  romains  qui  jouissent  du  droit  d'être, 
dans  les  occasions  solennelles,  auprès  de  son  trône  en 
qualité  à'assistentl  al  soglio.  Les  cardinaux ,  quoique 
ne  faisant  pas  partie  de  la  chapelle ,  entourent  le  pape 
lorsqu'il  remplit  ses  fonctions  pontificales  ;  et  cette  réu- 
nion de  toutes  les  sommités  ecclésiastiques  donne  aux 
cérémonies  religieuses  ];ne  4igtiité  sans  égale. 

La  cour  du  souverain  temporel  est  spécialement  for- 
mée par  la  famiglia  pontlficia ,  composée ,  en  ecclé- 
siastiques ,  des  ministres ,  du  préfet  des  palais  pontifi- 
caux et  majordome,  du  maître  de  la  chambre,  de 
l'auditeur  du  pape ,  du  maître  du  palais,  et  des  prélats 
domestiques. 

Ces  derniers  sont  des  espèces  de  geptilshomi^es  de 
la  chambre  ou  de  chambellans,  qui  n'ont  presque  aii- 
cune  fonction  à  remplir.  On  les  divise  en  camerieri 
segreti^  en  carrier ieri  d'onore ,  en  camerieri  ^urnupaé- 
raires  et  en  participants,  dont  un  certain  nombre, 
placés  dans  une  position  inférieure  par  la  nature  de 
leurs  fonctions  auprès  de  la  personne  du  pape ,  portent 
un  long  manteau,  qui  leur  a  fait  donner  la  désigna- 
tion  de  camerieri  di  mantellone,  tandis  que  les  prélats 
proprement  dits  portent  un  manteau  court  ou  man- 
telleta,  avec  le  rochet  et  des  bas  violets. 

La  noblesse  est  admise  à  faire  partie  de  la  cour  du 
pape  dans  divers  emplois,  dont  les  plus  considérables, 
ceux  d^  camerieri  segreti,  di  spada  e  cappa^  sont  ré- 


56  LIVRE    IV. 

serves  ordinairomont  à  des  personnes  de  haute  nais- 
sance. Un  assez  grand  nombre  de  simples  gentilshom- 
mes reçoivent  le  titre  de  cnnierieri  di  spada  e  cappa 
sopra-numerari ;  (ÏSiUiveii^  celui  de  camerieri  cPonore. 
Au  reste ,  le  service  de  ces  divers  ordres  de  courtisans 
se  réduit  à  paraître  dans  quelcpies  cérémonies  publi- 
ques, le  pape  vivant  ordinairement  dans  la  plus  granch^ 
simplicité,  et  paraissant  ne  souffrir  l'éclat  des  pompes 
mondaines  que  lorsqu'elles  concourent  à  la  splendeur 
du  culte. 

Enfin ,  un  corps  peu  nombreux  de  gardes  nobles,  et 
une  garde  suisse ,  forment  toute  la  maison  militaire  du 
saint-père. 

Le  clergé  dont  j'ai  parlé  plus  haut  appartient  à  l'É- 
glise universelle,  et  il  a  part  à  la  direction  des  affaires 
de  toute  la  catholicité.  Je  vais  maintenant  faire  connaî- 
tre quel  était,  en  1810,  l'état  du  clergé  appartenant  à 
la  province  romaine  que  je  décris. 

Le  nombre  d'évêchés  était  et  est  encore  de  vingt, 
dont  le  tableau  suit ,  avec  la  population  de  chaque  dio- 
cèse et  le  revenu  approximatif  de  chaque  évêque  ; 

Nom  du  diocèse.  Population.  Revenu. 

Rieti 30,000  12,000  fr. 

Narni 16,000  8,000 

Sabine  à  Magliano 18,000  1,600 

Tivoli 22,000  15,000 

Palestrina 13,000  2,700 

Velletri  et  Ostia d  9,000  26,000 

Porto  et  Santa-Rufina 1,000  » 

Albano 17,000  2,600 
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Nom  du  diocèse.  Population.  Revenu. 

Frascati 10,000  25,000 

Segni 8,000  13,000 

Temicina 28,000  i3,000 

Veroli 35,000  21,000 

Alatri 15,000  16,000 

Ferentino 20,000  32,000 

Anagni 14,000  10,000 

Viterbo  et  Toscanella 33,000  32,000 

Sutri  et  Nepi 18,000  7,000 

Bagnorea H,OOQ  8,000 

Montefiascone  et  Gorneto 1 3,000  32,000 

Civita-Gastellana  et  Galera. . . .  28,000  23,000 

Abbayes  nullius ,  c'est-à-dire  formant  des  diocèses 
séparés  et  indépendants  :  • 

San-Salvatore-Maggiore..     8,000  âmes.  16,000  fr. 

Subiaco 18,000    —  24,000 

Les  évêchés  de  Velletri  et  Ostia,  de  Porto  et  Santa- 
Rufina ,  de  Sabine ,  d' Albano ,  de  Frascati  et  de  Pales- 
trina  ,  sont  appelés  suburbicaires ,  et  ils  sont  toujours 
donnés  à  des  cardinaux.  Les  deux  premiers  de  ces 
sièges  appartiennent  de  droit  au  doyen  et  au  sous- 
doyen  du  sacré  collège. 

La  médiocrité  du  revenu  de  la  plupart  des  évêchés 
est  digne  de  remarque  dans  un  pays  où  les  moyens 
d'accroître  ses  biens  n'ont  pas  dû  manquer  au  clergé. 

De  nombreux  chapitres  assistent  les  évêques  dans 
leurs  fonctions.  A  Rome,  on  en  compte  treize,  dont 
trois  sont  chapitres  patriarcaux  et  hasilicali,  c'est-à- 
dire  appartenant  à  F  Église  universelle  :  ce  sont  ceux 
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iW  Sainl-Jcan  de  Lalran,  de  Saint-Pierre  ol  de  Sainte- 
>larie-Maj(Mire.  ï.e  diapitre  de  Sain(-Jean  de  La(ran 
prend  le  litre  iXecclesifirum  orbis  et  urbis  ma  ter  et 
vaput  :  en  outre,  il  est  le  chapitre  de  l'évoque  de 
Rome. 

En  1810,  on  comptait  dans  ces  chapitres  172  cha- 
noines, 105  bénéficiers ,  61  clercs  et  69  chapelains  ; 
total,  407  ecclésiastiques.  Le  chapitre  de  Saint-Pierre 
comprend  à  lui  seul  93  individus;  celui  de  Sainte-Ma- 
ri e-Majeure ,  82;  et  celui  de  Saint-Jean,  60.  Les  autres 
chapitres  sont  peu  nombreux. 

Les  dotations  de  ces  chapitres ,  à  l'époque  ci-dessus 
indiquée,  ont  été  calculées  de  la  manière  suivante  : 
Saint-Pierre  possédait  en  biens-fonds ,  maisons ,  cens , 
rentes,  environ  318,000  fr.  de  revenu;  Saint-Jean, 
67,000  fr.  ;  et  Sainte -Marie -Majeure,  seulement 
18,000  fr.  Il  est  vrai  que  dans  ce  calcul  n'était  pas 
compris  le  produit  des  rentes  sur  l'État.  Les  autres 
chapitres  sont  de  simples  collégiales ,  quoique  plusieurs 
aient  le  titre  honorifique  de  ba^ilicali.  Parmi  ceux-ci, 
Santa-^aria  in  via  lata  jouissait  de  près  de  40,000  fr. 
de  rente. 

Le  revenu  total  des  chapitres  de  Rome  était  d'en- 
viron 525,000  fr.,  qui,  répartis  entre  plus  de  400  ec- 
clésiastiques de  divers  rangs,  ne  donneraient  à  chacun 
qu'une  portion  bien  médiocre.  Il  est  vrai  que  la  répar- 
tition n'est  pas,  à  beaucoup  près,  proportionnelle  au 
nombre.  Cependant  les  seuls  emplois  des  chapitres  qui 
puissent  donner  une  existence  indépendante  sont  les 
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canonicats  de  Saint-Pierre,  prébendes  réservées  à  des 
prélats  qui  ont  rendu  de  longs  et  grands  services,  et  qui 
deviennent  en  général  la  récompense  d'une  vie  labo- 
rieuse et  honorable. 

On  comptait,  dans  les  diocèses  autres  que  celui  de 
Rome ,  27  chapitres  épiscopaux  et  81  chapitres  collé- 
giaux, qui  contenaient,  en  1810,  1,120  chanoines  et 
290  desservants;  total,  1,410  ecclésiastiques.  On  cal- 
cula ,  à  la  même  époque ,  que  le  revenu  total  des  biens 
immeubles  appartenant  à  ces  établissements  s'élevait 
à  570,000  fr.  ;  de  sorte  que  chaque  ecclésiastique  qui 
en  faisait  partie  n'avait  moyennement  que  400  fr.  par 
an.  Quelques  prébendes  de  chanoines  s'élèvent  à  2  ou 
3,0tf0  fr.  Les  autres  atteignent  rarement  1,000  à 
1,200  fr. 

En  récapitulant  le  nombre  des  membres  des  chapi- 
tres et  leurs  revenus,  nous  trouvons, un  total  de  1,800 
ecclésiastiques  (le  tous  rangs,  se  partageant  alors  en- 
viron 1,100,000  fr. 

Avant  le  pontificat  de  Léon  XII,  la  ville  de  Rome 
était  divisée  en  81  paroisses,  dont  la  population  était 
très-différente,  suivant  les  quartiers  :  ainsi,  tandis  que 
la  paroisse  de  San-Lorenzo  in  Lucina^  dans  le  centre 
de  Rome,  comptait  11,000  habitants,  et  celle  de  San- 
Francesco  du  Paola  7,600,  San-Bartolommeo  air 
Isola  Qi  San- Lazzarofuoridi Porta- Jngelica  n'avaient 
que  300  et  260  paroissiens.  Maintenant  les  paroisses 
sont  réduites  au  nombre  de  54. 

Sur  les  81  curés,  35  étaient  des  religieux  réguliers, 
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et  le  service  paroissial  se  faisait  dans  l'église  du  cou- 
vent et  à  ses  frais.  Les  paroisses  jointes  à  des  chapitres 
étaient  aussi  desservies  aux  frais  de  cet  établissement. 
Les  autres  curés,  au  nombre  de  33,  prenaient  une 
part  très-diverse  à  un  revenu  fixe  d'environ  40,000  fr. 
et  à  un  casuel  très-variable  ;  de  sorte  que  les  curés  de 
Rome,  qui  occupent  un  rang  si  distingué  dans  là  hié- 
rarchie, et  qui  exercent  une  si  heureuse  influence  sur 
la  population,  avaient  à  peine  le  nécessaire.  Leur  sort 
doit  s'être  beaucoup  amélioré  par  les  réductions  qu'a 
opérées  Léon  XIL 

Les  diocèses  extra  muras  étaient  divisés  en  582  pa- 
roisses, desservies  par  un  pareil  nombre  de  curés  et  par 
4,474  vicaires  et  autres  prêtres,  faisant  un  total  de 
2,056  ecclésiastiques. 

Le  revenu  de  ces  curés  atteignait  rarement  à  cette 
époque  1,200  fr.,  et  descendait  souvent  à  320  fr.  Un 
faible  casuel  et  le  produit  des  messes  complétaient  leurs 
moyens  d'existence.  Les  autres  prêtres  qui  aident  à 
desservir  les  églises  étaient  tous  dans  un  état  de  gêne 
encore  plus  grand.  Ainsi,  la  partie  la  plus  active  du 
clergé ,  celle  qui  supporte  le  poids  des  travaux  évan- 
géliques,  en  retirait  à  peine  de  quoi  fournir  à  ses  be- 
soins. 

En  récapitulant  le  nombre  de  membres  du  clergé 
séculier  appartenant  à  cette  époque  à  l'ancien  départe- 
ment de  Rome ,  nous  trouvons  le  résultat  suivant  : 
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Évêques  et  abbés  ayant  les  droits  épiscopaux.. .  22 

Chanoines  et  autres  membres  des  chapitres. . .  1,800 

Curés 665 

Vicaires  et  prêtres  auxiliaires 1,57^ 

Total 4,061 

A  la  vérité ,  dans  ce  nombre  se  trouvent  plusieurs 
curés  appartenant  à  des  ordres  monastiques,  qui  figu- 
reront plus  tard  dans  le  nombre  des  religieux;  mais 
comme  je  ne  compte  aussi  ni  les  cardinaux  ni  les  pré- 
lats ,  qui  ne  sont  pas  compris  dans  les  catégories  ci-des- 
sus, il  y  a  plus  que  compensation. 

En  répar tissant  ce  nombre  d'ecclésiastiques  sur  la 
population,  qui  s'élevait  en  1810  à  530,000  âmes,  on 
trouve  qu'il  y  avait  1  ecclésiastique  pour  132  individus. 

Pour  entretenir  au  complet  cet  immense  corps,  il 
existe  23  séminaires ,  dont  celui  de  Rome ,  appelé  Aca- 
démie ecclésiastique,  reçoit  tous  les  jeunes  aspirants 
à  la  prélature.  Ces  séminaires  contenaient,  en  1810, 
627  élèves,  et  leurs  revenus  furent  évalués  à  1 32,000  fr. 
Les  élèves  payaient  de  195  à  225  fr.  de  pension,  et 
les  évêques  suppléaient  à  l'insuffisance  évidente  des 
ressources. 

Aux  établissements  destinés  à  l'éducation  des  jeunes 
ecclésiastiques,  il  faut  ajouter  l'institution  délia  Propa- 
ganda  fede,  fondée  en  1622  par  Grégoire  XV,  qui  lui 
donna  une  dotation,  et  le  droit  de  prélever  une  certaine 
somme  sur  chaque  cardinal  nouvellement  promu.  Ur- 
bain VIII  y  joignit  un  collège,  et  monseigneur  Vives 
fit  don  de  son  palais  pour  loger  les  élèves. 
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C(»(  étal)lisseiuonl ,  qui  possède  actiielleinenl  une 
belle  bibliothèque  et  une  imprimerie  célèbre  pour  les 
langues  orientales,  donnait  en  1810,  dans  le  collège 
Urbain ,  l'instruction  à  64  jeunes  gens  de  toutes  les 
nations ,  qui  en  partaient  pour  aller  prêcher  l'Évangile 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées.  Il  entretient  aussi 
6  écoles  en  Egypte,  4  en  Illyrie,  2  en  Albanie,  2  en 
Transylvanie,  2  dans  les  îles  de  l'Archipel,  et  plusieurs 
autres  dans  les  pays  protestants. 

Le  clergé  religieux  comptait  à  Rome,  en  1810, 
119  couvents  contenant  1,463  religieux.  Les  ordres 
mendiants  entraient  dans  ce  nombre  pour  plus  d'un 
tiers,  et  c'était  dans  leurs  maisons  que  se  trouvait 
réunie  la  plus  grande  population ,  puisqu'elle  était  de 
1 31  individus  au  couvent  délia  Scmlissima  Concezionc 
a  capo  le  case,  de  lOo  à  San-Francesco  a  Ripa,  et  de 
9o  à  V  Jra  cœli.  Les  autres  monastères  étaient  beau- 
coup moins  peuplés  :  les  bénédictins  de  San-Paolo 
fnori  ilclle  mura  et  de  San-Calisto  ne  comptaient, 
dans  ces  deux  vastes  maisons,  que  38  rehgieux,  et 
dans  l'immense  édifice  de  Saut  a- Maria  sopra  Minerça 
vivaient  seulement  o2  dominicains;  enfin,  61  monas- 
tères étaient  habités  chacun  par  moins  de  10  moines. 

Les  maisons  religieuses  des  ordres  qui  étaient  aptes 
à  posséder  réunissaient  un  revenu  de  930^000  fr.,  et 
comme  leur  population  s'élevait  à  environ  1,000  indi- 
vidus^ la  part  de  chacun  ne  dépassait  pas  930  fr.  Ces 
maisons,  outre  l'entretien  de  ceux  qui  les  habitent, 
doivent  pourvoir  aux  frais  du  culte ,  aux  réparations 
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des  bâtiments,  et  à  diverses  autres  dépenses;  enfin, 
quelques  abbés  prélèvent  une  part  assez  considérable 
du  revenu  :  ainsi  il  restait  à  peine  de  quoi  fournir  au 
strict  entretien  des  moines. 

Hors  de  Rome  on  comptait,  à  la  même  époque, 
240  couvents  d'hommes  peuplés  de  1,733  religieux, 
dont  un  tiers  appartenait  aux  ordres  mendiants.  Sur 
240  couvents,  7  seulement  de  l'ordre  de  Saint-Bruno 
ou  de  celui  de  la  Trappe  contenaient  plus  de  20  reli- 
gieux; 97  maisons  comptaient  entre  10  et  20  moines, 
et  136  en  nourrrissaient  moins  de  10. 

Tous  les  monastères  étaient  pauvres,  à  l'exception 
des  chartreux  de  Trisulti ,  près  d' Alatri ,  qui ,  en  biens- 
fonds,  jouissaient  de  96,000  fr.  de  rente;  des  béné- 
dictins de  Santa-Scolastica ,  près  de  Subiaco ,  qui  pos- 
sédaient 48,000  fr.  de  rente;  des  trappistes  de  Fossa- 
Nuova^  près  de  Piperno,  26,000  fr.;  des  bénédictins 
de  Farfa,  en  Sabine,  25,000  fr.;  et  des  trappistes  de 
Gasamari,  qui  jouissaient  de  16,000  fr.  de  rente. 

Le  revenu  total  de  ces  monastères  ne  dépassait  pas 
5  à  600,000  fr.,  qui,  répartis  sur  environ  1,000  indi- 
vidus (les  reUgieux  mendiants  n'étant  pas  comptés), 
ne  donnaient  pour  chacun  qu'une  somme  à  peine  suf- 
fisante aux  premiers  besoins  de  la  vie.  Cependant,  au 
moment  de  la  destruction  des  couvents,  les  moines 
témoignèrent  généralement  des  regrets  de  leur  sécula- 
risation ,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  demandèrent 
avec  instance  à  vivre  en  communauté  dans  quelques 
maisons  provisoirement  conservées i 
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Le  nombre  total  des  religieux  dans  la  provinec  que 
je  décris  était  donc  de  3,1 9()  :  en  y  ajoutant  les  ecclé- 
siastiques séculiers,  qui  dépassaient  4,000,  on  trouve 
qu'environ  7,200  à  7,300  hommes  étaient  voués  au 
service  des  autels.  Ce  nombre,  comparé  à  la  popula- 
tion de  la  province,  est  dans  le  rapport  de  i  à  73. 

Les  couvents  de  femmes  étaient,  à  Rome,  au  nom- 
bre de  26,  peuplés  de  1,131  religieuses.  Les  plus  nom- 
breuses de  ces  communautés  étaient  celles  de  Toire 
de  Specc/u .,  qui  comptait  43  religieuses;  de  San- 
Cosiniato,  42  ;  des  Capucine  a  Monte  Ccwallo,  38  ;  de 
Santa-Catarina  dl  Slenna ,  38.  Trois  couvents  seule- 
ment contcuaient  moins  de  10  religieuses. 

Les  revenus  des  monastères  de  femmes  étaient  en 
général  très-modiques ,  et  les  plus  riches  à  Rome  étaient 
San-Domenlco  e  Sislo ,  qui  possédait  un  revenu  de 
67,000  fr.  ;  San-Sthestroin  Capite^  qui  avait  47,000  fr. , 
et \diSanlissima  Concezione alCampo  Marzo^  37,000 fr. 
de  rente. 

Dans  un  -grand  nombre  de  couvents  l'instruction 
gratuite  est  donnée  aux  jeunes  filles;  dans  d'autres, 
tels  qu'à  Torre  de'  Specchi^  on  reçoit,  pour  les  élever, 
les  demoiselles  riches ,  et  les  religieuses  de  ce  couvent 
sont  du  nombre  de  celles  qu'on  appelle  ohlate,  et  qui 
sont  soumises  à  des  règles  de  clôture  beaucoup  moins 
sévères  que  les  autres. 

Hors  de  Rome  on  comptait  73  monastères  de  filles, 
peuplés  de  1,^^26  reUgieuses;  10  couvents  en  conte- 
naient plus  de  30  ;  30  autres  couvents  en  nourrissaient 
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entre  30  et  î20 ,  et  aucun  ne  comptait  moins  de  1 0  re- 
ligieuses. Ainsi,  avec  un  quart  seulement  des  maisons 
que  possédaient  les  moines,  les  religieuses  égalaient 
pour  ainsi  dire  leur  nombre,  puisqu'on  en  comptait 
2,657.  Presque  tous  les  monastères  étaient  pauvres,  et 
le  plus  riche  avait  à  peine  10,000  fr.  de  rente  en  im- 
meubles, sans  compter,  à  la  vérité,  leurs  créances  sur 
l'État,  valeurs  soumises  à  de  telles  variations  que  je 
n'ai  pas  cru  devoir  les  calculer. 

Les  religieuses  témoignèrent,  sans  exception,  de 
vifs  regrets  de  leur  sécularisation  ordonnée  en  1810; 
et  4  vastes  couvents  conservés  à  Rome  furent  promp- 
tement  remplis  des  dames  qui  avaient  dû  quitter  les 
autres  maisons.  Je  dois  ajouter  que  je  n'ai  pas  reçu  une 
seule  plainte  pour  mauvais  traitement  exercé  contre 
des  religieuses  par  les  supérieures. 

En  récapitulant  le  nombre  de  personnes  vouées  au 
cloître,  on  trouve  un  total  de  5,853,  c'est-à-dire  ^  de 
la  population.  En  ajoutant  à  ce  nombre  celui  des  ec- 
clésiastiques séculiers,  qui  font  aussi  vœu  de  célibat, 
on  arrive  à  environ  10,000  individus,  c'est-à-dire  le 
53^  de  la  population,  qui,  en  1810,  étaient  consacrés 
au  service  de  l'Église.  Je  dois  remarquer  que  nous  re- 
connûmes qu'une  partie  assez  notable  de  ces  religieux 
avaient  pris  naissance  hors  des  États  pontificaux. 

Avant  les  malheurs  de  Rome,  en  1797,  le  clergé 
possédait ,  dans  la  province  que  je  décris ,  un  capital 
en  immeubles  d'environ  78  millions  de  francs;  et  à  la 
même  époque  la  totalité  des  biens  ecclésiastiques  s'éle- 
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vait,  dans  les  États  de  l'Église,  à  î2ii  millions  de 
fVanes ,  et  les  créances  du  clergé  sur  TÉtat  formaient 
un  revenu  d'environ  800,000  fr. 

Les  membres  des  ordres  religieux  jouent  à  Rome  un 
très-grand  rôle  dans  les  affaires  lorsque  leurs  talents  et 
levu*  savoir  les  mettent  en  évidence;  et  un  assez  grand 
nombre  d'emplois  de  confiance  leur  sont  réservés ,  qui 
souvent  les  conduisent  au  cardinalat. 

En  1830,  on  comptait  à  Rome  1,455  prêtres  sécu- 
liers, 1,986  religieux,  et  1,385  religieuses.  Ainsi  leur 
nombre  s'est  accru  depuis  1810,  et  il  ne  tend  pas  à 
diminuer,  puisqu'il  y  a  560  séminaristes  dans  la  seule 
ville  de  Rome. 


CHAPITRE  m. 

DE    l'administration    DES    FINANCES    DE    l'ÉTAT. 

Le  système  financier  du  gouvernement  pontifical , 
très-compliqué  dans  les  temps  anciens,  a  reçu  en  1816 
de  grandes  améliorations  :  mais  il  peut  être  utile  de 
connaître  comment  était  administrée  avant  1810  la 
fortune  publique,  afin  de  mieux  juger  des  change- 
ments introduits  par  l'administration  française,  et  qui 
semblent  avoir  servi  de  base  au  système  actuel. 

En  étudiant  les  finances  pontificales ,  on  est  d'abord 
frappé  de  l'égale  répartition  des  charges  publiques, 
dont  le  clergé  et  la  noblesse  ont  toujours  supporté  le 
poids  à  proportion  de  leurs  possessions ,  et  sur  le  même 
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pied  que  le  moindre  paysan  ;  de  sorte  que  depuis  long- 
temps on  ignore  dans  ce  pays  ces  exemptions  et  ces 
privilèges  qui,  dans  d'autres  contrées,  ont  amassé  tant 
de  haines. 

Les  impôts  directs  consistaient  dans  la  datwa  renie, 
ou  imposition  sur  les  terres ,  calculée  sur  la  valeur  ca- 
pitale des  fonds,  dont  un  cadastre  fait  avec  le  plus 
grand  soin  avait  établi  les  bases  dans  l'Agro  Romano. 
Depuis ,  ce  cadastre  a  été  exécuté  sur  tout  le  territoire 
par  les  soins  de  mon  savant  ami  M.  Louis  Marini, 
marquis  de-Vaccone. 

Deuxièmement ,  dans  un  droit  sur  les  propriétés  bâ- 
ties ,  réglé  à  3  pour  1,000  de  la  valeur  de  la  maison, 
calculé  d'après  ses  loyers ,  et  exigible  seulement  dans 
les  lieux  peuplés  de  plus  de  1,000  habitants.  Dans 
quelques  provinces ,  on  payait  en  outre  les  taxes  sur 
les  personnes,  et  d'autres  impôts  qui  frappaient  le 
commerce,  les  professions  libérales,  etc. 

Parmi  les  taxes  indirectes  nombreuses,  et  portant 
sur  la  presque  totaUté  des  objets  de  consommation ,  la 
plus  importante  était  l'impôt  sur  la  mouture  ou  maci- 
natOf  qui  se  paye  sur  chaque  mesure  de  blé  ou  de  maïs 
au  moment  où  elle  est  réduite  en  farine,  ou  introduite 
dans  les  villes. 

Le  tableau  suivant  fera  connaître  les  revenus  ponti- 
ficaux en  1808,  époque  où  le  pouvoir  du  pape  ne 
s'étendait  plus  que  dans  les  deux  provinces  qui  for- 
mèrent peu  après  les  départements  de  Rome  et  du 
Trasimène. 
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Impositions  directes, 

Dativa  reale,  ou  impôt  foncier 774,000  écus. 

—  Extraordinaire 774,000 

—  Des  maisons  de  Uome. . .        32/JOO 

Total  des  impôts  directs. ...    1 ,580,000 
Faisant  en  francs  8,033,000. 

Mais  il  faut  retrancher  de  cette  somme  774,000  écus 
d'impôts  extraordinaires,  nécessités  par  les  exigences 
de  l'armée  française  qui  occupait  les  États  romains; 
ainsi  l'impôt  direct  ordinaire  ne  s'élevait  qu'à  800,000 
écus  ou  4,312,100  francs. 

Impositions  indirectes. 

Écus. 

Droit  ordinaire  sur  la  mouture  du  froment 300,000 

—  extraordinaire  sur  la  mouture 300,000 

—  sur  les  froments  consommés  à  Rome . . .  190,000 

—  sur  la  mouture  du  maïs 107,000 

—  sur  les  sels 107,000 

—  sur  les  vins 121,000 

—  sur  les  tabacs 43,000 

Douanes , .  318,000 

Droits  de  succession ^2,500 

Produit  des  postes 17,000 

— -      de  la  loterie 266,000 

Droit  sur  les  chevaux 12,800 

—  sur  les  troupeaux  de  passage 13,700 

Timbre 4,500 

Droits  sur  le  bois,  le  charbon,  le  foin,  la  paille, 

Feau-de-vie,  les  légumes,  le  poisson,  la 

neige,  etc.,  etc 60,500 

Total ^.  1,873,000 
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Faisant  en  francs  10,020,550  fr.,  somme  à  laquelle 
il  faut  ajouter  environ  300,000  fr.  levés  directement 
par  les  communes ,  sous  le  nom  de  tassa  delV  estrade 
Carrière,  mais  versés  par  elles  dans  la  caisse  des 
routes. 

A  la  vérité,  de  cette  somme  il  faut  prélever  300,000 
écus  ou  1,605,000  fr.  imposés  extraordinairement 
pour  les  besoins  de  l'armée  française;  et,  en  second 
lieu ,  une  partie  assez  considérable  des  taxes  qui  n'en- 
trait pas  définitivement  dans  le  trésor,  mais  était  em- 
ployée aux  dépenses  municipales  de  Rome. 

Ainsi,  la  somme  prélevée  en  1809  sur  une  popula- 
tion de  900,000  individus  s'élevait  à  environ  19  mil- 
lions, ce  qui  faisait  11  francs  par  tête. 

En  outre ,  le  produit  des  domaines  de  la  chambre 
apostolique  montait  à  123,000  écus,  ou  658,000  fr. 

Voici  maintenant  les  dépenses  du  trésor  à  cette 
même  époque  : 

Écus. 

Intérêts  de  la  dette 774,000 

Maison  du  pape 427,000 

Chambre  apostolique , 19,000 

Congrégations  du  gouvernement 19,000 

Ministres  à  Tétranger 12,000 

Tribunaux 108,000 

Frais  de  justice 77,000 

Sbires 42,000 

Bagnes 61,000 

Pensions  de  retraite 52,000 

A  reporter 1,291,000 
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Report 4,291,000 

Chancellerie 2,000 

Gouverneurs  de  provinces 00,000 

Marais  Pontins . .  22,000 

Travaux  publics 72,000 

Musées  et  beaux-arts 74,000 

Service  militaire 36,000 

Dépenses  diverses 30,000 

Total 1,593,000 

Faisant  en  francs  8,522,500. 

La  différence  entre  la  recette  et  la  dépense  ci-dessus 
indiquée  servait  à  acquitter  les  dépenses  communales 
de  Rome ,  et  surtout  à  fournir  aux  besoins  de  l'armée 
française,  qui  occupait  militairement  le  pays.  Enfin, 
d'autres  dépenses  non  portées  sur  les  états  devaient 
aussi  être  acquittées  sur  le  produit  des  impôts. 

En  examinant  les  dépenses  du  trésor  pontifical ,  on 
éprouvera  sans  doute  un  sentiment  de  respect  pour  le 
souverain  qui  se  contentait,  pour  ses  dépenses  person- 
nelles et  pour  tenir  sa  cour,  de  la  modeste  somme  de 
679,000  fr.,  qui,  en  plusieurs  États  de  l'Europe,  ne 
suffit  pas  à  de  simples  particuliers. 

Lorsque  la  réunion  à  la  France  des  derniers  débris 
de  la  puissance  fondée  par  Gharlemagne  eut  été  pro- 
noncée à  Schœnbrunn,  les  impôts  de  guerre  cessèrent 
d'être  exigés,  et  le  système  d'imposition  français  fut 
introduit. 

En  premier  lieu,  on  établit  une  ligne  de  démarcation 
entre  les  recettes  du  trésor  et  celles  des  communes, 
ainsi  qu'entre  leurs  dépenses  ;  ensuite  le  système  d'im- 
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position  fut  sérieusement  examiné,  et  on  reconnut 
qu'il  devait  être  conservé  en  plusieurs  de  ses  parties. 
Ainsi  on  ne  changea  rien  à  la  dativa;  seulement  elle 
fut  chargée  de  centimes  additionnels.  Pour  pourvoir 
aux  dépenses  mises  à  la  charge  du  département  et  à 
celle  des  communes,  on  conserva  aussi  l'impôt  assis 
sur  les  maisons  de  Rome ,  et  la  taxe  des  routes  addi- 
tionnelle à  la  dama. 

Le  droit  de  mouture  ou  macinato^  levé  depuis  long- 
temps avec  facilité,  excitait  peu  do  réclamations;  et  les 
habitants ,  menacés  de  l'introduction  de  l'impôt  sur  les 
boissons,  si  gênant  pour  les  redevables,  témoignaient 
le  désir  de  le  conserver,  afin  d'éviter  les  droits-réunis. 
Le  gouvernement  se  rendit  à  ce  vœu;  mais  les  lois 
françaises  sur  l'enregistrement,  les  douanes,  les  postes, 
la  loterie,  furent  publiées,  et  ces  impôts  remplacèrent 
la  multitude  de  petites  taxes  dont  j'ai  donné  plus  haut 
la  nomenclature.  Par  ce  moyen,  les  perceptions  de- 
vinrent plus  simples,  les  contribuables  furent  moins 
exposés  aux  vexations,  et  le  trésor  aux  fraudes. 

Partout  les  agents  de  perception  cautionnés  furent 
étabUs,  et  la  surveillance  de  la  cour  des  comptes  vint 
garantir  le  fisc  de  toute  perte.  Enfin,  un  intendant  du 
trésor,  résidant  à  Rome,  fut  chargé  d'assurer  la  com- 
plète exécution  des  lois  de  finances. 

Les  revenus  du  département  de  Rome  furent,  en 
1812,  les  suivants  : 


72  LivnK  IV, 

Impôts  directs. 

Contribution  foncière  en  principal 2,i41,G44  f'r. 

2  cent,  de  non-valeur 42,832 

17  cent,  pour  dépenses  départementales. .  304,079 

5  cent,  pour  dépenses  communales 407,082 

Réimpositions 10,942 

Remises  des  percepteurs 100,745 

Contributions  sur  les  maisons  de  Rome 254,093 

—          pour  les  routes 173,404 

Total  de  Timpôt  sur  les  biens-fonds.  3,201,481 
Impôts  indirects. 

Enregistrement  et  timbre 2,520,000  fr 

Droits  ordinaires  de  douanes 1,250,000 

—  extraordinaires  sur  les  cotons 80,000 

—  sur  les  sels 989,000 

1/2  droit  de  tonnage 11,000 

Produit  des  postes 171,000 

Droit  sur  les  tabacs 400,000 

Droit  de  marque  sur  l'or  et  l'argent 30,000 

Produit  de  la  loterie 300,000 

Droit  de  mouture  à  1  fr.  80  cent,  par  hecto- 
litre de  froment 1,378,000 

Total  des  taxes  indirectes 7,129,000 

Domaines, 

Produit  des  coupes  de  bois. . .    20,000 

Total  général  des  produits  en  4812..  10,350,481  fr. 

Sur  cette  somme,  environ  470,000  fr.  étaient  em- 
ployés aux  dépenses  départementales  et  communales, 
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et  150,000  fr.  à  solder  les  remises  des  percepteurs  et 
à  couvrir  les  non-valeurs.  Le  reste  entrait  au  trésor, 
chargé  d'acquitter  toutes  les  dépenses. 

Ces  dépenses  consistaient  en  frais  de  perception  et 
d'administration  des  revenus  publics;  payement  des  in- 
térêts de  la  dette  et  des  pensions  ecclésiastiques,  civiles 
et  militaires  ;  traitement  des  membres  des  tribunaux  et 
frais  de  justice;  traitement  des  membres  de  l'adminis- 
tration et  frais  de  bureau;  entretien  de  la  gendarmerie, 
des  troupes  en  garnison,  des  fortifications  et  des  ports; 
dépenses  des  prisons;  travaux  des  routes,  des  ponts, 
des  fleuves,  des  marais  Pontins,  etc.  ;  travaux  de  res- 
tauration des  monuments  antiques,  réparation  des  pa- 
lais pontificaux,  etc. 

Les  produits  étaient  constamment  absorbés  par  les 
dépenses,  et  souvent  il  fallut  faire  arriver  à  Rome  les 
revenus  des  départements  voisins.  Cette  consommation 
complète  des  revenus  sur  les  lieux  mêmes  rendit  facile 
la  levée  de  l'impôt ,  et  maintint  une  rapide  circulation 
de  numéraire. 

Le  pape,  en  rentrant  dans  ses  États,  adopta  en 
grande  partie  le  système  d'impositions  de  la  France  ;  il 
maintint  le  timbre  et  l'enregistrement ,  et  il  laissa  les 
douanes  sur  les  frontières.  Le  souverain  pontife  voulut 
aussi,  par  l'acte  du  6  juillet  1816^  que  le  budget  de 
l'Etat  fût  rédigé  par  le  trésorier  général ,  et  qu'on  pré- 
parât les  moyens  de  faire  rendre  compte  à  tous  ceux 
qui  manient  les  deniers  de  l'État. 

Un  pays  qui ,  depuis  longtemps  étranger  aux  que- 
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relies  politiques,  et  siiflisanmient  f2;anlé  par  le  respect 
(prinspirentses  chefs,  n'a  besoin  d'entretenir  ni  armée 
de  terre,  ni  armée  de  mer,  ces  deux  vers  rongeurs  des 
États  modernes,  semble  pouvoir  se  garantir  aussi  d'un 
troisième  tléau,  la  dette  publique.  Malheureusement  les 
papes  n'ont  pas  tous  connu  ce  secret,  et  la  dette  qu'ils 
ont  successivement  contractée  s'élevait,  au  moment  où 
leurs  États  furent  assujettis  par  la  France,  à  une  somme 
énorme,  composée  en  premier  lieu  de  la  dette  perpé- 
tuelle ou  luoghi  (li  monte,  actions  négociables  et  d'une 
valeur  capitale  variable,  dont  les  intérêts  étaient  origi- 
nairement de  16  fr.  par  action,  et  dont  la  masse  char- 
geait l'État  d'un  intérêt  annuel  de  2,234,085  écus,  ou 
11,952,354  fr.,  mais  dont  le  pape  Pie  Yl,  pressé  par  la 
nécessité  des  temps,  réduisit  l'intérêt  à  6  fr.  45  c.  par 
action. 

La  seconde  section  de  la  dette  se  formait  de  vaca- 
bili  ou  rentes  viagères,  assises  sur  certains  produits  de 
la  daterie  entrant  dans  le  trésor  du  pape  considéré 
comme  souverain  pontife,  et  ses  intérêts  s'élevaient  à 
près  de  400,000  écus,  ou  2,140,000  fr. 

Un  bref  de  Pie  VI,  du  28  novembre  1797,  avait  as- 
signé la  cinquième  partie  des  biens  ecclésiastiques  à 
l'amortissement  de  cette  double  dette  ;  mais  cette  vente 
n'eut  pas  lieu,  et  lorsque  les  États  pontificaux  furent 
divisés  entre  la  France  et  le  royaume  d'Italie ,  chaque 
pays  fut  chargé  d'une  partie  proportionnelle  de  la  dette. 
Dans  la  partie  devenue  française ,  les  biens  du  clergé 
furent  destinés  à  son  remboursement ,  et  une  adminis- 
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Iration,  dont  plusieurs  nobles  romains  faisaient  partie , 
dirigea  cette  grande  opération.  Une  masse  de  biens- 
fonds  et  de  maisons,  évalués  61  millions  de  francs,  mise 
en  vente,  fut  portée  par  les  enchères  à  plus  de  100  mil- 
lions, somme  au  moyen  de  laquelle  toute  la  dette  fut 
remboursée,  soit  en  immeubles  à  la  convenance  des 
créanciers,  soit  en  numéraire.  Malheureusement,  on 
adopta  un  mode  rigoureux  de  liquidation,  qui  mécon- 
tenta d'autant  plus  les  créanciers  romains  qu'il  contras- 
tait davantage  avec  le  système  équitable  suivi  en  Tos- 
cane. 

Cette  vente  des  domaines  ecclésiastiques ,  afin  d'opé- 
rer le  remboursement  de  la  dette,  fut  sanctionnée  par 
l'édit  pontifical  que  j'ai  déjà  cité,  et  il  n'y  eut  d'excepté 
que  les  locaux  destinés  à  la  résidence  des  évêques  et 
des  religieux ,  qui  durent  être  restitués  moyennant  in- 
demnité. Le  même  acte  ordonna  qu'il  serait  ouvert  un 
registre  général  de  la  dette  publique  non  remboursée , 
et  on  adopta  encore  dans  cette  occasion,  même  dans 
ses  formes,  la  législation  française. 


CHAPITRE  IV. 

DE    l'administration    FINANCIÈRE    COMMUNALE. 

Les  villes  et  villages  des  États  romains  sont,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  plus-haut,  administrés  par  des  conseils 
composés  de  propriétaire»  notables,  qui  délibèrent  cha- 
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que  annéo  sur  les  besoins  des  coninnines  et  sur  les 
moyens  d'y  pourvoir.  Ils  dressent  ensuite  un  ("'fat  de 
ces  besoins  et  des  ressources  qu'ils  veulent  y  appliquer, 
et  cette  pièce,  appelée  t  aie  lia  di  pvevenzionc  ^  est  en- 
voyée par  l'intermédiaire  des  gonfaloniers  ou  des  gou- 
verneurs aux  délégués ,  et  par  ceux-ci  à  la  congréga- 
tion (tel  haon  Giwcrno ,  pour  être  approuvée. 

Les  revenus  communaux  varient  à  l'infini.  Au  pre- 
mier rang  figuraient  autrefois  les  biens  communaux  ; 
mais  le  pape  Pie  YIÏ  les  réunit  au  domaine  pontifical, 
et  les  mit  en  vente  pour  subvenir  à  des  besoins  pres- 
sants. Ceux  de  ces  biens  qui  ne  trouvèrent  pas  d'ac- 
quéreurs furent  remis ,  à  titre  de  location ,  aux  com- 
munes qui  les  avaient  possédés;  et,  depuis  cette  vente 
de  leurs  biens,  les  communes  ont  été  forcées  de  multi- 
plier les  droits  sur  le  vin  ,  les  spiritueux ,  la  viande  fraî- 
che et  salée,  le  poisson  ,  la  volaille  ,  l'huile  ,  les  légu- 
mes et  autres  produits ,  droits  qui  se  perçoivent  à  l'en- 
trée ou  sur  le  marché,  au  moment  des  ventes. 

Les  communes  peuvent  aussi,  d'après  les  instructions 
delbuon  Governo  de  1801  à  1803,  lever,  sous  le  nom 
de  focatico ,  des  taxes  par  feu  ou  par  tête  d'habitant , 
ou  imposer  le  bétail.  En  général,  chacune  de  ces  taxes 
est  affermée  séparément,  méthode  qui  multiplie  les 
comptes  et  qui  rend  toute  surveillance  impossible. 

En  outre,  les  communes  imposaient  souvent  des 
taxes  additionnelles  à  la  dativa  ou  au  niacinato;  mais 
cette  faculté  leur  a  été  enlevée  par  l'édit  de  1816. 
Enfin,  la  plupart  jouissent  de  banalités,  telles  que  cel- 
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les  des  fours,  des  boucheries,  de  l'auberge,  etc.  Ces 
privative^  comme  on  les  appelle,  sont  affermées  sépa- 
rément, aux  enchères  publiques,  et  donnent  un  re- 
venu considérable;  mais  elles  condamnent  les  habitants 
à  payer  plus  cher  de  moins  bons  aliments.  Pie  YII  les 
aboUt  par  son  motu  proprlo  du  1^^'  avril  1801;  mais  la 
force  de  l'habitude  lutta  avec  succès  contre  cette  sage 
détermination. 

Les  dépenses  des  communes  étaient,  en  1809  :  la 
solde  des  magistrats  et  des  valets  de  ville,  et  les  frais 
d'administration  ;  la  solde  du  gouverneur  ou  juge  civil 
et  criminel,  du  harigello,  des  sbires,  du  greffier,  et 
de  l'avocat  des  pauvres  ;  l'entretien  des  prisonniers ,  le 
traitement  d'un  médecin  et  d'un  chirurgien  appelés  con- 
dotti,  qui  reçoivent  ordinairement,  l'un  2  fr.  65  cent, 
par  feu,  et  l'autre  la  moitié,  avec  obhgation,  pour 
cette  somme ,  de  soigner  gratuitement  tous  les  habi- 
tants. Cet  utile  établissement  existe  dans  toutes  les  com- 
munes. Le  traitement  du  secrétaire  et  celui  du  maître 
d'école  sont  encore  au  nombre  des  dépenses  commu- 
nales; et  môme,  dans  les  villes  et  dans  les  gros  villages, 
on  entretient  des  maîtresses  d'école  pour  les  filles,  sous 
le  nom  de  maestre  pie. 

En  outre,  chaque  commune  accorde  une  certaine 
somme  pour  les  honoraires  du  prédicateur  qui  vient  y 
prêcher  pendant  le  carême  et  l'avent. 

Les  autres  dépenses  sont  relatives  à  l'entretien  des 
édifices  publics,  des  pavés,  des  chemins,  des  aque- 
ducs, des  fontaines,  etc. 
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Enfin,  chaque  coininune  doit  payer  au  trésor  une 
somme  fixe  pour  l'entretien  des  routes ,  en  se  rembour- 
sant sur  les  propriétaires  par  divers  moyens. 

En  comparant  les  dépenses  des  communes  des  États 
romains  avec  celles  des  communes  de  France,  on  re- 
connaît que  le  système  du  gouvernement  pontifical  a 
été  de  laisser  à  leur  charge  beaucoup  de  dépenses  qui , 
dans  l'organisation  française,  sont  acquittées  directe- 
ment par  le  trésor  ou  soldées  par  les  départements. 

Lorsque  nous  nous  occupâmes  de  la  comptabilité 
communale^  nous  reconnûmes  que  de  graves  désor- 
dres s'y  étaient  glissés,  à  cause  des  retards  apportés  à 
l'apurement  des  comptes  des  nombreux  fermiers  des 
droits  communaux ,  et  tous  nos  soins  se  portèrent  sur 
cette  branche  importante  de  la  fortune  publique.  Des 
conseillers  municipaux  choisis  dans  chaque  commune 
rédigèrent  des  budgets,  qu'approuva  l'autorité  préfec- 
torale :  des  receveurs  furent  institués ,  et  un  caution- 
nement en  numéraire  garantit  leur  gestion.  Leurs 
comptes  furent  rigoureusement  examinés,  et  apurés 
dans  l'année  qui  suivait  l'exercice  pour  lequel  ils  avaient 
été  ouverts  ;  les  perceptions  diverses  furent  concentrées 
sous  forme  d'octroi  perçu  à  l'entrée  des  villes  et  des 
bourgs,  et  dans  les  villages  on  simplifia  autant  que 
possible  les  taxes  et  les  moyens  de  les  exiger.  Toutes 
les  dépenses  d'un  intérêt  général  furent  laissées  à  la 
charge  de  l'État  ou  du  département,  et  les  autres  dé- 
penses subirent  des  réductions.  La  mise  en  adjudication 
de  tous  les  travaux  publics  amena  aussi  de  grandes  éco* 
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nomies.  Enfin,  la  lumière  fut  portée  dans  toutes  les 
parties  de  cette  administration,  et,  grâce  aux  notables 
propriétaires  qui  acceptèrent  les  emplois  de  maires ,  les 
soins  de  l'administration  française  ne  furent  pas  sans 
fruit;  au  reste,  il  est  permis  de  croire  que  l'exemple 
d'ordre  et  d'économie  donné  à  cette  époque  exerce  en- 
core quelque  influence  sur  le  présent,  puisque  le  rnotu 
proprio  de  1816  a  consacré  presque  tous  les  principes 
et  adopté  toutes  les  règles  que  nous  avions  appliquées. 

Le  résultat  de  ces  efforts  fut  de  donner  aux  villes  et 
villages  de  cette  province  (sans  compter  Rome)  un  re- 
venu fixe  de  1,900,000  fr.,  dont  la  perception  greva 
moins  le  pays,  et- donna  lieu  à  moins  de  vexations  que 
celle  du  produit  beaucoup  moindre  des  taxes  ancien- 
nes. Les  villes  de  Viterbo  et  de  Givita-Vecchia  élevè- 
rent leur  revenu  à  plus  de  70,000  fr.,  et  les  autres  à 
proportion ,  et  peu  de  villages  jouissaient  de  moins  de 
3,000  fr.  de  revenu. 

Avant  l'administration  française ,  la  ville  de  Rome 
n'avait  ni  revenu,  ni  administration  municipale,  et  ses 
dépenses  étaient  prélevées ,  sans  l'intervention  d'aucun 
corps  représentatif  de  la  cité,  sur  le  trésor  de  l'État, 
et  réglées  directement  par  les  ministres  du  souverain. 

L'administration  française  se  hâta  d'appeler  les  prin- 
cipaux habitants  de  Rome  à  former  un  conseil  munici- 
pal. A  sa  tête  on  voyait,  en  qualité  de  maire,  le  duc 
Braschi,  neveu  de  Pie  VI,  homme  de  bien,  qu'ani- 
mait un  ardent  amour  de  son  pays.  Il  était  secondé  par 
MM.   les  princes  de   Piombino  et  Gabrielli,  le  duc 
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Slbrza  Ccsarini,  1).  Filippo  Albani,  1).  Nicolas  Falco- 
nieri,  les  marquis  Oritço  et  Gurti  Lepri,  et  M.  Porto- 
nero.  Dans  le  conseil  municipal  siégeaient  MM.  les 
princes  Barberini,  Chigi,  Sciarra  Ck)lonna;  les  ducs 
Rospigliosi  Zagarolo,  Bracciano;  les  comtes  Bonna- 
corsi,  (]enci  Bolognctti,  Lavaggi;  les  marquis  Ceva, 
Massimi;  MM.  Ceiestini,  Cletcr,  Marconi,  Lam- 
berti,  etc.;  et,  grâce  au  zèle  et  au  dévouement  de  ces 
hommes  recommandables,  la  ville  de  Rome  vit  pros- 
pérer ses  finances ,  et  elle  put  suffire  à  de  grandes  et 
utiles  dépenses. 

Ses  principales  sources  de  revenu  étaient  : 

r  L'octroi,  évalué  à 2,300,000  fr. 

2"  Le  produit  des  édifices  communaux 20,000 

3°  Un  droit  sur  les  blés,  à  90  cent.  Fhectol.  230,000 

4"  La  location  des  halles 16,000 

5°  La  vente  des  eaux 28,000 

6°  La  vente  de  la  neige 24,000 

T  Une  taxe  sur  les  chevaux 72,000 

8°  Un  droit  sur  les  troupeaux  de  passage .  . .  35,000 

Le  total  de  ses  recettes  brutes  se  montait,  année 
commune,  à  2,800,000  fr. 

Ce  revenu  était  employé  ainsi  qu'il  suit  : 

Entretien  des  églises  et  du  culte 300,000  fr. 

Subvention  aux  hôpitaux 450,000 

Secours  à  domicile 220,000 

Dépôt  de  mendicité 40,000 

Pensions  à  d'anciens  employés 50,000 

Instruction  publique 256,000 
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Subvention  au  théâtre 4-5,000 

Travaux  de  restauration  et  d'embellissements.  500,000 

Entretien  des  édifices  publics 50,000 

Entretien  des  aqueducs  et  fontaines 40,000 

Éclairage  de  la  ville 100,000 

Compagnie  de  pompiers 17,000 


Le  surplus  du  revenu  s'employait  en  frais  de  per- 
ception ,  en  dépenses  d'administration ,  de  police  et 
de  sûreté  publique  ;  en  frais  de  logements  militaires , 
d'entretien  des  pavés ,  des  chemins  vicinaux  ;  ou  ser- 
vait à  acquitter  les  prélèvements  faits  par  le  fisc.  La 
ville  paya ,  en  outre  ,  la  dépense  première  d'établisse- 
ments de  1,000  réverbères,  l'achat  de  6  pompes  à 
incendie,  etc.  Ainsi  tous  les  besoins  d'une  grande  cité 
étaient  satisfaits  ;  et,  malgré  le  peu  d'expérience  d'une 
administration  dont  rien  n'avait  préparé  les  membres 
au  maniement  des  affaires ,  je  puis  affirmer  que ,  pour 
l'ordre  et  la  bonne  tenue  des  comptes ,  pour  l'écono- 
mique et  intelligent  emploi  des  ressources,  la  mairie 
de  Rome ,  après  deux  ans  d'exercice ,  ne  le  cédait  à 
aucune  autre  de  l'intérieur  de  la  France.  La  participa- 
tion de  tant  d'hommes  honorables  à  une  administration 
gratuite,  quoique  laborieuse,  et  que  menaçait  plus  d'un 
péril ,  prouva  évidemment  qu'ils  mettaient  avant  leur 
intérêt  personnel  l'intérêt  public  et  le  bien  de  leur 
pays ,  et  répond  hautement  au  reproche  trop  commun 
qu'on  adresse  aux  Romains  sur  leur  inaptitude  aux 
affaires. 

Je  crois  utile  de  terminer  ce  chapitre  par  un  tableau 
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des  consommations  de  la  ville  de  Home  en  18l!2,  an- 
née où  celte  ville  contenait  i  40,000  habitants  (étran- 
gers et  garnison  compris  ) ,  afin  de  servir  à  des  com- 
j)araisons  avec  les  consommations  des  autres  grandes 
cités  : 

Froment 265,000  hectolitres. 

Riz 1,200,000  1/2  kilogr. 

Vin 298,000  hectolitres. 

Eaux-de-vie 3,600        — 

Vinaigre 1,200        — 

Bœufs,  vaches  et  génisses. . . .  12,960  têtes. 
Buffles  pour  la  consommation 

desJuifs 1,165    — 

Moutons 63,000    — 

Agneaux 82,000    — 

Chevreaux 14,000   — 

Porcs 14,000    — 

Viande  dépecée 220,000  1/2  kilogr. 

Volaille 330,000  têtes. 

Poisson  salé 1,000,000  1/2  kilogr. 

Fromages  étrangers 220,000      — 

Fromages  du  pays 800,000      — 

Huile  d'olive 20,300  hectolitres. 

Foin 300,000  quint,  de  50  kil. 

Paille 30,000          — 

Avoine 30,000  hectolitres. 

La  consommation  de  chaque  habitant  de  Rome  peut 
être  calculée  à  2  hectolitres  de  froment,  60  kdogram- 
mes  de  viande,  17  kilogrammes  de  légumes  secs,  et 
!212  litres  de  vin. 
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CHAPITRE  V 

DE    l'instruction    PUBLIQUE. 

Deux  grands  établissements  d'instruction  publique 
existent  à  Rome  :  l'université  de  la  Sapienza  et  le  col- 
lège romain. 

L'université  fut  fondée  en  1303  par  Boniface  VIII, 
restaurée  par  Eugène  IV,  Nicolas  V,  et  Léon  X ,  qui  y 
plaça  103  professeurs,  dont  un  entre  autres  enseignait 
l'astrologie.  Sixte  V,  qui  avait  occupé  une  chaire  dans 
cet  établissement,  le  protégea  aussi  beaucoup. 

Alexandre  VII  acheva  la  construction  de  l'édifice  qui 
existe  actuellement,  y  fonda  une  bibliothèque,  et  créa 
un  jardin  de  botanique.  Innocent  XII  et  Clément  XI 
donnèrent  de  nouveaux  règlements  à  l'université  ;  Be- 
noît XIV  y  fonda  les  chaires  de  physique ,  de  chimie  et 
de  mathématiques;  et  Pie  VI  et  son  successeur,  celles 
d'accouchement,  d'histoire  naturelle  et  d'art  vétéri- 
naire. En  1809,  cette  université  comptait  34  profes- 
seurs ,  et  parmi  eux  des  hommes  du  premier  mérite , 
tels  que  MM.  Pessuti,  Morichini,  Gandolfi,  Gismondi, 
Bomba,  Lupi,  etc. 

Le  nombre  des  élèves  est  variable;  mais,  comme 
les  degrés  dans  toutes  les  facultés  sont  donnés  à  la  ^V^- 
pienza,  les  cours  sont  généralement  très-suivis. 

Les  dépenses  de  cet  établissement  étaient  d'environ 
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ri.'), 000  Ir.,  dont  les  professeurs  recevaient  34,000  en 
traitements,  qui  variaient  i^Jitre  2,1  40  fr.  an  maxinnnn, 
et  642  fr.  au  niinimuni.  A  la  vérité,  ces  j)rofesseurs 
ne  sont  tenus  qu'à  faire  60  leçons  par  an. 

Le  reste  du  revenu  s'emj)loyait  en  pensions,  en  en- 
tretien (les  hàliinenls  et  des  collections,  en  gages  des 
servants,  ete. 

Il  est  évident  que  des  traitements  aussi  modiques 
étaient  insuffisants;  et  cependant  les  revenus  propres 
de  l'établissement  étaient  loin  de  couvrir  ces  modestes 
dépenses,  puisqu'ils  ne  consistaient  qu'en  3,500  fr. 
provenant  de  locations  de  maisons,  et  en  6  à  7,000  fr. 
que  payaient  les  gradués  pour  leurs  diplômes.  Mais  le 
trésor  pontifical  suppléait  au  déficit,  et,  sous  l'adminis- 
t^-ation  française,  la  ville  de  Rome  accorda  40,000  fr. 
de  subvention  à  cette  université,  et  la  situation  des 
professeurs  fut  un  peu  améliorée. 

Le  collège  romain ,  fondé  par  Grégoire  XIII ,  et  con- 
sidéré comme  la  seconde  université  de  Rome ,  a  l'avan- 
tage sur  la  Sapienza  de  recevoir  dans  ses  vastes  bâti- 
ments un  nombre  considérable  d'élèves  pensionnaires. 

Les  professeurs  sont  au  nombre  de  5  pour  la  théo- 
logie ,  5  pour  la  physique  et  les  mathématiques ,  4  pour 
les  belles-lettres,  et  6  pour  la  langue  latine.  On  y 
compte  en  outre  5  directeurs  de  l'observatoire,  2  direc- 
teurs des  cabinets  d'antiquité  et  d'histoire  naturelle, 
2  bibliothécaires,  et  quelques  employés. 

On  ne  saurait  entrer  dans  l'observatoire  de  ce  collège 
sans  éprouver  un  sentiment  de  respect,  puisque  c'est  là 
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que  Galilée  fit  ses  premières  observations.  Depuis  cette 
époque,  une  suite  d'hommes  de  mérite  a  successive- 
ment occupé  la  place  de  ce  grand  génie,  et  parmi  eux 
se  distinguent  les  PP.  Boscowicli ,  Jacquier  et  Maire. 
En  1812,  MM.  Calandrelli  et  Conti  y  professaient  l'as- 
tronomie avec  succès ,  et  ils  publiaient  des  observations 
qui  jouissaient  de  l'estime  des  savants.  L'abbé  Gigli 
s'occupait  en  même  temps  de  travaux  astronomiques 
au  Vatican. 

Le  collège  romain ,  considéré  comme  université ,  n'a- 
vait aucun  revenu,  et  ses  dépenses,  montant  à  38,000  fr. , 
étaient  payées  par  le  gouvernement  ou  par  la  ville. 

Les  autres  établissements  d'instruction  publique  à 
Rome  sont  le  collège  Clemenùno ,  dirigé  par  les  reli- 
gieux Somasques  ;  les  collèges  de  Sabine,  Salvuui , 
GhisUeri;  et  celui  de  Sainte-Agnès ,  fondé  par  la  maison 
Doria.  Mais  tous  ces  collèges  sont  plutôt  des  pension- 
nats ouverts  à  la  jeunesse  pauvre  que  des  établissements 
d'instruction,  puisque  les  élèves  suivent  d'ordinaire  les 
cours  des  universités. 

Les  deux  collèges  des  PP.  Scolopi,  appelés  de  Saint- 
Pantaléon  et  Nazaréen,  méritent  d'être  distingués  des 
établissements  précédents;  car,  dotés  d'un  revenu  assez 
considérable,  ils  entretiennent  18  professeurs,  et  ils  re- 
çoivent 250  élèves,  dont  50  pensionnaires. 

Enfin ,  il  existe  à  Rome  8  établissements  fondés  par 
des  nations  étrangères,  tels  que  le  collège  germanique, 
le  collège  de  Hongrie ,  etc. ,  qui  dans  l'origine  recevaient 
les  jeunes  i^ens  de  ces  diverses  nations,  venus  à  Rome 
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pour  y  cherclier  une  insimction  qu'ils  ne  pouvaient  re- 
cevoir dans  leur  pays.  Maintenant  J^urs  revenus  sont 
employés  uniquement  à  payer  des  pensions  aux  pauvres 
nationaux. 

Hors  de  Rome ,  l'instruction  classique  n'est  donnée 
que  dans  les  séminaires,  et  dans  un  petit  nombre  de 
collèges  appartenant  aux  Barnabites  et  aux  Scolopi; 
aussi  tous  les  jeunes  gens  des  classes  aisées  viennent 
recevoir  l'instruction  dans  la  capitale. 

Cette  mstruction  a  surtout  pour  but  renseignement 
du  latin ,  langue  dont  la  connaissance  approfondie  n'est 
nulle  part  plus  répandue  qu'à  Rome,  où  les  hommes  qui 
l'écrivent  correctement  en  prose  et  en  vers  sont  extrê- 
mement communs.  Un  peu  de  grec,  d'histoire  ancienne, 
d'archéologie ,  de  littérature ,  complète  l'éducation  des 
jeunes  gens  qui  ne  se  destinent  ni  à  l'ÉgUse,  ni  au  bar- 
reau, ni  à  la  médecine. 

Il  résulte  de  ce  système  d'enseignement  que  l'étude 
des  sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles, 
est  très-négUgée;  ce  qui  ne  saurait  étonner  dans  un 
pays  où  ces  sciences  ne  peuvent  servir  qu'à  un  nombre 
très-restreint  de  professions,  et  dans  lequel  la  théologie 
et  le  droit  conduisent  exclusivement  à  la  fortune  et  aux 
honneurs.  Aussi  trouve-t-on  beaucoup  de  personnes 
profondément  versées  dans  ces  sciences. 

L'instruction  primaire  est  offerte  au  peuple  avec  une 
libéralité  dont  peu  de  gouvernements  donnent  l'exem- 
ple ;  car,  dans  la  seule  ville  de  Rome ,  4  écoles  pies , 
2  de  doctrinaires ,  2  écoles  chrétiennes ,  52  écoles  ré- 
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gionnaires  pour  les  garçons,  et  un  nombre  égal  d'éco- 
les de  filles,  sont  ouvertes  à  la  population  pauvre,  les 
unes  gratuitement,  les  autres  moyennant  la  modique 
rétribution  de  1  franc  «^5  cent,  à  2  francs  55  cent,  par 
mois. 

Dans  les  villes  et  les  moindres  villages,  des  maîtres 
payés  par  le  public  enseignent  à  lire,  à  écrire  et  à  cal- 
culer; de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  enfant  qui  ne 
puisse  recevoir  le  bienfait  de  l'instruction  primaire. 

Mais  il  en  est  ici  comme  presque  partout  ailleurs  : 
les  enfants  pauvres ,  distraits  de  leurs  études  par  les  tra- 
vaux des  champs,  sans  loisir  chez  eux,  et  sans  moyens 
de  s'exercer  à  lire  et  à  écrire,  oublient  promptcment 
ce  qu'ils  ont  mal  appris. 

Rome  possède,  pour  l'étude  des  lettres  et  des  hautes 
sciences ,  des  ressources ,  à  la  vérité  peu  comparables , 
quant  aux  ouvrages  modernes,  à  celles  des  autres 
grandes  capitales,  mais  cependant  très-dignes  d'atten- 
tion, surtout  pour  ce  qui  concerne  les  temps  anciens; 
et  il  suffit  de  nommer  les  bibliothèques  du  Vatican,  de 
la  Minerva  ou  Casanatense,  du  nom  de  son  fondateur 
le  cardinal  Gasanate,  et  à'Jra  cœli  tana ,  Àngclica^ 
Jlessandrina,  pour  rappeler  au  souvenir'  des  savants 
qui  les  ont  visitées  les  collections  d'une  extrême  ri- 
chesse en  ouvrages  d'anciens  auteurs. 

Un  cabinet  d'antiquités,  fondé  au  collège  Romain 
par  le  célèbre  P.  Kirker,  a  été  accru  par  le  cardinal 
Zelada;  et  au  collège  d'Ombrie,  le  savant  abbé  Sca- 
pellini,  avec  les  plus  faibles  ressources  qu'a  su  mettre 
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en  œuvre  son  amour  ardent  de  la  science,  a  formé  aussi 
un  beaucalûnet  de  physique.  Quelcjues  commencements 
de  collections  d'histoire  naturelle  se  trouvent  aux  col- 
lèges Romain ,  Nazaréen ,  à  la  Sapienza  et  à  Santo- 
Spirito. 

I^  Vatican  possède  une  collection  de  médailles  qui 
jouit  d'une  juste  célébrité  ;  et  on  trouve  chez  plusieurs 
riches  particuliers  des  cabinets  précieux  de  médailles 
et  d'objets  d'art,  et  de  riches  bibliothèques. 

Outre  les  professeurs  habiles  que  j'ai  cités,  on  comp- 
tait à  Rome,  en  1812,  un  grand  nombre  d'hommes 
remplis  de  mérite  et  d'érudition,  tels  que  MM.  Cancel- 
lieri,  Philippe  et  Alexandre  Yisconti,  émules  de  leur 
illustre  frère  Ennius ;  Fea,  Guatani,  Rè,  Uggeri,  anti- 
quaires; Luigi  Marini,  que  l'étude  approfondie  des  ma- 
thématiques n'a  pas  distrait  des  belles-lettres  et  de  la 
science  des  antiquités  ;  Morichini,  chimiste  du  premier 
ordre:  Bomba,  Egidi,  Prela,  Giovanelli,  médecins; 
Trasmondi,  chirurgien;  Savetti,  accoucheur. 

M.  Bartolucci  passait  avec  raison  pour  être  à  la  fois 
le  plus  grand  jurisconsulte  de  Rome,  et  une  de  ses 
plus  hautes  capacités.  MM.  Vergani  et  Ruga  écrivaient 
sur  la  législation;  M.  Luigi  Doria,  sur  l'agriculture; 
enfin,  Mgr  Nicolaï  s'était  acquis  une  juste  et  grande 
réputation  comme  antiquaire,  comme  agriculteur,  et 
comme  écrivain  sur  l'économie  politique. 

Dans  la  littérature,  on  remarquait  MM.  Gherardo  di 
Rossi,  le  comte  Giraud,  Pistrucci,  Viviani,  le  prince 
Chigi,  Biondi,  mon  spirituel  ami  le  comte  Giuseppe  Al- 
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borghetti,  qui  liîttaient  contre  le  mauvais  goût  du  pu- 
blic et  les  allures  monotones  d'une  poésie  dégénérée. 

Les  réunions  académiques  ne  manquent  pas  aux  sa- 
vants et  aux  gens  de  lettres  ;  et ,  parmi  elles ,  qui  ne 
connaît  l'Académie  des  Arcades,  cet  éternel  plastron  des 
plaisanteries  des  voyageurs,  et  qui,  il  faut  Tavouer,  en 
mérite  bien  une  partie  par  quelques  habitudes  devenues 
ridicules ,  et  par  l'afféterie  de  beaucoup  de  vers  qu'on 
y  débite?  Mais,  à  côté  des  bergers  arcadiens,  on  trouve 
les  académiciens  nuoi^i  Lincei,,  qui  sont  uniquement  oc- 
cupés de  l'étude  des  sciences  physiques,  mathématiques 
et  naturelles;  l'Académie  d'archéologie,  fondée  par 
M.  Degérando,  a  pour  but  l'étude  de  l'antiquité;  l'Aca- 
démie de  Saint-Luc,  la  plus  ancienne  de  toutes,  est  le 
point  de  réunion  de  tous  les  hommes  qui  cultivent 
avec  succès  les  beaux-arts.  Enfin,  l'administration  fran- 
çaise avait  fondé  une  société  d'agriculture ,  qui  a  pu- 
blié quelques  bons  mémoires. 

Le  goût  des  réunions  scientifiques  ou  littéraires  n'est 
pas  concentré  à  Rome,  et  il  est  peu  de  villes  de  pro- 
vince où  les  hommes  studieux  ne  trouvent  un  lieu  d'as- 
semblée. Ainsi,  Yiterbo  a  son  académie  (ie<yli  Ardentii  ; 
Yelletri,  celle  dei  Folsci ;^\^\a,  de l  Tisane^  etc.  Sans 
vouloir  élever  bien  haut  l'utilité  de  ces  sociétés  litté- 
raires ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  qu'elles 
supposent  le  goût  de  l'étude,  et  l'existence  d'un  nom- 
bre de  gens  instruits  plus  grand  que  ne  semble  le  pro- 
mettre la  faible  population  de  ces  villes. 
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CHAPITRE  VI. 

DK    l'administration    DE    h^   JUSTICE. 


ARTICLE  PREMIER. 
De  la  justice  civile. 

En  parlant  de  l'administration,  j'ai  montré  comment 
se  trouvaient  mêlées  et  confondues  la  distribution  de 
la  justice  et  la  surveillance  de  l'exécution  des  lois  ;  et 
j'ai  fait  voir  que  presque  tous  les  agents  du  souverain, 
tous  les  collèges  ou  congrégations  qui  les  assistent, 
jouissent  du  droit  de  prononcer  sur  les  affaires  conten- 
tieuses  de  leur  ressort.  Mais,  à  côté  de  ces  corps  mixtes, 
.il  existe  néanmoins  des  magistratures  purement  judi- 
ciaires, devant  lesquelles  sont  portées,  soit  en  première 
instance ,  soit  en  appel,  les  diverses  contestations  civi- 
les; et  je  vais  en  donner  rapidement  une  idée. 

Depuis  la  publication  de  l'édit  de  1816,  les  juges  du 
premier  degré  sont,  hors  de  Rome,  les  gouverneurs 
des  districts  et  des  villes,  qui  prononcent  dans  les  af- 
faires qui  ne  dépassent  pas  100  scudi,,  ou  dans  celles 
qui  sont  simples  ou  urgentes  par  leur  nature.  Leur  ju- 
gement est  définitif  jusqu'à  10  sciidi;  mais  l'appel  des 
autres  jugements  est  porté  devant  le  tribunal  de  la  dé- 
légation, formé  de  3  ou  de  5  juges. 
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Dans  les  fiefs,  le  gouverneur  du  seigneur  ne  peut 
prononcer,  même  sous  réserve  d'appel,  que  jusqu'à  10 
scudi;  et  on  appelle  aussi  de  ses  jugements  devant  le 
même  tribunal  de  la  délégation. 

A  Rome,  les  tribunaux  de  première  instance  sont 
celui  qui  est  appelé  caméra  Capitolina  et  trihunale 
ciel  CampidogUo ,  .présidé  par  le  sénateur,  et  composé 
de  trois  conservateurs ,  du  priore  de  Camporioni,  et 
de  plusieurs  autres  juges  et  officiers  :  sa  juridiction  est 
peu  étendue. 

Le  tribunal  de  l'agriculture,  composé  aussi  de  laï- 
ques, et  qui  n'a  également  qu'une  autorité  très-res- 
treinte,  et  ceux  de  YAnnona,  délia  Grascia,  Maril- 
timo ,  délie  Mercedi,  etc. 

Le  tribunal  appelé  de  Monte  Citorio ,  du  palais  où 
il  siège,  ou  de  l'auditeur  de  la  chambre,  vulgairement 
et  par  contraction  tribunal  delV  Apostolica  Caméra, 
connaît  en  première  instance  d'un  grand  nombre  de 
causes  civiles  et  ecclésiastiques.  Son  chef  est  Xudilore 
délia  caméra ,  prélat  de  premier  ordre  ;  et  le  tribunal 
se  compose  des  trois  lieutenants  de  cet  auditeur,  qui 
portent,  les  deux  premiers  le  titre  de  luogotenenli  deW 
audit  or  délia  caméra,  et  qu'on  appelle  vulgairement 
par  contraction  luogotenenti  dell'  Apostolica  Caméra; 
et  le  troisième  nommé  uditore  dell'  A.  C.  Met.  Trois 
assesseurs  leur  sont  adjoints,  et  un  grand  nombre 
d'officiers  dépendent  d'eux. 

Lorsqu'on  porte  devant  ce  tribunal  des  causes  en 
première  instance  d'une  valeur  moindre  de  82o  scudi. 
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la  présence  de  Vuu  {\v<,  licMidînanls  est  siinisaiile.  Dans 
les  causes  plus  iiuportanles,  tous  les  juges  doivenl  être 
présents. 

Ce  tribunal  reçoit  aussi  les  appels  des  jugements 
rendus  par  les  tribunaux  de  province,  et  de  ceux 
qu^ont  rendus  les  lieutenants  seuls;  et,  dans  certains 
cas,  il  reçoit  môme  les  appels  de  jugements  en  seconde 
instance  rendus  par  les  mêmes  lieutenants. 

Le  tribunal  suprême  des  États  romains  est  la  Scigra 
Rota  fiornaïKi ,  qui  reçoit  les  appels  des  jugements  de 
tous  les  tribunaux  inférieurs,  lorsque  la  valeur  du  li- 
tige dépasse  825  sciidi.  L'Europe  catholique  peut  être 
considérée  comme  prenant  part  à  sa  composition  ;  car 
la  France,  l'Allemagne  et  le  3Iilanais  y  envoient  cha- 
cun un  auditeur,  l'Espagne  deux ,  et  la  Toscane  et  le 
duché  de  Perugiaen  nomment  un  alternativement;  en- 
fin ,  leur  nombre  se  complète  par  des  prélats  nommés 
par  le  pape.  L'étendue  de  la  juridiction  de  ces  douze 
amphictyons  était  fort  grande  dans  les  temps  anciens , 
et,  de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  on  s'en  remettait 
à  la  sagesse  reconnue  de  leurs  décisions.  Maintenant, 
la  Rote  n'est  plus  qu'un  tribunal  d'appel  pour  les  seuls 
États  pontificaux  dans  les  causes  civiles. 

Les  auditeurs  de  Rote  sont  des  prélats  du  second 
rang,  entourés  d'une  grande  considération;  et  ceux 
qui  appartiennent  aux  couronnes  remplacent,  dans 
certains  cas,  leurs  ambassadeurs.  Parmi  les  auditeurs 
français ,  on  a  souvent  compté  des  hommes  du  premier 
mérite,  tels  que  MM.  dePolignac,  depuis  cardinal  et 
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auteur  de  \ Anti-Lucrèce,  de  Gauillac,  de  Very,  de 
Bayanne  et  Isoard,  ces  deux  derniers  cardinaux. 

Une  autre  cour  de  justice,  portant  le  nom  de  Segna- 
tara  di  giusdzia,  prononce  sur  les  récusations  et  rè- 
glements des  juges,  demandes  en  révision,  violation 
des  formes  de  procédure,  etc.,  et  renvoie  les  parties 
devant  un  tribunal  ordinaire.  Ainsi  on  peut  la  com- 
parer à  Tancien  grand  conseil  de  France ,  et ,  s'il  y  a 
lieu,  à  la  cour  de  cassation.  Ce  tribunal  se  compose 
d'un  cardinal  préfet,  d'un  auditeur,  de  13  prélats  vo- 
tenti^  et  d'un  très-grand  nombre  &t  ponenti  ou  réfé- 
rendaires ;  et  il  se  divise  en  deux  chambres ,  que  l'au- 
diteur préside  ordinairement  à  la  place  du  cardinal- 
préfet.  Cette  cour,  investie  d'un  pouvoir  si  éminent, 
reçoit  en  outre  les  appels  des  jugements  des  tribunaux 
inférieurs  pour  des  causes  au-dessous  de  300  scudi\ 
lorsque  le  second  juge  a  prononcé  autrement  que  le 
premier;  mais  dans  ce  cas  le  cardinal-préfet  désigne 
à  son  choix  trois  juges  pour  décider  souverainement. 

Enfin ,  un  dernier  recours  est  ouvert  aux  plaideurs , 
en  s'adressant  au  souverain  lui-même.  Devant  sa  toute- 
puissance  ,  la  chose  jugée  n'a  plus  de  force ,  et  d'autres 
juges  peuvent  recevoir  l'ordre  d'examiner  de  nouveau 
la  cause ,  et  de  donner  un  nou\  el  arrêt.  Ce  fâcheux 
usage  de  l'autorité  du  souverain  n'est  que  trop  fré- 
quent, et  les  plaideurs  malheureux  n'obtiennent  que 
trop  souvent  cette  révision.  Du  moins  autrefois  ces  re- 
cours extraordinaires  étaient  portés  devant  une  cour  ou 
congrégation  appelée  Se^gnaluva  di  i^razùi,  présidée 
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par  le  pape  en  personne;  mais  maintenant,  iors(ine  le 
saint-père  admet  le  recoms,  un  simple  reserit  de  son 
auditeur  renvoie  les  parties  devant  la  Segnatura  cil 
giustizia  ;  ou  ce  prélat  prononce  lui-même  au  nom  du 
souverain. 

Les  matières  domaniales  sont  réservées  dans  les  pro- 
vinces à  des  assesseurs  de  la  chambre  apostolique,  jus- 
qu'à la  valeur  de  200  scudi,  et  à  Rome ,  à  l'auditeur 
(Ici  camerlingato  y  et  à  celui  du  trésorier  général  jus- 
qu'à la  valeur  de  825  scudi.  Au-dessus  de  cette  somme, 
cette  nature  d'affaires  est  portée  devant  un  tribunal 
composé  de  trois  prélats ,  qui  reçoivent  aussi  les  appels 
des  jugements  des  autres  juges  domaniaux. 

Tous  les  juges  nommés  par  le  souverain  reçoivent 
un  traitement  fixe,  et  ont  droit  à  quelques  émoluuients 
réglés  et  peu  considérables. 

Devant  tous  ces  tribunaux ,  les  procès  se  jugent  sur 
mémoires  et  sur  des  informations  orales,  espèce  de 
plaidoiries  sans  contradicteur,  que  chaque  avocat  fait 
séparément  à  son  tour  devant  le  juge.  La  Rote  procède 
par  un  mode  qui  lui  est  particulier.  Après  l'audition 
des  plaidoiries,  telles  que  je  viens  de  les  indiquer,  et 
l'examen  des  mémoires ,  cette  cour  rend  une  première 
décision  ou  plutôt  un  avis  soigneusement  motivé ,  pre- 
mière expression  de  l'impression  qu'elle  a  reçue.  Cet 
avis ,  appelé  décision  rotale ,  est  imprimé  et  signifié  aux 
parties.  Celle  en  faveur  de  qui  la  décision  est  rendue 
demande  alors  l'expédition  de  la  sentence  définitive , 
et  si  la  partie  condamnée  ne  réclame  pas ,  cette  expé- 
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dition  est  ordonnée  et  le  procès  terminé.  Si  au  con- 
traire cette  partie  attaque  la  décision ,  la  Rote  examine 
les  nouvelles  raisons  alléguées  par  elle.  Dans  le  cas  où 
elles  ne  changent  pas  l'opinion  des  juges ,  la  première 
décision  demeure ,  et  la  sentence  est  expédiée  ;  mais , 
dans  le  cas  contraire,  une  nouvelle  décision  annule 
la  précédente,  et  elle  est  aussi  imprimée,  et  soumise 
à  la  critique  de  la  partie  perdante.  On  a  vu  ces  déci- 
sions opposées  se  succéder  pendant  des  années ,  avant 
qu'une  sentence  définitive  vînt  fermer  la  lice  aux  plai- 
deurs. 

En  général,  on  attache  beaucoup  d'importance,  à 
Rome ,  à  la  conformité  des  jugements  des  diverses  ins- 
tances; de  sorte  qii^,  lorsque  l'appel  confirme  le  pre- 
mier jugement ,  on  tient  ordinairement  l'arrêt  comme 
définitif,  tandis  qu'on  peut  recourir  à  une  troisième  et 
même  à  une  quatrième  instance  lorsque  les  jugements 
diffèrent  entre  eux. 

Toutes  les  affaires  portées  devant  les  tribunaux 
sont  plaidées  par  les  avocats ,  qui  forment  un  corps  con- 
sidérable et  distingué.,  divisé  en  avocats  consisto- 
riaux  qui ,  au  nombre  de  douze ,  portent  seuls  la  pa- 
role devant  le  pape ,  et  jouissent  de  plusieurs  autres 
privilèges,  et  en  avocats  rotall ^  qui  plaident  devant 
tous  les  tribunaux.  Parmi  les  avocats  on  a  compté  de 
tout  temps  des  hommes  du  plus  haut  mérite;  et,  à  l'é- 
poque dont  je  m'occupe,  le  barreau  s'honorait  de 
MM.  Bartolucci,  Bontadossi,  Angelotti,  et  de  plusieurs 
autres.  Il  suffit  de  savoir  que  M.  Lasagni,  conseiller  à 
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la  cour  (le  cassatiou  de  France ,  a  a[)|)artenu  à  ce 
corps ,  pour  s'en  former  une  tres-liaute  idée. 

Les  curiali  ou  patrocinatori  l'ornient  une  corpora- 
tion assez  send)lal)le  à  celle  de  nos  avoués  ou  procu- 
reurs :  ils  se  divisent  en  curiali  di  coUegio,  et  curiali 
innocenziani. 

Enfin ,  une  corporation  de  notaires  est  chargée , 
comme  en  France ,  de  la  rédaction  et  de  la  garde  des 
transactions  civiles ,  sous  la  surveillance  du  préfet  des 
archives ,  qui  est  toujours  un  des  clercs  de  la  chambre, 
et  de  trois  assesseurs  laïques. 

Lorsque  le  système  judiciaire  français  fut  introduit 
dans  les  États  romains,  tous  les  tribunaux  dont  je  viens 
de  parler  furent  supprimés ,  et  il  apporta  du  moins  l'a- 
vantage de  la  séparation  complète  des  pouvoirs  judi- 
ciaires et  administratifs.  Des  tribunaux  de  paix,  de  pre- 
mière instance ,  et  une  cour  d'appel ,  remplacèrent  les 
nombreux  corps  judiciaires  pontiticaux  ;  et  un  conseil 
de  préfecture  fut  chargé  de  la  décision  des  questions 
domaniales  et  autres ,  auxquelles  l'administration  avait 
un  intérêt,  et  qui  jusqu'à  ce  jour  ressortissaient  de  di- 
vers collèges  administratifs. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  reprocher  aux  tribunaux 
pontiticaux  le  ralentissement  que  les  malheurs  avaient 
apporté  dans  la  marche  des  affaires  ,  et  l'énorme  arriéré 
qui  existait  au  moment  de  l'installation  des  nouveaux 
tribunaux  !  Mais,  grâce  au  mode  nouveau  de  procéder, 
à  la  simplicité  de  nos  formes ,  et  au  zèle  des  magistrats , 
en  peu  d'années  8,567  affaires  anciennes  furent  jugées, 
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sans  que  les  causes  nouvelles  éprouvassent  de  retard  ; 
aussi,  à  la  fin  de  1813,  la  cour  d'appel  n'avait  à  pro- 
noncer que  sur  189  procès,  et  les  neuf  tribunaux  du 
ressort,  réunis,  n'en  comptaient  pas  1,000.  Enfin, 
dans  le  cours  de  cette  même  année ,  ces  tribunaux  in- 
férieurs avaient  rendu  10,300  jugements,  et  la  cour 
d'appel  avait  prononcé  1,592  arrêts,  dont  948  étaient 
définitifs. 

Ainsi  une  marche  rapide  faisait  passer  les  plaideurs 
à  travers  les  divers  degrés  de  juridiction  ,  et  par  sa  ra- 
pidité même  diminuait  sensiblement  les  frais  des  pro- 
cès. (]omme  cette  célérité  est  très- favorable  à  la  pros- 
périté d'un  pays ,  il  n'est  pas  sans  importance  d'avoir 
montré  par  une  grande  expérience  la  possibilité  de 
faire  jouir  le  peuple  romain  de  ce  bienfait ,  en  même 
temps  qu'on  lui  assurait  les  avantages ,  plus  grands  en- 
core, de  l'inébranlable  stabilité  des  jugements.  D'un 
autre  côté,  la  composition  des  tribunaux  donnait  gé- 
néralement une  garantie  de  leur  impartialité  et  de  leurs 
lumières;  et  la  voix  publique,  probablement  encore 
aujourd'hui,  ratifiera  l'hommage  que  je  me  plais  à  ren- 
dre au  plus  grand  nombre  des  magistrats  de  cette  épo- 
que ,  et  à  la  sagesse  avec  laquelle  M.  le  comte  Dal 
Pozzo ,  membre  de  la  consulte ,  chargé  spécialement 
de  la  justice,  les  avait  choisis. 
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ARTICLE  II. 

Do  l'administration  de  la  justice  crimincllo  ot  do  la  poliro. 

Le  rapport  le  moins  favorable  sons  lequel  ont  été 
envisagés  par  les  voyageurs  les  Romains  et  leur  gou- 
vernement, est  sans  contredit  celui  de  l'administra- 
tion de  la  justice  criminelle  et  de  la  police;  et,  avec 
quelque  méfiance  qu'on  accueille  leurs  reproches,  on 
ne  peut  se  dissimuler  qu'ils  fussent  en  partie  mérités 
à  l'époque  dont  je  parle;  qu'en  effet ,  le  droit  d'asile  ac- 
cordé non-seulement  aux  églises  dans  un  pays  où  elles 
sont  extrêmement  nombreuses ,  mais  aux  rues  et  aux 
places  habitées  par  les  ambassadeurs  et  par  les  grands 
seigneurs;  que  l'espèce  d'amnistie  qui  protégeait  les 
criminels  réfugiés  dans  les  fermes  de  propriétaires  pri- 
vilégiés ;  que  la  lenteur  des  procédures  ;  qu'enfin ,  les 
effets  trop  fréquents  d'une  fausse  pitié,  laissaient  aux 
coupables  un  tel  nombre  de  chances  de  salut,  qu'il  y 
avait  comme  un  encouragement  accordé  au  crime. 
Dans  un  pays  où  les  passions  sont  violentes ,  où  la 
vengeance  est  conseillée  par  l'honneur,  comme  la  seule 
satisfaction  qu'il  puisse  accepter;  où  les  mœurs  excitent 
ces  mouvements  féroces  en  les  excusant  ;  dans  un  tel 
pays,  lorsqu'il  fallait  que  la  punition  fût  prompte  et 
inévitable,  il  semble  que  tout  s'accordât  pour  la  rendre 
incertaine  et  lente.  Aussi ,  ne  peut-on  lire  sans  douleur 
le  récit  des  crimes  qui  se  commettaient  dans  les  États 
pontificaux.  Il  n'est  pas  dans  ma  pensée  de  dérouler 
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ici  les  annales  judiciaires  romaines ,  dont  trop  d'auteurs 
se  sont  plu  à  montrer  les  pages  ensanglantées  :  c'est 
dans  des  vues  plus  utiles  que  je  veux  considérer  la  mo- 
lalité  de  ce  peuple ,  et  examiner  les  moyens  répressifs 
employés  par  son  gouvernement;  c'est  dans  un  intérêt 
élevé  d'humanité  et  de  politique  que  je  veux  recher- 
cher si  cette  plus  grande  facilité  à  s'abandonner  aux 
crimes  contre  les  personnes ,  dont  on  accusait  les  Ro- 
mains ,  résultait  d'institutions  vicieuses ,  ou  du  carac- 
tère, des  mœurs  et  des  habitudes  populaires;  car  si  je 
parviens  à  démontrer,  par  des  faits,  que  l'abolition 
d'institutions  protectrices  des  criminels,  que  la  promp- 
titude de  la  justice,  que  l'impartiaUté  de  ses  jugements, 
que  la  pubhcité  des  procédures,  ont  diminué  le  nombre 
des  crimes,  il  me  sera  permis  d'absoudre  ce  peuple 
du  reproche  qu'on  lui  adresse  généralement  ;  et  les  amis 
de  l'humanité  accueilleront  l'espérance  que  cette  noble 
partie  de  l'Europe  se  replacera  un  jour  au  rang  des 
pays  les  plus  renommés  par  la  douceur  des  mœurs  de 
leurs  habitants. 

L'introduction  des  lois  et  des  formes  de  procéder  en 
usage  en  France ,  a  donné  heu  à  faire  cette  grande  ex- 
périence ,  dont  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  suivre  la 
marche  et  d'examiner  les  résultats. 

Lors  même  qu'on  posséderait  des  états  sincères  des 
jugements  rendus  par  les  tribunaux  pontificaux ,  on  ne 
connaîtrait  pas  le  nombre  des  crimes ,  car  tous  les  mal- 
faiteurs, à  beaucoup  près,  n'étaient  pas  poursuivis. 
Mais,  en  laissant  même  de  ccSté  les  récits  évidemment 
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exagérés  des  voyageurs ,  il  n'est  que  trop  avéré  (|ue  les 
assassinats  et  les  meurtres  étaient  fré(juents ,  soit  à 
Rome ,  soit  dans  les  provinces  méridionales  ;  cpie  peu 
de  fêtes  populaires  se  passaient  sans  être  ensanglantées, 
et  que  des  brigands  vivaient  dans  plusieurs  parties  du 
territoire,  hors  de  l'action  des  lois. 

On  est  assez  d'accord  à  attribuer  aux  institutions  la 
pdus  grande  part  dans  cette  effrayante  disposition  au 
crime  ;  mais ,  pour  être  juste ,  il  faut  dire  que ,  sous  les 
mêmes  lois  et  le  même  régime ,  il  existe  des  différen- 
ces très-sensibles  entre  les  diverses  parties  du  territoire 
romain  :  ainsi ,  tandis  que  l'histoire  judiciaire  des  Léga- 
tions, des  Marches,  du  duché  de  Spoletto,  de  l'Om- 
brie,  de  la  Sabine,  du  Patrimoine,  ne  présentait  qu'un 
nombre  de  crimes  peu  supérieur  aux  proportions  ordi- 
naires ,  les  provinces  de  Marltlima  è  Campagna ,  si- 
tuées entre  la  mer  et  l'Apennin  ,  ont ,  depuis  des  siè- 
cles, offert  l'affligeant  spectacle  d'une  population 
prompte  à  commettre  des  crimes  contre  les  personnes. 

Cicéron,  dans  l'oraison  pro  Milone^  qui  tua  Glodius  à 
Bovilla3  au  pied  des  monts  Albanes ,  et  par  conséquent 
à  peu  de  distance  des  pays  encore  aujourd'hui  infestés 
par  des  brigands ,  dit  :  «  Noctu ,  invidioso  et  pleno  la- 
ïc tronum  in  loco  occidisset  ;  »  et  plus  loin ,  «  sustinuis- 
«  set  crimen ,  ipse  ille  latronum  occultator  et  recepta- 
«  tor  locus.  » 

Les  motifs  de  cette  différence  seraient  inutilement 
recherchés  dans  la  seule  disposition  topographique  des 
lieux  :  les  rochers  qui  bordent  l'Anio  présentent  des 
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retraites  aussi  sures  que  ceux  des  monts  Lepini,  le 
royaume  de  Naples  offre  un  asile  aussi  voisin  ;  et  ce- 
pendant le  brigandage  est  en  horreur  parmi  les  pas- 
teurs de  Felletino,  tandis  qu'il  est  en  quelque  sorte 
une  des  professions  des  habitants  de  Giulano  ou  de  Son- 
nino. 

Pour  trouver  la  véritable  cause  d'effets  si  divers  d'une 
même  législation  dans  des  positions  topographiques 
semblables ,  il  faut  remonter  à  des  temps  très-anciens , 
à  des  époques  de  guerres  intestines,  où  quelque  motif 
inconnu  développa  l'esprit  de  brigandage  dans  certains 
cantons;  la  preuve  bientôt  acquise  de  la  facilité  d'obte- 
nir l'impunité,  le  crime  fit  école,  et  des  mœurs  et  des 
opinions  se  formèrent  pour  l'absoudre  et  l'encourager  ; 
peut-être  même  dans  ces  temps  malheureux  eut-il  quel- 
que cause  honorable  ,  telle  que  la  résistance  à  l'oppres- 
sion. x\Iais  une  fois  que  la  conscience  publique  fut 
faussée  ,  les  habitudes  criminelles  prirent  un  effrayant 
développement.  En  vain  Sixte  Y ,  par  une  justice  vrai- 
ment prévôtale ,  délivra  ses  États  d'un  nombre  prodi- 
gieux de  malfaiteurs;  en  vain  l'humanité  frémit-elle 
des  trahisons  par  lesquelles  sa  police  s'emparait  des 
brigands,  et  des  supplices  que  sa  justice  leur  faisait  su- 
bir :  le  crime  resta  implanté  dans  les  contrées  où  les 
mœurs  l'avaient  en  quelque  sorte  pris  sous  leur  pro- 
tection. 

Pour  être  juste ,  il  faut  dire  qu'à  cette  époque  l'Eu- 
rope presque  entière  était  dans  un  état  peu  différent  ; 
mais  tandis  que  dans  les  autres  pays  cette  plaie  honteuse 
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de  la  société  (lisi)ariitconij)lét(iment,  l'éiieri^àe  de  Sixte  V 
siiriit  à  peine  à  la  circonscrire.  La  tradition  a  fait  [)as- 
scr  jusqu'à  nous  les  faits  de  quelques-uns  de  ces  flibus- 
tiers de  terre ,  et  on  s'6tonne  moins  encore  de  leur 
audace  que  de  la  longueur  du  temps  pendant  lequel  ils 
purent  exercer  leur  affreuse  industrie  :  souvent  le  gou- 
vernement fut  contraint  à  traiter  avec  eux,  et  à  couvrir 
leurs  forfaits  d'une  amnistie;  |)liis  souvent  il  fermait 
les  yeux  sur  leur  retraite  dans  des  lieux  malsains ,  où 
ils  trouvaient  la  sécurité  et  une  paye  élevée,  en  échange 
des  périls  auxquels  leur  santé  était  exposée  en  remplis- 
sant les  fonctions  de  gardes,  de  patres  ou  de  bûche- 
rons. 

Ainsi  les  mœurs  et  les  institutions  ont  concouru  à 
maintenir  les  habitudes  criminelles  dans  certaines  con~ 
irécs;  il  importe  donc  de  bien  connaître  comment  agit 
cette  opinion  perverse,  alin  d'assigner  sa  part  dans  c(^ 
déplorable  résultat. 

La  soif  de  la  vengeance  est  la  cause  ordinaire  du 
premier  meurtre ,  et  l'opinion ,  le  considérant  comme 
une  sorte  de  réparation  d'honneur,  ennoblit  presque 
ce  crime;  le  brigandage  auquel  doit  se  livrer  ensuite  le 
meurtrier  fugitif  pour  vivre  en  évitant  la  justice  exige 
du  courage,  de  la  force,  de  la  constance,  et  l'estime 
qu'inspirent  naturellement  ces  qualités  s'étend  sur  celui 
qui  en  fait  un  si  mauvais  emploi;  l'horreur  disparaît 
devant  une  sorte  d'admiration,  et  la  langue  même  s'est 
prêtée  à  cette  affreuse  fiction  en  fournissant  des  locu- 
tions pour  masquer  le  crime*  Ainsi  les  assassins  fugitifs 
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sont  appelés  banditij  bannis,  et  ce  nom  n'a  rien  de 
repoussant,  car  il  se  rattache  aux  proscriptions  exer- 
cées pendant  les  troubles  politiques  ;  ainsi  un  brigand 
s'appelle  aussi  un  contumace  qui  vit  sur  la  montagne 
ou  dans  la  foret,  stà  alla  montagna,  alla  macchia. 

Il  y  a  plus  :  c'est  toujours  sans  honte,  et  quelquefois 
ce  n'est  pas  sans  fierté,  que  la  famille  d'un  brigand 
parle  de  sa  situation;  souvent  même  elle  en  profite 
pour  obtenir  une  sorte  de  respect  de  ceux  qui  n'ont 
pas  un  protecteur  aussi  formidable;  plus  d'une  femme 
de  brigand,  dans  ses  querelles  de  village,  reproche  à 
sa  voisine  de  n'avoir  pas  un  mari  capable  de  vivre  à 
la  montagne,  et  souvent  les  produits  du  vol  répandent 
l'aisance  dans  la  famille;  quelquefois  aussi  elle  s'enri- 
chit des  tributs  payés  pour  acheter  le  repos  ;  plus  sou- 
vent elle  profite  du  travail  gratuit  des  voisins  qui ,  à 
tour  de  rôle,  viennent  cultiver  le  champ  du  bandit  pour 
obtenir  qu'il  respecte  leur  récolte. 

Le  résultat  de  ces  idées,  profondément  implantées 
dans  quelques  populations,  est  de  faire  considérer  le 
brigand  comme  un  homme  malheureux  plus  que  comme 
un  criminel,  et  de  lui  concilier  une  sorte  d'estime  mê- 
lée d'admiration  ;  aussi  n'est-il  pas  rare  que  des  filles 
ont  préféré  un  époux  si  aventureux  à  un  paisible  culti- 
vateur* 

L*absence  presque  totale  de  ce  mépris  et  de  cette 
horreur  qu'inspirent  partout  ailleurs  le  nom  et  la  vue 
d'un  meurtrier,  peut  donc  être  considérée  comme  une 
des  principales  causes  du  maintien  de  l'esprit  de  bri- 
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tçandaij;!^  La  soiirU'^ ,  n'ayant  pas  rompu  avec  ce! 
Iioinnie,  est  disposer»  à  lui  (^tre  secourahic»  eonniie  à  un 
autre  de  ses  membres;  et  d'ailleurs  sa  facile  libéralité 
envers  ceux  qui  le  servent ,  ses  atroces  vengeances  de 
ceux  qui  lui  nuisent,  lui  soumettent  en  (quelque  sorte 
une  population  cupide  et  tremblante.  Pour  maintenir 
cet  empire  on  a  vu  des  brigands  poursuivre  pendant 
des  années,  avec  une  infernale  persistance,  des  paysans 
qui  les  avaient  dénoncés,  les  atteindre,  les  massacrer 
et  les  couper  en  morceaux.  Aussi  ce  moyen  de  terreur 
ou  de  vengeance  met-il  à  leur  disposition  les  chirur- 
'  giens  en  cas  de  blessures,  les  marchands  d'armes,  de 
poudre,  de  vivres  ;  et  les  récoltes  et  les  plantations  de 
ceux  auxquels  ils  s'adressent ,  répondent  de  la  prompte 
exécution  de  leurs  ordres.  Leurs  parents,  qui  les  visi- 
tent souvent ,  les  bergers ,  qui  passent  six  mois  sur  les 
mômes  montagnes ,  sont  leurs  espions  ;  et ,  par  des  si- 
gnaux ingénieusement  combinés,  ils  savent  rendre  les 
surprises  très-difficiles. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  recueillir  les  histoi- 
res de  brigands ,  que  les  voyageurs  écoutent  si  avide- 
ment de  la  bouche  des  postillons,  et  dont  ils  ont  telle- 
ment rempli  les  descriptions  de  cette  partie  de  l'Italie, 
qu'il  n'est  plus  personne,  grâce  à  eux,  qui  ignore  les 
hauts  faits  de  ces  klephtes  des  monts  Lepini,  et  qui  ne 
connaisse  leurs  spadllle  si  favorables  à  la  marche  sur 
les  rochers,  leurs  vestes  de  velours  brillantes  de  bou- 
tons de  métal,  leurs  patroiicine  garnies  de  cartou- 
ches, etc.  Les  peintres  et  les  voyageurs  ne  me  laissant 
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donc  rien  à  dire  ni  à  décrire,  je  passe  à  d'autres  partiesi 
de  mon  sujet. 

Avoir  montré  que  les  mœurs  rendaient  la  vie  d'un 
brigand  presque  honorable  pendant  qu'il  errait  sur  les 
montagnes,  et  que  les  institutions  lui  assuraient  du 
pain  et  un  asile  lorsqu'il  voulait  s'amender,  c'est  avoir, 
il  me  semble,  donné  la  clef  de  l'énigme  de  lapersistance 
du  brigandage  au  milieu  de  la  civilisation  la  plus  raf- 
finée; c'est  aussi,  j'en  conviens,  presque  excuser  les 
populations  infectées  pie  cette  lèpre.  Mais  trouverait-on 
facilement  un  peuple  qui  résistât  à  un  tel  concours  de 
séductions  ? 

Si  le  brigandage  organisé  désolait  la  partie  méridio- 
nale des  États  pontificaux,  on  avait  souvent,  à  Rome 
et  dans  les  autres  villes,  à  gémir  sur  les  scènes  san- 
glantes dans  lesquelles  le  stylet  transformait  les  moin- 
dres querelles. 

Cependant,  au  temps  dont  je  parle,  comme  au  mo- 
ment actuel ,  les  moyens  de  répression  ne  manquaient 
pas.  En  effet,  chaque  gouverneur,  nommé  par  le  pape 
ou  par  le  seigneur,  juge  sans  appel  les  délits  qui  n'em- 
portent que  des  amendes  et  une  année  de  prison,  et  en 
première  instance  connaît  des  autres  délits  et  des  cri- 
mes. Chaque  province  a,  en  outre,  son  tribunal  crimi- 
nel, formé  du  délégué  du  district  et  de  quatre  asses- 
seurs, qui  reçoit  les  appels  des  jugements  rendus  par 
les  gouverneurs,  et  prononce  en  dernier  ressort  jus- 
qu'à cinq  années  de  galères. 

A  Rom(3,  le  tribunal  appelé  Congrégation  criminelle, 
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que  le  i^ouvi'iiifiir  préside,  se  coiiiimjm;  de,  dinix  asses- 
seurs et  de  six  lieutenants  ou  substituts  de  lieutenant, 
et  i)rononcecn  dernier  ressort,  même  la  peine  de  mort. 

Le  sénateur  de  Rome  a  aussi  une  juridiction  crimi- 
nelle beaucoup  moins  importante,  qui  s'exerce  par  le 
tribunal  du  Capitoie,  dont  j'ai  déjà  parle,  présidé  par 
ce  sénateur  et  par  trois  conservateurs. 

Enfin,  l'auditeur  dcll'  A.  C,  la  chambre  apostolique 
et  chacune  des  présidences  ou  députations ,  ont  leurs 
justiciables,  et  le  droit  de  leur  infliger  des  peines  correc- 
tionnelles. 

Les  délits  et  crimes  contre  les  intérêts  de  l'État  sont 
jugés  en  première  instance  par  des  assesseurs  du  tré- 
sorier général,  et,  à  Rome,  en  appel  par  les  tribunaux 
du  camerlingo  et  du  trésorier. 

La  Sagra  Consulta,  dont  j'ai  déjà  parlé,  reçoit  les 
appels  de  tous  ces  jugements,  ceux  des  tribunaux  de 
Rome  exceptés,  de  sorte  qu'elle  forme  la  véritable  cour 
criminelle  suprême  des  États  romains. 

Les  procédures  criminelles  s'instruisent  à  huis  clos; 
mais  le  prévenu  est  assisté  d'un  défenseur  en  titre, 
nommé  et  payé  par  le  gouvernement,  et  portant  le 
beau  nom  d'avocat  des  pauvres,  fonction  qui  donne 
beaucoup  de  considération  à  celui  qui  l'exerce  noble- 
ment. Les  accusés  peuvent  cependant  choisir  un  autre 
défenseur  ;  mais  il  n'est  admis  qu'à  fournir  des  mé- 
moires, et  il  ne  peut  assister  aux  débats,  à  l'audition 
ni  au  récolement  des  témoins.  Un  procureur  fiscal  pour- 
suit au  nom  du  souverain,  comme  nos  gens  du  roi* 
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Depuis  1816,  les  sentences  doivent  être  motivées , 
et  la  torture  est  abolie  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées. Pie  VII  a  aussi  prescrit  aux  juges  de  ne  pronon- 
cer aucune  peine  qui  ne  soit  écrite  dans  la  loi. 

La  police,  réunie  au  pouvoir  judiciaire  dans  les 
mains  des  gouverneurs,  leur  donne  des  moyens  très- 
puissants  de  répression  ;  et  rien  dans  les  lois  ne  les 
gêne ,  soit  pour  l'arrestation ,  soit  pour  la  durée  de  la 
détention  des  individus  soupçonnés  de  crimes.  A  Rome 
surtout ,  le  gouverneur  exerce  un  pouvoir  presque  sans 
limites. 

A  l'époque  dont  je  parle,  les  agents  d'exécution 
étaient  les  sbires,  qui,  divisés  en  détachements  sous 
les  ordres  de  barigelli^  étaient  mis  à  la  disposition  des 
gouverneurs.  Soit  vice  d'organisation,  soit  par  d'autres 
causes ,  on  ne  peut  rien  comparer  au  mépris  dans  le- 
quel étaient  tombés  ces  hommes ,  dont  les  repris  de 
justice  étaient  presque  les  seules  recrues. 

A  peine  soumis  à  une  apparence  d'organisation  mi- 
litaire, ces  hommes  mal  vêtus,  mal  payés,  étaient 
évidemment  plutôt  un  obstacle  au  rétablissement  de 
l'ordre  qu'un  moyen  de  répression;  aussi,  rarement 
employés  à  des  poursuites  actives ,  ils  se  bornaient  à 
se  ménager  des  intelUgences  dans  les  bandes  de  mal- 
faiteurs, et  à  obtenir  l'assassinat  d'un  chef  par  la  trahi- 
son des  siens,  ou  à  la  suite  de  honteuses  négociations. 

Voici  maintenant  quelle  fut  la  conduite  de  l'admi- 
nistration française.  Avant  son  entrée  en  fonctions,  le 
brigandage  s'était  développé  sous  l'influence  de  cir-^ 
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constaïUHîs  jiialliciiiiMiscs,  et  du  paita^c;  de  raidorité 
entre  le  gouverneiiieiit  légitime  et  une  année  (Mivahis- 
sante.  Les  bandits,  peu  poursuivis,  s'étaient  groupés 
sur  un  grand  nond)re  de  points,  et  le  seul  village  de 
Giulano,  dans  la  vallée  de  l'Amazena,  en  eoniptait 
douze ,  dont  un  exerçait  depuis  trente  ans,  et  plusieurs 
depuis  dix-huit,  quinze  et  dix  ans,  leur  terrible  mé- 
tier. Santo-Stefano ,  Prossedi,  Supino,  Sonnino,  tous 
villages  situés  sur  la  même  chaîne  de  montagnes,  four- 
nissaient aussi  largement  leur  contingent.  En  tout,  on 
comptait  une  centaine  d'hommes  vivant  hors  de  la  pro- 
tection de  la  loi. 

Peu  de  temps  après  que  la  législation  française  eut 
été  promulguée,  que  les  tribunaux  furent  installés,  les 
moyens  de  répression  organisés,  un  changement  nota- 
ble s'opéra.  Une  partie  publique  active  poursuivit  sans 
acception  de  personnes  tous  les  inculpés  de  crimes ,  et 
une  gendarmerie  nombreuse ,  intelligente  et  bien  orga- 
nisée ,  ne  laissa  plus  de  repos  à  ceux  que  la  justice  lui 
désignait,  et  qui  n'avaient  plus  la  ressource  des  asiles. 

Il  est  avéré  qu'en  un  temps  très-court  le  plus  grand 
nombre  des  malfaiteurs  réfugiés  dans  les  montagnes 
tombèrent  sous  la  main  de  la  justice,  et  que  les  autres 
ne  songèrent  plus  qu'à  se  faire  oublier  dans  leurs  re- 
paires. Il  est  reconnu  aussi  que  dans  les  villes  le  nombre 
des  meurtres  décrut  avec  une  grande  rapidité,  et  que 
les  défenses  sévèrement  maintenues  déports  d'armes  de 
toute  nature  ôtèrent  à  la  plupart  des  querelles  leur  ca- 
ractère sanglant. 
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Sans  doute  un  tel  résultat  ne  fut  pas  obtenu  sans 
une  grande  sévérité ,  et  le  nombre  des  condamnations 
capitales  fut  considérable.  Mais  ces  jugements,  du 
moins,  n'ont  jamais  été  accusés  d'injustice,  et  la  pu- 
blicité des  procédures  a  toujours  rendu  la  population 
tout  entière  juge  de  l'impartialité  des  divers  tribunaux 
qui  avaient  ce  terrible  ministère  à  exercer. 

Cet  effet  fut  permanent  pendant  toute  la  durée  de 
l'administration  française ,  quant  à  ce  qui  concerne  la 
sûreté  publique  dans  les  villes,  et  les  assassinats  pré- 
médités devinrent  aussi  rares  à  Rome  que  dans  les  au- 
tres grandes  cités;  le  nombre  des  meurtres  et  des  bles- 
sures à  la  suite  de  rixes  diminua  aussi  sensiblement, 
et  les  Romains  s'étonnaient  en  voyant  presque  vide 
l'hôpital  délia  Consolazlorie,  destiné  à  recevoir  les  bles- 
sés ,  et  qu'habituellement  remplissaient  les  victimes  des 
rixes.  Enfin,  on  put  circuler  à  toute  heure  dans  les 
villes  avec  une  entière  sécurité. 

Le  brigandage,  au  contraire,  après  avoir  été  d'abord 
comprimé  en  1809  et  en  1810,  reprit  avec  une  force 
nouvelle  les  années  suivantes,  malgré  un  développe- 
ment de  moyens  répressifs  qui  paraissait  bien  supérieur 
à  l'objet  qu'on  avait  en  vue.  Diverses  circonstances 
expliquent  cette  anomaUe.  D'abord,  le  ministère  pu- 
bhc  français  poursuivit  impitoyablement  tous  les  mal- 
faiteurs; secondement,  l'administration,  par  une  fausse 
économie ,  commit  la  faute  grave  de  licencier  brusque- 
ment le  corps  des  sbires,  Ucenciement  qui  jeta  plu- 
sieurs de  ces  hommes  dans  les  rangs  des  brigands; 
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ciiliii  la  Itîvro  do  la  œiiscription ,  (|iioiqiie  faite  sur  une 
échelle  beaucoup  moins  éhmdue  et  avec  des  moyens 
incomparahleuHînt  moins  rigoureux  que  dans  le  reste 
de  l'empire,  donna  pour  reciues  aux  l)andits  plusieurs 
jeunes  gens  (fui ,  fuyant  un  service  auquel  rien  ne  les 
avait  préparés,  ne  trouvaient  d'asile  que  dans  les  bois. 
Aussi,  en  1811,  environ  cent  vingt  brigands  répan- 
daient la  terreur  sur  les  routes,  dans  les  campagnes  et 
jusque  dans  les  villes.  Mais  les  soins  et  l'activité  de  la 
gendarmerie,  à  laquelle  avait  été  joint  un  corps  auxi- 
liaire composé  d'anciens  sbires  choisis,  l'emploi  de  la 
Iroupe  de  ligne,  une  surveillance  de  tous  les  instants 
exercée  sur  les  bergers  et  les  autres  complices  habituels 
des  brigands,  la  trahison  de  quelques-uns  des  moins 
compromis,  amenèrent  successivement  sous  la  main 
de  la  justice  le  plus  grand  nombre  de  ces  misérables; 
de  sorte  qu'à  la  fin  de  la  domination  française  on  ne 
connaissait  plus  dans  toute  la  province  que  cinquante 
à  cinquante-cinq  contumaces,  la  plupart  découragés. 

Ainsi  l'administration  française,  par  ses  moyens  ré- 
pressifs, avait  amélioré,  sous  le  rapport  de  la  sûreté 
publique,  la  situation  du  pays  qui  lui  était  confié. 

Mais  une  cause  plus  puissante  que  l'activité  des 
agents  de  répression ,  a  surtout  contribué  à  réduire  le 
nombre  des  crimes  :  c'est  la  promptitude  et  Xinévitahi- 
lité  de  la  justice.  Dès  que  cette  pensée  si  salutaire,  que 
le  châtiment  suivrait  nécessairement  le  crime,  se  fut 
introduite  dans  l'esprit  du  peuple ,  on  vit  s'opérer  un 
changement  prodigieux  ;  souvent  cette  pensée ,  se  pré- 
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sentant  comme  un  éclair  à  l'homme  prêt  à  frapper,  re- 
tenait son  bras,  et  on  l'entendait  murmurer  en  mena- 
çant :  O  !  se  non  fosse  la  sedutal  (Ah  !  si  je  ne  craignais 
le  tribunal!) 

Cette  opinion  avait  été  successivement  répandue  par 
le  spectacle  des  débats,  dont  le  peuple  était  témoin  as- 
sidu, et  auxquels  il  prenait  le  plus  vif  intérêt,  en  ap- 
plaudissant à  la  latitude  entière  dont  jouissait  la  dé- 
fense. Mais  c'était  surtout  lorsque  les  accusés  apparte- 
naient à  des  familles  placées  dans  les  rangs  élevés  ou 
fortement  protégées,  que  le  peuple  témoignait  plus  de 
respect  à  des  juges  impartiaux.  La  condamnation  d'un 
agent  de  change,  assassin  d'un  domestique,  fit  surtout 
une  profonde  et  salutaire  impression. 

D'une  autre  part ,  les  efforts  de  l'administration  pour 
réveiller  dans  les  cœurs  l'horreur  que  doit  inspirer  le 
crime,  secondés  par  le  clergé,  les  habitants  notables, 
et  par  tous  les  hommes  influents  qui  unirent  leurs  voix 
à  la  sienne,  ne  furent  pas  infructueux.  Les  paysans, 
préservés  des  effets  de  la  vengeance,  commencèrent  à 
comprendre  qu'il  était  de  leur  intérêt  d'aider  à  la  pour- 
suite des  malfaiteurs,  et  ils  concoururent  à  plusieurs 
arrestations.  Enfin  on  vit,  dans  l'été  de  i813,  tous  les 
habitants  d'une  vallée  accourir,  au  son  du  tocsin ,  au 
secours  du  sous-préfet  de  Frosinone,  tombé  au  pouvoir 
des  brigands ,  et  les  forcer  à  le  relâcher,  par  la  crainte 
qu'inspira  leur  approche. 

On  puise  une  autre  preuve  de  l'amélioration  des 
mœurs  dans  ce  qui  se  passait  à  Rome  pendant  le  car- 
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naval ,  ('|)()(|no  iU^  ij^uwAv,  si  folle  et  do  liconœ  si  bruyante, 
mais  en  n)(>nie  tenî|)s  occasion  de  rixes  violentes  telles, 
que  le  gouvernement  pontiiical  se  croyait  dans  la  né- 
cessité de  contenir  le  peuple  par  un  grand  développe- 
ment de  forces,  et  môme  par  le  spectacle  des  supplices. 

Dès  1810,  les  plaisirs  du  carnaval  furent  autorisés 
par  l'administration  française;  et  quoique  le  gibet  et 
l'estrapade  eussent  disparu,  jamais  il  n'y  eut  de  désor- 
dre pendant  cette  période  tumultueuse. 

Les  faits  ont  donc  montré  que ,  par  l'amélioration  de 
la  législation  criminelle,  par  la  meilleure  administra- 
tion de  la  justice,  et  surtout  par  la  rectification  des  idées 
populaires  sur  le  meurtre  et  le  brigandage,  la  popula- 
tion romaine  peut  être  relevée  à  un  degré  très-supé- 
rieur dans  l'échelle  de  moralité  ;  enfin ,  qu'on  peut  ren- 
dre le  peuple  de  Rome  et  des  environs  aussi  moral, 
aussi  humain ,  aussi  doux  que  celui  de  la  Toscane.  Rien , 
en  effet,  dans  son  caractère  ne  repousse  cette  espé- 
rance :  loin  de  là,  car  il  est  plein  d'inteUigence,  et  il 
a  de  sa  dignité  un  sentiment  très-vif;  facile  à  la  colère, 
il  est  doux,  bienveillant  dans  les  relations  ordinaires 
de  la  vie,  et  sa  reconnaissance  pour  ceux  qui  lui  té- 
moignent de  l'affection  est  démonstrative  et  sincère  à 
la  fois.  Dans  les  rapports  multipliés  que  j'ai  entretenus 
avec  le  peuple;  dans  les  réunions  pour  la  levée  de  la 
conscription,  si  effrayante  dans  un  pays  auquel  les 
choses  de  la  guerre  sont ,  depuis  des  siècles ,  devenues 
étrangères;  dans  les  fêtes  populaires,  dans  les  foires, 
nulle  part  je  n'ai  vu  de  trace  de  cette  turbulence,  de 
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cette  férocité  dont  parlent  les  voyageurs  :  même  dans 
les  hommes  des  montagnes  les  plus  reculées,  j'ai  trouvé 
un  caractère  de  douceur  remarquable,  et  même  une 
sorte  de  politesse.  Sans  cesse  seul  au  milieu  de  ces  po- 
pulations et  au  sein  de  ce  trasteA'cre  si  redouté ,  je  n'ai 
jamais  vu  ma  confiance  trompée  ;  ainsi,  par  ma  propre 
expérience  (et  tous  les  Français  qui  habitaient  Rome 
l'ont  faite  comme  moi),  j'ai  acquis  la  conviction  que  les 
soins  du  gouvernement  pouvaient  exercer  sur  ce  peu- 
ple une  puissante  action,  et  améliorer  beaucoup  ses  dis- 
positions morales. 

Nos  moyens  de  répression  consistaient  en  deux  com- 
pagnies de  gendarmerie ,  aidées  par  un  corps  auxiliaire 
à  pied  peu  nombreux,  et  une  petite  partie  des  troupes 
habituellement  en  garnison  dans  la  province,  au  nom- 
bre de  2  ou  3,000  hommes. 

On  employa,  il  est  vrai,  des  mesures  rigoureuses 
contre  les  brigands  ;  mais  jamais  l'administration  ne  se 
vit  réduite  à  la  triste  nécessité  d'ordonner  la  des- 
truction d'une  ville,  d'un  village,  même  d'une  seule 
maison,  et  d'en  disperser  les  habitants,  ainsi  que  l'é- 
dit  du  cardinal  Consalvi,  du  18  juillet  1819,  le  pres- 
crivit relativement  à  Sonnino,  ville  de  4  à  5,000  ha- 
bitants. Les  mesures  répressives  consistaient  dans  une 
surveillance  exercée  sur  des  médecins  et  chirurgiens , 
sur  les  marchands  de  poudre  et  les  armuriers  ;  dans  la 
défense  faite  aux  bergers  de  porter  dans  les  montagnes 
au  delà  du  pain  et  des  vivres  qui  leur  étaient  néces- 
saires pour  doux  jours,   de  fréquenter  certains  patu- 
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rages,  de  conuininiiiuor  avec  les  brigands;  dans  l'ar- 
meraent  des  pojHilalions,  et  dans  les  récompens(*s  of- 
fertes pour  l'arrestation  de  ces  derniers. 

A  Rome,  la  police  était  confiée  à  huit  commissai- 
res, et,  pour  les  moyens  d'exécution,  à  une  garde 
municipale  peu  nombreuse;  et  chaque  ville  avait  aussi 
SOU'  commissaire  de  police.  Parmi  les  mesures  qui 
aidèrent  au  maintien  de  Tordre,  il  faut  placer  l'éclai- 
rage nocturne,  établi,  pour  la  première  fois,  à  Rome 
et  dans  les  principales  villes  par  l'administration  fran- 
çaise. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  terminer  plus  convenable- 
ment ce  chapitre  qu'en  réunissant  quelques  faits  de 
statistique  judiciaire  que  je  dois  à  la  complaisance  de 
M.  Legonidec,  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  ma- 
gistrat qui',  dans  les  fonctions  difficiles  de  procureur 
général  à  Rome ,  a  le  plus  honoré  le  nom  français ,  et 
à  celle  de  M.  Gilbert-Boucher,  son  gendre. 

Du  20  août  4811  au  30  septembre  1813,  c'est-à- 
dire  en  25  mois  10  jours,  la  chambre  des  mises  en  ac- 
cusation de  la  cour  d'appel  renvoya  2,072  individus 
devant  les  cours  criminelles  de  Rome  et  de  Perugia. 
Voici  quelle  fut  la  subdivision  des  1,537  crimes  ou  dé- 
lits dont  furent  accusés  les  2,072  accusés. 

Adultère d 

Arrestation  arbitraire i 

Assassinats  et  tentatives 86 

Attentats  à  la  pudeur. 4 

A  reporter 92 
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Repoii 92 

Banqueroutes  frauduleuses 2 

Blessures  et  coups 253 

Concussions 12 

Contravention  à  Texil 1 

Détournement  de  deniers  publics 3 

Distraction  de  pièces  d'un  dépôt  public i 

Empoisonnement 1 

Escroqueries 4 

Évasion  de  détenus 3 

Fausse  monnaie A 

Faux  et  faux  témoignages 80 

Incendies 18 

Infanticides 49 

Meurtres  et  tentatives 1 84 

Occultation  d'enfants  nouveau -nés 1 

Polygamie 1 

Port  d'armes  contre  la  France 1 

Port  d'armes  prohibées 4 

Rébellions 3 

Résistance  à  la  force  publique 10 

Soustraction  de  conscrits 1 

Viol  et  tentatives 29 

Vols  et  tentatives 809 

Vagabondage 1 


Total 1,537 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  les  crimes  contre  les 
propriétés  sont  au  nombre  de  843 ,  et  ceux  contre  les 
personnes  au  nombre  de  591.  Le  crime  de  faux  et  de 
faux  témoignage  a  été  commis  80  fois ,  et  il  y  a  eu  23 
crimes  ou  délits  contre  le  gouvernement ,  mais  aucun 
n'avait  de  cause  politique. 

Les  arrêts  dont  je  viens  de  parler  ne  sont  pas  défi- 
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nitifs ,  puisqu'ils  se  l)()rnent  à  renvoyer  les  accusés  de- 
vant les  cours  criminelles;  mais  quoique  je  n'aie  pu 
découvrir  le  nombre  des  individus  condamnés  par 
elles,  je  crois  qu'en  le  réduisant  à  1,800  sur  2,072  ac- 
cusés,on  s'éloignera  peu  de  la  vérité.  Ainsi,  la  popu- 
lation  du  ressort  de  la  cour  d'appel  de  Rome  étant  de 
900,000  individus,  le  nombre  des  condamnés  pour 
crimes  aurait  été  pour  chaque  année  comme  1 : 5,000. 

On  peut  calculer  aussi  que  les  individus  qui  ont 
commis  les  591  crimes  ou  délits  contre  les  personnes 
étaient  au  nombre  de  700  à  750 ,  c'est-à-dire  se  trou- 
vaient à  la  population  totale  dans  le  rapport  de  1  à  i  2, 
ou  14,000.  En  France  ce  rapport  est  de  1  à  32,000, 
en  Hollande  de  1  à  35,000,  et  en  Belgique  de  1  à 
25,000. 

A  la  vérité,  il  faut  ajouter  à  ces  condamnations  celles 
que  prononça  la  commission  militaire ,  juge  de  tous  les 
crimes  commis  à  main  armée  et  sur  les  grandes  routes  ; 
mais  je  n'ai  pu  me  procurer  leur  nombre  :  au  reste,  il 
changerait  peu  sensiblement  la  proportion  que  je  viens 
d'indiquer. 

L'activité  des  cours  criminelles  était  telle  qu'en  1812 
443  affaires  ont  été  jugées,  et  853  en  1813;  de  sorte 
qu'au  premier  jour  de  1814  il  ne  restait  que  300  causes 
pendantes.  Cette  remarque  ne  paraîtra  pas  superflue  à 
ceux  qui  savent  quelle  est  l'importance,  pour  le  main- 
tien de  l'ordre,  de  la  célérité  des  jugements. 

En  1811,  le  nombre  total  des  détenus^  soit  avant, 
soit  après  leur  jugement,  était  de  1,350  dans  le  seul 
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département  de  Rome,  peuplé  de  530,000  habitants.  En 
outre,  à  cette  même  époque,  2,160  condamnés  aux 
fers  occupaient  les  bagnes;  mais  en  distrayant  de  ce 
total  les  condamnés  étrangers  à  la  province,  on  trouve 
approximativement  qu'environ  1,200  détenus  doivent 
être  joints  aux  1,350  dont  j'ai  parlé.  Ainsi  2,500  indi- 
vidus étaient  emprisonnés  avant  ou  après  leur  juge- 
ment sur  une  population  de  530,000  âmes,  c'est-à-dire 
un  détenu  sur  212  habitants. 

Il  serait  injuste  sans  doute  d'établir  des  comparai- 
sons avec  les  autres  pays,  placés  dans  des  circons- 
tances plus  favorables;  cependant,  comme  j'ai  pris  la 
plume  principalement  dans  la  vue  d'éclairer,  des  faibles 
lumières  que  j'ai  acquises  pendant  mon  administration, 
ceux  qui  possèdent  le  pouvoir,  je  vais  leur  offrir  quel- 
ques rapprochements  propres  à  les  exciter  à  améliorer 
la  situation  morale  de  cette  partie  de  l'Italie. 

En  France,  d'après  la  statistique  judiciaire  de  1827, 
le  nombre  des  accusés  traduits  devant  les  cours  d'as- 
sises, et  par  conséquent  sous  la  prévention  de  crimes, 
fut  de  7,774,  et  le  nombre  d'accusations  de  6,017. 

En  1828,  8,172  individus  ont  été  traduits  devant 
les  mômes  cours  sous  le  poids  de  6,396  accusations. 

Ainsi  le  nombre  moyen  des  accusés  a  été  de  8,000 
sur  une  population  de  32  milUons  d'individus ,  c'est-à- 
dire  de  1  sur  4,000. 

Mais  les  proportions  dans  les  divers  départements 
varient  singulièrement;  les  rapports  les  plus  élevés 
sont  ::  1:1,457  en  Corse,  et  ::  1:1,500  à  Paris  en 
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1827;  e(  ::  1 :2,127  en  Corse,  et  ::  1 :1,1($7  à  Paris, 

eu  1828. 

En  recliercliant  le  rapport  entre  le  nombre  des  ae- 
cusés  pendant  les  25  mois  dont  j'ai  donné  le  tal)leau 
et  la  population,  on  trouve  (ju'il  y  avait  un  accusé  sur 
900  liabitants;  rapport  plus  élevé  que  celui  qui  résulte 
du  travail  statistique  fait  pour  la  France  dans  le  dépar- 
tement le  moins  favorisé  sous  ce  point  de  vue.  ]Mais  il 
faut  remarquer  qu'une  partie  notable  des  individus 
poursuivis  à  Rome  dans  l'espace  de  temps  que  j'ai  in- 
diqué ,  avaient  commis  les  crimes  qui  fondaient  l'accu- 
sation à  une  époque  déjà  ancienne;  il  faut  observer 
aussi  que  les  renversements  de  fortune  occasionnés 
par  les  malheurs  des  temps  avaient  multiplié  les  vols. 
Ainsi ,  en  tenant  compte  de  ces  circonstances ,  on  arri- 
verait à  un  rapport  moins  défavorable  à  la  moralité  de 
ce  peuple. 

Au  reste ,  les  récits  des  voyageurs  prouvent  que  les 
semences  d'ordre  et  de  justice  jetées  sur  cette  terre  ont 
prospéré,  car  ils  ne  nous  effrayent  plus  de.  ces  histoires 
lugubres  qui  remplissaient  les  pages  de  leurs  devan- 
ciers. On  sait  aussi  que  le  gouvernement  pontiiical  a 
maintenu  l'abolition  des  asiles;  qu'il  a  étendu  le  pou- 
voir du  gouverneur  de  Rome,  en  faisant  de  lui  un  vé- 
ritable ministre  de  la  police  ;  qu'au  lieu  de  rétablir  les 
sbires,  il  les  a  remplacés  par  un  corps  militaire  respec- 
table de  carabiniers,  semblable  à  notre  gendarmerie; 
que  l'éclairage  nocturne  a  été  conservé ,  les  dépôts  de 
mendicité  étendus,  et  la  marche  de  la  procédure  crimi- 
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nelle  rendue  plus  rapide.  Ainsi  tout  annonce  qu'il  est 
résulté  un  bien  durable  de  l'application  momentanée 
d'une  législation  fondée  sur  les  principes  de  la  raison , 
et  c'est  pour  ceux  qui  ont  concouru  à  cette  grande 
expérience  la  plus  précieuse  récompense  de  leurs  efforts. 
Le  gouvernement  qui  sait  ainsi  noblement  accepter  le 
bien  que  d'autres  ont  fait,  le  continuer  et  l'accroître, 
est  vraiment  digne  de  la  reconnaissance  des  gens  de 
bien  et  de  l'amour  de  ses  sujets. 


ARTICLE  IlL 
Des  prisons. 

Les  prisons ,  fort  nombreuses  avant  l'administration 
française,  à  cause  de  la  multiplicité  des  juridictions, 
étaient  presque  toutes ,  sous  le  rapport  matériel ,  sem- 
blables à  celles  des  autres  pays  de  l'Europe  à  la  même 
époque;  et,  loin  d'avoir  aucun  reproche  à  faire  à  ce 
sujet  au  gouvernement  pontifical,  l'humanité  lui  doit 
de  la  reconnaissance  pour  la  construction  des  prisons 
délia  Strada-Giida  et  de  Saint-Michel,  qui  étaient 
très-supérieures  aux  maisons  de  détention  existantes 
alors  dans  les  autres  États.  Ainsi,  les  papes  ont  de- 
vancé le  mouvement  des  esprits  vers  l'amélioration  des 
prisons. 

La  première  de  ces  prisons ,  Connue  sous  le  nom  de 
Cdrcei-e  ruiovo^  consiste  en  un  vaste  bâtiment  carré 
entourant  une  cour,  et  réunissant  dans  toutes  ses  par-^ 
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lies  la  salubrité  à  la  solidité,  et  dans  lequel,  par  une 
convenable  disj)()siti()n,  les  cachots  sont  ])lacés  dans 
l'étai^'e  supérieur.  On  [UMit  y  réunir  jusqu'à  700  déte- 
nus; juais,  pour  introduire  parmi  eux  les  divisions 
nécessaires,  il  ne  faut  pas  dépasser  le  nombre  de  i 
à  500. 

Cette  prison  laisserait  peu  à  désirer,  si  elle  avait  des 
préaux  plus  nombreux  et  plus  étendus  ;  mais ,  par  l'ac- 
quisition de  quelques  maisons  voisines,  on  peut  se 
procurer  un  terrain  suffisant;  et  l'administration  fran- 
çaise avait  tout  préparé  pour  cette  importante  amélio- 
ration. 

La  maison  de  détention  des  femmes ,  placée  dans  les 
vastes  bâtiments  de  l'hospice  de  Saint-Michel ,  consiste 
en  une  immense  salle  très-élevée,  éclairée  par  la  partie 
supérieure  de  ses  murailles,  comme  une  nef  d'église. 
D'un  côté,  s'élève  un  bâtiment  divisé  en  trois  étages, 
correspondant  à  autant  de  balcons  appuyés  contre  le 
mur  intérieur  de  la  grande  salle  ;  et  chaque  étage  est 
subdivisé  en  cellules  dont  la  porte  s'ouvre  sur  le  bal- 
con. C'est  là  que  couchent  les  détenues;  mais,  dès  le 
point  du  jour,  elles  quittent  leurs  cellules  pour  passer 
la  journée  dans  la  salle  commune,  transformée  en  ate- 
lier. Pendant  la  nuit,  les  balcons  rendent  la  surveil- 
lance très-facile;  et,  dans  la  salle  commune,  les  déte- 
nues sont  constamment  sous  les  yeux  de  la  directrice. 
Cette  maison,  très-remarquable  par  sa  propreté,  con- 
tient de  100  à  120  femmes  occupées  à  diverses  sortes 
d'ouvrages. 
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Dans  une  autre  de  ses  parties,  on  retient  les  jeunes 
détenus,  à  la  demande  des  parents ,  séparés  soigneuse- 
ment des  condamnés  pour  délits. 

L'étage  inférieur  du  Capitole  formait  une  troisième 
prison  dont  les  voûtes  sombres ,  humides ,  malsaines , 
étaient  plus  propres  à  inspirer  à  M.  Granet  son  beau 
tableau  de  Stella  qu'à  loger  des  hommes  :  l'adminis- 
tration française  les  fit  évacuer,  et  les  détenus  furent 
transférés  dans  les  prisons  du  saint-office. 

Cette  maison ,  dont  j'ai  déjà  parlé,  reçut  jusqu'à  200 
condamnés  à  plus  d'un  an  de  détention  ;  et  quoiqu'elle 
fut  située  dans  un  quartier  réputé  malsain ,  ils  ne  fu- 
rent pas  plus  sensiblement  affectés  des  fièvres  que  les 
détenus  des  autres  prisons.  Quelques  essais  pour  les 
employer  à  divers  travaux  réussirent. 

La  législation  française  n'admettant  de  maisons 
d'arrêt  qu'au  lieu  où  siège  un  tribunal  de  première 
instance ,  on  supprima  un  grand  nombre  de  prisons , 
et  on  s'attacha  à  changer  ou  à  améliorer  celles  qui  fu- 
rent conservées.  Ainsi,  à  TivoU  et  à  Rieti,  les  cachots 
infects  dans  lesquels  on  entassait  les  détenus  furent 
abandonnés,  et  remplacés  par  des  couvents  :  à  Viterbo, 
la  prison  fut  accrue  par  T adjonction  d'une  petite  église 
voisine  ;  enfin ,  la  prison  de  Frosinone  reçut  quelques 
améliorations. 

Sous  le  gouvernement  pontifical ,  les  prisonniers  ont 
toujours  été  l'objet  de  l'active  charité  de  pieuses  con- 
fréries, dont  les  soins  leur  fournissaient  une  nourri- 
turc  abondante  et  quelques  vêtements.  Ces  confréries 
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avaient  uiuî  sorte  d'autorité  sur  les  ^^arclicMis,  et  V(;il- 
laient  à  ce  (|ue  les  détenus  lussent  traités  av(u*  douceur. 

L'administration  française,  tout  en  proiitant  du  zèle 
de  ces  hommes  de  bien ,  dut  établir  un  ordre  plus  sé- 
vère ;  mais  les  prisonniers ,  moins  secourus  par  la  cha- 
rité particulière ,  furent  entretenus  plus  régulièrement 
sur  les  fonds  du  trésor. 

Outre  ces  maisons  de  détention,  il  existait,  sous  le 
gouvernement  pontifical,  deux  prisons  d'État,  l'une  au 
chùteau  Saint- Ange,  et  l'autre  au  fort  de  Givita-Castel- 
lana ,  destinées  toutes  deux  à  des  coupables  d'un  rang 
élevé,  à  qui  on  voulait  épargner  la  honte  d'une  dé- 
tention dans  une  prison  commune,  ou  dont  la  garde 
exigeait  plus  de  précautions. 

C'est  au  château  Saint- Ange  que  la  fameuse  Béatrix 
Cenci  fut  détenue  jusqu'à  son  supplice,  et  où  vécut 
longtemps  le  père  Paccannari. 

Les  prêtres  étaient  enfermés  à  Corneto  dans  une 
maison  appelée  V Ergaslolo . 

Les  prisons  dont  je  viens  de  parler  n'étant  destinées 
qu'à  recevoir  les  prévenus  et  les  accusés  de  délits  e( 
de  crimes,  ainsi  que  les  condamnés  à  des  peines  cor- 
rectionnelles ,  les  condamnés  aux  travaux  forcés  étaient 
gardés  dans  des  bagnes  situés  à  Rome,  à  Civita-Vec- 
chia,  à  Porto-d^Anzo  et  à  Corneto.  Le  plus  grand  de 
ces  établissements,  celui  de  Civita-Vecchia ,  consistait  en 
un  bagne  flottant  ou  vieilles  galères ,  dans  un  horrible 
état  de  vétusté,  de  saleté  et  d'infection ,  et  en  quelques 
bâtiments  récemment  construits ,  mais  étroits ,  humides 
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et  malsains.  Les  autres  bagnes,  moins  encombrés  de 
forçats ,  et  par  conséquent  un  peu  meilleurs ,  ne  sont 
considérés  que  comme  des  dépôts  où  on  garde  les  hom^ 
mes  employés  aux  travaux. 

Les  condamnés  aux  fers  étaient  mal  nourris  et  mal 
vêtus,  et  on  tirait  peu  de  parti  de  leurs  bras.  Plusieurs 
d'entre  eux  étaient  autorisés  à  travailler,  une  chaîne  au 
pied,  dans  la  ville  ;  mais  il  n'existait  ni  système  d'amé- 
lioration morale,  ni  séparation  entre  les  condamnés  de 
divers  âges ,  ou  entre  ceux  qui  devaient  subir  des  peines 
de  diverses  durées;  en  un  mot,  ces  bagnes  n'étaient, 
avant  ni  pendant  l'administration  française,  meilleurs 
ni  pires  que  les  lieux  de  détention  de  la  même  espèce 
dans  les  autres  pays. 

La  dépense  d'entretien  des  détenus  (forçats  non 
compris)  a  été,  pendant  l'année  18H,  de  260,000  fr. 
pour  500,000  journées ,  ou  de  51  cent,  par  journée. 


CHAPITRE  VIL 

DES    ÉTABLISSEMENTS    DE    BIENFAISANCE. 

Si  l'âme  est  peinée  au  spectacle  que  présente  Tétai 
moral  de  certaines  parties  du  territoire  romain  et  au 
déplorable  effet  de  quelques  institutions,  elle  éprouve 
une  douce  consolation  à  la  vue  de  tout  ce  que  le  gou- 
vernement et  la  charité  privée  ont  fait,  sous  l'inspira- 
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tion  ilii  clirisliaiiisinc,  pour  soiilat^au'  les  iiiuii\  de 
rjiuinanité.  Qnehiiio  opinion  (pi'ou  ait  des  meilleurs 
moyens  de  secourir  les  pauvres,  ((u'on  puisse  croire 
qu'ils  consistent  à  prévenir  la  misère  par  le  goût  du 
travail,  il  n'en  IVmt  pas  moins  reconnaître  tout  le  bien 
produit  par  les  nombreux  établissements  formés  à  Rome 
depuis  les  premiers  siècles  de  l'Église. 

11  ne  paraît  pas  que  les  peuples  païens  eussent  au- 
cune idée  de  ces  asiles  ouverts  à  la  pauvreté  souffrante, 
et  probablement  leurs  aumônes  se  bornaient  aux  dis- 
tributions gratuites  de  vivres  :  sans  doute  alors  les  vieil- 
lards et  les  infirmes,  que  leurs  familles  ne  pouvaient 
nourrir,  et  que  l'État  n'avait  aucun  intérêt  à  sustenter, 
périssaient  misérablement.  .Le  christianisme,  en  éle- 
vant tous  les  hommes  au  même  rang  aux  yeux  de  Dieu, 
en  les  mettant  tous  en  présence  d'une  Providence  qui 
veille  sur  tous  avec  un  égal  amour,  le  christianisme  ins- 
pira aux  riches  le  désir  de  soulager  les  pauvres ,  et  les 
hôpitaux  furent  fondés.  Un  des  premiers  actes  de  cette 
sublime  charité  fut  accompli  à  Rome ,  suivant  les  uns, 
par  un  roi  saxon,  par  Charlemagnc,  suivant  les  autres, 
au  moyen  de  la  fondation  de  l'hôpital  dcllo  Santo- 
Spiiilo  in  Sassid,  le  plus  grand  établissement  de  cha- 
rité de  Rome,  et  un  des  plus  considérables  de  l'Europe. 

Sa  position  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  dans  le  quar- 
tier del  Borgo ,  l'éloigné  des  habitations  et  lui  donne  les 
avantages  de  ventilation  et  de  propreté  qui  résultent 
du  voisinage  d'un  fleuve.  Il  ne  reste  rien  des  anciennes 
constructions,  sans  doute  enveloppées  dans  la  masse 
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immense  des  bâtiments  modernes  ,  augmentés  par 
Pie  VI  d'une  aile  très-vaste,  mais  qu'une  rue  interdite 
aux  voitures  sépare  du  reste  de  l'édifice ,  qui ,  malgré 
son  irrégularité,  est  très-imposant  dans  sa  simplicité. 
Ses  salles  sont  d'une  immense  étendue;  et  peut-être 
pourrait-on  blâmer  cette  distribution ,  qui ,  réunissant 
les  malades  en  trop  grand  nombre,  s'oppose  aux  sub- 
divisions qu'exigeraient  les  natures  diverses  des  ma- 
ladies. 

Dans  cet  hôpital,  que  divisent  de  grandes  cours, 
sont  réunies  les  cuisines ,  la  boulangerie ,  la  pharmacie , 
et  toutes  les  dépendances  d'un  établissement  formé  sur 
la  plus  large  échelle.  Quoiqu'une  de  ses  parties  soit 
réservée  aux  enfaats  trouvés,  sa  destination  spéciale  est 
de  recevoir  les  malades  attaqués  de  la  fièvre ,  malheu- 
reusement très-suffisants  à  le  remplir.  Terme  moyen , 
le  nombre  de  lits  occupés  est  de  300;  mais,  de  juillet  à 
octobre,  le  nombre  des  fiévreux  augmente  en  une  telle 
proportion,  qu'on  voit  communément  1,000  à  1,200 
malades  à  la  fois  placés  deux  à  deux  dans  trois  ou 
quatre  rangs  de  lits  ;  mais  ce  nombre  décroît  rapide- 
ment, et  en  hiver  il  se  maintient  entre  150  et  200. 

Le  nombre  d'employés  est  calculé  sur  les  moyens  ex- 
trêmes des  époques  exceptionnelles ,  et  par  conséquent 
il  est  très-exagéré  pour  l'élat  habituel  ;  en  effet,  on 
comptait,  en  1810,  près  de  200  personnes  employées 
à  l'hôpital,  dont  115  étaient  attachées  au  service  des 
malades;  mais  les  alternatives  d'encombrement  résul- 
tant des  saisons  expliquent  on  partie  le  nombre  excès- 
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sil  <r(Mn|)l()y(';s,  |)aroc  (|n'on  vont  les  avoir  sous  la  main 
pour  le  moment  <lu  besoin.  A  cette  époque,  celt(*  mc'^mc 
aduiinistration  était  confiée  à  un  corps  de  clianoines 
placés  sous  la  direction  d'un  cardinal. 

Le  second  hôpital  dans  l'ordre  d'importance  est  ce- 
lui de  Saint-Jean  de  Latran ,  situé  en  face  de  l'église  de 
ce  nom ,  et  composé  de  deux  corps  de  lo.^is  séparés  par 
une  rue ,  et  contenant  des  salles  vastes  et  bien  aérées. 
Les  femmes  attaquées  de  la  fièvre  et  de  diverses  autres 
maladies  y  sont  reçues,  et  par  conséquent  sa  popula- 
tion est  soumise  à  peu  près  aux  mômes  alternatives  (fue 
celles  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit.  On  y  compte  moyen- 
nement 100  malades,  mais  en  été  ce  nombre  se  triple 
quelquefois.  Quarante  employés  y  servent  les  malades, 
sous  les  ordres  d'une  congrégation  religieuse. 

L'hôpital  de  Sainte-Marie  de  la  Consolation ,  uni- 
quement destiné  aux  maladies  chirurgicales,  est  situé 
près  du  Forum ,  et  consiste  en  un  grand  corps  de  lo- 
gis régulier  et  bien  distribué.  Sa  population  moyenne, 
de  40  individus  des  deux  sexes ,  ne  subit  pas  les  mômes 
variations  périodiques  que  les  autres  hôpitaux,  les  ma- 
ladies qu'on  y  traite  ne  dépendant  pas  des  influences 
atmosphériques.  Cet  hôpital  était  desservi  par  vingt - 
huit  employés  de  tout  rang. 

Les  maladies  cutanées ,  et  principalement  la  teigne  , 
très-commune  dans  les  montagnes  de  Rome ,  se  traitent 
à  l'hôpital  de  Santa-Maria  e  San-Gallicano,  dans  le 
quartier  de  Traste^ere ;  bel  établissement,  consistant 
en  un  grand  corps  de  logis  divisé  en  salles  bien  aérées, 
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et  contenant  moyennement  60  malades  et  35  employés; 
mais  un  nombre  considérable  de  personnes  viennent  du 
dehors  se  faire  traiter  et  panser  à  l'hôpital. 

La  congrégation  des  Ben  Fratelli,  dont  le  vrai  nom 
est  Fate  hen,  frateUi  (Faites  le  bien ,  mes  frères),  des- 
sert un  hôpital  pour  les  fiévreux ,  situé  dans  l'île  d'Es- 
culape,  aujourd'hui  Saint-Barthélémy,  et  occupant  une 
maison  irrégulière  et  peu  remarquable ,  mais  bien  dis- 
tribuée et  bien  tenue.  La  congrégation  hospitalière  qui 
le  dirige  en  administre  les  biens,  et  c'est  par  ses  mem- 
bres eux-mêmes  que  les  malades  sont  soignés  :  ces  bons 
frères,  et  ceux  de  Saint- Camille^  donnent  seuls,  à 
Rome ,  l'exemple  d'assister  les  malades  par  des  motifs 
pieux  ;  car ,  dans  tous  les  autres  hôpitaux ,  des  salariés 
sont  chargés  de  cet  emploi.  On  s'étonne  et  on  s'afflige 
que ,  dans  une  ville  où  tant  de  maisons  religieuses  se 
sont  élevées ,  les  Ben  FrateUi  n'aient  pas  trouvé  d'imi* 
tateurs ,  et  que  notre  saint  Vincent  de  Paul  ne  compte 
pas  une  seule  colonie  de  ses  vertueuses  filles. 

D'ailleurs ,  sous  les  rapports  d'administration ,  ces 
religieux  peuvent  servir  aussi  de  modèle  ,  leur  maison 
étant  conduite  avec  un  ordre  et  une  économie  remar*- 
quables. 

Les  incurables  des  deux  sexes  trouvent  un  asile  dans 
l'établissement  de  Saint-Jacques  in  Âugusta,  situé  en- 
tre le  Tibre  et  le  Corso,  qui  ne  contient  que  ^^S  lits, 
nombre  très-inférieur  aux  besoins;  cependant  on  y 
comptait  en  1810  vingt-six  employés. 

L'hôpital  de  Saint-Roch  est  destiné  aux  femmes  en 
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couclics,  et  il  peut  en  recevoir  30,  que  servent  5  per- 
sonnes. Un  professeur  du  l'art  des  accouchements  y 
fait  un  cours  théorique  et  clinique,  qui  forme  un  grand 
nombre  de  sages-femmes.  Les  femmes  qui  font  de  leur 
accouchement  un  secret,  sont  certaines  qu'il  sera  reli- 
gieusement gardé.  C'est  sur  le  modèle  de  cet  hôpital 
que  fut  fondé  le  bel  établissement  de  Vienne. 

La  charité  chrétienne,  qui  d'une  main  si  libérale  a 
formé  les  établissements  où  les  malades  trouvent  des 
secours,  a  complété  son  œuvre  par  une  fondation  que 
doivent  envier  toutes  nos  grandes  villes.  Sur  les  bords 
du  Tibre  s'élève  un  vaste  et  beau  bâtiment  destiné  aux 
convalescents ,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  dans  les  hôpi- 
taux ont  atteint  le  moment  où  les  remèdes  sont  inu- 
tiles, et  pour  qui  un  air  pur,  une  nourriture  saine, 
l'absence  de  travaux  et  de  soucis  domestiques,  sont 
les  uniques  besoins.  Le  convalescent  reçu  dans  la  mai- 
son del/a  Saiitissima  Trinità  de  Pellegrirn,  loin  des 
images  funèbres  qui  dans  les  hôpitaux  assiégeaient 
son  Ht,  ouvre  son  cœur  à  l'espérance  et  à  la  joie,  et 
peu  après  la  société  le  recouvre  dans  un  état  de  santé 
affermi,  et  prêt  à  lui  être  utile. 

Il  est  à  remarquer  que  cet  établissement ,  fondé  en 
1548  par  saint  Philippe  de  Neri,  a  précédé  tous  les  au- 
tres de  même  nature,  puisque  celui  de  la  Samaritaine, 
dont  se  vantent  les  Anglais,  n'a  été  fondé  qu'en  1791 . 

La  population  varie  beaucoup  dans  la  maison  des 
convalescents ,  mais  au  terme  moyen  elle  est  de  40  in- 
dividus des  deux  sexes,  soignés  par  25  employés  :  en 
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outre ,  quelques  vieilles  femmes  y  ont  trouvé  un  asile 
jusqu'à  leur  mort. 

Il  me  reste  à  parler  d'un  établissement  qu'autrefois 
on  rangeait  parmi  les  prisons,  mais  qui  heureusement 
prend  place  actuellement  à  Rome,  comme  dans  les  au- 
tres pays,  au  nombre  des  hospices  ouverts  au  malheur, 
et  d'où  l'espérance  n'est  plus  bannie. 

L'hospice  des  aliénés,  bâti  depuis  environ  cinquante 
ans  sur  les  bords  du  Tibre ,  à  .la  suite  de  l'hôpital  du 
Saint-Esprit,  se  compose  de  deux  bâtiments  carrés  éle- 
vés de  deux  étages,  entourant  une  cour,  et  subdivisés 
en  loges  ouvrant  dans  de  vastes  corridors.  Tout  dans 
cette  maison  est  propre ,  sain ,  bien  distribué ,  et  four- 
nit une  nouvelle  preuve  que  le  gouvernement  pontifi- 
cal, loin  d'être  en  arrière  du  mouvement  en  faveur 
des  êtres  souffrants,  s'y  associait  depuis  longtemps, 
et  même  souvent  le  devançait.  Cependant  il  faut 
bien  dire  qu'en  1809,  l'emploi  des  chaînes  et  des 
nerfs  de  bœuf  étaient  encore  à  peu  près  l'unique 
moyen  curatif ,  et  que  le  hasard  seul  arrachait  de 
temps  en  temps  quelques  malheureux  à  leur  affreuse 
position. 

M.  le  baron  Degérando,  qui  a  tant  fait  pour  les  éta- 
blissements de  bienfaisance  de  Rome,  ne  négligea  rien 
pour  mettre  à  profit  les  bonnes  distributions  matériel- 
les de  l'édifice,  et  il  parvint  à  y  introduire  toutes  les 
améliorations  consacrées  par  l'expérience  dans  ^es  par- 
ties les  plus  éclairées  de  l'Europe.  Les  coups,  l'emploi 
des  chaînes,  furent  sévèrement  proscrits,  et  des  corsets 

II.  9 
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(le  force  devinrent  les  uiikjikîs  moyens  de  répression. 
En  môme  temps,  Tadminislration  dos  bains,  des  dou- 
ches, et  de  tous  les  secours  médicaux  dirif^és  par  l'ha- 
bile et  zélé  docteur  Flajani,  eut  les  résultats  les  plus  sa- 
tisfaisants. Sans  doute  cet  établissement  ne  saurait  ôtre 
comparé  aux  maisons  d'aliénés  construites  sous  l'ins- 
piration des  Pinel  et  des  Esquirol;  mais,  à  l'époque 
dont  je  parle,  l'hospice  de  Rome  était  au  niveau  des 
anciens  hôpitaux  les  mieux  entendus.  Sa  population 
moyenne  était  de  110  aliénés,  servis  par  13  employés. 

Les  familles  Doria  et  Odescalchi  ont  fondé  et  admi- 
nistrent de  petits  établissements  de  charité  dans  lesquels 
sont  traités  leurs  nombreux  domestiques.  En  outre ,  il 
existe  environ  vingt  petits  établissements  qui  secourent 
certaines  classes  de  la  société,  ou  les  individus  apparte- 
nant à  des  nations  étrangères. 

En  récapitulant  cette  longue  énumération  d'établis- 
sements ouverts  à  l'humanité  souffrante,  on  s'aftiige 
d'autant  plus  de  n'y  compter  aucun  asile  spécial  pour  les 
infortunés  atteints  de  maladies  chroniques,  réduits  le 
plus  souvent  à  accroître  le  nombre  des  mendiants  jus- 
qu'à ce  que  la  mort  vienne  les  frapper,  qu'il  serait  pos- 
sible, par  la  réunion  de  quelques  hôpitaux ,  de  se  pro- 
curer les  ressources  nécessaires  à  cette  indispensable 
fondation,  qui  avait  occupé  l'administration  française. 

D'après  les  recensements  des  dernières  années,  le 
nombre  de  journées  des  malades  reçus  dans  les  hô- 
pitaux s'élève  par  an  entre  325  et  350,000,  ce  qui 
suppose  une  population  moyenne  de  900  à  950  indivi- 
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dus.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  cette  moyenne  ré- 
sulte de  la  réunion  de  deux  termes  très-dissemblables, 
puisque  pendant  trois  ou  quatre  mois  le  nombre  des 
malades  s'élève  jusqu'à  2,500,  tandis  qu'il  ne  va  pas  à 
[)lus  de  500  pendant  le  reste  de  l'année.  Le  nombre 
d'individus  soldés  par  les  hôpitaux  est  de  plus  de  trois 
cents,  en  comptant  tous  les  employés  à  l'administration 
(les  biens,  au  régime  économique  et  au  soin  des  ma- 
lades. Ainsi  il  y  a  un  employé  pour  trois  malades,  et  un 
pour  quatre  ou  cinq,  si  l'on  retranche  les  employés  ex- 
térieurs. Mais  cette  proportion  moyenne  change  beau- 
coup  lorsque  les  hôpitaux  atteignent  leur  maximum  de 
population. 

La  seconde  classe  d'établissements  de  bienfaisance 
comprend  les  hospices  où  le  malheur ,  l'enfance  et  la 
vieillesse  trouvent  un  refuge ,  et  qui  ont  été  dotés  avec 
la  môme  munificence  que  les  hôpitaux.  Le  plus  impor- 
tant de  tous  est  celui  de  Saint-Michel ,  immense  édifice 
bâti  sur  les  bords  du  Tibre,  en  face  du  mont  Aventin, 
par  Innocent  XII ,  Clément  XI  et  Pie  YI ,  et  véritable- 
ment digne  de  la  métropole  de  la  catholicité ,  tant  par 
la  disposition  noble  et  réguUère  des  parties  qui  le  com- 
posent, que  par  leur  belle  et  large  distribution,  et  un 
caractère  d'architecture  mâle ,  simple ,  et  parfaitement 
analogue  à  sa  destination.  Les  cours  nombreuses  et 
vastes  qui  le  subdivisent  ont  permis  d'y  faire  toutes 
les  séparations  convenables.  J'ai  déjà  dit  qu'une  aile  de 
l'édifice  servait  de  prison  aux  femmes  et  aux  enfants 
détenus  par  correction  paternelle;  le  reste  se  partage 
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entre  (ies  vicMllanls  dos  deux  sexes,  de  jeunes  filles  et 
de  jeunes  p;arçons,  apprenant  divers  métiers  dans  des 
ateliers  bien  disposés,  sous  la  direction  de  maîtres  ha- 
l)iles,  qui  forment  dans  cette  école  de  très-bons  ou- 
vriers ;  et  comme  le  dessin  et  les  arts  qui  en  dépen- 
dent leur  sont  enseignés,  des  artistes  distingués  ont  dû 
leur  instruction  première  à  Saint-Michel.  Ainsi  cet 
établissement  est  non-seulement  un  hospice,  mais  une 
véritable  école  d'arts  et  métiers.  Il  contient  140  vieil- 
lards et  440  enfants,  que  soignent  18  employés. 

Dans  un  second  hospice,  appelé  des  Orphelins,  75  en- 
fants au-dessus  de  dix  ans  reçoivent  une  éducation 
qui  est  loin  de  valoir  celle  qu'on  donne  à  Saint-Michel; 
car  le  triste  privilège  qu'ont  ces  enfants  de  louer  leur 
assistance  à  des  enterrements,  leur  fait  employer  une 
grande  partie  de  leur  temps  à  suivre  des  cercueils. 
L'administration  française  avait  fait  des  -dispositions 
pour  mettre  fin  à  cet  abus ,  et  pour  étabUr  une  école  de 
musique  dans  cette  maison. 

Des  enfants  de  juifs  ou  de  protestants,  au  nombre 
de  50,  peuvent  être  reçus  dans  les  maisons  appelées 
des  Cathécumènes  et  des  Convertendi ;  mais  comme  le 
nombre  des  conversions  ne  suffit  pas  pour  remplir  toutes 
les  places,  les  enfants  des  catholiques  sont  admis  con- 
curremment. 

D'autres  maisons,  sous  les  noms  de  VAssunte,  dei 
Cenio  preti,  de  Tata  Gkwanni,  reçoivent  aussi  un 
certain  nombre  de  jeunes  garçons  pauvres.  Ce  dernier 
hospice  fut  fondé  par  un  homme  pieux,  à  qui  son  zèle 
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et  sa  charité  tinrent  lien  de  fortune.  Environ  90  en- 
fants sont  élevés  dans  ces  établissements  jusqu'à  l'âge 
où  ils  peuvent  vivre  de  leur  travail. 

D'autres  maisons ,  moindres  en  importance ,  reçoi- 
vent ou  secourent  des  prêtres  pèlerins ,  des  veuves ,  des 
orphelins  ;  et  d'autres  offrent  un  asile  pendant  la  nuit 
aux  pauvres  qui  n'ont  pas  de  domicile,  etc. 

Les  enfants  mâles  ainsi  élevés  dans  des  hospices  sont 
au  nombre  de  plus  de  350. 

Les  filles  nées  de  parents  pauvres  ont  trouvé  dans  la 
charité  publique  des  ressources  encore  plus  abondantes, 
car  plus  de  200  d'entre  elles  sont  entretenues  à  Saint- 
Michel  ,  et  500  autres  vivent  dans  dix  autres  maisons 
connues  sous  le  nom  de  Conservatoires.  Dans  l'un  de 
ces  établissements ,  les  familles  déchues  de  leur  ancien 
rang  peuvent  convenablement  placer  leurs  filles  ;  d'au- 
tres s'ouvrent  aux  familles  du  peuple.  Les  filles  retirées 
de  la  débauche ,  celles  qui  sont  en  péril  de  séduction , 
les  veuves  et  les  femmes  abandonnées  par  leurs  maris , 
peuvent  aussi  trouver  protection ,  repos ,  et  une  exis- 
tence assez  douce. 

Toutes  ces  femmes  s'occupent,  soit  de  l'ouvraison  de 
la  soie ,  soit  de  la  fabrication  des  rubans ,  des  lacets , 
des  gants,  etc.,  et  le  produit  de  leurs  travaux  paye  une 
grande  partie  de  la  dépense  d'entretien.  D'ailleurs  ces 
maisons  sont  administrées  avec  une  rare  économie  par 
les  soins  d'une  supérieure  ou  maîtresse ,  qui  est  pres- 
que l'unique  personne  soldée  dans  chacune  d'elles. 

En  récapitulant  le  nombre  d'individus  reçus  dans  les 


134  LIVRE    IV. 

hôpitaux,  les  liospiccs  et  les  conservatoires,  on  trouve 
le  résultat  suivant  en  moyenne  ; 

Malades 950 

*  Vieillards  des  deux  sexes 1 40 

Jeunes  garçons 350 

Jeunes  filles 700 

Total 2,U0 

Il  faut  joindre  à  ce  nombre  d'individus  les  enfants 
trouvés  ou  abandonnés  {projetù)  par  suite  de  la  mi- 
sère des  parents,  ou  parce  que  ces  infortunés  sont 
nés  d'unions  illégitimes,  et  pour  qui  les  souverains 
pontifes  ont  fondé  trois  maisons ,  à  Rome ,  à  Viterbo 
et  à  Narni. 

A  Rome ,  l'établissement  des  enfants  trouvés ,  placé 
dans  les  bâtiments  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit ,  consiste 
en  trois  parties  distinctes.  Dans  la  première  est  placé  le 
greffe ,  où  les  enfants  exposés  sont  enregistrés ,  bapti- 
sés, nommés,  et  remis  à  des  nourrices  internes,  qui  les 
soignent  jusqu'au  moment  où  des  nourrices  étrangères 
viennent  les  chercher  pour  les  porter  à  la  campagne 
Pendant  ce  période,  les  enfants  sont  réunis  dans  une 
vaste  salle  mal  aérée.  La  seconde  subdivision  comprend 
les  jeunes  garçons  que  la  faiblesse  de  leur  santé  a  con- 
traints à  vivre  à  l'hospice,  ou  qui  ont  été  rendus  par 
les  personnes  auxquelles  on  les  avait  confiés.  Ils  sont 
au  nombre  d'environ  50,  et  on  les  soigne  toute  leur  vie 
dans  l'intérieur  de  la  maison.  Enfin  une  troisième  sul> 
division  reçoit  environ  400  filles  qui  n'ont  jamais  quitté 
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l'hospice ,  et  qu'on  y  garde  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  les 
placer  comme  servantes,  ou  les  marier  avec  des  dots 
que  paye  l'établissement.  La  mauvaise  disposition  des 
bâtiments  ,  l'entassement  des  enfants ,  le  défaut  de  pro- 
preté ,  rendent  peu  salubre  cet  hospice ,  que  l'adminis- 
tration française  s'était  occupée  à  remplacer  par  un  édi- 
fice plus  vaste. 

A  Viterbo ,  un  autre  établissement  d'enfants  trouvés 
est  placé  dans  le  château  des  princes  Farnese ,  bel  édi- 
fice, bien  situé  et  bien  disposé.  Comme  à  Rome,  on  y 
admet  les  enfants  exposés ,  et  on  y  garde  les  jeunes  fdles 
qu'on  ne  peut  placer  convenablement;  leur  nombre, 
en  1810,  était  d'environ  80 ,  et  à  cette  époque  5  ou  6 
nourrices  allaitaient  12  ou  1 3  enfants  ;  30  autres  étaient 
nourris  à  la  campagne,  moyennant  6  fr.  50  cent,  par 
mois;  et  1 40  enfants  au-dessus  de  deux  ans  étaient  en- 
tretenus chez  des  paysans,  moyennant  3  fr.  30  c.  par 
mois. 

Enfin  à  Narni ,  une  maison  assez  étendue ,  mais  mal 
disposée,  est  aussi  destinée  au  môme  usage;  et  50  gar- 
çons y  travaillaient,  en  1810,  au  tissage  des  draps,  et 
80  filles  au  filage  de  la  laine. 

En  récapitulant  le  nombre  d'enfants  trouvés  entre- 
tenus dans  les  trois  hospices ,  on  trouve  d'abord  50  ou 
BO  enfants  nourris  dans  l'intérieur  des  maisons;  000 
environ ,  au-dessous  de  12  ans,  confiés  à  des  paysans; 
enfin  660  autres  enfants  entretenus  dans  les  hospices 
après  le  sevrage.  Total,  1,320  enfants. 

L*exposition  annuelle  moyenne  était  de  1 ,000  ;  mais 
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unv  mortalité  clïrayantc  réduisait  [)r()in[)((îiii('nl  ce 
iK)nii)re,  par  suite  du  peu  de  soins  donnés  dans  U\  pre- 
mier âge,  époque  où  ces  malheureuses  créatures  étaient 
entassées  deux  ou  trois  dans  un  seul  berceau ,  et  livrées 
à  une  seule  nourrice  épuisée.  On  a  calculé  qu'à  peine 
1/10  des  enfants  atteignaient  la  virilité,  et  que  ceux  qui 
échappaient  à  la  mort  étaient  presque  tous  débiles  et 
malsains.  Aussi,  lorsqu'en  1811  le  gouvernement  vou- 
lut employer  les  enfants  trouvés  dans  la  marine ,  sur 
toute  la  masse  d'enfants  de  10  à  Î20  ans  élevés  dans  les 
hospices,  on  en  trouva  seulement  362  doués  d'une 
bonne  constitution. 

Le  gouvernement  pontifical  avait  essayé  d'employer 
les  enfants  trouvés  à  la  culture  des  terres  dans  la  colonie 
fondée  par  l'hôpital  du  Saint-Esprit  à  Monte-Romano , 
étabhssement  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qui  a  prospéré; 
mais  on  a  cessé  d'y  envoyer  les  enfants  trouvés,  proba- 
blement à  cause  de  la  faiblesse  de  leur  tempérament. 

Dès  que  l'administration  française  fut  installée,  elle 
se  fit  rendre  compte  de  la  situation  des  établissements 
de  bienfaisance ,  et  trouva  que  leurs  revenus  s'élevaient 
ainsi  qu'il  suit  en  1 809  : 

Fonds  de  terre 331 ,399  fr. 

Maisons 230,590 

Gens  et  redevances i69,989 

Recettes  diverses 95,622 

Produit  des  travaux 22,000 

Gréancessur  l'État 332,000 


Total 1,181,600  fr. 
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Cette  somme  am^ait  suffi  sans  doute  à  tous  les  be- 
soins ,  mais  elle  était  loin  de  rentrer  en  entier  dans  les 
caisses  des  établissements  de  charité.  En  premier  lieu, 
il  fallait  en  déduire  les  332,000  fr.  de  créances  sur 
l'État,  que  le  gouvernement  pontifical  ne  payait  plus 
depuis  assez  longtemps ,  et  que  le  gouvernement 
français  déclara  éteints.  Secondement,  le  revenu  des 
maisons  était  réduit  de  plus  de  moitié  par  suite  de 
non-valeurs ,  et  la  rentrée  des  autres  produits  était 
très-arriérée.  Ainsi,  le  revenu  total  effectif  n'atteignait 
pas  700,000  fr.,  dont  il  fallait  défalquer  : 

1"  Les  impositions 100,000  fr. 

2"  Les  cens  et  redevances  passives 90,000 

3»  Les  dépenses  du  culte 30,000 

4**  Les  réparations  des  maisons 90,000 

5"  Les  frais  d'administration  et  pensions. .  .  70,000 

6°  Les  dépenses  diverses  et  imprévues 20,000 


Total. 400,000  fr. 

Ainsi,  le  revenu  net,  applicable  aux  besoins  des  ma- 
lades et  des  autres  personnes  secourues,  ne  s'élevait 
pas  à  plus  de  300,000  fr. 

A  la  vérité,  le  gouvernement  français  s'était  chargé 
des  dettes  des  hospices  ;  mais  il  n'y  avait  aucune  com- 
pensation entre  l'avantage  qu'il  leur  accordait,  et  le 
tort  qu'il  leur  faisait  en  annulant  leurs  créances  sur 
l'État ,  et  cet  acte  fut  une  double  injustice  envers  les 
établissements  de  charité  et  envers  leurs  nombreux 
créanciers. 
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Il  (\{mi  (Hidcnt  (ju'avcîc  cette  somme  on  iw,  pouvait 
j)ourvoir  à  l'entretien  de  près  de  1,000  malades,  de 
I  iO  vieillards,  de  1,000  jeunes  f^arçons  ou  jeunes  fil- 
les ,  et  de  1 ,300  enfants  trouvés.  Il  fallut  donc  un  grand 
courage  et  un  vif  amour  du  bien  dans  les  personnes 
cluiritables  qui  se  chargèrent  de  l'administration  d'6- 
(al)lisscments  réduits  à  une  situation  si  désastreuse;  et 
je  paye  la  dette  de  la  reconnaissance  nationale  en  con- 
signant ici  les  noms  de  ces  hommes  honorables  à  qui 
Home  doit,  non-seulement  la  conservation  et  l'amélio 
ration  de  tous  ses  établissements  de  charité ,  mais  aussi 
des  exemples  d'ordre  et  de  bonne  administration,  qui 
auront  agi  sans  doute  au  delà  même  du  temps  pendant 
lequel  ils  furent  donnés. 

MM.  le  prince  Chigi  président,  le  commandeur  Al- 
(icri,  le  duc  d'Altemps,  le  comte  Pianciani,  le  comte 
Lavaggi ,  l'avocat  Bontadossi  et  Xavier  Benucci ,  qui 
formèrent  pendant  quatre  ans  la  commission  des  hôpi- 
taux, parvinrent  à  introduire  une  régularité  parfaite 
dans  la  comptabilité,  et  à  la  mettre  à  jour,  à  faire  ren- 
trer les  revenus  arriérés ,  à  apurer  les  comptes  des  re- 
ceveurs, qui  n'avaient  pas  été  rendus  depuis  plusieurs 
années,  etc.  En  même  temps  un  receveur  responsable 
et  cautionné  fut  chargé  d'opérer  toutes  les  recettes  et 
d'eflectuer  tous  les  payements  ;  les  frais  d'administra- 
tion furent  réduits,  et  les  employés  successivement 
amenés  à  ne  pas  dépasser  sensiblement  les  besoins  : 
grâce  à  leur  intelligente  surveillance,  l'entretien  des 
maisons  appartenant  aux  hôpitaux,  qui,  en  1809,  avait 
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coûté  117,800  fr.  pour  230,000  fr.  de  revenu,  fut  di- 
minué de  plus  de  moitié  au  moyen  d'adjudications  pu- 
bliques :  et  le  même  mode  appliqué  aux  fournitures 
d'aliments ,  de  vêtements ,  de  combustibles ,  amena  des 
économies  notables,  qu'augmenta  la  réunion  de  toutes 
les  pharmacies  dans  une  seule  officine  centrale.  Enfin,  la 
commission  administrative  sut  donner  une  direction  plus 
utile  aux  travaux  des  hospices  et  des  conservatoires. 

Ces  économies ,  et  l'ordre  nouveau  introduit  dans 
toutes  les  parties  du  service,  réduisirent  à  800,000  fr. 
a  dépense  totale,  tandis  que  les  recettes  s'élevaient  à 
100,000  fr.  Le  déficit  ainsi  reconnu  et  fixé,  fut  chaque 
année  couvert  par  une  allocation  au  budget  municipal, 
accrue  d'une  somme  additionnelle  de  50,000  fr.,  des- 
tinée à  des  améliorations ,  soit  dans  les  bâtiments ,  soit 
dans  le  traitement  des  malades,  qui,  à  aucune  autre 
époque,  n'avaient  reçu  des  soins  mieux  entendus. 

En  répartissant  la  dépense  totale  sur  les  individus 
qui  en  étaient  l'objet,  on  trouve  que  la  journée  des 
malades  revenait  à  1  fr.,  celle  des  employés  à  1  franc 
40  cent.;  que  les  vieillards  et  les  enfants  mâles  coûtaient 
07  cent. ,  et  les  filles  élevées  dans  les  conservatoires 
53  centimes. 

Cette  dépense  paraîtra  modérée  si  on  se  reporte  à 
l'époque  où  elle  avait  lieu ,  époque  où  la  guerre  avait 
porté  à  un  si  haut  prix  les  médicaments  exotiques ,  et 
surtout  celui  qu'on  emploie  le  plus  contre  la  fièvre,  le 
quinquina,  que  l'achat  de  cette  seule  écorce  ejoQployail 
alors  20,000  fr.  chaque  année. 
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Enfin  ,  sans  crainte  d'être  démenti ,  je  puis  avancer 
({n'à  la  fin  de  1813  les  établissements  de  bienfaisance 
étaient  tous  dans  un  état  satisfaisant,  que  les  malades 
étaient  bien  soignés ,  et  que  Rome  n'avait  rien  à  envier, 
sous  ce  rapport,  aux  autres  grandes  cités. 

Les  enfants  trouvés  de  Rome,  dont  les  dépenses, 
d'après  les  lois  françaises,  tombaient  à  la  charge  des 
hôpitaux  et  du  département,  étaient  administrés  par 
une  autre  commission  composée  de  MM.  Luigi  Marconi, 
Celestini  et  Giccohni.  Les  enfants  trouvés  de  Narni  jouis- 
saient d'une  dotation  particulière  d'environ  15,000  fr. 
de  rente,  et  ceux  de  Viterbo  avaient  10,000  fr.  de 
revenu. 

Ces  sommes ,  suffisantes  au  payement  des  dépenses 
intérieures,  ne  pouvaient  faire  face  à  celle  des  mois 
de  nourrice,  que  soldait  l'administration  départemen- 
tale sur  son  budget,  et  au  moyen  d'un  prélèvement 
sur  les  revenus  communaux.  La  régularité  des  paye- 
ments fit  bientôt  affluer  les  nourrices  des  campagnes , 
et  la  mortalité  diminua  dans  une  proportion  très-consi- 
dérable. On  vit  alors  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  con- 
server ces  enfants  est  de  les  envoyer  immédiatement 
à  la  campagne,  afin  de  faire  cesser  le  plus  tôt  possi- 
ble le  danger  extrême  de  leur  accumulation  dans  un 
nospice. 

Outre  ces  nombreux  établissements  de  chanté,  Rome 
en  possède  un  grand  nombre  qui  doivent  leur  fondation 
à  la  piété  des  souverains  pontifes  et  des  particuHers  de 
diverses  nations,  jaloux  de  faire  trouver  à  leurs  com- 
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patriotes ,  qui ,  sous  le  costume  de  pèlerin ,  affluaient 
autour  des  tombes  des  apôtres,  des  asiles  préparés 
dans  le  grand  rendez-vous  des  chrétiens.  Ainsi,  les 
Espagnols  avaient  un  hôpital  dédié  à  saint  Jacques, 
doté  de  52,000  fr.  de  rente;  les  Allemands  en  possé- 
daient un  sous  le  titre  de  Sanla-Maria  cleW  Anima  , 
avec  30,000  fr.  de  revenu.  Les  Portugais,  les  Escla- 
vons,  et  jusqu'aux  Abyssiniens,  avaient  aussi  leurs 
hospices.  Comme  Rome  était  en  même  temps  le  centre 
des  arts,  les  nations  étrangères  venaient  y  puiser  l'ins- 
truction ;  les  Hongrois  y  fondèrent  un  collège  dans  un 
vaste  édifice,  et  lui  assurèrent  un  revenu  qui  s'élève 
encore  à  82,000  fr.  Les  Anglais,  les  Grecs,  les  Maro- 
nites y  établirent  aussi  des  maisons  pour  l'enseignement 
des  sciences.  Louis  XI  bâtit  l'égUse  de  San-Luigi  dei 
Francesi^  afin  de  servir  de  paroisse  aux  Français  rési- 
dant à  Rome  ;  et  son  fils  Charles  VIII ,  en  passant  par 
cette  capitale,  accorda,  à  la  prière  de  saint  François 
de  Paule ,  des  sommes  considérables  pour  la  construc- 
tion de  l'éghse  délia  Trinilà-dd-Monli  ^  et  il  fonda  le 
monastère  adjacent  pour  la  desservir.  Ces  fondations 
ont  encore  un  revenu  d'environ  40,000  fr.,  qui  ser- 
vent à  l'entretien  du  culte,  et  dont  l'excédant  est  dis- 
tribué par  les  ambassadeurs  en  secours  à  de  pauvres 
Français.  Les  autres  établissements  étrangers,  au  nom- 
bre de  vingt-sept,  avaient,  en  1810,  de  6  à  700,000  fr. 
de  revenus ,  mais  dont  une  partie  notable  consistait  en 
créances  sur  l'État  qui  n'étaient  plus  acquittées. 
Rome  n'a  pas  ressenti  seule  les  effets  de  la  charité , 
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et  les  villes  de  province  possMcnt  aussi  dos  monu- 
ments nombreux  de  la  pieuse  bienfaisance  des  sou- 
verains, des  évoques  ou  des  j;çrands  propriétaires,  et 
quelquefois  de  la  chanté  ardente  d'un  simple  prêtre. 
Malgré  la  perte  de  leurs  rentes  sur  l'État,  ces  établisse- 
ments se  sont  soutenus,  et  ont  répandu  d'abondants 
secours. 

A  Viterbo ,  trois  hospices  reçoivent  plus  de  1 50  in- 
dividus des  deux  sexes.  A  Corneto,  Montefiascone , 
Givita-Vecchia ,  Rieti,  Narni,  Tivoli,  Palestrina,  Ana- 
gni,  Ferentino,  Alatri,  Veroli,  Sezza,  Tcrracina,  Vel- 
letri,  Albano,  Frascati,  on  trouve  des  hôpitaux  dotés 
de  biens-fonds,  de  cens,  de  rentes,  et  recevant  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  malades  dans  des  lo- 
caux quelquefois  très-étendus  et  bien  distribués.  A  Ci- 
vita-Vecchia ,  un  conservatoire  de  jeunes  filles  est  doté 
d'un  revenu  de  16,000  fr.  ;  enfin,  dans  une  foule 
d'autres  lieux  moins  considérables,  on  trouve  des  mar- 
ques d'une  pieuse  munificence. 

Lorsque  je  me  plais  à  étaler  les  preuves  de  l'esprit  de 
bienfaisance  des  Romains,  je  voudrais  pouvoir  y  join- 
dre l'éloge  du  mode  d'administration  des  établisse- 
ments si  généreusement  fondés  ;  mais  je  dois  l'avouer, 
et  je  crois  utile  de  le  dire,  plusieurs  de  ces  fondations 
pieuses  étaient  devenues  le  domaine  de  ceux  qui  en 
avaient  le  soin ,  et  étaient  exploitées  par  eux  plus  à 
leur  profit  qu'à  l'avantage  des  pauvres;  désordre  dé- 
plorable, que  quelques  années  de  bonne  administration 
ne  purent  suffire  à  faire  cesser  complètement  :  mais  du 
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moins  de  bons  exemples  ont  été  donnés,  et  on  peut 
espérer  qu'ils  n'ont  pas  été  perdus. 

Les  malades  secourus ,  l'enfance  et  la  vieillesse  soi- 
gnées, le  sexe  qui  peut  le  moins  se  soustraire  à  la  mi- 
sère mis  à  l'abri  des  périls  qu'elle  lui  fait  courir,  il 
semble  qu'il  ne  restait  rien  à  faire  à  la  charité  des  Ro- 
mains. Il  en  est  autrement,  et  d'autres  moyens  de  sou- 
lager les  classes  pauvres  ont  été  imaginés  par  elle, 
qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  voir  employer  dans  un  pays 
où  le  célibat  est  tenu  à  grand  honneur  :  ce  sont  les 
distributions  de  dots.  Croirait-on  qu'à  Rome  on  marie 
chaque  année  aux  frais  de  l'État  un  nombre  considé- 
rable de  pauvres  filles ,  et  qu'une  maison  connue  sous 
le  nom  de  l'Annonciade  consacre  des  revenus  assez  im- 
portants à  cette  œuvre  pie ,  inconnue  aux  autres  pays  ? 
qu'enfin  une  portion  des  profits  de  la  loterie  est  em- 
ployée au  même  usage?  Ainsi,  afin  d'établir  une  sorte 
de  compensation,  le  gouvernement  qui  excite  le  plus 
vivement  au  célibat  par  les  honneurs  qu'il  lui  réserve, 
est  celui  qui  encourage  le  plus  le  mariage  :  les  dots 
dont  je  viens  de  parler  sont  de  3  à  500  fr. 

Une  autre  fondation  a  pour  but  de  fournir  gratuite- 
ment des  lits  aux  familles  pauvres,  afin  d'éviter  qu'el- 
les laissent  leurs  enfants  des  deux  sexes  coucher  en- 
semble après  leur  nubilité.  Les  femmes  en  couche  à 
domicile  sont  secourues  sur  les  revenus  d'un  autre  éta- 
blissement pieux  ;  enfin  il  est  peu  de  souffrances  pour 
lesquelles  quelque  bonne  ame  n'ait  préparé  un  secours. 

Les  associations  d'ouvriers  des  deux  sexes,  tendantes 
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à  se  soutenir  iniituolloment,  sont  fort  nom])renses;  ot 
cliaoun  (lelenrsnienil)res,on  versant pai  moisi  fr.  iric, 
s'assure  pendant  ses  maladies  i  fr.  par  jour,  les  soins 
d'un  médecin  et  les  remèdes  nécessaires.  Comme  tout 
leçoit  à  Rome  une  empreinte  religieuse,  ces  associations 
prennent  le  nom  de  confréries  ,  et  sont  attachées  à 
quelque  église. 

On  doit  mettre  aussi  au  rang  des  établissements  cha- 
ritables le  mont-de-piété  de  Rome,  qui,  fondé  en  1539, 
était  parvenu  à  amasser  un  capital  très-considérable, 
soit  par  des  dons,  soit  par  ses  bénéfices  sur  les  prêts. 
Afin  de  les  accroître,  on  y  joignit  une  banque  qui  re- 
cevait les  dépôts  d'argent  et  en  payait  un  intérêt,  et 
qui ,  par  le  placement  de  ces  fonds  d'une  manière  plus 
lucrative,  s'assurait  de  nouveaux  profits.  Mais  lorsque 
les  bouleversements  de  1798  survinrent,  toute  cette 
machine  croula.  Les  luoghi  di  monte,  ou  créances  sur 
l'Etat,  qui  entraient  pour  800,000  fr.  dans  l'actif  du 
mont-de-piété,  après  avoir  rendu  5  pour  100,  furent 
réduits  à  3  pour  100,  et  plus  tard  leur  capital  subit 
une  réduction  des  3  cinquièmes;  enfin  on  cessa  de 
payer  tout  intérêt.  Ainsi  le  crédit  de  cet  établissement 
se  perdit,  car  ses  autres  revenus  ne  dépassaient  pas 
69,000  fr. ,  tandis  que  les  dépenses  s'élevaient  à 
94,000  fr. 

Sous  d'autres  points  de  vue,  la  situation  du  mont- 
de-piété  n'était  pas  moins  fâcheuse  par  suite  de  la  fai- 
blesse de  ses  agents,  qui  avaient  laissé  s'introduire 
l'usage  de  faire  passer  les  prêts  et  les  dépôts  par  les 
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mains  d'intermédiaires  cupides  nommés  ricattieri,  qui 
vendaient  cher  leur  secours  aux  malheureux  emprun- 
teurs :  on  ne  leur  échappait  qu'en  venant  passer  la  nuit 
à  la  porte  de  l'établissement  à  attendre  son  ouverture. 
Enfin  ces  désordres  avaient  multiplié  les  prêteurs  sur 
gages,  qui  exigeaient  1  et  2  pour  100  par  mois  :  ainsi 
disparaissaient  pour  les  pauvres  les  avantages  des  prêts 
gratuits. 

De  grandes  réformes  furent  nécessaires  pour  soute- 
nir le  mont-de-piété,  et  il  fallut  exiger  des  emprunteurs 
un  intérêt  de  8  pour  100,  tandis  que  les  prêts  de  peti- 
tes sommes  se  faisaient  jusqu'alors  sans  intérêt.  Le  ver- 
sement du  cautionnement  des  comptables  municipau'x 
procura  aussi  une  ressource  assez  importante,  qui  per- 
mit de  continuer  les  prêts;  mais  cliaque  année  le  capi- 
tal de  l'établissement  se  réduisait ,  et  bientôt  il  aurait 
été  dévoré,  si  le  gouvernement  n'eût  pas  autorisé  le 
remboursement  en  biens-fonds  de  ses  créances  sur 
l'État,  afin  d'obtenir,  par  leur  vente,  un  capital  suffi- 
sant au  service.  Les  bâtiments  qui  contiennent  les  dé- 
pôts sont  vastes,  beaux,  et  commodément  distril)ués 
pour  la  conservation  des  gages.  Le  mont-de-piété  reçoit 
aussi  gratuitement  les  dépôts  d'argent. 

Plusieurs  villes  de  la  province  possèdent  des  établis- 
sements semblables,  mais  presque  tous  sont  dans  une 
situation  précaire. 

J'ai  déjà  parlé,  en  traitant  de  l'agriculture,  d'insti- 
tutions analogues,  mais  dont  l'utilité  est  encore  plus 
évidente,  existant  dans  presque  chaque  village,  sous 
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It»  nom  (le  fiiimfc  frumentario,  et  consistant  en  un  ap- 
provisionnement (le  blé,  (jiie  chaque  cultivateur  peuf 
(Mnpnnit(T  an  momenl  de  rc^isemencennent,  à  condi- 
tion de  le  rendre  à  la  rrcolte  accru  d'une  petite  quan- 
tité, comme  intérêt.  (](!s  établissements  rendent  de 
p;rands  services,  et  ils  honorent  les  grands  propriétai- 
res qui,  à  l'envi,  les  ont  fondés  dans  leurs  terres.  Mais 
malheureusement,  par  la  négligence  dos  préposés,  sou- 
vent les  remboursements  de  grains  n'ont  pas  eu  lieu, 
ou  môme  les  blés  des  greniers  ont  été  vendus,  et  leur 
prix  dissipé. 

Ainsi,  ces  utiles  fondations  étaient  presque  détruites 
en  1810,  et  l'administration  française  n'a  rien  pu  faire 
d'utile  contre  un  mal  si  ancien.  Je  ne  puis  trop  le  répé- 
ter, on  voit  très-souvent  dans  ce  pays  les  établisse- 
ments les  plus  importants  périr  par  la  négligence  et  la 
cupidité  de  ceux  qui  les  administrent,  trop  portés 
qu'ils  sont  à  considérer  le  bien  des  pauvres  comme  leur 
patrimoine ,  et  presque  encouragés  par  la  mollesse  du 
gouvernement  à  poursuivre  ce  genre  de  délit.  Le  re- 
mède à  un  aussi  grand  mal  serait  surtout  dans  le  con- 
cours des  hommes  honorables,  et  indépendants  par 
leur  fortune,  à  l'administration  de  ces  fondations. 

J'ai  déjà  parlé  des  médecins  soldée  dans  chaque  com- 
mune pour  en  soigner  les  habitants  ;  la  ville  de  Rome 
entretient  aussi,  dans  chaque  quartier,  un  médecin  des 
pauvres  qui  reçoit  770  fr.  par  an,  un  chirurgien  qui 
ne  touche  que  la  moitié  de  cette  somme ,  et  une  sage- 
femme. 
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En  conservant  toutes  ces  institutions,  l'administra- 
tion française  chercha  à  les  rendre  plus  utiles  encore  ; 
et  elle  en  augmenta  même  le  nombre  en  introduisant  les 
appareils  pour  secourir  les  noyés,  en  envoyant  dans 
chaque  ville  des  boîtes  de  médicaments,  etc. 

En  récapitulant  la  somme  des  secours  accordés  auK 
classes  pauvres ,  on  est  vivement  touché  de  tels  prodi^- 
ges  de  charité ,  et  on  est  porté  à  penser  que  leur  effet 
est  de  prévenir  tous  les  besoins.  (Cependant  qui  ne  sait 
que  la  plaie  du  paupérisme  était  plus  profonde  à  Rome 
que  dans  tout  autre  pays?  Ainsi,  comme  on  l'a  sou^ 
vent  remarqué,  ce  n'est  pas  de  l'abondance  des  secours, 
mais  de  leur  bonne  distribution ,  que  le  peuple  tire  un 
véritable  avantage  ;  et  les  établissements  pieux  mal  en- 
tendus accroissent  le  nombre  des  pauvres  au  lieu  de  le 
diminuer,  ainsi  que  le  prouvent  les  aumônes  distri- 
buées auic  portes  des  couvents ,  qui  avaient  changé  en 
mendiants  une  multitude  d'hommes  aptes  à  se  pro- 
curer ,  par  leur  travail ,  d'honnêtes  et  plus  abondants 
moyens  de  subsistance. 

Cette  plaie  apparut  dans  toute  son  horreur  au  mo- 
ment où  la  suppression  des  ordres  religieux  mit  fin  à 
ces  aumônes  ;  alors  une  masse  d'hommes ,  de  femmes , 
d'enfants,  dont  l'occupation  unique  avait  été  d'assiéger 
les  portes  des  couvents  et  des  églises,  se  trouva  sans 
pain.  D'une  autre  part,  les  malheurs  publics  avaient 
réduit  à  la  misère  un  grand  nombre  de  petits  rentiers , 
d'employés  congédiés,  de  pensionnaires  de  l'État,  d'ar- 
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listes  sans  travail,  de  doiiiesliques  sans  places,  etc.  En 
un  mot,  la  liste  des  indigents  dressée  par  les  cnrés 
porta  plus  de  30,000  noms. 

Une  telle  situation  demandait  le  plus  prompt  re- 
mède. L'a(]ministration  française  s'adressa  encore  à  ces 
hommes  de  bien  que  la  charité  anime,  et  dont  les  lu- 
mières dirigent  le  zèle.  Une  commission,  composée  du 
prince  de  Piombino,  président,  des  princes  Chigi  et 
Spada,  des  marquis  Cavaleti,  Belloni  de  Rossi,  du  curé 
Polani  et  de  M .  CampagnoH ,  se  livra  à  un  examen 
attentif  de  la  liste  des  pauvres ,  qu'elle  divisa  en  deux 
classes,  les  pauvres  honteux  et  les  mendiants.  Après 
avoir  sévèrement  écarté  toutes  les  demandes  qui  n'é- 
taient pas  fondées  sur  de  véritables  besoins,  on  arrêta 
une  liste  d'indigents  qui  durent  être  secourus  à  domi- 
cile; et  la  ville  accorda  une  somme  de  170,000  et  plus 
tard  de  220,000  fr.,  pour  être  employée  à  leur  distri- 
buer des  aliments,  des  médicaments,  des  vêtements  et 
des  effets  de  couchage. 

En  même  temps,  pour  extirper  la  mendicité,  on  eut 
recours  à  deux  sortes  de  mesures  :  en  premier  lieu ,  des 
ateliers,  dont  je  parlerai  plus  au  long  dans  le  livre  V, 
furent  ouverts  sur  divers  points  de  Rome,  où  15  à 
1800  ouvriers  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  purent  trou- 
ver un  travail  proportionné  à  leurs  forces  et  convena- 
blement salarié,  et  que  l'administration  se  fit  une  loi 
de  réserver  aux  indigents  de  la  ville  qui  n'avaient  pas 
l'habitude  des  travaux  agraires.  Chaque  homme  y  ga- 


CHAPITRE     Vil. 


149 


gnait  de  1  fr.  à  1  fr.  25  c,  chaque  femme  75  à  80  c., 
et  chaque  enfant  40  à  50  c.  ;  une  soupe  était  en  outre 
donnée  à  chacun  d'eux. 

L'influence  du  travail  fut  prompte  et  aussi  heureuse 
qu'on  pouvait  l'espérer;  et  les  pauvres  s'y  habituèrent 
si  bien,  qu'après  peu  de  mois  on  put  donner  à  plusieurs 
d'entre  eux  un  travail  à  la  tache,  mode  qui  excita  sin- 
gulièrement leur  émulation.  De  sou  côté,  dans  les  mar- 
chés qu'elle  passait  ainsi  avec  eux,  l'administration  n'ou- 
bliait pas  que  son  but  principal  était  de  réconcilier  avec 
le  travail  des  hommes  qui  l'avaient  toujours  eu  en  mé- 
pris, et  elle  ne  fut  pas  arrêtée  par  quelques  sacrifices 
d'argent. 

Les  personnes  qui  ont  observé  les  atehers  de  Rome 
en  1810  et  en  1813,  savent  que  le  goût  du  travail  et 
l'adresse  à  l'exécuter  avaient  fait  d'immenses  progrès, 
et  qu'on  ne  reconnaissait  plus,  après  trois  ans  d'exer- 
cice, cette  population  ramassée  dans  les  rues,  et  qui 
était  devenue  aussi  active  qu'elle  était  paresseuse.  On 
peut  espérer  que  cette  amélioration  importante  a  été 
facilement  conservée  et  accrue. 

Après  avoir  pourvu  aux  besoins  des  pauvres  honteux 
et  offert  d'honnêtes  moyens  d'existence  à  ceux  qui  pou- 
vaient travailler,  il  fallut  s'occuper  d'une  classe  trop 
nombreuse  tombée  dans  le  dernier  degré  d'avilisse- 
ment, à  qui  le  travail  était  en  horreur,  et  qui  s'était 
habituée  à  ne  rien  devoir  qu'à  la  pitié  publique.  Contre 
elle  dut  se  déployer  toute  la  sévérité  de  l'administra- 
tion; mais  en  môme  temps  que  la  mendicité  fut  in  ter- 
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dile^  deux  maisons  furent  ouvertes  aux  mendiants  qui 
demandèt^cnl  à  y  ôtre  nourris.  Là ,  ils  trouvèrent  des 
aliments  sains,  des  vêtements  propres,  un  l)on  eoucher; 
mais  ils  lurent  soumis  à  une  règle  s6vère  et  au  travail  ; 
ear  e'était  toujours  par  le  travail  que  l'administration 
attaquait  la  mendicité. 

Le  dépôt  de  mendicité  des  hommes  fut  étal)li  dans 
l'ancien  palais  de  Saint-Jean  de  Latran,  depuis  long- 
temps sans  destination  utile,  et  que  déjà  le  cardinal 
Ruffo,  d'après  les  conseils  de  monseigneur  Nicola'i, 
avait  destiné  à  un  semblable  usage.  Le  vaste  et  beau 
couvent  de  S'anta-Ovve  in  Gerusaiemme  reçut  les 
femmes  mendiantes,  et  il  suffit  de  peu  de  travaux 
pour  disposer  convenablement  ces  édifices ,  que  garnit 
Un  mobilier  solide  et  propice  \  des  vêtements  uniformes 
de  laine  pour  l'hiver,  de  coton  pour  l'été ,  furent  pré- 
parés, et  des  marchés  aux  enchères  assurèrent  la  four- 
niture des  aliments. 

Peu  de  mendiants  demandèrent  à  entrer  dans  les 
maisons  de  refuge ,  qui  se  peuplèrent  des  individus  ar- 
rêtés en  exerçant  ce  honteux  métier,  et  qui  furent  im- 
médiatement apphqués  à  des  travaux  proportionnés  à 
leurs  forces  et  à  leur  âge.  Les  femmes  réunies  à  Sainte- 
Croix  filèrent  la  laine  et  le  lin,  et  tissèrent  des  toiles, 
des  draps  grossiers  et  des  étoffes  de  coton  ;  et  au  bout 
d'un  an  elles  étaient  assez  bien  formées  au  travail  pour 
occuper  constamment  40  métiers  de  tissage.  Elles  sem- 
blaient contentes  de  leur  sort,  travaillaient  gaiement, 
jouissaient  d'une  meilleure  santé  qu'avant  leur  arresta- 
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tion ,  grâce  à  la  propreté  exigée  d'elles  et  à  une  vie  ré- 
gulière, et  montraient  une  sensible  amélioration  dans 
leurs  dispositions  morales.  Enfin  ces  femmes,  livrées 
peu  auparavant  aux  vices  les  plus  vils,  auraient,  au 
bout  de  peu  d'années,  rapporté  dans  la  société  le  goût 
de  l'ordre  et  du  travail. 

A  Saint-Jean ,  les  hommes  étaient  employés  au  filage 
de  la  laine,  au  tissage,  à  la  menuiserie,  etc.  On  s'ap- 
pliqua surtout  à  former  ceux  qui  avaient  le  plus  de  for- 
ces et  de  bonne  volonté  aux  travaux  de  la  terre,  de 
sorte  qu'en  1813  on  put  en  louer  un  certain  nombre  à 
des  fermiers  des  environs  de  Rome.  Ce  résultat  était  le 
plus  important  aux  yeux  de  l'administration,  parce 
qu'à  l'avantage  de  délivrer  la  ville  des  mendiants,  il 
joignait  celui  d'accroître  la  population  agricole.  Aussi 
s'efforçait-elle  de  diriger  le  goût  des  plus  jeunes  reclus 
vers  les  pratiques  de  l'agriculture  et  vers  les  métiers 
qui  la  facilitent ,  tels  que  le  cliarronnage ,  la  forge ,  la 
taillanderie,  etc.  ;  en  outre,  tout  était  disposé  pour  plan- 
ter, à  portée  du  dépôt  de  Saint-Jean ,  une  vaste  pépi- 
nière dont  la  culture  aurait  été  confiée  aux  seuls  reclus, 
qui  se  seraient  exercés  à  tous  les  travaux  agraires.  Par 
ces  divers  moyens,  l'administration  tendait  à  accroître 
le  nombre  des  ouvriers  nationaux,  service  le  plus  grand 
qu'on  puisse  rendre  à  la  culture ,  réduite  presque  ex- 
clusivement à  des  secours  étrangers. 

Au  commencement  de  1814,  le  dépôt  de  Saint-Jean 
contenait  400  hommes,  et  celui  de  Sainte-Croix  300 
femmes  ;  et  les  dispositions  étaient  faites  pour  recevoir 
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[)(){)  iiituulianls  dans  les  cknix  maisons.  iMais  la  crainte 
de  la  réclusion  en  ayant  fait  disj)araîln*  un  i^rand  nom- 
bre, une  partie  des  [)ré[)aratirs  tut  inutile  :  tant  il  est 
vrai  que  le  plus  souvent,  pour  détruire  la  mendicité, 
il  sutïit  de  menacer  ceux  qui  s'y  livrent  de  les  arracher 
au  vagabondage,  parce  que  la  crainte  leur  fait  trouver 
des  ressources  inconnues,  et  réduit  à  un  petit  nombre 
ceux  contre  lesquels  il  faut  sévir. 

A  Rome,  de  nombreux  et  vastes  édifices  rendent 
facile  l'établissement  des  maisons  de  répression,  de 
sorte  que  pour  en  établir  deux  fort  vastes ,  et  pour  les 
meubler,  nous  ne  dépensâmes  qu'environ  100,000  fr.  ; 
la  dépense  annuelle  de  700  détenus  ne  dépassa  pas  90 
ou  95,000  fr.,  sonune  que  bientôt  le  produit  du  travail 
aurait  sensiblement  diminuée. 

Ainsi  on  peut  donc  être  certain  qu'avec  l'emploi  an- 
nuel d'une  somme  de  100,000  fr.,  et  en  profitant  des 
dépenses  faites  pendant  l'administration  française,  on 
pourra  purger  complètement  Rome  de  mendiants,  puis- 
que, dans  des  circonstances  très-défavorables,  nous 
avions  atteint  complètement  ce  but  de  toute  bonne 
police. 

Si  on  récapitule  maintenant  le  nombre  des  indigents 
de  Rome  qui ,  pendant  l'administration  française ,  rece- 
vaient des  secours ,  on  arrive  au  résultat  suivant  : 

Malades  soignés  dans  les  hôpitaux 1,000 

Vieillards  dans  les  hospices 140 

Jtiunes  garçons  dans  les  hospices 350 

A  reporte?' 1,490 
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Report 1,490 

Jeunes  filles  dans  les  conservatoires 700 

Enfants  trouvés  en  nourrice 600 

Enfants  trouvés  dans  les  hospices 700 

Mendiants  dans  les  dépôts 700 

Indigents  dans  les  ateliers j,800 

Total 5.990 


Outre  ces  indigents  secourus  à  domicile  au  nombre 
de  5,000,  près  de  10,000  individus,  sur  une  population 
indigène  de  125,000,  avaient  plus  ou  moins  part  aux 
secours  publics.  Sans  doute  ce  nombre  de  malheu- 
reux, dont  plusieurs  étaient  victimes  des  événements 
l)olitiques,  est  fait  pour  affliger  vivement  tout  ami  de 
l'humanité;  mais  on  éprouve  aussi  quelque  satisfaction 
en  voyant,  dans  des  circonstances  très-critiques,  une 
administration  étrangère  remplir  ainsi  complètement 
ses  devoirs  envers  le  malheur. 

J'ai  dit  que  la  première  liste  des  indigents  contenait 
30,000  noms  :  une  révision  sévère  la  réduisit  beau- 
coup ,  et  on  reconnut  qu'une  absence  de  pudeur  trop 
commune  dans  ce  pays  l'avait  grossie  d'individus  qui 
pouvaient  se  passer  de  la  bienfaisance  publique  ;  et  la 
liste  réformée  ne  dépassa  pas  12  à  15,000  individus, 
c'est-à-dire  1/9  de  la  population. 

Si  maintenant  on  compare  ce  nombre  d'indigents  à 
celui  que  l'on  voit  dans  les  grandes  villes  des  pays 
du  nord  les  plus  riches  et  les  plus  industrieux,  on 
trouvera  que  le  rapport  entre  la  popidation  indigente 
et  la  population  totale  est  beaucoup  plus  élevé  dans  ces 
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vill(»s  (ju'à  lloinc  Je  pn^nds  poiii-  cxciiiplc  la  ville  de 
Lille  en  Flandre,  (|ui  compte  70, ()()()  liahilants,  et  dont 
les  listes  des  huriuiux  de  bien  (aisance  sont  chargées  de 
près  de  30,000  noms,  ainsi  (|ue  Ta  établi  M.  le  comte 
de  Villeneuve,  préfet  du  Nord  ,  dans  un  travail  inimai- 
quable  adressé  au  ministre  de  l'intérieur.  En  1830,  j'en 
ai  publié  une  analyse  par  ordre  du  Conseil  supérieui* 
d'agriculture ,  dont  je  faisais  partie. 

Suivant  le  môme  auteur,  dans  les  villes  de  Belgique 
et  de  Hollande  la  proportion  est  du  tiers  au  quart. 
Ainsi  la  ville  de  Rome ,  qui  passe  pour  le  foyer  de  la 
mendicité,  est  encore  loin  de  nourrir  autant  de  pau- 
vres que  des  villes  renommées  par  leur  opulence  et  par 
leur  bonne  police.  A  la  vérité,  le  climat  diminue  beau- 
coup les  causes  d'indigence;  et  Rome  ne  supporterait 
pas  une  telle  comparaison  avec  les  villes  du  midi  de  la 
France,  telles  que  Lyon,  Marseille  et  Bordeaux. 


FIN    DU    LIVRE    IV. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DES    VOIES    ANTIQUES. 

Le  trait  caractéristique  du  peuple  romain ,  par  lequel 
il  se  distingue  honorablement  au  milieu  des  autres  na- 
tions de  rantiqiiité,  est  \^  goût  des  grands  ouvrages 
d'utilité  publique  )  et  soUs  ce  rapport  les  Romains  dé- 
passent les  Égyptiens ,  qui ,  fof Ces  par  le  besoin  de  leur 
existence  à  s'occuper  des  travaux  relatifs  au  Nil,  ont 
fait  de  grands  ouvrages ,  mais  qui  ont  élevé  une  foule 
de  monuments  dont  le  but  utile  nous  échappe ,  et  les 
Grecs ,  qui ,  dans  leurs  ouvrages  d'art ,  semblent  avoir 
moins  donné  à  rutilité  réelle  qu'à  la  satisfaction  des 
sens  et  de  l'amour-propre  national. 

Les  Romains ,  au  contraire ,  n'ont  presque  jamais , 
du  moins  jusqu'aux  temps  des  empereurs^  exécuté  de 
travaux  qui  n'eussent  l'intérêt  public  pour  objet  :  ainsi^ 
dès  les  premiers  siècles  de  leur  existence,  nous  les 
voyons  assainir  leur  ville  au  moyen  d'un  égout  qui 
remplit  encore  aujourd'hui  le  môme  oftice,  amener  par 
des  aqueducs  des  eaux  abondantes ,  ouvrir  des  routes, 
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I)Atir  des  ponts;  creuser  des  |)()rts,  eiilln  se  livrer  à 
loiites  les  enlrej)rises  (|iii  attc^slent  lIn(^  haute  civilisa- 
tion, et  que  conseille  l'intérôt  public  le  mieux  entendu. 

Ces  grands  résultats  sont  dus  non-seulement  au  ca- 
ractère de  ce  peuple,  mais  au  mode  d(;  direction  et  de 
surveillance  de  travaux  placés  à  ses  yeux  au  premier 
rang  dans  l'ordre  d'importance,  et  dont  la  conduite 
était  confiée  aux  magistrats  de  l'ordre  le  plus  élevé, 
tels  que  consuls,  censeurs,  tribuns  du  peuple,  édiles, 
préteurs,  questeurs,  qui  furent  successivement  chargés 
de  leur  surveillance,  et  dont  les  plus  zélés  furent  les 
plus  grands  hommes  dont  Rome  s'honore,  tels  que 
Cicéron,  Gœlius,  Pompée,  Varron,  Glaudius  Appius 
Csecus,  Curius  Den talus,  Caïus  Gracchus,  Jules  César, 
César  Auguste,  Agrippa,  etc.  Non-seulement  ces  ma- 
gistrats surveillaient  l'emploi  des  deniers  publics,  mais 
ils  se  faisaient  une  gloire  d'employer  leur  propre  for- 
tune à  d'utiles  constructions,  et  obtenaient  ainsi  cette 
faveur  populaire  qui  seule  ouvrait  l'entrée  des  grands 
emplois.  Jules  César,  Émilius  Scaurus,  Apuleïus  Niger, 
Agrippa,  se  distinguèrent  par  ce  noble  genre  de  flat- 
terie ,  tandis  que  d'autres  étaient  suffisamment  excités 
par  l'honneur  de  donner  leur  nom  à  un  monument, 
par  l'espérance  d'être  célébrés  dans  une  inscription, 
ou  immortalisés  par  une  médaille  ou  par  une  statue. 
Ainsi  tout  concourait  à  la  grandeur  de  Rome  et  au  dé- 
veloppement des  arts  de  la  paix. 

Au  premier  rang  de  ces  travaux  on  doit  placer  ces 
voies  qui,  partant  de  la  borne  milliaire,  milliavium 
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aureurn,  élevée  daTis  le  Forum  comme  au  centre  du 
monde,  divergeaient  vers  les  parties  les  plus  éloignées 
de  la  terre ,  attachant  ainsi  par  d'immenses  chaînes  tou- 
tes les  nations  au  seuil  du  temple  de  Jupiter  Gapitolin. 

Puisque  aucun  vestige  ne  nous  reste  des  routes 
construites  par  les  peuples  qui  précédèrent  les  Romains 
dans  la  possession  de  l'ItaUe,  il  est  permis  de  leur  at- 
tribuer l'invention  des  voies  solides;  ou  du  moins  s'il 
est  vrai,  comme  quelques  auteurs  le  prétendent,  qu'elle 
soit  due  aux  Carthaginois,  ils  ont  la  gloire  d'avoir  im- 
porté cette  méthode  de  construction.  Probablement 
avant  eux  les  peuples  étrusques  et  latins  se  conten- 
taient de  chemins  de  terre ,  que  les  Romains  employè- 
rent aussi  dans  les  premiers  temps  :  c'est  ainsi  que  la 
route  ou  chaussée  élevée  par  Appius  Claudius  au  tra- 
vers des  marais  Pontins  fut  d'abord  formée  d'une  levée 
de  terre  que  recouvrit  un  ht  de  gravier  contenu  entre 
deux  files  de  grosses  pierres  posées  en  bordure,  comme 
je  l'ai  reconnu  en  examinant  la  coupure  faite,  en  1812, 
pour  fonder  un  pont. 

Quand  les  Romains  eurent  adopté  le  mode  de  cons- 
truction solide,  voici  comment  ils  opérèrent  :  D'abord 
on  formait  une  levée  en  terre  ou  en  gravier,  afin  de 
s'élever  au-dessus  des  terres  voisines  et  des  eaux ,  et 
sur  cette  base  on  plaçait  une  couche  de  grosses  pierres 
rangées  à  la  main ,  et  liées  par  du  mortier  qui  portait 
le  nom  de  statumen.  Ce  lit  était  recouvert  d'une  se- 
conde c/)uche  de  pierres  menues  et  irrégulières  jetées 
dans  un  bain  de  mortier,  et  formait  ce  qu'on  appelait 
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rmlm  ou  rmlcnuh;  cnlin  on  posait  sur  co  massif  un 
pavé  on  pierres  larges,  mais  irr(^gvili(>re8  de  formes, 
liées  aussi  entre  elles  et  avec  \Ci  rudux  par  du  moiiicr. 
Ce  pavé,  nommé  nuclms,  avait  sa  surface  fortcMucmt 
convexe ,  et  était  connue  encadré  dans  d(*ux  rangées 
de  grosses  pierres  posées  de  champ,  de  manière  à  offrir 
une  sorte  de  hourrcilet  qui  servait  de  trottoir;  et,  de  dis- 
tance en  distance,  des  pierres  plus  élevées  offraient  ou 
un  siège  aux  passants,  ou  un  moyen  de  s'aider  à  mon- 
ter à  cheval  ou  à  en  descendre.  L'épaisseur  de  ces  di* 
verses  couches  était  de  prés  d'un  mètre. 

Ces  routes  n'avaient,  entre  les  deux  trottoirs,  cpie 
3  à  4  mètres;  et,  dans  son  état  de  perfection,  leur  sur- 
face présentait  un  pavé  très-^uni ,  d'un  parcours  assez 
doux,  qui,  après  vingt  siècles,  n'offre  presque  pas  de 
traces  d'altération,  quoique  le  peu  de  largeur  de  la 
route  fît  supporter  tout  le  roulage  à  une  zone  étroite  ; 
conservation  qui  ne  s'e^Lplique  que  par  la  légèreté  des 
véhicules,  probablement  tous  semblables  à  ceux  que  re- 
présentent les  bas-reliefs,  c'est-à-dire  petits,  avec  des 
roues  pleines ,  ou  du  moins  construites  entièrement  en 
bois,  et  traînés  seidement  par  deux  bœufs.  La  voie  des 
chars  était  de  3  pieds  à  3  pieds  1/2,  Beaucoup  de  trans- 
ports se  faisaient  à  dos  de  mulets. 

La  plupart  des  portions  de  voies  antiques  encore 
subsistantes  sont  enfouies  sous  les  terres  amassées  par 
les  pluies  ou  par  les  travaux  de  la  culture,  et,  recher- 
chées par  les  entrepreneurs  des  chemins  modernes 
comme  les  carrières  les  plus  commodes,  elles  disparais- 
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sent  chaque  jour,  et  bientôt  il  ne  restera  aucune  trace 
de  ces  belles  constructions. 

Si  on  considère  que  vingt  voies  ainsi  construites  par- 
taient de  Rome,  et  que  plusieurs  d'entre  elles  se  pro- 
longeaient, d'une  part  jusqu'aux  rives  de  la  Clyde,  el 
de  l'autre  jusqu'à  l'Euphrate  et  au  Tage,  et  qu'elles 
couvraient  comme  un  réseau  le  monde  romain ,  c'est- 
à-dire  un  espace  de  1 ,900  lieues  de  longueur  sur  i  ,000 
de  largeur,  on  demeure  frappé  d'admiration  devant 
tant  de  puissance  et  tant  de  persistance  !  Un  si  prodi- 
gieux résultat  ne  s'explique  que  par  l'immensité  des 
tributs  payés  aux  Romains,  par  l'emploi  économique 
des  soldats  et  des  esclaves,  et  par  l'usage  des  cor- 
vées imposées  aux  habitants  voisins  des  routes.  Ces 
dernières  prestations  étaient  considérées  comme  si  im- 
portantes, que  l'empereur  lui-même  n'en  était  pas 
exempt  pour  ses  propriétés.  Enfin,  les  citoyens  lé- 
guaient souvent  des  sommes  immenses  pour  la  cons- 
truction ou  l'entretien  des  routes. 

Je  vais  rapidement  indiquer  les  principales  voies  qui 
traversaient  la  province  dont  j'ai  entrepris  la  descrip- 
tion. 

Sur  la  rive  gauche  du  Tibre,  quinze  voies  partaient 
immédiatement  des  portes  de  Rome.  En  commençant 
par  le  nord,  on  trouve  d'abord,  hors  de  la  porte  Fla^ 
minia  de  l'enceinte  d'Aurélien,  correspondant  à  la 
porte  Flumense  de  l'enceinte  de  Servius,  la  voie  Fia- 
minia,  attribuée  au  consul  de  ce  nom  que  vainquit 
Annibal.  Elle  allait  de  Rome  à  Rimini  en  passant  par 
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le  pont  Milvius,  le  pied  du  Soracte,  Otrieoli,  Narni, 
Spoletto  et  Fano.  Au  delà  de  Rimini,  elle  prenait  jus- 
qu'à Aquilée  le  nom  de  voie  yEmilia. 

Un  embranchement  de  la  voie  Flaminia  partait  du 
pont  Milvius,  et,  sous  le  nom  de  voie  Cassia,  se  di- 
rigeait, par  Veïi,  Sutri,  Bolsena,  sur  Florence  et  sur 
Lucques. 

La  voie  Cassia,  parvenue  à  la  station  ad  Sexlurn , 
dirigeait  à  l'ouest  une  branche  qui,  prenant  le  nom  de 
via  Clodia,  conduisait  à  Cosa,  sur  la  côte  d'Étrurie, 
en  passant  à  l'ouest  du  lac  de  Bracciano.  Cette  voie  se 
subdivisait  encore  à  Veïi,  et  un  de  ses  embranchements 
tendait  vers  l'Ombrie,  tandis  que  l'autre  traversait  le 
Cimino  pour  arriver  à  Yulsinii. 

La  voie  Salaria,  partant  de  la  porte  de  ce  nom, 
ouverte  dans  l'enceinte  d'Aurélien,  à  peu  de  distance 
de  la  porte  Collina  de  l'enceinte  royale ,  devait  son  nom 
aux  transports  de  sel  qui  s'effectuaient  par  son  moyen 
pour  la  consommation  des  montagnes,  lorsque  les 
Sabins  possédaient  les  salines  de  la  forêt  Mœsia.  Cette 
voie  passait  à  Fidènes,  Eretum,  Cures,  Rieti,  coupant 
la  péninsule  dans  le  sens  de  sa  largeur. 

De  la  porte  Collina  partait  aussi  une  autre  voie,  qui 
eut  ensuite  pour  point  de  départ  la  porte  Nomentana , 
et  qui,  conduisant  à  Nomentum,  portait  le  nom  de 
cette  ville. 

Les  voies  qui  menaient  à  Collatie  et  à  Tibur  avaient 
leur  origine  à  la  porte  Esquiline  de  l'enceinte  de  Ser- 
vius,  et  plus  tard  aux  portes  Tiburtine  et  Collatine.  La 
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voie  Tibnrtine,  après  avoir  dépassé  Tibur,  prenait  le 
nom  de  voie  Valeria,  du  nom  de  son  auteur  Marcus 
Valerius  Maximus,  et  traversait  l'Apennin  au  delà 
d'Arsoli.  Un  de  ses  embranchements,  sous  le  nom  de 
voie  Sublacensis ,  se  dirige  vers  Sublaqueum,  aujour- 
d'hui Subiaco.  Suivant  Scamozzi,  cette  route  était  di- 
visée en  trois  voies;  celle  du  milieu  était  pavée,  et  les 
deux  autres  couvertes  de  graviers. 

De  la  porte  Querquetulana  de  l'enceinte  de  Servius, 
et  de  la  porte  Prenestina  de  l'enceinte  d'Aurélien ,  par- 
tait la  voie  Prenestina  ;  et  la  porte  Labicana  donnait 
issue  à  la  voie  de  ce  nom ,  qui ,  passant  à  Labicum , 
menait  à  Anagni. 

Au  midi  de  l'enceinte  de  Servius  s'ouvrait  la  porte 
Cœlimontana,  à  laquelle  correspondait  la  porte  Asinaria 
de  l'enceinte  impériale.  A  ce  point  trois  voies  prenaient 
naissance  :  l'une ,  appelée  Campana ,  avait  peu  de  lon- 
gueur ;  la  seconde  conduisait  à  Tusculum ,  et  portait  le 
nom  de  cette  cité  ;  la  troisième  se  dirigeait  vers  l'an- 
cienne Alba,  ou  vers  le  temple  de  Jupiter  Latial. 

De  la  porte  Capena  de  l'enceinte  primitive  corres- 
pondant à  la  porte  Latina,  partait  la  voie  de  ce  nom 
qui ,  coupant  obliquement  les  monts  Tusculans ,  rejoi- 
gnait à  Anagni  les  voies  Prenestina  et  Labicana.  De 
ce  point  la  voie  Latina  suivait  la  vallée  du  Sacco ,  en 
passant  àFerentino,  Frosinone,  Fregell^e,  Fabrateria, 
et  elle  pénétrait  ensuite  dans  le  Samnium. 

La  via  Appia  commençait  à  la  même  porte  Capena , 
et  sortait  de  l'enceinte  aurélienne  par  la  porte  Appia, 
II.  11 
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se  prolontçoant  jusqu'à  Brindes  en  passant  par  Terra- 
cina  vl  (Papoue.  Suivant  le  môme  Scamozzi ,  elle  était 
honlée  de  deux  trottoirs  pavés  en  petites  pierres  de  di- 
verses couleurs. 

D'une  porte  très-voisiiu'  partaient  les  voies  /iidrci- 
tine  et  Launmtane ,  (jui  l'une  et  l'autre  se  dirii:çeaienl 
vers  le  rivage  de  la  mer,  couvert  à  cette  époque  de 
maisons  de  campagne. 

Enfin  la  voie  Ostiensis  commençait  à  la  porte  de  ce 
nom  de  l'enceinte  impériale ,  correspondant  à  la  porte 
Lavernale  de  la  précédente  enceinte. 

La  muraille  élevée  par  Aurélien ,  sur  la  rive  rlroitc; , 
n'était  ouverte  que  sur  cinq  points.  La  porte  Portuensis 
touchait  le  rivage  du  Tibre ,  et  la  voie  de  ce  nom  en 
partait  pour  conduire  au  Portum  Trajanis.  Cette  route, 
la  plus  fréquentée  de  toutes  à  cause  de  l'importance 
du  port,  était  double  en  largeur,  et  disposée  de  manière 
à  ce  que  les  allants  et  les  venants  ne  pussent  se  gêner 
par  leur  rencontre. 

Sur  le  mont  Janicule ,  une  porte  ouverte  dans  la  ci- 
tadelle portait  le  nom  de  cette  montagne ,  et  la  voie 
Vitellia  qui  conduisait  à  la  mer  y  prenait  naissance. 

A  l'orient,  entre  le  Janicule  et  le  Vatican,  commen- 
çait une  voie  de  peu  d'étendue,  conduisant  au  pont 
Triomphal,  et  qui  probablement  était  réservée  poUr 
quelques-unes  des  cérémonies  du  triomphe. 

Enfin ,  la  voie  Aareiia  ou  Consularis  commençait  à 
la  porte  ouverte  à  l'extrémité  du  pont  Aurélien,  nommé 
plus  tard  pont  ^lius.  Commencée  par  un  simple  citoyen 
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du  iiom  d^Aureliiis,  elle  fut  continuée  par  iEmilius 
Scaurus ,  qui  la  dirigea  le  long  du  littoral  de  la  Médi- 
terranée jusqu'à  Arles,  en  passant  par  Lorium,  Pyr- 
i^'os ,  Centum-Cellas ,  etc. 

Outre  ces  voies ,  qui  avaient  Uome  pour  point  de  dé- 
part, il  eh  existait,  dans  l'intérieur  de  la  province  que 
je  décris,  un  grand  nombre  qui  s'y  embranchaient ,  ou 
qui  cominuniquaient  de  Tune  à  TaUtre ,  et  sur  lesquelles 
M.  Westphal  (1),  que  les  sciences  viennent  de  perdre, 
à  publie  en  18^9,  à  Berlin,  un  très-bon  travail,  ac- 
compagné d'une  carte.  Ces  routes  sont  les  suivantes  : 

Ântiatinà ,  de  Rome  à  Antium  ; 

Âsinaria,  de  tlome  dans  la  campagne  de  peu  de  dis- 
tance de  la  précédente  ; 

Cafepena ,  qui  conduisait  dé  là  voie  Salaria  à  la  ville 
de  Casperia,  près  d'Asprft; 

Gimina,  qui,  se  détàchatit  a  Sutri  de  la  vole  Cassia, 
se  dirigeait  suï*  ftoncigliôUe,  et  traversait  le  Gimino 
àU-dessus  du  lac  de  Vico  ; 

Lavinensis ,  conduisant  de  là  voie  LaUrentana  à  La- 
vinium  ; 

Setina ,  cottduisaUt  de  la  voie  Appia  à  Setia  ; 
,  Tiberina,  embranchetneht  de  la  voie  Flaminia,  re- 
tîlotitaUtle  Tibre; 

Trbjàtia,  condUifeàtit  de  là  Voie  Labicàha  à  Ségni. 

L'étude  de  là  direction  exacte  des  diverses  voies  a 

(1)  lé  n'ai  eu  coilhaissafice  de  l'ouvrage  de  M.  Westphal,  ainsi  que 
de  ceux  de  M.  MuUer  sur  la  campagne  de  Rome,  qu'après  l'impression 
du  premier  volume.  (^Note.  do  l'auteur.) 
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occvi|)é  (i(;s  savants  célèbres,  tels  que  Bergier,  d'An- 
villo,  Wessclinii;  iM  antres,  (jni  hcnreusement  ont  eu, 
pour  se  i^nider  dans  leurs  recherches ,  trois  documents 
précieux  appelés  itinéraires ,  espèces  de  livres  de  poste 
qui ,  rédigés  à  diverses  époques ,  donnent  les  noms  des 
villes,  stations  ou  mutations  situées  le  long  de  cha- 
que route,  avec  les  distances  de  l'une  à  l'autre.  L'un  de 
ces  documents ,  appelé  Itinéraire  cVAntonin ,  contient 
le  plus  grand  nombre  des  voies  du  pays  que  je  décris. 
Le  second  ne  donne,  comme  route  de  Jérusalem  à  Bor- 
deaux, que  la  voie  Appienne  et  la  voie  Flaminienne; 
et  le  troisièçie,  l'Itinéraire  Maritime,  indique  seulement 
la  première  de  ces  voies  et  la  route  littorale.  Enfin,  la 
table  de  Peutinger  complète  nos  connaissances  sur  le 
nombre,  la  direction  et  la  longueur  des  voies  romaines. 
Mais  les  itinéraires  et  la  table  sont  tellement  surchargés 
de  transpositions,  de  chiffres  inexacts,  d'altérations  de 
toute  sorte,  qu'il  a  fallu  autant  d'érudition  que  de  cri- 
tique pour  rectifier  ces  erreurs.  M.  le  baron  Walcke- 
naer  a  exécuté  ce  travail  important  dans  un  grand 
et  bel  ouvrage  sur  la  longueur  du  mille  romain ,  qui 
malheureusement  est  encore  inédit,   et  qu'il  a  bien 
voulu  me  confier  avec  cette  obligeance  qui  caractérise 
les  vrais  savants.  C'est  donc  d'après  ses  corrections  que 
je  vais  présenter  en  regard  les  divers  itinéraires  et  la 
table  de  Peutinger,  dans  les  limites  du  pays  que  je 
cherche  à  faire  connaître ,  afin  d'éviter  des  recherches 
fatigantes  à  ceux  qui  aiment  à  étudier  sur  les  lieux  la 
géographie  ancienne,     ' 


STATIONS  ROMAINES 


DANS 


L'ÉTENDUE  DE  LA  PROVINCE  OCCIDENTALE, 


D'APRÈS  LA  TABLE  DE  PEUTINGER 


d'après  l'itinéraire  d'antonin. 
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STATIONS  ROMAINES  DANS  L'ÉTENDUE 

D'APRÈS  LA  TABLE  DE  PEUTINGEU 

(Édition  Von  Scheyb.) 

VIA  FLAMINIA,  DE  ROME  A  RIMINÏ. 

Ad  pontem  Milvii IIL         M.  Ponte  Molle. 

Ad  Rubras VL  Prima  Porta. 

Ad  Vicessimum XL  Vrvs  de  Gastel-Nuovo. 

Aquaviva,     sans     chiffre 

(suppléez). XII.  Auberge  près  de  vSanla-Agata. 

Chiffre  sans  nom VII.  Probableiuent  Dorghelto. 

Ocriculum  (omis) V.  Près  d'Otricoli. 

Ville  figurée  sans  nom  ni 
chiffre  (suppléez)  Nar- 

nia XII.  Narni. 

Interamnia IX.  Terni. 


VIA  GASSIA  ET  AUGUSTA, 

De  Rome  à  Chiusi  par  Perugia,  s^ embranchant  à  la  précédente 

au  pont  Milvius. 

Ad  Sextum VI.         M.  Ferme  de  l'Inviolata. 

Veïos VI.  Près  de  l'IsoIa-Farnese. 

Baccanos IX.  Baccano. 

Nepe IX.  Nepi. 

Faleros V.  Santa-Maria  di  Fallari. 

Gastello  Amerino XII.  Bassano,  près  d'Orte,  près  l'an- 

cien lac  Vadimon. 

VIA  GASSIA, 
De  Rome  à  Chiusi  par  Vulsinii. 

Veïos XIL       M.  Près  de  l'Isola-Farnese. 

Baccanos IX.  Baccano. 

Sutrium XIL  Sutri. 

Vico-Matrini.  La  distance 

manque  (suppléez) VIL  Sur  le  Gimino. 

Foro  Gassii IV.  Vetralla. 

Aquas  Passeris.  ....,.*..    V.  Passage  de  la  rivière  Passiera  : 

eaux  chaudes. 

Chiffre  sans  nom XL  Probablement  Mon tefiascone. 

Volsinis IX.  Bolsena. 

Pallia  (chiffre  omis) i    XIL  Passage  de  la  Paglia. 
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DE  LA  PROVINCE  OCCIDENTALE, 

D'APRÈS  L'ITINÉRAIRE  D'ANTONIN. 

(Édition  de  Wesseling.) 

VIA  FLAMINIA. 

Rostra  villa M.  P.  XXIV.  Morolo. 

Utriciili  civitas XXI.  Près  d'Otricoli. 

Narnia  civitas XII.  Narni. 

I 11 teramnia  civitas VIII.  Terni. 

D'APRÈS  L'ITINÉRAIRE  DE  JÉRUSALEM. 


Mutatio  Rubras 

M. 

P. 

IX. 

Prima  porta. 

Mutatio  adVicesimum. 

XI. 

Près  de  Castel-Nuovo. 

Mutatio  a  Aquaviva. . . 

XII. 

Civitas  Ocricoli 

XII. 

Civitas  Narnia 

XII. 

D'APRÈS  L'ITINÉRAIRE  D'ANTONIN. 

VIA  GASSIA  ET  AUGUSTA. 

(  Manque  daris  les  Itinéraires.  ) 


VIA  GASSIA. 

Raccanos 

. ...  M.  P.  XXI. 

fiaccauo. 

Sutrio 

XII. 

Sutri. 

Forum  Cassii 

XL 

Vetralla. 

Vulsinis 

XXVUI. 

Rolsena. 

l 
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STATIONS  HOMAINKS  DANS  L'ÉTENDUE, 

D'Al»UÈS  LA  TABLK  DE  l'EUTINGEIi. 

VIA  CLODIA. 

Rouie  (le  Rome  à  Cosa,  s  embranchant  à  la  précédenle 
ad  Sextuni. 

Careia  ou  Carejas XVIII.  M.  Probablement  la  ferme  de  Ga- 

lera. 

Ad  Nonas  ou  Novas IX.  Entre  Ceiso  et  Anguiliara. 

Sabate,  sans  chiffre  (sup- 
pléez)    111.  Près  de  Bracciano. 

Foro  Glodo Oriolo. 

Olera  sive  Blera,  distance 

depuis  Sabate XVI.  Bieda. 

Maria IX.  Passage  de  la  Marta. 

Tuscana V.  Toscanella. 

Materno XII.  Farnese. 

VIA  GORNELIA, 

De  Rome  à  Cosa. 
(  Manque  sur  la  table.  ) 


VIA  AURELIA  ET  GOKNELIA, 

De  Rome  à  Tarchinia,  passant  imr  ad  Turres. 

Lorio Xll.  M.  Près  de  Gastel  di  Guido. 

Bebiana IV.  Près  de  Torrimpietra. 

Turres VI.  Passage  du  ruisseau  Sanguinara. 

Aquas  ApoUinaris XXII.  Bains  près  des  Alumières. 

Tarquiniis XII.  Près  de  Corneto. 
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DE  LA  PROVINCE  OCCIDENTALE,     . 

D'APRÈS  L'ITINÉRAIRE  D'ANTONIN. 

VIA  CLODIA. 

L'Itinéraire  d'Antonin  décrit,  sous  le  nom  de  viaClodia,  la  viaCassia, 
ainsi  que  le  prouve  Wesseling,  et  il  ne  mentionne  la  véritable  via  Glodi 
qu'en  disant  : 

Iter  a  Roma  foro  Glodii.  M.  P.  XXXII. 


VIA  GORNELIA. 

Cœre M.  P.  XXV.  Cervetri. 

Aquis  ApoUinaris XIX.  Bains  près  des  Alumières. 

Tarquinios XII.  Près  de  Cornelo. 

Nom  omis XV.  Jonction  à  la  voie  Aurélienne 

au  passage  du  Tufone. 


VIA  AURELIA  ET  GORNELIA. 
{Manque  dans  les  Itinéraires.) 


\ 


I 
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STATIONS  liOAlAINES  DANS  L'ÉTENDUE, 

D'APliÈ^  LA  TAULE  DK  PEUTlNGEll. 

VIA  AURELIA, 

De  Home  à  Pise,  passant  par  le  rivaf/e  de  la  mer  et  cmOran- 

chant  à  Bebiana, 

Alsium VI.  M.  Talo. 

l'yi'^os X.  Santa-Scvcra. 

Punicum Près  de  Sauta-Marinclla. 

Castro  Novo IX.  Près  de  Capo-Linaro. 

.Vquas  Tauri VII.  Bains  de  Ficoncclla,  piis  de  Ci- 

Tarquiniis XII.  vita-Vecchia. 

VIA  AURELIA, 

de  Porto  à  Casa. 

Portus M.  Porto. 

l'rc^ena; IX.  Macarese,  à  l'embouchure   de 

l'Arone. 

Alsium IX.  Palo. 

Pyrgos X.  Santa-Severa. 

Punicum Près  de  Santa-Marinella. 

Castro-Novo IV.  Près  de  Capo-Linaro. 

Centum  Cellis IV.  Givita-Vecchia. 

Minio  FI Emljouchure  du  Mignone. 

Gravisca IX.  Porto  Clementino. 

Tabellaria V. 

MartaFl ^.. 

Foro  Aurelii III.  Montalto. 

Armenta  FI IV. 
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DE  LA  province;  OCCIDENTALE, 

D'APRÈS  L'ITINfiRAme  D'ANTONIN- 

VIA  AURKLIA. 

Loria M.  P,  ^11.  Pyès  de  Castel  di  Guido. 

Ad  Turres X.  Passage  du  ruis^u  Sa^igui- 

nara. 

Pyrgos X[I.  ^anta-Severa. 

Castro  Novo yill.  près  de  Capo-Linaro. 

Ceutum  Gellis V.  Givita-Vecchia. 

Martl^îi, ,..,.., ^.  Passage  de  la  U^[f\, 

Forum  Aurelii VIII.  Montalto. 

VIA  AUH^UA. 

In  Portum W[,  P.  ^l^,  Porto. 

Fregenas IX.  MacareJ?ê- 

Alsio IX.         .      Palo. 

Ad  Turres |V. 

Pyrgos pl. 

Gastro-Novo." VIII. 

Gentum  Gellis V. 

SUIVANT  L1TINÉRA1RE  MARITIME. 

A  portu  Augusti  Pyrgo  M.  p. 
positio XXVIII.        SantciTSevera. 

A  Pyrgis  Panapione  po- 
sitio   ,  III.  Près  de  Santa-Marinella. 

A  Panopione,  Gastro- 
Novo  positio VII.  Près  du  cap  Linaro. 

A  Gastro-Novo  centum 
Gellis  positio Y-  Givita-Vecclij^, 

A  Geutum  Gellus  Algas 
positio ni.  AI  Val-d'Aliga. 

Ab  Algia,  ftapipio  p. . .  J|I.  Embouchure  du  MigUQflê* 

A   Rapinio,   Grayiscasi 
positio IIL  Porte  Glementino. 

A  Graviscis,  Maltano . .  II.  Embouchure  de  la  Marta. 

A  Maltano,  Quintiano 
positio III.  Emboucl^ure  du  Gessu. 

A  Quintiano,  Regas  p .  II. 

A  Régis  Armine  FI. . . .  I. , 
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STATIONS  ROMAINES  DANS  L'ÉTENDUE, 

D'APRÈS  LA  TABLE  DE  PEUTINGER. 
VIA  SALARIA, 

'  De  Rome  à  liieti. 

Nom  omis  (suppléez)  Pons 

Anienis IV.  M.  Ponte  Salaïa. 

Ereto XIV.  Auberge  del  Grillo. 

Ad  Novas XV.  Auberge  dite  Nuova. 

Reate XVI.  Rieti. 

Aquai  Gutilia) VIII.  Cotile  (Royaume  de  Naples). 

VIA  SALARIA, 
De  Rome  à  Narnij  embranchant  après  ad  Novas. 

Farfar  Fi IV.         M.  Passage  de  la  II.  de  Farfa. 

Forum  Novum.  (Distance 

omise.) S.  M.  di  Vescovia. 

Tarinum  (Idem.) Tarano. 

iEquo  Falisco XVI.  Fianello. 

(Dist.  comptée  à  partir 

de  Farfar  FI.) 

Narnia XII.  Narni. 

VIA  NOMENTANA, 

De  Rome  à  Nomentum, 

Nomento XIV.       M.  La  Mentana  Vecchia ,  près  de 

Mentana. 

VIA  TIBURTINA  ET  VALERIA, 
De  Rome  à  Carsolis. 

Ad  Aquas  Albulas XVI.       M.  Lac  des  lies  flottantes. 

Tibori  sive  Tibur IV.  Tivoli. 

Variée VIII.  Vicovarô. 

Lamnas V.  Rovianello,  près  de  Roviano. 

Garsulis. X.  Garsoli  (royaume  de  Naples). 

ROUTE  DE  COMMUNICATION  ENTRE  LES  VOIES 
SALARIA  ET  VALERIA.      , 

Tibur 

Nomentum IX. 

Ereto  (suppléez) VII. 
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DE  LA  PROVINCE  OCCIDENTALE, 

D'APRÈS  L'ITINÉRAIRE  D'ANTONIN. 
VIA  SALARIA. 

Eretum M.  P.  XVII.  Auberge  del  Grillo. 

Vico-Novo XIV.  Auberge  dite  iVwvoa. 

Reate XVI.:  Rieti. 

Cutilias Cotile. 
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VIA  SALARIA. 

(  Manque  dans  les  Itinéraires,  ) 


VIA  NOMENTA. 

Manque  dans  les  Itinéraires, 


VIA  TIBURTINA  ET  VALERÏA. 

Tibur M.  P.  XX. 

Carseolus XXII. 


(  Les  Itinéraires  ne  contiennent  aucune  de  ces  routes  de 
communication.  ] 
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STATIONS  UOMyVlNES  DANS  L'ÉTENDUE, 

IVÂPHÈS  LA  tABLt!  t)Ë  l»EUtlNGF:iR. 

VOIE  CONDUISANT  DE  HOME  A  CARSULIS  PAU 
PRENESTA. 

(îabios XII.  M»  Ferme  de  P.uU.'ino. 

Preneste XI.  Palestrin.i. 

Tréblis XI.  Trevi. 

Garsulis XV.  Carsali. 

VIA  LABICANA, 
De  Home  à  Venafro. 

AdQuintanasouLabicum.  XV.        M.  LaGolonna. 

Ad  Statuas III.  Prèsderaul)erji;edeSan-Cesario. 

Ad  Pactas VII.  Colle  dello  Stejo,  près  Luf^unno. 

Ad  Bivium V.  Près  du  Pont e-Sacco. 

Compito  Anagiii X.  Près  d'Anagni. 

Ferentium VIII.  Ferentino. 

Frusinone VII.  Frosioone. 

Fregellano XIV.  Ceprano. 

Fabrateria III.  Fabraterra. 

VIA  PRENESTINA, 

De  Rome  à  Vénafre. 

Gables XII. 

Prenesta : :     XL 

(La  continuation  n'est  pas  indiquée.) 


VIA  LATINA, 

De  Rome  à  Anagni, 

Cette  voie  est  tracée  sur  la  table  sans  aucune  désignation  de  station- 
et  saiis  autre  chiffre  qu'uh  X,  jusfju'à  sa  rencontre  ad  Bivium^  avec  la 
voie  Labicana. 
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DE  LA  PROVINCE  OCCIDENTALE, 

D'APRÈS  L'ITINÉRAIRE  D'ANTONIN. 


VIA  LABICANA. 


Ad  Qaintanas M.  P.  XV. 

Ad  Pictas X. 

Gompitum XV. 

Ferentinum VIII. 

Frusinone VIT. 

Fresellano XIV. 


VIA  PRENESTINA. 


Gabios M.  P.' XII. 

Praîneste XL 

Sub  Anagni£e XIV. 

Fcrentino VIII. 

Frusinone VIL 

Fregellanaî XIV. 

Fabrateria III. 


VIA  LATIN  A. 


Ad  Decinum M.  P.  X. 

Roboaria III. 

Ad  Pictas XIV. 

Gompitum XV. 


Près  do  Torre-Solce. 

Près  de  Marino  ou  de  Grotta 
Fcrrata. 

Colle  dello  Stejo,  près  de  Lu- 
guano. 
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STATIONS  ROMAINES  DANS  L'ÉTENDUE, 

D'APRÈS  LA  TABLE  DE  PEUTINGER. 

VIA  APPIA, 

De  Borne  à  Brindes. 

Robcllas X.  M.  Au  delà  de  Torre  Selce. 

Aricia VI.  Larricia. 

Siil)  Lanubio IV.  San-Gennaro,  villa  de  Caligula. 

Tics  Tabcrnas XIII.  Avant  Cisterna. 

Appî  Foro X.  For-Appio. 

Terracina XIX.  Terracina. 


VIA   LAURENTINA  OU  SEVERIANA, 

De  Rome  à  Terracina  par  Laurentum. 

Laurenlo XVI.  M.  Près  de  Tor  Paterno. 

Lavinium VI.  Près  de  Patrica. 

Antium XVII.  Porto  d'Anzo. 

Asturos VII.  Astura. 

Clostris IX.  Près  du  lac  de  Fogliano. 

Ad  Turres  Albas , III.  Entre  le  lac  de  Fogliano  et  celui 

de  Monaci. 

Circeios XII.  San  Felice. 

Ad  Turres IV.  Torre  del  Fico. 

Terracina XI. 

ROUTE  CONDUISANT  A  LANUVÎUM. 

Ostis XVI. 

Laurento X. 

Lanuvio  XVI. 
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DE  LA  PROVINCE  OCCIDENTALE , 

D'APRÈS  L'ITINÉRAIRE  D'ANTONIN, 

VIA  APPIA. 

Aricia M.  P.  XVI. 

Tribus  Tabernis XVII. 

Appî  Foro X. 

Terracina XVIII. 

SUIVANT  L'ITINÉRAIRE  DE  JÉRUSALEM. 

Ad  Nonum M.  P.  IX.  Avant  Torre-Selce. 

Aricia  et  Albona VII.  Entre  Albano  et  Larricia. 

Ad  Sponsas XIV.  Au  delà  de  Cisterna. 

Appi  Foro VII. 

Ad  Médias IX.  Mesa. 

Terracina X. 

VIA  LAURENTINA  OU  SE\ERIANA. 
(  Manque  dans  les  Itinéraires.  ) 


\ 


Laurento M.  P.  XVI. 

Lanuvio .  XVI. 
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Jo  termine  par  Tindication  de  deux  voies  de  com- 
miinicatioTi  entre  les  fçrandes  voies  qui  se  trouvent 
dans  la  table  Pcutingôrienne ,  et  que  les  Itinéraires 
n'indiquent  pas. 

ROUTE  DE  PRENESTE  A  SABLAQUEUM. 

Preneste 

In  monte  Grani VI. 

In  monte  Carbonaro V.  Monte  Carbonaro. 

Subiacio V.  Subiaco. 

ROUTE  DE  PRENESTE  A  CARSULIS. 

Treblis XI. 

Carsulis XV. 
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CHAPITRE  II 


DES    ROUTES    MODERNES. 


Les  routes  entretenues  aux  frais  du  trésor  sont  au 
nombre  de  15,  et  leur  longueur  additionnée  est  de 
1,180,777  mètres,  ou  795  milles  romains,  ou  295 
lieues. 

La  plus  importante  de  ces  routes  est  celle  qui  unit 
l'Italie  septentrionale  à  Rome,  en  passant  par  Acqua- 
pendente  ,  San-Lorenzo-Nuovo ,  Bolsena ,  Montefias- 
cone,  Viterbe,  Ronciglione  et  Monterosi,  et  en  suivant 
à  peu  près  le  tracé  de  la  voie  Gassia.  Sa  longueur  est 
de  129,512  mètres,  ou  87  milles. 

La  seconde  route  dans  l'ordre  d'importance  est  celle 
qui ,  en  continuant  la  précédente ,  se  dirige  vers  Na- 
ples ,  en  grande  partie  sur  le  tracé  de  la  voie  Appia,  et 
en  passant  par  Albano,  Larricia,  Genzano,  Velletri, 
Gisterna  et  Terracina.  Sa  longueur  est  de  104,300  mè- 
tres, ou  70  milles.  Ainsi  la  longueur  de  la  province, 
en  suivant  les  sinuosités  de  la  route,  est  de  233,812 
mètres,  ou  157  milles,  ou  58  lieues  1/2  de  poste. 

Plusieurs  voies  de  communication  se  rattachent  à 
cette  grande  artère  des  États  romains.  D'abord  au  nord, 
un  embranchement  partant  de  Viterbo  et  passant  au- 
près de  Vetralla,  à  Monte-Romano  et  Gorneto,  atteint 
Givita-Vecchia ,  en  liant  les  diverses  parties  du  Gimino 

12. 


180  LIVRE    V. 

avec  les  rivages  de  la  mer.  Sa  longueur  est  de  67,000 
mètres,  ou  45  milles. 

Un  second  embranchement  part  de  la  voie  Cassia , 
entre  Ronciglione  et  Monterosi,  et,  passant  à  Nepi,  Ci- 
vita-Castellana ,  Otricoli,  Narni  et  Terni,  ouvre  une 
communication  entre  le  centre  du  pays  et  les  provinces 
orientales,  jusqu'à  l'Adriatique  et  à  la  Toscane,  par  les 
trois  routes  d'Ancône,  du  Furlo  et  d'Arrezzo.  La  lon- 
gueur de  cet  embranchement  est  de  56,000  mètres,  de 
la  Colonetta  di  Nepi  à  Terni  (37  milles  2/3). 

Cette  dernière  route  est  unie  avec  la  voie  Cassia  par 
un  chemin  tracé  sur  les  vestiges  de  la  voie  Flaminia , 
passant  par  Morlupo,  Castel-Nuovo-di-Porto  et  le  pied 
du  Soracte,  et  arrivant  à  Civita-Castellana.  Cette  route, 
qui  n'a  que  58,071  mètres,  ou  39  milles,  abrège 
beaucoup  la  distance  entre  Rome  et  la  vallée  du  haut 
Tibre. 

Enfin ,  toujours  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  deux 
routes  mettent  Rome  en  communication  avec  la  mer  : 
l'une,  de  126,760  mètres  de  longueur,  conduisant  par 
Civita-Vecchia  et  Corneto  aux  confins  de  la  Toscane  ; 
Vautre,  longue  de  35,784  mètres,  menant  à  Fiumicino, 
en  traversant  la  campagne  romaine.  Ainsi,  toutes  les 
parties  du  territoire  situé  au  nord  et  à  l'ouest  du  cours 
du  Tibre  sont  liées  entre  elles  par  des  routes  générale- 
ment bien  tracées  et  solidement  construites. 

La  partie  qui  s'étend  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve 
n'est  pas  moins  bien  percée,  puisque,  outre  la  voie 
Appia,  moyen  le  plus  direct  de  communication  avec 
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Naples,  une  route  conduit  à  la  même  ville  en  passant 
par  la  Colonna,  Valmontone,  Anagni,  Ferentino,  Fro- 
sinone  et  Ceprano,  en  suivant  les  traces  des  voies  Labi- 
cana,  Prenestina  et  Latina.  Sa  longueur  est  de  103,910 
mètres,  et  elle  raccourcit  de  35  milles  la  distance  entre 
Rome  et  Naples. 

Cette  route  communique  à  la  voie  Appia  par  un 
embranchement  qui,  partant  de  Frosinone,  traverse 
le  Sacco  sur  un  pont  de  pierres,  passe  à  Prossedi,  à 
Piperno ,  et  joint  cette  seconde  route  près  de  Terra- 
cina,  après  avoir  gravi  le  col  le  plus  déprimé  de  la 
chaîne  Lepini.  Sa  longueur  est  de  44,670  mètres,  ou 
30  milles. 

Les  communications  des  vallées  apennines  sont  ou- 
vertes avec  Rome  par  diverses  voies.  Au  nord,  une 
route  se  dirige  de  Terni  sur  Rieti  par  Papigno,  et  de 
cette  ville  sur  Rome,  en  passant  par  Poggio-San-Lo- 
renzo  et  Gorrese;  et  sa  longueur  totale  est  (Je  113,164 
mètres,  ou  76  milles.  Un  embranchement  de  peu  d'é- 
tendue conduit  à  Civita- Ducale,  première  ville  des 
Abbruzzes. 

Une  seconde  route  s'embranche  à  la  voie  Flaminia, 
entre  Terni  et  Narni,  et,  en  passant  par  Gantalupo,  at- 
teint à  Gorrese  la  route  précédente ,  après  avoir  par- 
couru 56,000  mètres,  ou  37  milles  5/6,  et  établi  la 
plus  courte  communication  entre  Rome  et  l'Ombrie. 

Une  troisième  voie,  partant  de  Rome,  passe  par  Ti- 
voli, et,  remontant  la  vallée  de  l'Anio,  se  dirige  par 
Yicovaro  et  Arsoli  sur  le  royaume  de  Naples,  Sa  Ion- 
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loueur  est  de  75,939  mètres,  ou  51  milles.  Un  emhrari- 
cliement,  quittant  près  d'Arsoli  la  direction  principale, 
atteint  Subiaco. 

Enlin,  Porto-d'Anzo,  Ostia,  Frascati ,  Marino  et  Pa- 
lestrina  conmumi([uent  avec  Rojne,  et  les  principales 
villes  entre  elles,  par  des  chemins  bien  tracés,  so- 
lidement établis,  et  susceptibles  d'être  rendus  très- 
viables. 

En  suivant  sur  la  carte  ce  réseau  de  routes ,  on  re- 
connaît qu'il  est  peu  de  pays  en  Europe  dont  les  moyens 
de  communication  soient  plus  nombreux,  et  on  aime 
à  voir  l'œuvre  des  consuls  et  des  empereurs  continuée 
par  les  papes. 

Outre  ces  routes  principales ,  dont  les  frais  d'entre- 
tien sont  à  la  charge  de  l'État,  les  communes  entre- 
tiennent de  nombreux  chemins  qui  les  mettent  en 
communication  avec  les  grandes  lignes.  Ainsi  on  arrive 
à  Bracciano,  à  Monte-Rotondo,  aux  Alumières,  à  Pog- 
gio-Mirtetto,  etc.,  par  des  routes  qui  diffèrent  peu  de 
celles  dont  l'État  fait  les  frais  ;  et  dans  l'Agro  Romano 
on  trouve  plusieurs  chemins  solidement  établis  pour 
communiquer  avec  les  grandes  fermes. 

Les  grandes  routes  sont  généralement  pavées  en  lave 
dans  les  environs  de  Rome;  elles  sont  formées  d'un 
gravier  volcanique  très-solide  dans  tout  le  bassin  du 
lac  de  Bolsena.  Dans  les  vallées  calcaires  du  Velino,  de 
l'Anio  et  du  Sacco,  on  emploie  la  pierre  de  médiocre 
dureté  qu'on  trouve  sur  les  lieux.  Enfin,  la  voie  Appia 
est  entretenue  dans  sa  traversée  des  marais  Pontins  au 
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moyen  d'un  gravier  calcaire  tiré  du  bord  de  la  mer,  et 
dont  le  grand  canal  de  dessèchement  des  marais  favo- 
rise le  transport. 

Généralement  parlant ,  la  nature  du  sol  est  peu  fa- 
vorable à  la  conservation  des  routes,  et  l'éloignement 
des  bons  matériaux  en  rend  l'entretien  très-coûteux; 
et  il  faut  des  dépenses  considérables  pour  les  mainte- 
nir en  bon  état.  Aussi,  pour  éviter  ces  frais  annuels, 
partout  où  le  sol  n'est  pas  solide  et  où  les  pierres  sont 
à  peu  de  distance ,  on  pave  les  routes ,  parce  qu'on  a 
reconnu  que  ce  mode ,  quoique  dispendieux ,  offre  ce- 
pendant à  la  longue  une  véritable  économie. 

On  donne  à  la  construction  de  ce  pavé  des  soins  qui 
se  ressentent  des  exemples  donnés  par  les  anciens  Ro- 
mains, et  comme  eux  on  y  emploie  uniquement  des 
laves,  mais  réduites  en  prismes  de  15  à  16  centimètres 
de  base  sur  20  à  22  de  hauteur,  terminés  par  une 
pyramide.  Le  sol  qu'on  veut  paver  est  d'abord  régalé 
et  soigneusement  battu,  afin  de  lui  donner  jun  relief 
régulier,  et  autant  de  consistance  que  possible.  On  dis- 
pose ensuite,  pour  encadrer  la  route,  deux  files  de 
gros  cubes  de  lave ,  enfoncés  au  marteau  dans  un  bain 
de  mortier  fait  avec  de  la  chaux  et  de  la  pouzzolane  ; 
une  couche  de  ce  même  mortier  est  étendue  sur  le  sol 
entre  les  deux  bordures,  et  sert  à  recevoir  les  pavés, 
qu'on  serre,  autant  que  possible,  les  uns  contre  les 
autres ,  en  faisant  pénétrer  le  mortier  dans  leurs  inters- 
tices. Pendant  ce  travail,  d'abondants  et  fréquents  ar- 
rosements  empêchent  une  Irop  prompte  dessiccation 
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(lu  niordor,  et  favorisent  sa  liaison  avec  les  pierres. 
A  mesure  qu'on  avance,  la  surface  du  pavé,  battue  à 
la  hie ,  reçoit  un  profil  parfaitement  régulier  ;  et  des 
qu'une  portion  de  route  est  ainsi  exécutée,  on  la  re- 
couvre d'herbes,  de  branches  et  de  terre,  afin  de  ra- 
lentir la  dessiccation  du  mortier;  et  môme  s'il  fait  de 
grandes  chaleurs,  on  arrose  fréquemment  cette  surface, 
sur  laquelle  tout  passage  est  interdit  pendant  trois  se- 
maines ou  un  mois.  Livré  alors  à  la  circulation,  le 
pavé  présente  une  masse  homogène  d'une  extrême 
cohésion,  retentissante  sous  les  roues  d'une  voiture, 
comme  le  ferait  une  plaque  de  métal.  Ainsi  exécuté, 
ce  pavé  dure  ordinairement  15  à  20  années  sans  avoir 
besoin  de  réparations  ;  mais  lorsqu'au  bout  de  ce  terme 
les  pierres  commencent  à  s'user  et  à  se  déranger,  les 
réparations ,  quoique  coûteuses ,  sont  très-imparfaites  ; 
la  route  se  détruit  rapidement,  et  il  faut  renouveler  le 
pavé  tout  entier. 

Le  mètre  carré  de  ce  pavé  coûte  en  moyenne  o  fr.  ; 
et  le  pavé  à  sec,  qu'on  emploie  seulement  dans  les  pays 
calcaires,  coûte  la  moitié. 

Les  empierrements  sont  faits  en  employant  des  pier- 
res de  diverses  grosseurs ,  posées  en  couches  épaisses  : 
mode  coûteux  qui  nécessite  l'emploi  d'une  énorme 
quantité  de  matériaux,  et  peu  durable  parce  que, 
lorsque  les  roues,  ayant  usé  le  lit  supérieur,  roulent 
sur  les  masses  qui  servent  de  fondation ,  elles  facilitent 
l'effet  de  l'humidité ,  qui  amène  promptement  la  des- 
truction du  chemin.  Ces  empierrements  coûtent  de  1  fr. 
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à  1  fr.  oO  cent,  le  mètre  carré;  mais  on  conçoit  que 
ces  prix  ne  sont  calculés  que  pour  les  lieux  voisins  des 
carrières. 

Ordinairement  les  entrepreneurs  sont  soumis,  par 
leurs  baux,  à  tenir  en  bon  état,  pour  une  somme  an- 
nuelle, les  portions  de  route  qui  leur  sont  adjugées 
aux  enchères,  en  y  exécutant  les  travaux  prévus  dans 
un  cahier  des  charges.  Mais  ce  mode  prêtant  singuliè- 
rement aux  fraudes  des  entrepreneurs,  ces  routes 
étaient  très-généralement  mauvaises  en  1810. 

Pendant  l'administration  française,  on  employait  à 
l'entretien  des  routes  237,000  francs  pour  1,180,000 
mètres  de  longueur,  c'est-à-dire  20  centimes  par  mètre 
courant;  somme  tout  à  fait  insuffisante,  qui  ne  permet- 
tait que  les  plus  importantes  réparations,  et  ne  contre- 
balançait nullement  les  causes  de  destruction  résultant 
des  passages  fréquents  des  armées,  et  d'un  roulage  que 
décuplait  l'état  de  guerre  maritime.  Une  somme  de 
360,000  francs  avait  été  jugée  nécessaire,  mais  elle  ne 
fut  jamais  accordée. 

Sous  l'administration  pontificale,  les  routes  de  l'Agro 
Romano  étaient  placées  sous  la  surveillance  du  tribunal 
ou  présidence  dcUc  Sirade  ;  les  autres  chemins  étaient 
administrés  par  la  congrégation  dcd  Biion  Governo, 
et  un  certain  nombre  d'ingénieurs  ou  d'architectes  fai- 
saient exécuter  les  travaux  sous  la  direction  de  ces 
deux  magistratures.  A  cette  époque  les  ingénieurs  ne 
formaient  pas  un  corps  distinct,  mais  ils  étaient  choi- 
sis par  le  gouvernement  parmi  les  architectes.  Aujour- 
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(i'hui,  il  existe  une  dircu'lion  générale  (l(»s  Iravaux  des 
routes,  et  une  école  dos  ponts  et  chaussées. 

Le  gouvernement  prélevait  pour  l'entretien  des 
routes  un  impôt  appelé  délie  stvadc,  carrière,  de  lo 
haïoques  par  chaque  cent  écus  de  valeur  capitale  des 
hiens-fonds ;  cet  impôt,  dont  j'ai  déjà  parlé,  produi- 
sait 379,000  fr. 
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DES    PONTS. 

11  existe  "encore  un  grand  nombre  de  ponts  antiques, 
plus  remarquables  par  leur  solidité  que  par  leur  élégance, 
tous  construits  en  plein  cintre ,  avec  de  très-gros  ma- 
tériaux, fort  étroits,  et  soutenus  par  des  piles  démesu- 
rément épaisses  pour  l'ouverture  des  arches.  Malgré  ce 
mode  de  construction  massive ,  beaucoup  de  ces  ponts 
ont  été  entraînés  par  les  eaux ,  probablement  par  suite 
de  vices  de  fondation ,  ou  à  cause  de  leur  position  dé- 
fectueuse relativement  à  la  direction  des  courants,  ainsi 
qu'on  le  remarque  aux  ponts  Triomphal  et  Sublicius, 
qui  forment  un  angle  aigu  avec  le  courant  du  Tibre 
dans  l'intérieur  de  Rome.  D'autres  fois,  à  Narni,  par 
exemple,  les  piles  du  pont  d'Auguste  présentent  une 
de  leurs  faces  au  courant  sans  qu'aucun  avant-bec ,  ou 
construction  propre  à  rompre  sa  force,  les  garantisse. 

Dans  la  province  que  je  décris^  il  existait  sur  le  Tibre 
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neuf  ponts,  dont  cinq,  pins  ou  moins  restaurés,  sub- 
sistent encore. 

Hors  de  Rome ,  1  "  le  pont  sur  lequel  la  voie  Flami- 
nia  traversait  le  Tibre  au-dessus  d'Orte ,  et  dont  il  ne 
reste  que  quelques  vestiges  appelés  Pile  cC Augusto, 
avait  neuf  arches  de  10  mètres  chacune,  posées  sur  des 
piles  de  27  mètres  d'élévation,  afin  de  tenir  la  route 
au-dessus  de  la  plaine  submersible.  Ce  pont,  bâti  dans 
des  temps  très-anciens,  fut  réparé  par  César,  par  Tra- 
jan  et  par  Septime-Sévère ;  mais,  sous  le  pontificat 
d'Alexandre  YI,  le  duc  Yalentin  Borgia  ayant  coupé 
une  de  ses  arches,  sa  ruine  totale  suivit  peu  après. 

2"  Le  pont  Mil  vins,  appelé  aujourd'hui /;o/2^é?  Moite, 
bâti  par  JEmilius  Scaurus  censeur,  et  restauré  par  Ni- 
colas V,  et  de  nos  jours  par  Pie  YII.  11  y  a  quatre 
grandes  arches  et  trois  petites,  avec  136  mètres  de  lon- 
gueur entre  les  culées,  et  94  mètres  24  centimètres  de 
débouché. 

Dans  l'enceinte  de  Rome,  1"  le  pont  tEUus,  bâti  par 
Adrien  en  face  de  son  mausolée,  connu  maintenant 
sous  le  nom  de  ponte  San-Jngelo.  11  a  été  restauré 
par  Nicolas  Y,  Clément  YII,  Urbain  YIII,  et  enfin  par 
Clément  IX,  qui  fit  exécuter,  par  le  cavalière  Bernini^ 
la  balustrade  et  tes  statues  qui  la  décorent.  Il  y  a  trois 
grandes  arches  et  deux  petites,  100  mètres  de  lon- 
gueur, et  62  de  débouché.  L'empâtement  exagéré  de 
ses  piles  obstrue  le  cours  de  la  rivière,  et  contribue 
aux  inondations. 

2®  Le  pons  Jurelius,  k'aticanus ,  ou  Triumphalis, 
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(loiil  il  subsiste  seiilciiKuit  quelques  masses  renversées 
dans  le  lit  du  Tibre,  fut  bâti,  à  une  époque  ic;norée, 
un  peu  au-dessous  du  pont  vElius,  au  sommet  de 
ranii;le  que  forme  ce  fleuve.  Il  fut  successivement  res- 
tauré par  Valentinien ,  Valens  et  Gratien  ;  mais,  depuis 
longtemps,  ses  voi\tes  brisées  encombrent  le  lit  du 
Tibre,  et  interrompent  la  navigation  en  occasionnant 
une  chute  considérable. 

3°  Le pons  Janiculeiisis,  aujourd'hui  ponte  Sisto,  est 
l'ouvrage  de  Marc-Aiirèle,  qui  employa  le  marbre  dans 
sa  construction;  mais  il  fut  peu  après  renversé  par 
une  crue  du  Tibre.  En  1473,  Sixte  IV  éleva ,  sur  les 
fondements  du  pont  bâti  par  Marc-Aurèle,  celui  qui 
prit  son  nom,  et  qui  a  quatre  arches,  98  mètres  de 
longueur,  et  74  de  débouché.  Ses  tympans  sont  évidés 
en  larges  yeux  de  bœuf,  qui,  dans  les  grandes  crues, 
ajoutent  au  débouché. 

4''  et  S*"  Au-dessous  du  ponte  Sisto,  l'ile  Saint-Bar- 
thélémy divise  le  fleuve  en  deux  branches,  sur  lesquelles 
deux  ponts  sont  jetés.  L'un,  de  trois  arches,  nommé 
autrefois  pons  Fahricius  et  aussi  pons  Tarpeius,  fut 
construit  ou  plutôt  restauré  par  Reius  Fahricius^  cura- 
ior  viamni^  l'an  733  de  Rome.  Depuis,  il  a  pris  le 
nom  de  ponle  Quattro-Cupi ,  d'un  terme  de  Janus 
Quadrifronts ,  qui  décorait  son  extrémité.  Le  second 
pont,  dont  l'époque  de  la  construction  est  ignorée, 
portait  le  nom  de  pons  Ces  tins,  et  il  fut  restauré  par 
les  empereurs  Valentinien,  Valens  et  Gratien.  Il  a  reçu 
plus  tard  le  nom  de  jjonle  San  Bavtholomeo  :  il  a  trois 
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arches,  comme  le  pont  Quattro-Capi ,  dont  il  est  la  con- 
tinuation ,  et  le  débouché  de  ces  deux  ponts  réunis  est 
de  68  mètres  43  centimètres. 

6*^  Le pons  Palatinas ^  Senalorius,  j^niilius,  fat  bâti 
par  M.  Fulvius,  censeur,  et  par  Cornélius  Scipion  l'A- 
fricain, et  réparé  par  Auguste.  Suivant  Baptiste  Albert, 
écrivain  du  moyen  âge,  ce  pont  offrait  la  singularité 
d'un  toit  soutenu  par  42  colonnes  de  marbre,  et  recou- 
vert de  tuiles  d'airain.  Détruit  par  une  grande  inonda- 
tion, il  fut  reconstruit  sous  Paul  III,  en  1552,  par  les 
soins  de  Baccio  Bigio,  architecte.  A  peine  terminé,  il 
fut  renversé  de  nouveau ,  comme  l'avait  prédit  Michel- 
Ange.  Grégoire  XIII  le  rétabUt  en  1575;  mais,  quatre 
ans  après ,  il  croula  une  troisième  fois ,  et  n'a  pas  été 
relevé.  Trois  arches  restées  debout  témoignent  de  l'élé- 
gance de  sa  construction,  en  même  temps  qu'elles  mon- 
trent les  causes  de  sa  destruction  dans  l'obliquité  de 
son  axe  relativement  au  courant.  Son  débouché  était 
de  89  mètres  90  centimètres. 

T**  Au  pied  du  mont  Aventin,  quelques  vestiges 
montrent  la  place  du  ports  Sublicius ,  le  premier  que 
bâtirent  les  Romains,  et  que  défendit  Horatius  Goclès. 
Il  avait  trois  grandes  arches  et  trois  petites. 

Le  seul  pont  entièrement  moderne,  jeté  sur  le  Tibre, 
est  le  ponte  Felice,  que  commença,  par  les  ordres  de 
Sixte  V,  en  1589,  Carlo  Fontana,  habile  architecte,  et 
qu'acheva  en  1600  Carlo  Maderna,  sous  le  pontificat 
de  Clément  Yïll.  Il  a  quatre  arches,  et  89  mètres  de 
longueur. 
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L'adniinistralion  rran(;aise  avait  jjiojcîUî  de  coinpléter 
le  système  de  coininuiiication  entre  les  deux  rives  du 
Tibre  dans  l'intérieur  de  Rome,  en  rétablissant  \i\  pont 
Sublicius,  qui,  appelé  du  nom  de  son  héroïque  défen- 
seur, aurait  lié  le  quartier  du  Trastevere  et  du  port  de 
Ripa  grande  à  la  partie  méridionale  de  la  ville.  D'après 
les  projets  de  cette  construction,  faits  par  M.  Navier, 
ingénieur  très-distingué,  ce  pont  aurait  eu  trois  arches, 
100  mètres  de  longueur,  et  un  débouché  de  82  mètres 
50  centimètres. 

Le  bon  marché  de  la  construction  des  ponts  sus- 
pendus devrait  engager  à  réaliser  ce  projet  par  ce  pro- 
cédé économique.  MM.  Texier  et  Polonceau  ont  éva- 
lué à  130,000  fr.  le  prix  d'un  pont  suspendu  sur  le 
Tibre. 

L'Anio  passait  sous  quatre  ponts  antiques,  depuis  sa 
sortie  des  montagnes.  Ce  sont,  en  commençant  par  le 
plus  rapproché  de  Rome,  le  po/ite  Salara,  bâti  dans 
les  temps  les  plus  reculés ,  et  peut-être  par  les  Sabins 
avant  la  fondation  de  Rome ,  détruit  par  Totila ,  réparé 
par  Narsès,  et  restauré  par  Nicolas  Y,  un  des  papes 
qui  s'est  le  plus  occupé  des  travaux  pubUcs  ;  le  pontr 
TMmentana ,  autrefois  Nomentanus ,  construit  sur  la 
voie  qui  conduisait  à  ISomentum  ;  le  ponte  Mammolo, 
ouvrage  de  Mammée,  mère  d'Alexandre-Sévère;  et  le 
ponte  Lucano  que  bâtit  M.  Plautius  Lucanus.  Ces  trois 
ponts,  comme  le  premier,  coupés  par  Totila  pendant 
le  siège  de  Rome,  durent  aussi  leur  rétablissement  à 
Narsès,  qui,  par  la  sagesse  de  son  administration,  ne 
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mérita  pas  moins  de  gloire  que  par  son  com-age  et  son 
habileté  dans  la  conduite  des  armées. 

Un  cinquième  pont  est  jeté  à  Tivoli  sur  l'Anio,  au- 
dessus  de  ses  chutes;  il  est  en  bois,  et  en  très- mauvais 
état  :  l'administration  française  avait  projeté  de  le  rem- 
placer par  une  construction  plus  solide,  et  plus  en  har- 
monie avec  les  monuments  qui  bordent  les  rivages  de 
FAnio.  Un  pont  suspendu  y  serait  très-convenablement 
placé. 

Outre  ces  grands  ponts ,  les  Romains  en  avaient  bâti 
sur  la  Nera,  sur  le  Yelino,  le  Sacco,  l'Amazena,  la 
Tepia ,  la  Ninfa ,  le  Mignone ,  la  Fiora ,  l' Arone ,  et  sur 
la  partie  supérieure  de  l'Anio,  ainsi  que  l'attestent  des 
vestiges  nombreux ,  et  les  fondations  des  ponts  moder- 
nes, qui  presque  toutes  sont  antiques.  Le  peu  d'ouver- 
ture des  arches  de  tous  ces  ponts,  l'épaisseur  excessive 
des  piles,  l'empâtement  des  assises  inférieures,  prouvent 
que  les  Romains  n'avaient  pas  perfectionné  leur  cons- 
truction autant  que  d'autres  parties  de  l'art  de  bâtir. 
Mais  ces  monuments  excitent  notre  admiration  par  le 
bel  appareil  des  matériaux,  et  par  une  solidité  qu'at- 
testent vingt  siècles  de  résistance  aux  efforts  du  temps, 
des  eaux,  et  souvent  à  ceux  des  hommes. 

Le  Ponte  dell'  Abadia,  dont  j'ai  parlé  tome  f, 
page  19,  est  dû  aux  Étrusques,  et  il  est  le  seul  monu- 
ment de  cette  sorte  laissé  par  ce  peuple. 

Parmi  les  ponts  remarquables  construits  par  les 
papes ,  il  faut  compter  celui  qui  franchit  le  ravin  qui 
entoure  Civita-Castellana ,  et  qui  a  neuf  arches,  dont 


i92  LIVRE    V. 

trois  ont  27  métros  (rouvortiire,  2116  mètres  de  lon- 
gueur, iO  de  largeur,  et  AO  d'élévation.  Un  aqueduc 
de  16  mètres  de  hauteur  s'appuie  sur  cette  belle  cons- 
truction . 


CHAPITRE  IV. 

DES    QUAIS    ET    DES    PORTS    DU    TIBRE. 

Il  ne  parait  pas  que  les  anciens  eussent  construit  de 
quais  pour  contenir  le  Tibre  et  pour  établir  la  circu- 
lation sur  ses  bords ,  si  ce  n'est  du  moins  auprès  de  la 
Cloaca  Maxima ,  parce  que  probablement  les  murailles 
de  la  ville  touchaient  immédiatement  au  rivage.  Cepen- 
dant l'île  sacrée  d'Esculape  avait  été  entourée  d'un  mur 
qui ,  par  ses  courbes ,  figurait  les  bordages  d'un  vais- 
seau qui  aurait  eu  333  mètres  de  longueur  sur  100 
de  largeur,  dont  la  proue  était  décorée  par  un  temple 
de  Faune ,  tandis  qu'un  temple  d'Esculape  couronnait 
sa  poupe.  Cet  élégant  mur  de  quai  était  orné  de  mou- 
lures et  de  consoles. 

Mais  ce  modèle  de  riche  et  d'utile  construction  ne 
fut  pas  imité ,  et  les  autres  parties  de  la  ville  restèrent 
livrées  sans  défense  aux  inondations  du  Tibre;  et, 
même  aujourd'hui,  ce  fleuve  coule  ignoré  entre  deux 
rangs  de  maisons  le  plus  souvent  misérables  et  déla- 
brées ,  tantôt  resserré  entre  elles ,  tantôt  s'étendant  sur 
une  vaste  grève,  sans  que  rien  arrête  l'effort  des  eaux. 
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Deux  beaux  ports  donnent  seuls  accès  aux  rives ,  et 
permettent  de  jouir  de  la  vue  du  Tibre  :  l'un ,  appelé 
porto  di  Ripetta^  situé  près  des  murs  de  la  ville  au 
point  où  se  termine  la  navigation  supérieure ,  est  l'ou- 
vrage de  Clément  XI ,  qui  le  fit  construire  par  Alexan- 
dre Specchi  :  il  se  compose  d'une  suite  de  larges  de- 
grés, et  de  murs  de  soutènement  construits  en  belles 
pierres,  et  très-ornés  de  moulures.  Sur  deux  colonnes 
graduées  sont  marquées  les  crues  du  fleuve  depuis 
1598.  C'est  devant  ce  port  que  s'arrêtent  les  bateaux 
venant  du  haut  Tibre,  pour  y  débarquer  les  bois,  les 
charbons,  les  blés,  les  vins,  les  fourrages,  les  maté- 
riaux de  construction,  etc. 

Le  second  port  est  celui  de  Ripa-Grande  j  construit 
près  du  point  où  le  fleuve  sort  de  Rome.  Beaucoup  plus 
vaste  que  le  port  supérieur,  il  est  formé  de  plusieurs 
larges  rampes ,  décoré  de  fontaines ,  et  d'un  édifice  où 
la  douane  tient  ses  bureaux .  Ce  bel  embarcadère ,  ou- 
vrage d'Innocent  Xïl ,  eut  pour  architectes  Matteo  de 
Rossi  et  Carlo  Fontana.  C'est  sur  ce  port  que  se  font  les 
chargements  et  les  déchargements  des  marchandises 
tiansportées  par  la  voie  de  mer  ;  et  de  nombreux  na- 
vires, constamment  amarrés  dans  le  fleuve,  élevant 
pittoresquement  leurs  mâtures  et  leurs  antennes  au- 
dessus  des  beaux  édifices  de  l'hospice  de  Saint-Michel 
et  le  long  des  pentes  de  l'Aventin ,  donnent  un  aspect 
particulier  à  ce  site. 

L'administration  française  avait  projeté  de  construire 
une  suite  de  quais  qui  auraient  lié  entre  eux  les  deux 
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ports  «lont  j(î  viens  de  parler,  dérendii  la  vilh*.  eonhe 
les  inondalions,  facilité  les  communications,  et  embelli 
des  quartiers  maintenant  d'un  aspect  dégoûtant.  Je 
crois  qu'il  est  utile  de  conserver  ici  la  trace  des  projets 
rédigés  par  M.  Navier,  ingénieur  français,  parce  que 
tôt  ou  tard  l'exécution  de  ce  projet  occupera  un  gou- 
vernement pour  lequel  l'assainissement  et  l'embellisse- 
ment de  Rome  sont  des  intérêts  de  premier  ordre. 

Ainsi  que  le  montre  le  plan  de  Rome  inséré  dans 
l'atlas  joint  à  cet  ouvrage ,  le  quai  eut  commencé  aux 
murs  de  la  ville,  près  de  la  porte  du  Peuple;  et  il  ei'it 
servi  de  limite  à  la  plantation  qui  devait  occuper  l'es- 
pace compris  entre  la  place  et  le  fleuve.  Un  seul  aligne- 
ment aurait  conduit  au  port  de  Ripetta ,  et  de  ce  point 
le  quai  eut  atteint  le  pont  Saint-Ange  en  décrivant  une 
suite  de  courbes,  et  en  occupant  l'emplacement  des  mai- 
sons de  peu  de  valeur  qui  séparent  du  Tibre  les  rues 
délia  Tinta,  dl  Monte- O riano ,  delV  Orso,  dell'  Arco 
di  Parma,  et  dl  Tordinona  :  l'accroissement  considéra- 
ble de  valeur  qu'auraient  reçu  les  propriétés  voisines 
par  l'ouverture  d'un  quai,  rendait  facile  un  arrange- 
ment avec  les  propriétaires  des  emplacements  occupés. 
Cette  partie  aurait  eu  1,500  mètres  de  longueur,  et 
dans  toute  son  étendue  on  aurait  joui  de  points  de  vue 
admirables  sur  le  château  Saint- Ange,  la  vallée  du 
Tibre,  et  l'église  de  Saint-Pierre, 

Au-dessous  du  pont,  le  quai  aurait  occupé  les  deux 
rives  ;  et  sur  la  rive  gauche  il  se  serait  d'abord  recourbé 
pour  embrasser  le  sommet  de  l'angle  que  forme  le  lit 
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du  fleuve;  puis  à  partir  de  l'église  de  S  an-Giovanni- 
dei'Fiorenlini ,  il  'aurait  atteint  en  deux  alignements 
la  culée  dix  ponte  Sisto.  Sur  ce  tracé,  à  l'exception  du 
palais  Falconieri ,  on  ne  rencontre  que  des  maisons  de 
peu  de  valeur,  dont  la  partie  conservée  gagnerait  beau- 
coup à  l'ouverture  d'une  voie  de  circulation.  Cette  por- 
tion du  quai  aurait  eu  1,300  mètres.  En  aval  dn ponte 
Sisto,  le  quai  eût  été  établi  sur  la  grève  malsaine  qui 
s'étend  en  avant  du  Ghetto  ou  quartier  des  Juifs,  et 
jusqu'au  ponte  Quattro-Cappi  il  n'y  avait  aucune  acqui- 
sition à  faire  :  au  delà,  et  jusqu'au  temple  de  Yesta,  il 
aurait  fallu  acheter  et  occuper  un  assez  grand  nombre 
de  maisons  et  de  jardins ,  mais  tous  d'une  faible  va-, 
leur  ;  enfin  jusqu'au  pied  de  l'Aventin ,  où  devait  s'éle- 
ver le  pont  d'Horatius  Coclès ,  on  se  serait  établi  sur  la 
berge ,  dans  l'emplacement  du  port  délia  Marmorata. 
Cette  troisième  portion  de  quai  aurait  eu  1,400  mètres 
de  développement.  Ainsi  le  quai  aurait  couvert  sur  la 
rive  gauche  une  étendue  d'environ  4,200  mètres. 

Sur  la  rive  droite  il  se  serait  rattaché  au  pont  Saint- 
Ange,  et  il  aurait  été  établi  en  rivière,  en  décrivant  une 
vaste  courbe  rentrante  en  avant  des  bâtiments  de  l'hô- 
pital du  Saint-Esprit  jusqu'à  la  rencontre  de  la  rue  délia 
Longara,  en  face  du  palais  Salviati.  De  ce  point  diVi  ponte 
Sisto,  un  seul  alignement  eût  été  tracé  aux  dépens  des 
jardins  du  couvent  de  San-Giacomo  alla  Longara  et 
de  la  Famesina;  et  c'est  dans  cette  partie  que  la  né- 
cessité de  cet  ouvrage  est  la  plus  évidente ,  puisque  le 
Tibre  est  réduit ,  entre  les  jardins  de  ce  dernier  palais 
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et  le  palais  Falconieri,  à  53  mètres  de  dél)ouciK3.  C'est 
aussi  sur  ce  point  que  l'administration  française  fit 
exécuter  des  travaux  considérables,  qui  faciliteront 
l'exécution  d'un  projet  si  important  à  la  salubrité  de 
Rome.  Cette  portion  de  quai  aurait  eu  1,«550  mètres. 

Du  ponte  Sisto  au  ponte  Rotto  on  pouvait  s'établir 
en  rivière,  puisqu'elle  a  dans  cette  partie  plus  de  150 
mètres  de  largeur;  on  n'avait  donc  aucune  acquisition 
à  faire;  enfin,  dnponte  Rotto  à  la  place  de  Saint-Michel 
et  au  port  de  Ripa-Grande,  des  propriétés  de  peu  de 
valeur  occupent  seules  le  rivage.  Cette  seconde  partie 
du  quai  de  la  rive  droite  aurait  eu  1,250  mètres  ;  en 
Jtout,  2,800  mètres  de  longueur  sur  ce  bord. 

Il  est  difficile  de  calculer  au  juste  la  dépense  de  cette 
construction,  d'une  longueur  totale  de  7,000  mètres, 
à  cause  du  prix  très-variable  des  propriétés  à  acqué- 
rir ;  mais  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'elle  serait  consi- 
dérable. Cependant,  comme  on  pourrait  se  borner  à  la 
construction  du  quai  de  la  rive  gauche  entre  la  place 
du  Peuple  et  le  pont  Saint- Ange,  et  entre  \e ponte  Sisto 
et  la  place  de/la  Bocca  délia  Ferità,  et,  sur  la  rive 
droite ,  à  la  portion  entre  le  palais  Salviati  et  le  port 
de  Ripa-Grande,  la  dépense  se  réduirait,  d'après  les 
calculs  de  l'ingénieur  français,  à  4  ou  5  millions  de 
francs.  Mais  les  avantages  seraient  immenses  :  d'abord 
la  navigation  du  Tibre  cesserait  d'être  interrompue,  et 
les  marchandises  venant  de  l'intérieur  des  terres,  ou 
destinées  pour  ces  contrées,  seraient,  sans  frais  de  trans- 
port par  terre ,  transbordées  directement  avec  une  éco- 
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nomie  considérable.  Les  inondations,  si  redoutables 
aujourd'hui,  perdraient  une  grande  partie  de  leur  dan- 
ger par  le  facile  écoulement  offert  aux  eaux ,  et  par 
l'obstacle  qu'opposerait  le  mur  du  quai  ;  enfin ,  plu- 
sieurs quartiers  seraient  assainis ,  et  une  grande  partie 
de  la  ville  recevrait  un  accroissement  de  valeur  incal- 
culable. D'ailleurs  une  telle  entreprise  est  l'œuvre  du 
temps,  et  une  fois  le  plan  arrêté,  il  pourrait  être  exé- 
cuté avec  tous  les  délais  que  les  circonstances  peuvent 
exiger. 

J'ai  décrit  les  ports  maritimes  de  Civita-Yecchia ,  de 
Fiumicino  et  Anzo ,  dans  le  livre  premier  ;  il  me  reste  à 
dire  que  leur  entretien  était  donné  à  l'entreprise  par 
baux  de  neuf  ans,  et  que  la  somme  payée  annuellement 
pour  les  travaux  de  Civita-Yecchia  était  de  96,300  fr. , 
et  de  19,795  fr.  pour  ceux  de  Porto-d'Anzo ;  enfin, 
que  les  travaux  de  Fiumicino ,  consistant  dans  le  pro- 
longement des  estacades,  coûtaient  24,000  francs  par 
an.  Tous  ces  travaux  étaient  sous  la  direction  du  tré- 
sorier général  et  du  président  de  la  congrégation  délie 
Ripe, 
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CHAPITRE  V. 

DE    LA    NAVIGATION    INTÉRIEURE. 

Le  Tibre  est  la  plus  grande  voie  d'écoulement  de 
l'Italie  centrale,  et  sa  navigation  une  des  plus  puissan- 
tes causes  de  prospérité  pour  la  province  que  je  décris  : 
à  ce  double  titre,  il  importe  de  faire  connaître  son  cours, 
et  les  projets  conçus  pour  accroître  ses  avantages. 

Ce  fleuve  célèbre,  dans  l'antiquité  appelé  Jlbula,  et 
ensuite  Tibrls,  ainsi  que  le  dit  Virgile  {Enéide,  li- 
vre VIII,  vers  329-31)  . 

Tum  reges,  asperque  immani  corpore  Tibris , 
A  quo  post  Itali  fluvium  cognomine  Tibrim 
Diximus  ;  amisit  verum  vêtus  Albula  nomen  ; 

ce  fleuve  aux  ondes  jaunâtres ,  ^«p'wj-  Tihris^  prend 
sa  source  au  pied  d'une  montagne  des  Apennins  nom- 
mée la  Falteronna,  qui  s'élève  entre  la  Toscane  et  les 
États  de  l'Église,  près  de  Borgo-San-Sepolcro  et  de  Ci- 
tadi-Gastello.  Après  un  cours  torrentueux  de  17  lieues, 
le  Tibre  passe  au-dessous  de  la  montagne  que  couronne 
Perugia ,  traverse  ensuite  une  riche  vallée  en  se  gros- 
sissant des  eaux  du  Chiascio,  du  Nestore,  de  la  Paglia 
et  de  la  Faena,  entre  dans  la  gorge  étroite  que  do- 
mine la  ville  de  Todi,  où  la  Naja  et  de  nombreux  ruis- 
seaux lui  versent  les  débris  arrachés  aux  flancs  des 
montagnes ,  qui  emplissent  son  lit  de  pierre  et  de  gra- 
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vier,  et  au  travers  desquelles  le  fleuve  s'ouvre  un  étroit 
passage. 

Dans  ce  trajet,  la  pente  du  Tibre  est  de  2  mètres 
pour  1,000  mètres;  et  ses  eaux  profondes,  de  50  cen- 
timètres, en  moyenne,  à  l'étiage,  atteignent,  dans 
les  crues,  une  hauteur  de  6  à  8  mètres. 

La  navigation  se  borne  à  quelques  radeaux,  qui 
souvent  périssent  au  passage  appelé  Forello  ou  Enfer; 
après  quoi  le  Tibre  parcourt  une  large  vallée ,  en  y  oc- 
cupant un  espace  de  125  mètres.  Sa  pente  réduite 
est  alors  de  1  mètre  60  cent,  pour  1,000  mètres,  et  sa 
profondeur  de  80  cent,  à  l'étiage,  et  de  6  mètres  dans 
les  crues. 

C'est  alors  qu'il  reçoit  la  seconde  rivière  portant  le 
nom  de  la  Paglia,  descendue  des  montagnes  de  Toscane, 
et  qui ,  après  les  pluies,  fournit  une  immense  quantité 
d'eau.  Grossi  de  ce  torrent,  le  Tibre  rencontre  un  ter- 
rain profond  dans  lequel  il  pénètre  avec  force;  et 
une  moindre  pente  rendant  son  cours  plus  régulier, 
change  son  apparence  de  torrent  en  celle  d'un  fleuve. 
Cependant  le  peu  de  ténacité  de  ses  berges  facilite  des 
corrosions  qui  donnent  quelquefois  à  son  lit  jusqu'à 
230  mètres  de  largeur  :  alors  surgissent  des  bancs,  des 
îles  qui ,  rejetant  sans  cesse  le  courant  vers  les  rives , 
amènent  la  destruction  d'importantes  propriétés. 

La  Yezza  et  la  Nera  lui  donnent  enfin,  par  leur  jonc- 
tion, le  caractère  de  fleuve  navigable.  Cette  dernière 
rivière  prend  sa  source  dans  le  haut  Apennin ,  près  de 
Norcia  et  de  Visso  :  accrue  des  eaux  de  tous  les  ver- 
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Bauts  de  ces  régions  et  du  Yeliiio,  émissaire  unique  de 
la  vallée  de  Rieti,  elle  présente  une  masse  d'eau  dont 
la  section  à  Tétiage  est  de  72  mètres  carrés. 

Au  confluent  de  la  Nera,  le  Tibre  a  parcouru  1 76,000 
mètres ,  et  il  a  reçu  les  eaux  d'une  vaste  superficie  ; 
mais,  sous  la  latitude  de  cette  partie  de  l'Italie,  la  masse 
d'eau  pluviale  est  loin  d'être  repartie  dans  les  diverses 
saisons  de  manière  à  alimenter  constamment  les  cours 
d'eau.  En  automne  et  en  hiver,  les  pluies,  tombant  avec 
une  effrayante  abondance ,  inondent  les  vallées ,  et  y 
déposent  les  terres  et  les  roches  enlevées  aux  flancs 
des  montagnes.  Mais,  ces  torrents  écoulés,  de  faibles 
filets  d'eau  se  perdent  dans  l'immensité  des  graviers 
qui  encombrent  le  Ut  des  rivières. 

Ce  sont  ces  causes  qui  rendent  impossible  la  naviga- 
tion du  Tibre  supérieur  :  cependant,  si  on  en  croit  Denys 
d'Halicarnasse ,  Tite-Live,  les  deux  Phne,  Strabon  et 
Tacite ,  ce  fleuve  était  navigable  depuis  les  environs  de 
Perugia  jusqu'à  la  mer.  La  Nera,  le  Topino,  le  GUtumne 
étaient  aussi,  suivant  ces  auteurs,  susceptibles  de 
porter  des  barques. 

Comment  cet  état  de  choses  a-t-il  changé?  quelles 
causes  ont  diminué  la  masse  des  eaux  au  point  de  ren- 
dre aujourd'hui  toute  navigation  impossible?  La  solu- 
tion de  ce  problème  serait  difficile  :  cependant  un  habile 
ingénieur  croit  la  trouver  dans  le  changement  opéré 
dans  l'état  du  Clitumne,  qui,  du  temps  du  second 
Pline,  contenait  une  assez  grande  quantité  d'eau  pour 
être  facilement  navigable  jusqu'à  sa  source  ;yr;/2j-  adhuc 
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et  jain  ampiissimwn  flumen,  alque  etiarri  navium  pa- 
tiens,  et  qui  aujourd'hui  n'est  qu'un  ruisseau.  Ce  chan- 
gement résulterait-il  d'un  tremblement  de  terre  de  l'an 
446 ,  qui ,  au  dire  de  Marcellin ,  de  Nicéphore ,  de  Si- 
doine xVpollinaire ,  donna  une  autre  direction  aux  sour- 
ces qui  alimentaient  le  Clitumne  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  constant  que  le  Tibre  n'est 
navigable  au-dessus  du  confluent  de  la  Nera  qu'acci- 
dentellement ,  et  qu'il  ne  peut  porter  des  radeaux  que 
depuis  Todi. 

L'aspect  des  lieux  et  le  jaugeage  des  eaux  ôtent  tout 
espoir  d'améliorer  cet  état  de  choses  ;  et  lorsque  l'ad- 
ministration française  fit  étudier  un  projet  de  jonction 
de  Perugia  à  Rome  par  une  ligne  navigable,  les  ingé- 
nieurs reconnurent  la  nécessité  d'un  canal  latéral,  dont 
le  projet,  rédigé  par  M.  Ferrari  jusqu'à  l'embouchure 
de  la  Yezza,  et  par  M.  Provinciali,  ingénieur  plein  de 
mérite,  jusqu'à  la  Nera,  fut  rêva  par  M.  Hageau,  ins- 
pecteur divisionnaire  français.  On  reconnut  le  besoni 
de  39  écluses  pour  soutenir  les  eaux  entre  le  village  de 
Saint-Jean,  situé  près  de  Perugia,  à  125  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  l'embouchure  de  la 
Nera,  point  où  on  rentrait  en  rivière,  placée  à  51  mè- 
tres au-dessous  de  ce  village  ;  de  sorte  que  le  canal  au- 
rait eu  74  mètres  de  pente.  Mais  on  reconnut  en  même 
temps  que  les  avantages  de  cette  grande  construction 
ne  seraient  pas  proportionnés  à  la  dépense  qu'elle  occa- 
sionnerait ,  et  que  les  produits  du  Pérugin  ne  sont  pas 
assez  importants  pour  alimenter  une  navigation  dont 
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Jes  hénélices  pu»sent  dédoniinager  des  dépenses;  enfin, 
que  ce  canal  ne  pourrait  acquérir  de  véritable  impor- 
tance que  s'il  était  prolongé  jusqu'à  l'Adriatique,  projet 
dont  la  possibilité  est  fort  douteuse. 

Après,  avoir  parlé  des  projets  de  navigation  du  haut 
Tibre ,  passons  à  celle  qui  se  pratique  sur  la  partie  de 
ce  fleuve  à  partir  d'Or  te. 

Le  Tibre  coule  à  ce  point  dans  un  lit  de  75  mètres, 
il  a  une  profondeur  de  1,04  mètre  à  l'étiage,  et  une 
pente  de  0,496  mètre  par  1,000  mètres.  La  distance 
entre  Orte  et  Rome  est  de  122,000  mètres;  dans  ce 
trajet ,  la  largeur  du  fleuve  se  maintient  entre  55  et 
160  mètres,  sa  profondeur  entre  2,53  mètres  et  7,15 
mètres,  et  sa  vitesse  entre  0,251  et  0,496  mètre  pour 
1,000  mètres.  Sa  moindre  vitesse  est  dans  la  plaine 
au-dessous  de  Monte-Rotondo.  Les  berges  s'élèvent  de 
4  et  11  mètres  au-dessus  de  l'étiage. 

Après  avoir  reçu  l'Anio  h  une  lieue  de  Rome,  le 
Tibre  a  84,90  mètres  de  largeur,  2,76  mètres  de  pro- 
fondeur, et  une  section  de  234  mètres  carrés.  Au  port 
de  Ripetta  sa  largeur  est  réduite  à  66  mètres ,  sa  pro- 
fondeur est  de  2,76  mètres,  et  sa  section  de  183  mè 
très  carrés. 

C'est  au  port  de  Ripetta  que  se  termine  la  navigation 
fluviale,  qui  s'effectue  au  moyen  de  bateaux  connus 
sous  les  noms  de  ciarmotte,  de  barchette,  de  barchet- 
toni  et  de  ncwicelli.  Les  premières  de  ces  embarcations 
ont  entre  6,47  et  17,8  mètres  de  longueur,  et  un  tirant 
d'eau  de  50  centimètres  à  un  mètre.  Les  dernières  ont 
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22,34  mètres  de  longueur,  7,36  mètres  de  largeur,  et 
elles  tirent  1,12  mètre.  Leur  port  va  jusqu'à  50  ton- 
neaux. 

La  descente  d'Orte  à  Rome  exige  trois  jours  quand 
les  eaux  sont  bonnes;  mais,  dans  les  mois  d'été,  il  est 
rare  qu'on  puisse  naviguer;  la  remonte  s'opère  diffici- 
lement et  rarement  au  moyen  des  buffles. 

La  navigation  est  interrompue ,  ainsi  que  je  l'ai  dit , 
entre  Ripetta  et  Ripa-Grande  sur  une  longueur  de 
3,464  mètres,  par  les  débris  des  ponts  Triomphal, 
Palatin  et  Sublicius,  amoncelés  dans  le  fleuve,  par  des 
dépôts  de  toute  nature,  et  par  plusieurs  barrages  et 
moulins  à  nef;  et  comme  aucun  règlement  ne  s'oppo- 
sait au  déchargement  des  immondices  dans  le  lit  du 
Tibre ,  il  est  devenu  le  réceptacle  de  toutes  les  matières 
dont  on  voulait  débarrasser  la  ville.  J'ai  déjà  dit  les 
inconvénients  de  cet  état  de  choses ,  en  parlant  de  la 
construction  des  quais  :  ils  sont  si  graves ,  surtout  rela- 
tivement aux  inondations,  qu'on  a  calculé  que  les 
eaux ,  refoulées  par  tous  ces  obstacles  dans  les  grandes 
crues,  s'élèvent  à  l'entrée  de  Rome  à  14  mètres  au- 
dessus  de  l'étiage,  tandis  qu'elles  ne  dépassent  ce  ni- 
veau que  de  9  mètres  50  centimètres  lorsqu'elles  sont 
rendues  à  un  cours  naturel. 

L'administration  française,  comme  préliminaire  à  la 
construction  des  quais,  défendit  sévèrement  le  trans- 
port d'immondices  et  de  décombres  dans  le  lit  du  Tibre, 
et  fit  enlever  les  masses  de  maçonnerie  et  les  matériaux 
qui  avaient  formé  le  pont  Triomphal  ;  travail  qui,  quoi- 
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que  non  terminé,  lit  baisser  d'un  demi-mètre  les  eaux 
au  pont  Saint-Ange.  Des  pieux,  destinés  à  protéger  des 
pêcheries ,  furent  arrachés ,  et  on  prépara  les  moyens 
de  rendre  moins  nuisibles  les  moulins  à  nef,  en  atten- 
dant qu'on  put  les  prohiber.  L'achèvement  de  ces  tra- 
vaux ouvrirait  le  fleuve  à  une  navigation  constante,  au 
grand  avantage  du  commerce. 

Dans  son  état  actuel ,  le  Tibre  a ,  dans  la  traversée 
de  Rome,  de  4,36  à  6,03  mètres  de  profondeur,  et  une 
vitesse  de  0,212  à  0,466  mètre  par  1,000  mètres. 
Entin,  il  débite  par  seconde  à  l'étiage  244  mètres, 
masse  d'eau  peu  considérable  en  comparaison  du  Pô , 
qui,  près  de  Ferrare,  en  débite  1,110  mètres. 

Au-dessous  de  Rome,  commence  la  navigation  ma- 
ritime; de  ce  point  jusqu'à  Capo-due-Rami,  où  le  fleuve 
se  bifurque,  on  compte  30,402  mètres;  sa  largeur  varie 
entre  67  et  149  mètres,  sa  profondeur  entre  2,29 
et  6,59  mètres,  et  sa  vitesse  moyenne  de  0,138  mètre 
par  1,000  mètres.  Ses  rives  ont  d'élévation  au-dessus 
de  l'étiage  entre  2,73  et  8,77  mètres. 

A  CapO'due-Rarni^  le  Tibre  prend  son  cours  naturel 
vers  le  sud-ouest,  par  une  branche  appelée  Fiumara, 
de  5,738  mètres  de  longueur,  d'une  largeur  entre  151 
et  223  mètres,  d'une  profondeur  moyenne  d'un  mètre, 
et  d'une  vitesse  de  0,050  mètre  par  1,000  mètres. 
Cette  branche  servait  autrefois  à  la  navigation,  et  met- 
tait le  port  d'Ostia  en  communication  avec  Rome  et 
avec  la  mer. 

Du  même  point  part  un  débouché  artiticiel,  le  seul 
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navigable  aujourd'hui,  qui  a  4,371  mètres  de  longueur 
sur  une  largeur  entre  22  et  51  mètres,  une  profondeur 
de  1,56  à  2,90  mètres,  et  une  vitesse  de  0,089  mètre 
sur  1,000.   Ce  canal,  ouvert  ou  élargi  par  Trajan, 
lorsque  les  atterrissements  eurent  rendu  difficile  la  na- 
vigation sur  la  branche  naturelle,  servit  de  moyen  de 
communication  avec  le  port  que  cet  empereur  fit  creu- 
ser et  qui  reçut  son  nom,  et  il  paraît  qu'il  fut  revêtu 
de  murs  :  néanmoins  son  lit  s'atterrit,  et  la  navigation  y 
devint  aussi  difficile  que  sur  la  branche  méridionale. 
Paul  V  le  fit  nettoyer  ;  mais  les  dépôts  du  Tibre  ayant 
formé  une  large  alluvion  entre  l'ancien  port  de  Trajan 
et  la  mer,  il  fallut  frayer  aux  eaux  un  passage  à  travers 
ce  sol  fraîchement  déposé ,  en  construisant  une  double 
digue  en  bois  et  en  fascines.  Les  mêmes  causes  conti- 
nuant à  produire  les  mêmes  effets ,  ces  digues  doivent 
être  prolongées  chaque  année,  et  en  1813  elles  avaient 
déjà  d'un  côté  1,060  mètre  et  990  de  l'autre. 

Ce  canal  admet  pendant  l'hiver  des  navires  appelés 
potache,  de  130  à  190  tonneaux,  des  pinques,  des  tar- 
tanes ,  des  felouques,  des  chebecs,  dont  le  port  est  entre 
19  et  60  tonneaux;  en  été,  il  n'est  navigable  que  pour 
des  barques  à  fond  plat ,  qui  portent  entre  38  et  50 
tonneaux;  mais  en  tout  temps  son  entrée  offre  un  bon 
mouillage  à  tout  navire  qui  a  moins  de  2,90  mètres  de 
tirant  d'eau.  La  navigation  descendante  de  Rome  à  la 
mer  dure  de  4  à  6  heures,  et  la  remonte  exige  deux 
journées.  On  appelle  presà  l'attelage  nécessaire  à  cette 
remonte,  et  qui  est  composé  de  8  buffles  pour  un  bâti- 
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nient  de  38  tonneaux,  de  10  pour  95,  et  de  12  pour 
celui  qui  en  jauii;e  140. 

L'entretien  des  rives  du  Tibre  dans  sa  partie  supé- 
rieure est  donné  à  l'entreprise  pour  plusieurs  années; 
en  1811,  elle  coûtait  12,200  fr.;  l'entrepreneur  perçoit 
en  outre  un  droit  pour  chaque  arbre  ou  pour  chaque 
barque  qu'il  retire  du  lit  du  fleuve. 

Un  autre  entrepreneur  reçoit  pour  l'entretien  du 
chemin  de  halage  7,891  francs,  et  le  produit,  évalué 
à  4,280  fr.,  d'une  taxe  dite  dei  ire  quattrini ,  imposée 
aux  propriétés  riveraines. 

Pour  achever  de  faire  connaître  le  Tibre,  il  convient 
de  parler  de  ses  inondations ,  de  tout  temps  le  fléau  de 
Rome,  et  dont  les  historiens  et  les  po.ëtes  nous  ont  con- 
servé le  souvenir.  Elles  étaient  si  fréquentes,  que  Tite- 
Live  en  compte  douze  dans  la  seule  année  565  de 
Rome  ;  et,  en  examinant  le  relief  du  sol  sur  lequel  s'é- 
levait cette  ville,  on  ne  saurait  s'en  étonner,  puisqu'il 
a  été  prouvé ,  par  les  fouilles  faites  à  diverses  époques , 
qu'il  était  généralement  inférieur  de  3  à  6  mètres  au  sol 
actuel.  D'une  autre  part,  il  résulte  de  la  situation  des 
radiers  des  égouts,  et  des  assises  de  retraite  des  fonda- 
tions des  piles  des  ponts ,  que  le  niveau  du  Tibre  à  l'é- 
tiage  n'a  pas  sensiblement  varié.  Or,  maintenant  une 
crue  de  9,85  mètres  au-dessus  de  ce  niveau  couvre  une 
grande  partie  de  la  ville.  Il  suffisait  donc,  pour  inonder 
la  même  superficie,  d'une  crue  de  6  à  7  mètres,  c'est- 
à-dire  d'un  événement  très- fréquent.  Et  en  effet,  Tite- 
Live  parle  souvent  de  la  destruction  des  ponts  et  des 
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édifices  publics  par  l'effet  des  inondations.  Le  Forum 
n'était  pas  à  l'abri  de  ces  ravages,  car  Horace  dit,  ode  ii  : 

Vidimus  flavum  Tiberim,  retortis 
Littore  Elrusco  violenter  undis , 

Ire  dejectum  monumenta  régis ,  v 

Templaque  Vestœ. 

Or,  le  temple  de  Vesta  était  placé  entre  le  Forum  et  le 
Vélabre.  On  s'étonne  qu'un  peuple  si  puissant  n'ait  rien 
fait  pour  délivrer  Rome  de  ce  fléau ,  qui  explique  ainsi 
la  rareté  des  monuments  dans  les  parties  inférieures 
de  la  ville,  parce  qu'ils  n'ont  pu  résister  aux  ébran* 
lements  causés  par  les  tassements  inégaux  résultant  de 
l'humidité  d'un  sol  sans  cesse  détrempé. 

Malgré  son  exhaussement ,  le  sol  actuel  de  Rome  est 
loin  d'être  à  l'abri  des  inondations,  car  un  nivellement 
fait  par  les  soins  de  F  administration  française,  et  par 
lequel  l'élévation  de  616  repères  a  été  fixée,  donne  les 
résultats  suivants  : 

Un  plan  étant  supposé  passer  à  9,85  mètres  (niveau 
de  la  crue  de  1702)  au-dessus  de  l'étiage  du  ïibre, 
on  trouve  dans  la  partie  de  Rome  occupée  par  le 
Champ  de  Mars  et  le  Cirque  Agonal,  et  bornée  par  le 
Corso  à  l'est,  par  les  places  Colonna,  Monte-Citorio , 
Capranica ,  du  Panthéon ,  Navona ,  Pasquino ,  par  les 
rues  qui  de  ce  carrefour  conduisent  au  pont  Saint- 
Ange  au  sud,  et  par  le  Tibre  au  nord  et  à  l'ouest,  cin- 
quante-deux points  inférieurs  à  ce  niveau ,  et  par  con- 
séquent soumis  aux  inondations  moyennes.  Ces  points 
déprimés  sont  situés  principalement  à  la  place  du  Peu- 
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pie,  dans  le  Corso,  dans  les  rues  qui  bordent  le  fleuve, 
à  la  place  Navone  et  à  celle  du  Panthéon ,  où  le  sol 
n'est  qu'à  6,85  mètres  au-dessus  de  l'étiage,  et  à  3 
mètres  au-dessous  de  la  crue  normale  de  1702. 

Dans  la  partie  de  la  ville  située  au  sud  de  la  précé- 
dente et  jusqu'au  pied  de  l'Aventin,  et  que  bornent 
les  racines  des  monts  Palatin,  Esquilin  et  Capitolin, 
espace  qui  comprend  le  champ  de  Flore,  le  Forum  Boa- 
rium ,  le  Forum  romain  et  le  Vélabre ,  on  trouve  qua- 
tre-vingt-cinq points  également  accessibles  aux  inon- 
dations moyennes,  parmi  lesquels  les  plus  abaissés 
sont  dans  la  slrada  délia  Fiumara,  un  peu  au-des- 
sous du  ponte  Qucitlro-Capi,  où  le  niveau  est  inférieur 
de  4,35  mètres  à  la  crue  de  1702;  la  rue  entre  les 
temples  de  la  Fortune  Virile  et  de  Vesta ,  où  la  dépres- 
sion est  à  peu  près  égale  ;  à  l'arc  de  Janus ,  à  la  place 
délia  Bocca- délia- V e rità  ;  dans  tout  le  quartier  juif,  et 
à  la  strada  Giulia.  Ainsi  il  y  a  une  partie  de  la  ville 
dont  le  sol  n'est  qu'à  5,50  mètres  au-dessus  des  plus  bas- 
ses eaux ,  et  qui  par  conséquent  dans  les  crues,  comme 
celle  de  1702,  est  couverte  d'environ  4  mètres  d'eau. 

Enfin ,  sur  la  rive  droite,  on  trouve  soixante-deux 
points  submergés  par  toutes  les  crues  égales  à  celle  de 
1 702 ,  principalement  dans  le  Borgo ,  la  Longara ,  et 
dans  les  environs  de  l'hospice  Saint-Michel. 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  gravité  des  dangers  que 
court  une  grande  partie  de  la  ville,  je  vais  indiquer  les 
principales  crues  du  Tibre  dont  le  souvenir  s'est  con- 
servé, en  les  classant  par  ordre  d'élévation  des  eaux. 
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Crues  ordinaires 8  mètres  au-dessus  de  l'étiage. 

Janvier  1742 9,410  — 

Décembre  1702 9,850  — 

Novembre  1686 10,747  — 

Décembre  1495 11,610  — 

Novembre  1660 11,834  — 

Février  1637 12,277  — 

Janvier  1606 12,992  — 

—  1530 13,684  (1)  — 

—  1598 14,287  -^ 
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Comme  une  crue  pareille  à  celle  de  cette  dernière 
année  submergerait  la  presque  totalité  de  la  ville,  le 
projet  de  l'administration  française  de  régler  le  cours 
du  fleuve,  de  le  nettoyer,  et  de  défendre  la  ville  par  des 
quais,  était  de  la  plus  grande  importance. 

L'Anio,  que  Pline  appelle  dcUcalissimus  ammuni  ^ 
était  navigable  dans  les  temps  anciens;  mais  il  serait 
très-coiiteux  et  assez  peu  utile  de  rétablir  sa  navigation. 

Les  canaux  Pontins  établissent  des  communications 
faciles  dans  la  plaine,  qu'ils  coupent  en  tous  les  sens. 

La  congrégation  délie  Acque  e  Ripe ,  composée  de 
cardinaux  et  de  prélats,  a  l'administration  de  tout  ce 
qui  se  rapporte  au  cours  des  eaux ,  et  plusieurs  archi- 
tectes sont  placés  sous  ses  ordres.  Cependant  la  congré- 
gation del  Buon  Governo  et  le  trésorier  ont  diverses 
attributions,  qui  croisent  et  gênent  celles  de  cette  con- 
grégation. 


(1)  Les  ravages  de  cette  inondation,  qui  renversa  des  églises,  des  lours, 
ont  été  chantés  par  Baldi ,  dans  son  poëme  de  la  Naulica. 

II.  li 
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CHAPITRE  VI 


DES    AQUEDUCS    ANTIQUES. 


Les  jouissances  que  procurent  des  eaux  abondantes 
et  fraîches  étaient  mises  au  premier  rang  par  les  Ro- 
mains, et  dans  tous  leurs  établissements  ils  ne  négligè- 
rent rien  pour  satisfaire  ce  besoin.  Il  existe  en  effet  peu 
de   cités  romaines  où  des  vestiges  d'aqueducs  n'en 
fournissent  la  preuve;  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'au 
centre  de  leur  puissance  ce  genre  de  construction  se 
rencontre  sur  une  plus  vaste  échelle.  Comme  les  aque- 
ducs sont ,  après  les  routes,  le  plus  éclatant  témoignage 
de  la  grandeur  de  cette  nation,  je  vais  rapidement  faire 
connaître  les  principaux  travaux  exécutés  pour  conduire 
des  eaux  à  Rome,  sur  lesquels  le  compte  rendu  par 
Sextus  JuliusFrontinus  de  la  situation  des  aqueducs  sous 
le  règne  de  Trajan  nous  donne  des  renseignements 
inappréciables ,  et  qu'il  serait  bien  désirable  que  nous 
possédassions  sur  les  autres  travaux  de  ce  peuple.  Fron- 
tinus  écrivit  vers  l'an  100  après  Jésus-Christ,  et  sous 
les  règnes  de  Nerva  et  de  ïrajan ,  son  ouvrage  intitulé 
de  AqusedactUms  urhis  Romse  Commentarius  ^  dont  il 
a  été  fait  une  traduction  italienne  par  Baltazar  Orsini , 
et  une  traduction  française  par  feu  M.  Rondelet,  qui  l'a 
accompagnée  de  notes  excellentes  et  de  figures- 
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Les  Romains,  pauvres  et  occupés  de  guerres  avec 
leurs  voisins,  se  contentèrent  longtemps  des  eaux  jau- 
nâtres du  Tibre,  de  celles  des  puits  et  de  quelques  sour- 
ces ;  et  ce  ne  fut  que  vers  l'an  442  qu'ils  songèrent  à 
amener  dans  leur  ville  les  sources  qui  surgissaient  sur 
les  collines  qui  la  dominent. 

Appius  Claudius  Caecus ,  censeur,  qui  s'était  immor- 
talisé par  la  construction  de  la  voie  qui  porte  son  nom , 
eut  aussi  la  gloire  d'amener  le  premier  à  Rome,  par 
un  conduit,  presque  toujours  souterrain,  de  11  milles 
de  développement,  des  sources  qui  coulaient  à  7  mil- 
les 4/2  de  distance  au  pied  des  collines  voisines  de 
CoUatia  et  de  la  voie  Prenestina. 

Cet  essai  ayant  réussi  et  les  besoins  se  multipliant , 
40  ans  après  la  construction  de  l'aqueduc  d' Appius , 
M.  Curius  Dentatus  et  Lucius  Papirius  Gursor,  cen- 
seurs, voulant  procurer  de  l'eau  aux  quartiers  élevés 
où  n'arrivait  pas  la  première  source,  firent,  à  4  milles 
au-dessus  de  Tivoli,  une  saignée  à  l'Anio,  qui,  cou- 
lant comme  suspendu  à  environ  200  mètres  au-dessus 
de  la  plaine,  semblait  destiné  par  la  nature  à  satisfaire 
à  tous  les  besoins  des  Romains.  Les  eaux,  ainsi  déri- 
vées, coulèrent  d'abord  sous  terre  autour  des  bases 
du  mont  Ripoli ,  et  descendirent  ensuite  le  long   des 
lianes  de  la  chaîne  calcaire  jusqu'à  la  plaine,  qu'elles 
traversèrent  sur  des  arceaux  en  coupant  les  territoires 
de  Gabies  et  de  Tusculum;  et  elles  arrivèrent^  après  un 
cours  artificiel  de  43  milles,  sur  les  plus  hautes  colli- 
nes de  Rome  :  ouvrage  admirable,  qui  doit  d'autant 

14. 
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plus  fraj)per  d'étoniiemcnt  par  sou  élenduo,  la  dirii- 
culté  des  percements  et  la  hardiesse  des  arcades,  i\\\v 
cette  construction  date  du  court  intervalle  qui  sépara 
la  guerre  pyrrhicpie  de  la  première  guerre  punique , 
époque  où  la  population  de  la  république  ne  dépassait 
pas  278,000  citoyens,  c'est-à-dire  environ  un  million 
d'habitants.  On  a  peine  à  concevoir  qu'une  si  grande 
entreprise  n'ait  pas  dépassé  les  forces  d'un  peiq)le  si 
petit,  mais  assez  sage  pour  consacrer  à  cet  emploi  les 
dépouilles  de  Pyi'rhus.  Cet  aqueduc,  connu  sous  le  nom 
(ÏJnio  vêtus  ^  fut  terminé  par  Fui  vins  FI  accus,  et  réparé 
en  608  par  Q.  Marcius,  et  en  719  par  Agrippa. 

Appius  avait  amené  dans  les  parties  basses  de  Rome 
1,825  quinaires  d'eau;  Curius  en  versa  4,398  sur  les 
plus  hautes  collines. 

Le  produit  de  ces  deux  conduits,  s'élevant  à  6,223 
quinaires,  suffit  aux  besoins  des  Romains  jusqu'à  l'an 
608;  mais  alors  l'accroissement  de  la  population,  ou 
plutôt  les  besoins  factices  d'un  luxe  qui  avait  déjà  une 
grande  partie  du  monde  pour  aliment,  firent  désirer  de 
nouveaux  moyens  de  satisfaire  au  goût  toujours  crois- 
sant d'eaux  abondantes.  L'année  même  de  la  prise  de 
Cartilage,  le  préteur  Q.  Marcius  Rè,  après  avoir  ré- 
paré les  aqueducs  Appius  et  Anio,  reçut  du  sénat  la 
commission  d'amener  au  Capitole  de  nouvelles  sources 
qu'il  trouva  dans  la  haute  vallée  de  l'Anio,  à  36  milles 
de  Rome,  et  au  centre  del'i^pennin.  Ces  eaux,  d'une 
parfaite  pureté,  et  bien  préférables  pour  les  usages  do- 
mestiques à  celles  de  TAnio,  coulèrent  dans  un  conduit 
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de  ()1  milles  de  longueur,  passant  (antôt  sous  terre, 
tantôt  soutenu  par  des  arceaux  de  6  milles  de  Ion* 
gueur ,  et  qui ,  à  partir  de  Tivoli ,  était  presque  paral- 
lèle à  celui  de  l'Anio.  La  source  qu'il  contenait,  appelée 
Jqua  Marcia,  jaugeait  au  point  de  départ  4,690  qui- 
naires, mais  se  réduisait  à  3,295  à  Tentrée  de  Rome. 
Le  sénat  avait  assigné  pour  cette  dépense  1,142,400  fr. 
de  notre  monnaie;  mais  il  est  à  croire  qu'elle  dut  ex- 
céder de  beaucoup  cette  somme,  quelque  large  part 
qu'on  fasse  au  bas  prix  du  travail  des  soldats  et  des 
esclaves.  De  beaux  restes  de  cet  aqueduc  se  voient  en- 
core sur  plusieurs  points ,  et ,  entre  autres ,  entre  les 
églises  de  Saint-Eusèbe  et  de  Santa-Bibiana. 

Le  quatrième  aqueduc  fut  construit,  l'an  627,  par 
les  censeurs  Caïus  Servilius  Gœpio  et  Lucius  Cassius 
Longinus ,  pour  amener  à  Rome  environ  440  quinaires 
d'eau  prise  à  10  milles  de  Rome,  près  de  Marino,  à 
une  source  appelée  Tcpida, 

Tels  furent  les  travaux  de  Rome  républicaine  ;  mais 
ils  devaient  être  effacés  par  ceux  des  empereurs ,  qui 
se  firent  «une  gloire  de  se  surpasser  l'un  l'autre  dans 
leurs  dépenses  pour  satisfaire  les  goûts  voluptueux 
d'un  peuple  chaque  jour  plus  corrompu. 

Auguste  amena  en  premier  lieu  des  environs  de  Ma- 
rino, par  un  conduit  de  15  milles,  dont  plus  de  6  milles 
sur  des  arcades ,  une  source  qui  reçut  le  nom  de  Julia^ 
et  qui  versait  environ  1,200  quinaires  dans  les  quar- 
tiers inférieurs  de  la  ville. 

Peu  après,  Vaqua  Veviji^inc^  trouvée  aux  environs  de 
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Collatia,  et  conduite  à  Rome  par  un  aqueduc  de  14  mil- 
les, fut  placée  au  premier  rang  pour  sa  qualité;  et 
maintenant  encore  elle  fournit  aux  fontaines  de  cette 
ville  la  meilleure  eau  qu'on  y  boive.  Son  produit  éfail 
d'environ  2,500  quinaires. 

Enfin  Auguste,  portant  le  premier  ses  regards  sur  la 
rive  droite  du  Tibre,  y  amena  l'eau  Alsietana  ou  Au- 
gusta^  dérivée  du  lac  Alsietmus,  aujourd'hui  di  Mar- 
tignanoy  voisin  du  lac  de  Bracciano.  Un  aqueduc  de 
22  milles  conduisit  ces  eaux  peu  salubres  sur  le  mont 
Janicule,  d'où  elles  furent  presque  exclusivement  diri- 
gées vers  la  naumachie  d'Auguste,  ou  employées  à 
l'arrosage  des  jardins  :  elles  fournissaient  environ  400 
quinaires. 

Auguste  ne  borna  pas  ses  soins  à  accroître  le  nombre 
des  aqueducs  ;  il  chargea  de  réparer  et  d'entretenir  les 
anciennes  conduites  Marcus  Agrippa ,  qui  voulut  que 
ce  travail  s'exécutât  à  ses  frais. 

Les  besoins  les  plus  raffinés  des  Romains  semblaient 
complètement  satisfaits  :  néanmoins  Caïus  Galigula, 
voulant  faire  oublier  les  travaux  de  ses  prédécesseurs , 
commença,  l'an  787  de  Rome,  et  Claude  termina, 
l'an  803 ,  une  entreprise  qui  devait  fournir  ,à  Rome 
presque  autant  d'eau  que  les  sept  aqueducs  construits 
depuis  l'an  442. 

L'un  des  nouveaux  conduits  prit,  à  38  milles  de 
Rome,  les  eaux  de  deux  fontaines  appelées  Cerulea  et 
Curda,  qui  surgissent  dans  cette  vallée  de  F Anio ,  ré- 
servoir inépuisable  des  eaux  nécessaires  à  la  plaine  de 
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Rome.  Cet  aqueduc,  qui  reçut  le  nom  de  Claudien, 
côtoyait  dans  son  cours  le  conduit  de  l'eau  Marcia,  et 
le  rejoignait  diU  ponte  Lupo^  au  pied  des  montagnes  de 
Tivoli.  Dans  son  développement  de  46  milles,  il  était 
pendant  plus  de  6  milles  supporté  par  des  arceaux,  et  il 
puisait  à  la  source  4,600  quinaires,  dont  il  rendait  à 
Rome  3,312,  qui  parvenaient  jusque  sur  l'Aventin. 

Le  second  des  aqueducs  de  Caligula  et  de  Claude , 
et  le  dernier  monument  de  ce  genre  élevé  par  les  Ro- 
mains ,  fut  le  plus  colossal.  11  s'alimentait  dans  l' Anio , 
à  42  milles  de  Rome,  au-dessus  de  la  ville  de  Néron 
et  près  de  Subiaco,  versait  les  eaux  dérivées  dans  une 
vaste  piscine  où  elles  déposaient  leur  limon,  et  se  dé- 
veloppait ensuite  sur  une  longueur  de  59  milles ,  sui- 
vant Frontin ,  et  de  62  milles ,  suivant  l'inscription  de 
la  porte  Maggiore,  soutenu  pendant  9  milles  sur  des 
arcades  qui  avaient  jusqu'à  36  mètres  d'élévation.  11 
conduisait  à  Rome  4,738  quinaires,  et  il  reçut  le  nom 
à'Jnio  noi^um. 

Tels  furent  les  monuments  élevés  pour  fournir  aux 
Romains  des  eaux  potables,  et  pour  remplir  leurs  ther- 
mes, leurs  naumachies,  et  les  viviers  de  leurs  jardins. 

La  longueur  réunie  de  tous  les  conduits  était  de 
107  lieues  de  4,000  mètres  ou  428,000  mètres,  dont 
8  lieues  en  arcades. 

La  masse  puisée  aux  sources  était  de  25,000  qui- 
naires. Mais  comme  il  s'en  distribuait  dans  la  campa- 
gne environ  3,600,  il  ne  devait  en  arriver  à  Rome  que 
22,000,  égalant  65,000  pouces  de  fontainier  de  Paris. 
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.Maintenant  si  on  calcule  les  dimensions  du  conduit 
unicjue  qui  aurait  contenu  ces  eaux ,  on  reconnaît  qu'il 
aurait  di\  avoir  10  mètres  de  largeur  sur  2  mètres  de 
profondeur,  avec  une  pente  de  1/500  ou  2  millimètres 
par  mètre,  et  par  conséquent  avec  une  vitesse  de 
0,812  mètre  ou  30  pouces  par  seconde,  vitesse  de  la 
Seine  dans  ses  eaux  moyennes  :  par  conséquent  une 
telle  rivière  porterait  les  plus  grands  bateaux. 

En  présence  de  tels  monuments,  Frontin  n'avait-il 
pas  droit  de  s'écrier  avec  orgueil  :  Tôt  aquarum  tam 
multis  necessariis  molihus^  pyramides  videlicet  otiosas 
compares^  aut  csetera  inertia,  sed  fama  cdebrata 
opéra  Grsecorum? 

«  Comment  comparer  à  des  constructions  si  consi- 
«  dérables  et  si  utiles  ces  pyramides  oiseuses  de  l'É- 
«  gypte ,  et  ces  vains  ouvrages  des  Grecs  si  vantés  ?  » 

Les  eaux  parvenues  à  Rome  étaient  distribuées  par 
247  châteaux  d'eau,  suivant  leur  nature  et  leur  niveau. 
\]  Anio  novLim  atteignait  les  plus  hautes  collines  ;  l'eau 
Claudia  se  maintenait  un  peu  au-dessous  ;  venaient  en- 
suite les  eaux  Julia,  Tepula,  Marcia,  Anio  vêtus, 
P'irgo,  et  Appia.  Elles  se  divisaient  en  eaux  pures  et 
en  eaux  troubles  :  les  premières  étaient,  par  ordre  de 
limpidité,  les  eauxMarcia,  Yirgo,  Claudia,  Appia,  et 
Julia.  Les  eaux  tirées  de  l'Anio  étaient  réputées  trou- 
bles, quoique  épurées  dans  des  piscines;  et,  ainsi  que 
l'eau  Alsietana,  elles  étaient  employées  seulement  aux 
irrigations,  aux  naumachies  et  aux  viviers. 

Les  plus  grands  soins  furent  pris  pour  empêcher  le 
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mélange  de  ces  eaux ,  ou  leur  emploi  à  d'autres  usages 
que  ceux  auxquels  elles  étaient  destinées;  et  chaque 
quartier  recevait  la  portion  qui  lui  était  accordée  au 
moyen  de  deux  conduits,  afin  qu'en  cas  de  réparations 
le  service  ne  fût  pas  interrompu. 

Quoique  les  eaux  amenées  par  les  dix  aqueducs  for- 
massent un  total  de  22,000  quinaires  d'après  le  jau- 
geage fait  par  Frontin,  la  distribution  légale  n'était 
que  d'environ  14,000  quinaires,  le  reste  étant  fraudu- 
leusement détourné.  Sur  les  14,000  mesures,  4,000 
étaient  distribuées  aux  maisons  bâties  hors  de  l'enceinte 
murée;  les  palais  impériaux  recevaient  1,700  qui- 
naires ;  les  thermes ,  naumachies,  fontaines  publiques, 
4,400;  enfin  les  particuliers  se  partageaient  3,847  qui- 
naires. 

Plus  des  deux  tiers  de  cette  masse  énorme  d'eau 
étaient  tirés  de  la  vallée  de  l'Anio,  qui  se  trouve  à  la 
prise  de  X  Anio  novum^  à  2o0  mètres  79  centimètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  cours  de  cette  ri- 
vière, de  Subiaco  à  Tivoli,  a  40,26  mètres  de  pente, 
et  l'entablement  de  la  Porta  Maggiore,  sur  lequel  coule 
la  dérivation,  est  à  77  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  :  ainsi ,  c'est  d'une  pente  de  1 33  mètres  sur  une 
longueur  de  30  milles  que  les  architectes  romains  pou- 
vaient disposer  pour  ménager  la  conduite  des  eaux. 

Il  est  curieux  de  lire  dans  Frontin  les  ruses  au  moyen 
desquelles  on  était  parvenu  à  détourner  frauduleuse- 
ment plus  de  8,000  quinaires  d'eau,  et  que  sa  vi- 
gilance et  sa  sévérité  firent  cesser,   en  appliquant  la 
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Ii\!>islalioii  consorvalrico  dos  oaiix,  fort  sévère  et  Tort 
prévoyante;  car  elle  prohibait  toute  construction  ou 
plantation  à  moins  de  15  pieds  (5  mètres)  des  conduits, 
prescrivait  de  faire  partir  les  dérivations  des  châteaux 
d'eau  seuls,  et  punissait  d'une  amende  de  i 00,000  ses- 
terces toute  entreprise  sur  les  aqueducs.  Les  empe- 
reurs finirent  môme  par  ordonner  la  confiscation  du 
terrain  sur  lequel  on  aurait  conduit  des  eaux  fraudu- 
leusement détournées. 

L'entretien  des  aqueducs  était  confié  à  de  hauts  fonc- 
tionnaires dont  Frontin  nous  a  conservé  les  noms,  et 
parmi  eux  on  voit  ceux  des  plus  illustres  Romains.  Sous 
leurs  ordres,  700  esclaves,  divisés  en  deux  familles, 
exécutaient  les  travaux  d'entretien ,  et  veillaient  à  la 
conservation  et  à  la  distribution  des  eaux.  Enfin  on 
appelait  des  ouvriers  étrangers  pour  les  travaux  extra- 
ordinaires. 

Le  produit  de  la  vente  des  eaux  ne  s'élevait  qu'à 
250,000  sesterces,  faisant  42,500  fr.  ;  somme  qui  pa- 
raîtra bien  faible.  Cependant,  suivant  Frontin,  impen- 
dium  exoneratur  vecti^alium,  ce  produit  couvrait  la 
dépense.  Or,  nous  avons  vu  que  pour  le  simple  entre- 
tien on  employait  700  ouvriers  ;  chacun  d'eux  ne  coû- 
tait donc,  pour  sa  nourriture  et  ses  vêtements,  que 
60  fr.  par  an,  ce  qui  est  difficile  à  croire,  ou  ce  qui 
prouverait  du  moins  le  vil  prix  de  leur  travail. 

Lorsqu'on  cherche  à  calculer  la  dépense  de  ces  clons- 
tructions  de  conduits  en  maçonnerie  recouverte  d'un 
enduit  imperméable ,  d'arcades  sur  lesquelles  les  eaux 
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coulaient  quelquefois  à  36  mètres  de  hauteur,  de  per- 
cements faits  dans  le  rocher  et  à  de  grandes  profon- 
deurs; lorsqu'on  y  ajoute  les  innombrables  conduits 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  les  châteaux  d'eau,  les  fon- 
taines, on  s'arrête  devant  l'énormité  des  chiffres  qui 
s'offrent  à  la  pensée.  C'est  en  considérant  de  tels  ou- 
vrages d'une  si  grande  utilité,  qu'on  peut  appeler  Rome, 
avec  Frontin,  terrarum  de  a,  cui  par  nihil  et  nihil 
secundum  ! 

Mutilés  par  les  âges ,  rompus  par  la  main  des  Viti- 
gès,  des  Totila  et  de  tant  d'autres  dévastateurs,  ces 
aqueducs  sont  encore  un  des  plus  beaux  témoignages 
de  la  puissance  romaine,  soit  qu'on  les  examine  sous 
le  rapport  de  leur  mode  de  construction,  des  moyens 
de  conduite  et  de  distribution  des  eaux;  soit  qu'on  se 
borne  à  suivre  de  l'œil  dans  la  campagne  romaine  leurs 
longues  Hgnes  brisées  par  les  siècles,  leurs  arceaux 
hardis,  festonnés  de  lierre  et  de  clématite,  couronnés 
de  lentisques  et  de  giroflées.  Ce  sont  ces  nobles  dé- 
bris qui,  avec  les  tombeaux,  donnent  aux  larges  on- 
dulations de  la  campagne  romaine  cet  aspect  sérieux, 
ce  caractère  grave  et  mélancolique  qui  remplit  ce  dé- 
sert d'une  poésie,  charme  des  esprits  méditatifs  ! 
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DKS    AQUEDUCS    MODERNES. 

Trois  aqiiodncs  remplacent,  pour  la  Rome  moderne, 
les  dix  conduits  qui  versaient  leurs  eaux  à  la  Rome  an- 
ti([ue,  et  tous  trois  sont  l'ouvrage  des  anciens  :  ainsi, 
pour  le  premier  des  besoins  de  la  vie,  les  générations 
actuelles  jouissent  encore,  après  vingt  siècles,  des  fruits 
de  la  prévoyance  de  leurs  aïeux . 

Ces  trois  conduits  amènent  à  Rome  les  eaux  connues 
aujourd'hui  sous  les  noms  de  Fergine,  FeliceQiPaola, 
et  autrefois  sous  ceux  de  Virgo,  Marcia  e  Claudia^ 
et  Alsietana. 

\](wqaa  Vcrgine  était  presque  perdue  lorsque  Nico- 
las Y,  que  nous  rencontrons  toujours  comme  un  des 
restaurateurs  des  monuments,  et  Sixte  lY,  en  firent  ré- 
parer les  conduits;  travail  que  Pie  ÏY  acheva  en  1568. 
Enfin,  Clément  XII  et  Benoît  XIY  firent  construire, 
par  Nicolas  Salvi,  une  magnifique  fontaine  que  cette 
source  alimente. 

Son  produit,  suivant  l'habile  et  respectable  ingénieur 
Andréa  Yici,  est  de  1,617  onces  romaines,  équivalant 
à  3,481  pouces  de  fontaiuier,  et  fournissant  66,000 
mètres  cubes  par  24  heures.  Cet  aqueduc,  après  avoir 
traversé  sur  des  arcades  les  jardins  Borghese,  longe 
'les  murs  de  Rome  au  nord  du  Monte-Pincio ,  passe  sous 
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cette  colline,  et  ressort  au  pied  de  son  revers  occidental 
par  trois  issues.  Le  conduit  le^plus  septentrional,  après 
avoir  longé  la  Via  del  Babuino,  alimente  la  fontaine  de 
la  place  du  Peuple.  Le  second  fournit  la  fontaine  ddla 
Navicella,  sur  la  place  cU  Spagna,  descend  le  long 
délia  strada  Condotti,  et ,  se  subdivisant  dans  le  quar- 
tier del  Campo'Marzo ,  entretient  les  fontaines  de  Ri- 
pe tta,  Piazza  del  Panteon,  Piazza  N avoua ,  Campo 
di  Fiore,  Famés e,  Ponte-San-Angelo,  Enfin,  la  bran- 
che méridionale  de  Vacqua  Vergine ,  après  avoir  jailli 
sur  les  marbres  de  la  fontaine  ///  Trevi,  se  dirige  vers 
le  Corso,  qu'elle  suit  jusqu'aux  places  Colonna  et  de 
Venise ,  tandis  que  deux  de  ses  subdivisions ,  descen- 
dant vers  le  sud-est  de  la  ville,  vont  alimenter  les  di- 
verses fontaines  du  quartier  central,  et  finissent  à  la 
place  de  San-Carlo-ai-Catinari .  Ainsi  elle  fournit  à 
13  grandes  fontaines  tt  à  37  petites,  et  elle  satisfait 
les  besoins  domestiques  de  toute  la  partie  basse  de  la 
ville. 

Vacqua  Felice  ^  qui  doit  son  nom  à  Sixte  V  (Felice 
Montalto),  amenée  à  Rome  par  ce  pape  et  par  Ur- 
bain VIII ,  provient  de  sources  amenées  encore  par 
les  restes  des  anciens  conduits  Claudien  et  Marcien ,  et 
de  fontaines  réunies  dans  le  vallon  appelé  Paritano, 
près  des  ruines  de  Gabies.  Après  avoir  suivi  en  partie 
l'ancien  aqueduc  Claudien ,  et  en  partie  les  conduits 
construits  par  les  papes ,  elle  se  trouve,  à  son  entrée  à 
Rome  par  le  plateau  de  la  Porta  Maggiore,  à  47,42 
mètres  au-dessus  du  niveau  du  quai  du  Tibre  à  Ripetta  : 
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ainsi  celte  eau  peut  fournir  aux  besoins  des  quartiers 
les  plus  élevés  de  la  rive  gauche. 

Parvenue  aux  murs  de  Rome  près  rarapliitliéùtre  Cas- 
trense ,  elle,  entre  dans  la  ville  à  la  porte  San-Lorenzo, 
où  elle  se  divise  en  deux  branches,  dont  l'une  va  ali- 
menter la  fontaine  de  Sainlc-Marie-Majcure,  et  fournit 
aux  besoins  du  quartier  environnant  ;  l'autre,  se  main- 
tenant au  moyen  d'une  suite  d'arceaux  sur  le  plateau 
qui  domine  Rome  à  l'orient ,  apparaît  à  la  fontaine  de 
Moïse,  aux  Thermes  de  Dioclétien,  suit  ensuite  Idi  strada 
Pia,  fournit,  d'une  part,  à  la  fontaine  del  Trito^  sur 
la  place  Barberina,  et,  de  l'autre,  aux  besoins  du  palais 
Quirinal  et  à  la  fontaine  de  Monte-Cavcdlo ;  enfin  elle 
est  conduite  aux  fontaines  de  la  place  del  Pascolo,  de 
CampO'Vaccino ,  du  Capitole,  des  places  Sihestri, 
Matlei ,  Guidea ,  Campitelll ,  Montanara  et  Bocca- 
della-Verità, 

Le  conduit  de  Vacqua  Felice  a  0,89^  mètre  de  base 
sur  0,980  de  hauteur  ;  sa  pente  est  de  0,487  mètre  sur 
194,  et  la  vitesse  de  l'eau  de  0,324  mètre  par  secondé. 
Son  produit  est  de  1,027  pouce  de  fontainier,  fournis- 
sant 20,537  mètres.cubes  par  24  heures,  et  ahmentant 
27  fontaines  publiques. 

L'eau  Felice  est  potable,  quoique  très-inférieure  à 
l'eau  Vierge. 

Le  troisième  aqueduc  porte  le  nom  Sacqua  Paola^ 
du  pape  Paul  Y,  qui  fit  rétablir,  par  Jean  Fontana,  le 
canal  de  Vacqua  Alsietana.  Clément  X  y  fit  ajouter, 
par  Carlo  Fontana,  un  conduit  dérivé  du  lac  de  Brac- 
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ciano,  dont  le  niveau  est  à  145  mètres  au-dessus  de 
celui  de  la  mer  ;  conduit  qui  traverse  la  campagne  de 
Rome  et  arrive  au  sommet  du  mont  Janicule,  au  lieu  où 
Ancus  Martius  fit  construire  une  citadelle,  à  64  mètres 
d'élévation  verticale  au-dessus  de  Fétiage  du  Tibre,  et 
à  74  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  con- 
duit ,  parvenu  à  ce  point,  se  divise  en  deux  branches, 
dont  l'une  descend  le  long  de  la  colline  Yaticane,  et 
va  arroser  le  jardin  du  palais  pontifical ,  alimenter  les 
admirables  fontaines  de  la  place  de  Saint-Pierre  et  les 
fontaines  del  Borgo;  l'autre,  après  avoir  longé  les  jar- 
dins Pamfili,  verse  une  masse  d'eati  de  1,800  pouces 
par  les  cinq  arcades  de  la  fontaine  Paolina,  pompeuse 
décoration  qni,  dominant  toutes  les  hauteurs  de  Rome 
et  vue  de  tous  les  points,  semble  un  arc  de  triomphe 
par  lequel  un  fleuve  fait  son  entrée  dans  la  reine  des 
cités. 

On  a  profité  de  la  différence  considérable  de  niveau 
entre  la  fontaine  Paolina  et  le  Tibre ,  pour  établir  22 
usines  mises  en  action  par  une  partie  de  l'eau  qui  a  fait 
son  apparition  à  cette  fontaine.  Les  conduits  fournis- 
sent en  outre ,  sur  la  rive  droite ,  à  tous  les  besoins  du 
Traslevere  ;  et  sur  la  rive  gauche ,  aux  fontaines  de  la 
strada  Gialia  et  à  celles  du  quartier  qui  avoisine  le 
ponte  Slsto,  Cet  aqueduc  amène  4,709  pouces  d'eau, 
donnant  par  24  heures  un  produit  de  94,000  mètres 
cubes. 

Ces  trois  aqueducs  modernes  réunis  ont  une  lon- 
gueur de  108,000  mètres  ou  27  lieues,  et  les  conduits 
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niimentaies  ont  32,819  mètres,  ou  8  lieues.  Leur  pro- 
duit total  est  (le  î),()2o  pouces  d'eaii ,  fournissant  par 
!2i  heures  un  cube  de  180,500  mètres.  La  population 
étant  (le  11'), 000  âmes,  il  cmi  résulte  (ju'on  introduit 
dans  la  ville  im  pouce  d'eau  pour  15  ou  16  habitants, 
et  que  chacun  d'eux  pourrait  disposer  chaque  jour  de 
plus  de  2  mètres  cubes  d'eau  :  abondance  prodigieuse, 
admirable  prodigalité,  et  qui  fait  ressortir  la  mesqui- 
nerie de  nos  conceptions,  puisqu'à  Paris,  pour  une 
population  de  8  à  900,000  habitants,  on  croit  être 
très-magnifique  en  fixant  la  masse  d'eau  destinée  aux 
fontaines  publiques  et  aux  besoins  privés  à  6,075  pou- 
ces, c'est-à-dire  à  une  ligne  d'eau  pour  27  habitants, 
ou  au  vingtième  d'un  mètre  cube  par  tête,  40  fois 
moins  qu'à  Rome.  Enfin,  les  eaux  amenées  dans  cette 
ville  dépassent  de  beaucoup  celles  que  le  canal  de 
rOurcq  conduit  à  Paris. 

Mais  combien  paraît  pauvre  la  Rome  moderne  en  la 
comparant  à  la  Rome  impériale,  dont  la  population  attei- 
gnit à  peine  à  la  moitié  de  celle  de  Paris,  et  qui  \ oyait 
couler  dans  ses  murs  une  masse  d'eau  de  65,000  pouces, 
produisant  1,320,000  mètres  cubes  par  24  heures  ! 

Je  ne  parlerai  pas  des  108  fontaines  publiques  de 
Rome,  qui  sont  un  des  plus  grands  ornements  de  cette 
ville,  soit  que,  comme  à  Saint- Pierre,  elles  s'élancent 
en  gerbes  perpétuelles,  soit  qu'elles  couvrent  de  leurs 
flots  les  marbres  de  Trevi  ou  de  la  place  Navona,  parce 
qu'elles  ont  été  cent  fois  décrites  et  dessinées. 
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Le  soin  des  aqiiedues  et  des  fontaines  est  commis , 
suivant  leur  situation,  à  la  congrégation  délie  Jcqiie, 
au  sénat  romain  et  au  majordome  du  pape,  ayant  à 
leurs  ordres  un  ingénieur  et  deux  adjoints.  Cet  ingé- 
nieur était,  à  l'époque  de  l'administration  française, 
M.  Andréa  Vici,  recommandable  moins  encore  par  sa 
profonde  science  que  par  la  plus  pure  intégrité ,  et  par 
les  vertus  les  plus  rares.  MM.  Provinciali  et  Vici  fils 
lui  étaient  adjoints. 

La  dépense  d'entretien  des  aqueducs  et  des  conduits 
dans  la  ville  était  à  cette  époque  de  27,640  fr.,  et  le 
produit  des  eaux  s'élevait  à  33,000  fr. ,  provenant  d'une 
taxe  de  6  fr.  50  cent,  par  once  d'eau;  en  outre,  d'une 
somme  de  1,600  payée  au  moment  de  la  concession; 
enfin,  d'une  redevance  égale  au  dixième  du  revenu 
présumé  des  usines  concessionnaires. 


CHAPITRE  VIII. 

DES    ÉGOUTS. 

Leségouts  ou  6'/?2w\yam  sont  au  nombre  des  ouvrages 
que  les  Romains  ont  portés  à  une  si  grande  perfection , 
que  Denys  d'Halicarnasse  n'hésite  pas  à  les  considérer 
comme  un  de  leurs  titres  de  gloire,  et  que  Pline  l'An- 
cien, Strabon,  Cassiodore  s'accordent  à  les  célébrer 
comme  une  de  leurs  plus  grandes  entreprises. 

IL  i:> 
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Deux  causes  ont  attiré  rattention  des  Romains  sur 
CCS  constructions  :  la  première  est  la  dépression  du  sol 
des  vallées  sur  lesquelles  ils  élevèrent  une  partie  de  leur 
ville;  la  seconde  est  l'énorme  masse  d'eau  qu'ils  y  in- 
Uoduisirent,  et  dont  il  importait  d'assurer  l'écoulement. 
Ainsi  ce  fut  pour  dessécher  les  marais  de  l'intérieui' 
de  la  ville  qu'ils  construisirent  les  premiers  égouts,  et  il 
paraît  que  Tarquin  l'Ancien ,  qui  avait  appris  dans  sa 
patrie,  ïarquinii ,  l'art  des  constructions  souterraines , 
en  fit  la  première  application  au  dessécliement  de  la 
vallée  du  Velabrum,  située  entre  les  monts  Capitolin 
et  Palatin.  La  Cloaca  Massima  que  nous  lui  devons, 
et  qui  remplit  encore  son  office,  maintenant  que  le  ni- 
veau du  Velabrum  est  à  4  ou  5  mètres  au-dessus  du  sol 
antique,  fait  encore  notre  admiration  par  sa  solidité, 
la  grandeur  de  ses  matériaux,  et  par  ses  dimensions. 

Après  ce  premier  ouvrage ,  un  grand  nombre  d'é- 
gouts  furent  construits  pour  mettre  les  parties  basses 
de  la  ville  en  communication  avec  le  grand  émissaire 
de  Tarquin,  et  pour  conduire  les  eaux  du  champ  de 
Mars  au  Tibre  ;  de  sorte  qu'ils  devinrent  si  nombreux , 
que,  suivant  Pline  et  Strabon,  la  ville  était  comme  bâtie 
en  l'air,  et  que  Denys  d'Halicarnasse  avance  que  leur 
nettoiement  et  leur  réparation  coûtèrent  1,000  talents, 
somme  équivalente  à  4,632,000  fr. 

Cependant,  quelque  idée  qu'on  se  fasse  de  la  gran- 
deur de  ces  constructions,  il  faut  considérer  comme 
une  figure  de  rhétorique  ce  que  disent  PHne  et  le  même 
Denys  des  chars  de  foin  qui  pouvaient  y  circuler,  et 
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des  sept  rivières  qui,  s'y  introduisant,  les  rendaient 
navigables.  La  vérité  est  que  le  plus  haut  de  ces  sou- 
terrains n'avait  qu'une  élévation  de  3  mètres,  réduite 
de  plus  de  moitié  par  le  limon  et  par  les  immondices 
qui  devaient  les  remplir,  à  cause  de  l'abaissement  de 
leur  radier  au-dessous  des  eaux  habituelles  du  Tibre. 

En  écartant  toute  exagération,  les  égouts  de  Rome 
n'en  sont  pas  moins  dignes  de  notre  admiration ,  et  ils 
prouvent  le  soin  que  prenaient  les  Romains  de  la  salu- 
brité et  de  la  propreté  de  leur  ville.  Fergusson  est  si 
frappé  de  la  grandeur  de  ces  monuments,  que,  ne  pou- 
vant admettre  qu'ils  fussent  l'ouvrage  d'un  peuple  nais- 
sant,  il  les  attribue  à  une  nation  puissante  qui  aurait 
précédé  les  Romains  sur  ce  sol. 

Parmi  les  ouvrages  de  cette  nature,  il  faut  compter 
les  émissaires  des  lacs  Albano,  de  Nemi  et  de  F Aricia  ; 
enfin,  le  conduit  ouvert  par  Claude  pour  évacuer  les 
eaux  du  lac  Fucino  :  travaux  qui  frappent  d'étonnement 
quand  on  rétléchit  à  l'imperfection  des  sciences  mathé- 
matiques, et  à  l'ignorance  des  instruments  qui,  tels 
que  la  boussole,  permettent  de  se  diriger  dans  l'obscu- 
rité, et  à  celle  de  la  poudre  pour  briser  les  rochers. 

Les  égouts  de  Rome,  subissant  le  sort  de  toutes  les 
autres  constructions  pendant  ses  longs  malheurs ,  s'obs- 
truèrent, et  les  eaux,  n'ayant  plus  d'issue,  séjournèrent 
dans  les  quartiers  bas,  et  devinrent  une  des  causes  de 
mortalité.  Pie  V  et  Sixte  V  y  remédièrent  en  nettoyant 
les  égouts,  et  en  les  reconstruisant  aux  environs  du 
Vatican  ;  Paul  V  eut  le  môme  soin  pour  le  quartier  du 
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clianip  de  Mars,  et  Orri^^oiro  Xlll  of  l^riuiin  VII!  pour 
celui  de  la  Propagande. 

Maintenant  un  système  complet  d'égouts,  partie  an- 
ciens, partie  modernes,  facilite  l'assainissement  de 
Rome  en  recevant  par  de  nombreuses  ouvertures  les 
eaux  pluviales.  Ainsi,  encore  sous  ce  rapport,  Rome 
pourrait  servir  de  modèle  aux  plus  grandes  capitales, 
à  celles  même  dont  la  police  est  la  plus  vantée. 

La  réparation  et  l'entretien  des  égouts  sont  eonimis 
à  la  présidence  délie  Strade,  et  les  dépenses  sont  sup- 
portées par  les  habitants  des  quartiers  intéressés.  L'en- 
tretien des  pavés  est  aussi  à  la  charge  des  propriétaires 
de  maisons,  chacun  devant  sa  propriété. 


CHAPITRE  IX. 

DES   TRAVAUX    DE    DESSECHEMENT    DES    MARAIS. 

Une  plaine  située  au  pied  d'une  double  chaîne  de 
montagnes,  bornée  par  la  mer  et  coupée  par  plusieurs 
rivières,  doit  contenir  de  nombreux  marais,  dont  l'éten- 
due sera  en  raison  inverse  des  efforts  des  hommes  à 
combattre  la  tendance  de  la  nature.  Aussi,  la  plaine  de 
Rome  réunissant  ces  conditions  défavorables ,  on  doit 
peu  s'étonner  du  nombre  et  de  l'étendue  des  terrains 
marécageux  qu'elle  renferme.  On  en  trouve,  en  effet, 
depuis  les  rives  de  la  Fiora,  sur  les  confins  de  la  Tos- 
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cane,  jusqu'aux  frontières  du  royaume  de  Naples;  et 
il  est  très-peu  de  vallées  dans  lesquelles  des  terrains 
déprimés  ne  retiennent  des  eaux  putrides;  et,  en  cu- 
mulant toutes  ces  surfaces ,  on  trouve  une  étendue  d'un 
peu  plus  de  22,600  hectares ,  divisée  ainsi  qu'il  suit  : 

Entre  la  Flora  et  la  Marta^  sur  le  territoire  de  Mon-  "«^ctares. 

talto Ig4 

Marais  de  Macarese  et  de  Porto,  \ers  la  bouche 

droite  du  Tibre 2  587 

Marais  d'Ostie,  vers  la  bouche  gauche  du  Tibre. . .  185 

Entre  Gisterna  et  les  marais  Pontins 452 

Marais  Pontins J9  qoo 

Autour  du  lac  de  Piè-di-Lur/o,  vallée  du  Velino. .  Ml 

Dans  la  vallée  du  Sacco jOO 

Total  général 22^{)J9 

En  outre  de  cette  surface  aqueuse,  on  compte  dix 
lacs  qui  occupent  23,000  hectares,  répartis  ainsi  qu'il 
suit  : 

Hectares. 

Lac  de  Bolsena 15,792 

De  Vico 700 

De  Bracciano 4,935 

De  Martignano  et  lacs  voisins 200 

Dei  Tartari  près  de  Tivoli 1 50 

De  Pantano  près  des  ruines  de  Gabies 200 

De  Piè-di-Lugo,  Lago-Longo  et  di  Ripa  Sottile. . .  600 

D'Albano 480 

De  Nemi 281 

Total  général 23,338 

Il  faut  ajouter  quelques  petits  lacs,  tels  que  ceux  de 
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R('p:iIlo,  (lo  Cliiiliano,  dn  Forontinoct  antres,  et  enfin  les 
lacs  salés  de  Fogliano,  di  Caprolace,  dei  Monaci  et  di 
Paola,  entre  Astura  et  le  montCircé  ;  de  sorte  qu'on  peut 
évaluer  la  surface  humide  de  la  province  que  je  décris 
au  plus  h  50,000  hectares ,  c'est-à-dire  au  vingt-septième 
de  la  surface  totale.  Cette  étendue  est  très-inégalement 
répartie ,  et  ses  deux  plus  grandes  masses ,  formant 
38,000  hectares,  se  trouvent  à  ses  deux  extrémités. 

L'aspect  du  pays  prouve  que  dans  les  temps  anciens 
la  superficie  déprimée,  susceptible  de  conserver  les 
eaux ,  devait  être  beaucoup  plus  étendue  ;  mais  alors 
une  population  nombreuse  luttait  contre  la  disposition 
naturelle  des  lieux,  maintenait  libres  les  voies  d'écou- 
lement, et  réduisait  à  de  petits  espaces  les  marais  les 
plus  étendus  ;  tandis  que  quelques  autres,  tels  que  ceux 
d'Ostie  et  de  Porto,  sont  évidemment  le  résultat  de 
l'abandon  des  ports  de  la  bouche  du  Tibre  ;  et  celui  de 
Macarese  résulte  de  la  destruction  des  salines  de  la 
forêt  Mesia ,  que  les  Sabins  exploitaient.  On  ignore  les 
travaux  de  dessèchement  des  anciens,  si  ce  n'est  à 
Rome  dans  le  Vélabre  et  la  vallée  Murcia  ;  et  hors  de  la 
ville ,  au  lac  d' Arricia  et  aux  marais  Pontins ,  dont  je 
vais  parler  avec  détail. 

Les  papes  firent  quelques  travaux  dans  les  marais , 
qui  eurent  pour  résultat  le  dessèchement  du  lac  de  Ju- 
turne  près  d' Albano ,  entrepris  par  Paul  V ,  et  du  lac 
de  Baccano,  que  fit  exécuter  Alexandre  YIL  On  doit 
enfin  à  Paul  III  l'abaissement  du  niveau  du  lac  de  Vico. 
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ARTICLE  II. 
Des  travaux  de  dessèchement  des  marais  Pontins. 


SECTION  PREMIÈRE. 

Description  et  histoire. 

Le  nom  de  marais  Pontins  ou  Pomptins  {paludi 
Poutine)  vient-il  de  Pometia  ^  ville  principale  des 
Volsqiies,  ou  de  Pontus^  parce  qu'ils  se  formèrent 
d'un  délaissement  de  la  mer?  Je  l'ignore,  et  je  laisse 
aux  étymologistes  le  soin  de  chercher  la  réponse  à 
cette  frivole  question.  Mais  les  travaux  exécutés  sur  ce 
terrain  tiennent  une  trop  belle  place  dans  l'histoire  des 
grandes  entreprises  hydrauliques,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
d'un  haut  intérêt  de  les  faire  connaître  avec  détail. 

Ma  tâche  sera  facile,  car,  à  mes  observations  person- 
nelles faites ,  soit  isolément ,  soit  avec  des  ingénieurs 
très-instruits,  je  puis  joindre  le  secours  des  travaux 
d'hommes  du  plus  grand  mérite,  tels  que  monseigneur 
Nicolaï,  auteur  du  grand  ouvrage  intitulé  dei  Bonifia 
camenti  délie  terre  Pontine  ;  MM.  Andréa  Yici,  Astolfi, 
Scaccia ,  habiles  ingénieurs  romains;  Fabroni  et  Fos- 
sombrone,  illustres  savants  toscans,  qui  furent  envoyés 
en  1810  pour  reconnaître  l'état  des  marais.  Enfin,  j'ai 
pour  guide  l'excellent  ouvrage  récemment  publié  par 
M.  le  baron  de  Prony  (1),  dont  la  mission  en  Italie 

(1)  Cet  ouvrage,  imprimé  chez  Firmin  Didol,  est  intitulé  Descrip- 
tion hydrographique  et  historique  des  marais  Pontins. 
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aura  (ol  ou  tard  \\m\  i^vumU)  inlluenri^  sur  la  solution  do 
ce  problème,  et  dont  U)  nom  s'atlacliera  à  ce  desséc^ho 
ment  comme  ceux  de  Rapini,  de  Nicolaï  et  de  Scaccia. 
On  peut  en  outre  consulter  l'Histoire  de  Terracina,  de 
Contatori,  le  Memone  dclV  antico  e  présente  stalo 
délie  paludi  Pondue,  de  Bolognini,  écrit  en  1759;  et 
le  Voyage  de  Lalande  en  Italie. 

En  décrivant,  dans  le  livre  premier,  le  l)assin  méri- 
dional, et  en  traitant  de  l'agriculture  dans  le  second 
livre,  j'ai  donné  une  idée  de  la  configuration  du  ter- 
rain et  de  ses  produits  ;  il  me  reste  à  considérer  ces  ma- 
rais sous  le  rapport  des  travaux  dont  ils  ont  été  l'ob- 
jet, et  de  ceux  qu'il  est  encore  nécessaire  d'y  exécuter. 

La  plaine  humide  appelée  marais  Pontins ,  longue 
de  42,000  mètres  et  large  de  18,000 ,  est  bornée,  au 
nord-est ,  par  les  plaines  sèches  de  Sezza ,  de  Sermo- 
netta  et  de  Cisterna;  à  l'ouest,  par  une  chaîne  de  du- 
nes de  10  à  20  mètres  d'élévation  ,  qui  la  sépare  de  la 
mer  en  s'appuyant  d'une  part  sur  le  cap  d'Astura ,  et 
de  l'autre  sur  le  mont  Gircé  ;  au  sud,  par  les  mêmes  du- 
nes abaissées  à  6  ou  8  mètres ,  et  unissant  cette  mon- 
tagne à  la  chaîne  apennine  près  de  Terracina;  enfm, 
par  ces  mômes  montagnes  et  par  les  monts  Lepini ,  au 
sud  et  à  l'est. 

Dans  ce  bassin  ou  golfe  tombent  toutes  les  eaux  des 
montagnes  environnantes ,  et  elles  n'en  peuvent  sortir 
que  par  une  seule  issue  qui  coupe  l'enceinte  des  dunes 

Il  est  certain  qu'autrefois  la  mer  battait  les  rochers 
de  Sonnino  et  de  Sezza ,  et  se  déroulait  sur  les  pentes 
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(les  monts  Arthémisiens ;  car  les  sondages  faits  par 
MM.  de  Prony  et  Scaccia  ont  mis  ce  fait  hors  de 
doute,  en  montrant  à  22  mètres  de  profondeur  un  banc 
de  coquillages  et  de  débris  marins  placé  sous  des  cou- 
ches d'argile  et  de  tourbe  :  elles  ont  prouvé  aussi  que 
le  fond  de  ce  golfe  avait  sa  déclivité  d'occident  en 
orient ,  de  sorte  que  sa  profondeur  allait  en  croissant 
du  pied  du  rocher  de  Circé  aux  racines  des  monts  Le-, 
pini. 

Dès  lors  s'explique  naturellement  la  formation  des 
deux  lignes  de  dunes,  amoncelées  du  cap  Astura  au 
cap  Circé ,  et  de  ce  point  à  Terracina  sur  la  ligne  de 
moindre  profondeur  du  golfe,  ainsi  que  la  manière  dont 
a  été  comblé  l'espace  contenu  dans  ce  vaste  encadre- 
ment. En  effet ,  les  nombreux  courants  qui  versaient 
sur  cette  surface  les  dépôts  de  terres  enlevées  aux  mon- 
tagnes en  élevaient  rapidement  le  fond,  parce  qu'au- 
cune partie  de  cette  alluvion  environnée  par  les  bas-fonds 
n'était  entraînée  au  large,  et  que  les  dunes  s'exhaus- 
saient en  même  temps  sur  cette  base,  à  l'abri  du  pro- 
montoire de  Circé.  Ainsi  circonscrit  par  cette  ceinture 
et  atterri  par  les  alluvions,  le  golfe  Pontin  dut  passer 
successivement  à  l'état  de  lagune  et  à  celui  de  marais, 
que  les  couches  d'une  végétation  active  couvrirent  bien- 
tôt d'une  masse  tourbeuse. 

Lorsque  cette  formation  eut  atteint  un  niveau  supé- 
rieur à  celui  de  la  mer,  les  eaux  durent  errer  sur  cette 
terre  imparfaite  jusqu'à  ce  que  la  population  surabon- 
dante des  montagnes  vînt  en  prendre  possession.  Par 
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quels  moyens  les  hommes  donnèrent-ils  nn  facile  ('«eon- 
lement  aux  eaux,  et  rendirent-ils  cette  récente  allnvion 
propre  à  la  culture  ?  on  l'ignore.  Tout  ce  qu'on  sait  avec 
quelque  certitude,  c'est  l'existence  dans  ce  bassin,  avant 
l'époque  de  la  guerre  de  Troie ,  d'une  nombreuse  po- 
pulation volsque,  habitant  23  villes  bûties  dans  son 
périmètre  ou  sur  les  montagnes  qui  l'encadrent,  parmi 
lesquelles  Suessa-Pometia ,  Longula,  Polusca,  Mugilla, 
Ninfa,  étaient  très-probablement  construites  dans  les 
portions  de  la  plaine  qui  sont  aujourd'hui  les  plus  in- 
habitables. Enfin,  sans  admettre  les  exagérations  des 
écrivains  romains,  ces  villes  devaient  avoir  une  popu- 
lation considérable,  puisqu'elles  résistèrent  longtemps 
à  un  ennemi  puissant,  et  que  souvent  elles  secouèrent 
son  joug.  Dès  lors  il  faut  admettre  un  état  sanitaire 
satisfaisant,  et  par  conséquent  un  dessèchement  des 
marais  assez  complet  pour  permettre  la  culture,  et  pour 
ne  pas  nuire  aux  quaUtés  de  l'air. 

Lorsque  les  documents  historiques  nous  donnent 
de  plus  grandes  lumières ,  nous  voyons,  l'an  442,  le 
censeur  Appius  faire  construire  la  route  qui  reçut  son 
nom;  entreprise  qui  prouve,  ainsi  que  le  remarque 
monseigneur  Nicolaï ,  que  les  terrains  avaient  un  assez 
grand  degré  de  consistance,  puisqu'ils  supportèrent  la 
pression  d'un  énorme  remblai.  Mais  ce  sol  n'était  pas 
partout  également  compacte  ;  car,  parvenu  au  pied  du 
rocher  de  Feronia,  Appius,  qui  avait  tracé  sa  route  en 
ligne  droite  depuis  les  monts  Arthémisiens,  la  fit  fléchir, 
pour  éviter  une  partie  trop  marécageuse.  Il  est  donc 
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évident  que  dans  le  reste  du  trajet,  où  il  ne  prit  pas  la 
même  précaution,  il  avait  trouvé  une  assiette  suffi- 
samment résistante. 

Une  coupure  faite  à  la  voie  Appia  pendant  l'adminis- 
tration française,  afin  de  fonder  le  pont  de  la  Schiazza, 
a  fourni  à  M.  Saccia  Toccasion  d'observations  très-cu- 
rieuses sur  l'ancien  état  du  sol  Pontin ,  dont  le  niveau 
primitif  fut  trouvé  à  1  mètre  30  centimètres  au-dessus 
de  la  basse  mer,  à  18,000  mètres  de  son  rivage.  Sans 
doute  cette  pente,  répartie  sur  une  si  grande  longueur, 
est  peu  considérable,  et  même  le  savant  ingénieur  la 
déclare  insuffisante  pour  l'écoulement  des  eaux.  Ce- 
pendant il  admet  que  le  dessèchement  fut  opéré  140 
ans  après  Appius  par  Cethegus,  époque  où  aucun  chan- 
gement notable  n'avait  pu  s'opérer  dans  le  nivellement 
du  sol.  Comment  cependant  faire  coïncider  l'existence 
des  marais  avec  celle  des  populations  nombreuses  at- 
testée par  tous  les  historiens?  comment  expUquer  les 
sollicitations  si  instantes  du  peuple  romain  pour  le  par- 
tage des  terres  Tontines ,  si  la  présence  des  eaux  les 
eût  condamnées  à  l'infertilité  ?  Il  semble  donc  permis  de 
croire  que  les  soins  de  l'homme,  en  maintenant  les 
voies  d'écoulement  en  état  constant  de  perfection  , 
ont  pu  suppléer  en  quelque  sorte  à  la  faiblesse  des 
pentes,  et  maintenir  les  terres  en  un  état  suffisant  de 
siccité. 

En  admettant  cette  hypothèse,  les  divers  dessèche- 
ments dont  parle  l'histoire  ne  sont  que  le  rétabHsse- 
ment  des  choses  dans  l'état  ancien  par  l'emploi  des 
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ment;  et  on  conçoit  ces  alternatives  dans  la  situation 
des  marais  Ponlins,  (jiii  j)assèrent,  vers  l'an  400,  des 
mains  de  nations  nombreuses  à  l'état  de  pays  conquis 
livré  à  des  colons  peu  affectionnés,  ou  à  des  esclaves. 
Cependant,  vers  la  fm  du  sixième  siècle  de  Rome, 
Cethegus  rendit  les  terres  submergées  à  la  culture;  et 
aussitôt,  sur  les  ruines  des  villes  volsques  détruites 
par  le  second  Tarquin,  se  formèrent  des  établissements 
nouveaux,  Forum  Àpini,  Très  Poiilium,  Très  Ta- 
bcrnse,  ad  Médias ,  villes  ou  stations  plus  ou  moins 
considérables ,  évidemment  d'origine  romaine,  qui  té- 
moignent d'une  seconde  époque  dans  laquelle  l'état 
sanitaire  fut  de  nouveau  satisfaisant  ;  mais  les  guerres 
civiles  et  les  entreprises  lointaines  firent  encore  une  fois 
négliger  l'entretien  des  voies  d'écoulement,  et  les  eaux 
envahirent  de  nouveau  le  territoire  Pontin.  César  pro- 
jeta des  travaux,  Marc- Antoine  voulut  distribuer  ces 
terres  au  peuple  ;  enfin  Auguste  fit  ouvrir  ou  rouvrir 
un  canal  longeant  la  voie  Appia,  canal  sur  lequel  Ho- 
race fit  l'incommode  et  lente  navigation  dont  il  parle 
dans  sa  cinquième  satire. 

Tous  ces  faits  prouvent  dans  la  situation  des  marais 
Pontins  des  alternatives  de  dessèchement  et  de  retour 
des  eaux,  qu'on  retrouverait  dans  l'histoire  de  tous  les 
grands  amas  d'eaux  stagnantes. 

Malgré  ces  efforts  réitérés,  le  dessèchement  n'était  ja- 
mais complet,  et  l'air  était  malsain;  car  Martial  dit: 

Et  quos  pestifera  Pontini  iiligine  campi. 
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Cependant  cette  insalubrité  n'était  pas  telle,  qu'elle 
arrêtât  le  développement  de  la  population  .  en  effet, 
outre  les  lieux  que  j'ai  nommés  plus  haut,  les  pentes 
des  montagnes  étaient  couvertes  de  maisons  de  plai- 
sance de  riches  Romains,  tels  que  Pomponius  Atticus, 
Mécène,  Séjan,  les  familles  An tonia,  Corneha,  Yitellia, 
Julia  ;  enfin  Auguste  possédait  une  maison  au  pied 
même  de  la  montagne,  au  lieu  appelé  Mamti ,  mainte- 
nant le  plus  infect  de  toute  la  contrée. 

Après  Auguste,  Nerva  et  Trajan  firent  rehausser  la 
voie  Appia,  qui  s'enfonçait  dans  un  sol  compressible; 
et  lors  des  travaux  du  pont  de  la  Schiazza,  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  je  distinguai  les  diverses  couches  po-' 
sées  successivement  pour  élever  la  chaussée.  Sans  doute 
ces  princes  donnèrent  leur  attention  aux  marais  envi- 
ronnants, puisque  Antonin  le  Pieux,  trente  ans  après, 
entreprit  de  creuser  un  port  à  Terracina.  Or  si  cette 
plaine  eût  été  en  état  de  marais ,  à  quoi  aurait  servi 
un  port  qui  n'avait  d'utilité  que  pour  l'exportation  des 
produits  locaux? 

Après  ces  empereurs ,  Rome  gémit  sous  le  joug  de 
maîtres  d'un  jour  ;  cet  intérêt  secondaire  disparut  de- 
vant d'autres  intérêts  bien  plus  pressants,  et  l'histoire 
des  marais  fut  absorbée  par  celle  de  la  grande  catas- 
trophe de  l'empire.  Il  faut  arriver  à  Théodoric  pour  en 
retrouver  les  premières  mentions,  et  pour  voir  un  bar- 
bare faire  plus  pour  cette  partie  de  l' Italie  que  la  lon- 
gue suite  des  Césars,  puisqu'une  inscription  conservée 
à  Terracina  indique  (pi'un  patricien,  nommé  Cecihus 
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Decius ,  opéra  par  les  ordres  de  ce  prince  le  dessèche- 
ment des  marais. 

Les  temps  qui  suivirent  l'heureux  accident  du  rèi^ne 
de  Théodoric  ne  nous  ont  laissé  aucun  souvenir  de 
l'état  des  marais  Pontins,  et  les  malheurs  de  l'Italie 
expliquent  cet  oubli  et  cet  abandon.  On  ne  commença 
à  en  parler  qu'à  la  fin  du  treizième  siècle,  époque  où 
Boniface  YIII ,  dans  Fintérèt  des  Caetani  ses  neveux, 
qui  possédaient  Sermonetta  et  presque  tous  les  monts 
Lepini ,  y  fit  exécuter  quelques  travaux  pour  réunir  en 
un  même  canal  les  eaux  supérieures.  Vers  -1455,  Ca- 
lixte  III ,  de  la  maison  Borgia ,  leur  donna  aussi  quel- 
ques soins;  mais  Léon  X  recommença  le  premier  parmi 
les  papes  un  véritable  dessèchement,  et,  pour  y  par- 
venir, ce  pontife  céda  les  marais  à  son  neveu  Julien  de 
Médicis.  Jean  Scotti,  à  qui  la  direction  des  travaux  fut 
coniiée,  fit  creuser  ou  plutôt  élargir  le  canal  d'évacua- 
tion appelé  Portatore  di  Badino  ;  je  dis  élargir,  car  il 
est  probable  que  les  eaux  avaient  depuis  longtemps 
une  issue  naturelle  par  ce  point  extrême  de  l'axe  prin- 
cipal d'écoulement.  On  ignore  quelle  suite  fut  donnée 
à  ce  travail  important. 

Sixte  V  n'oublia  pas  les  marais  Pontins,  et  on  lui  doit 
le  canal  de  ceinture  qui  a  reçu  le  nom  de  Fiiime  Sisto, 
et  qui  évacue  dans  le  Portatore  de  Julien  de  Médicis  les 
eaux  des  parties  supérieures  des  marais. 

La  brièveté  des  règnes  des  papes  suivants  mit  obs- 
tacle à  toute  entreprise  sérieuse  pour  le  dessèchement 
de  cet  immense  réservoir  ;  et ,  malgré  quelques  efforts 


CHAPITRE    IX.  239 

tentés  par  plusieurs  d'entre  eux,  ils  furent  trouvés  en 
1766,  par  M.  de  Lalande  et  par  le  père  Boscowich,  sa- 
vant jésuite  qui  l'accompagnait,  dans  un  état  qu'il  est 
facile  de  bien  constater,  grâce  à  l'espèce  de  proCès- 
verbal  dressé  par  le  savant  astronome  dans  son  Voyage 
en  Italie. 

Les  marais  étaient  alors  couverts ,  en  presque  tota- 
lité, d'eaux  retenues  moins  par  les  plantes  aquatiques 
qui  croissaient  en  prodigieuse  abondance,  que  par  les 
barrages  pratiqués  pour  faciliter  la  pèche,  et  qui  occa- 
sionnaient des  chutes  de  plusieurs  pieds  de  hauteur. 
Tous  les  canaux  creusés  du  temps  de  Cethegus  à  celui 
de  Sixte  V  étaient  envasés;  et  la  voie  Appia,  cachée 
sous  une  voûte  d'arbres  et  un  amas  de  limon,  n'était 
indiquée  que  par  ses  ponts,  dont  les  arches  inutiles  dé- 
passaient les  roseaux  et  les  joncs.  Quelques  pécheurs, 
réduits  à  une  situation  œdémateuse  telle,  que  souvent  la 
pression  exercée  sur  leurs  membres  enflés  avait  peine 
à  s'effacer,  végétaient  sur  ce  territoire  infect;  enfin,  de 
rares  barques ,  chargées  de  bois  et  de  charbon ,  navi- 
guaient péniblement  à  travers  les  sinuosités  de  l'Uffente 
et  de  l'Amazena.  Dans  cet  état  de  choses,  ce  territoire 
si  vaste  et  si  prospère  autrefois  rendait  25,000  fr.  à 
la  maison  Caetani,  et  de  6  à  7,000  fr.  à  la  chambre 
apostolique,  pour  la  location  du  droit  de  pêche. 

Quelque  médiocres  que  fussent  ces  produits,  les 
propriétaires  avaient  diverses  fois  mis  des  obstacles  as- 
sez sérieux  au  dessèchement  pour  que  Clément  XIII , 
qui  avait  adopté  le  projet  d'évacuer  les  eaux  supérieures 
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par  1('  Rio  Marlino,  d'après  les  avis  de  ManlVedini,  de 
Berlaglia,  de  Cliina,  de  Sani,  et  d'autres  savants  inij;é- 
nieurs,  éclioua  contre  ces  difficultés  :  il  était  réservé 
à  Pie  VI  de  les  surmonter  par  ses  lumières  supérieures 
et  sa  force  de  volonté. 

Avant  de  parler  de  cette  entreprise  et  de  ses  résul- 
tats, il  est  nécessaire  de  faire  connaître  le  système  des 
eaux  qui  forment  ces  marais  célèbres.  Leur  récipient, 
dont  j'ai  déjà  donné  les  limites,  a  une  étendue  de 
130,000  hectares,  et  les  eaux  qui  tombent  dans  cet 
espace  de  terrain  s'écoulent  par  des  rivières  dont  les 
principales  sont ,  en  commençant  par  le  sud  : 

La  Redicata  et  la  Scdrcwazza  ^  qui  descendent  des 
montagnes  de  Sonnino  ; 

\]Amazena ,  dont  la  source  est  dans  la  vallée  de 
Vallecorsa,  et  qui,  dans  son  cours  de  38,000  mètres 
hors  des  marais,  reçoit  toutes  les  eaux  de  la  partie  mé- 
ridionale des  monts  Lepini; 

\]  V f fente ^  source  limpide  qui  naît  au  pied  des  ro- 
chers de  Piperno,  et  dont  le  cours  est  de  21 ,656  mètres, 
toujours  à  travers  les  marais; 

La  Cavata  et  la  Ccwatella ,  dont  l'origine  est  auprès 
de  Sermonetta  ; 

La  Ninfa ,  qui  sort  d'un  petit  lac  au-dessous  des  ro- 
chers de  Norma,  auprès  des  ruines  de  la  ville  antique 
de  Ninfa,  et  dont  le  cours  est  de  46,8o4  mètres; 

La  Tepia ,  torrent  qui  vient  des  hauteurs  de  Gori , 
de  Rocca-Massima  et  de  Giuliano ,  et  dont  le  cours  est 
de  25,000  mètres  jusqu'à  la  rencontre  des  marais; 
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Enfin,  divers  torrents  que  grossissent  les  eaux  tom- 
bées sur  les  flancs  méridionaux  des  monts  Arthémi- 
siens. 

Le  bassin,  de  130,000  hectares,  se  subdivise  en  bas- 
sin supérieur  d'environ  110,000  hectares,  et  en  réci- 
pient contenant  20,000  hectares. 

La  quantité  moyenne  d'eau  de  pluie  qui  y  tombe, 
suivant  les  calculs  de  M.  de  Prony,  faits  d'après  les 
tables  des  savants  professeurs  au  collège  romain  Conti 
et  Calandrelli,  égale  81  centimètres  de  hauteur,  et 
produit  un  cube  de  1,048,601,614  mètres.  En  défal- 
quant pour  la  portion  évaporée  118,537,574  mètres 
cubes ,  il  reste  une  masse  de  930,064,040  mètres  cubes 
à  évacuer. 

Le  jaugeage  fait  par  M.  de  Prony  du  débouché 
presque  unique  des  marais  {le  Portatore) ,  donne,  à 
l'époque  des  basses  eaux,  une  évacuation  de  32  mètres 
cubes  par  seconde;  et  en  calculant,  au  moyen  d'obser- 
vations faites  à  diverses  époques,  le  produit  total  du 
débit  des  eaux  Pontines ,  ce  savant  a  reconnu  qu'il 
pouvait  être  évalué  à  2,352,573,939  mètres  cubes  dans 
le  cours  d'une  année.  Or,  comme  la  quantité  d'eau  qui 
tombe  dans  le  bassin  et  que  le  soleil  n'évapore  pas  est 
un  peu  moindre  d'un  milliard  de  mètres  cubes ,  il  faut 
nécessairement  admettre  que  d'autres  eaux  que  celles 
du  bassin  que  forme  le  relief  du  terrain ,  surgissent  et 
trouvent  leur  débouché  dans  les  marais  Pontins.  Ce 
singulier  résultat  est  expliqué  (Viinc  manière  satisfai- 
sante par  M.  de  Prony,  par  la  démonstration  (ju'il  a 
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(loiHu'îo  de  la  supériorité  de  niv(;au  des  vallées  du  Sacco, 
de  TAnio,  et  du  lac  fucino  ou  Celano.  Il  est  facile,  en 
effet,  de  concevoir  que  les  eaux  de  ces  bassins,  (jui 
sont  beaucoup  plus  près  des  marais  Pontins  que  de 
leurs  propres  récipients,  glissent  sur  des  plans  inclinés 
imperméables  jusqu'à  la  rencontre  de  ces  marais,  ainsi 
(pi'on  en  a  un  exemple  célèbre  à  Vaucluse;  et  sans 
cette  observation  on  comprendrait  difticilement  com- 
ment rUffente,  qui  sort  d'un  rocher  et  qui  n'a  aucun 
bassin  apparent  qui  lui  soit  propre,  pourrait  débiter 
dans  les  temps  de  pluie  jusqu'à  15  mètres  cubes  par 
seconde,  c'est-à-dire  près  de  la  moitié  du  débit  total  de 
tous  les  marais  Pontins  dans  les  basses  eaux. 

Le  sol  du  récipient  a  une  pente  générale  du  nord  au 
sud ,  et  une  autre  du  pied  des  montagnes  au  centre  du 
marais,  où  commence  une  contre-pente  vers  les  dunes. 
Le  point  le  plus  élevé  est  à  la  source  de  la  Ninfa,  à 
28,800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  I^  For- 
Appio,  où  commencent  réellement  les  marais,  est  à 
6,700  mètres,  la  source  de  l'Uffente  à  5,670,  et  le 
point  d'entrée  de  l'Amazena  dans  la  plaine  Pontine  à 
10,400  mètres;  enfin,  dans  Fintérieur  du  marais,  au 
lieu  où  les  eaux  se  réunissent  pour  former  le  canal 
unique  d'évacuation,  la  hauteur  est  de  1,800  mètres. 
Ainsi  tous  les  profils  démontrent  une  élévation  du  sol 
plus  que  suffisante  à  l'évacuation  des  eaux.  Seulement 
deux  portions  de  terrain,  l'une  de  315  hectares,  l'autre 
de  950,  sont  sensiblement  inférieures  au  niveau  du 
reste  du  marais. 
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Après  avoir  rapidement  fait  connaître  la  configura- 
tion du  sol  Pontin  et  la  masse  des  eaux  qui  l'inondent, 
je  vais  tracer  l'histoire  du  dernier  dessèchement. 


SECTION  II. 
Du  dessèchement  opéré  par  Pie  VI. 

Pie  VI  commença  par  consulter  Manfredi  et  les  PP. 
Boseowieh  et  Xim'enès ,  célèbres  iilathématiclens  ;  mais 
il  finit  par  donner  totite  sa  confiance  à  Gaetano  Rapini, 
ingénieur  bolonais ,  qlli  adopta  un  plan  de  réunion  de 
toutes  les  eaux  en  un  seul  canal  tracé  suivant  l'axe 
principal  d'écoulemeiït  ;  plan  qti'une  lettre  du  pape  à 
Rapini,  en  date  du  47  janvier  177t,  indique  lui  avoir 
été  stiggéfé  par  le  pontife  lui-même,  et  qui  avait  l'im- 
mense avantage  de  mettre  à  profit  les  travaux  des  an- 
ciens, surtout  celix  de  Julien  de  Médicis,  et  de  per- 
mettre le  rétablissement  de  la  voie  Appia. 

Dès  qu'il  fut  adopté ,  le  pape ,  par  une  mesure  qui 
prouvait  une  grande  prévoyance,  acheta  les  droits  dé 
tous  les  intéressés  aux  marais  Pontins,  et  mit  l'État  à 
leur  place,  moyennant  une  rente  peu  considérable.  Il 
fit  ensuite  lever  un  plan  de  ce  territoire,  qui  montra 
que  la  surface  submersible  était  de  30,329*  hectares, 
mais  que  cet  espace  se  subdivisait,  suivant  son  niveau  : 
i®  en  17,321  hectares  constamment  couverts  d'eau; 
2"  en  5,754  hectares  que  là  submersion  n'atfeignait 
qtt'à  l'époqttc  des  pluies,  et  en  7,251  hecfares  formant 
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une  zoiio  extérieure,  accessible  seulement  aux  faraudes 
inondations.  Ce  fut  seulement  la  partie  que  les  eaux 
couvraient  constamment  que  le  pape  acheta  ;  mais  il 
soumit  les  propriétaires  des  autres  terrains  à  des  taxes 
proportionnelles  à  l'intérêt  qu'ils  avaient  au  dessèche- 
ment. 

Ces  préliminaires  remplis,  Rapini  commença  en 
1778  les  travaux  par  le  curement  du  canal  de  Julien 
de  Médicis,  ou  Portatore  di  Badino^  et  il  le  poursuivit 
jusqu'à  la  rencontre  des  vestiges  de  la  voie  Appia. 
Alors ,  changeant  de  direction ,  il  suivit  le  tracé  de  cette 
chaussée  en  ouvrant ,  parallèlement  et  en  la  touchant , 
un  large  canal.  A  mesure  qu'il  donnait  ainsi  un  dé- 
bouché aux  eaux,  il  les  voyait  baisser  rapidement,  et 
en  peu  de  temps  le  squelette  de  la  voie  romaine  ap- 
parut dans  toute  son  étendue.  Encouragé  par  ce  suc- 
cès ,  le  pape ,  qui  suivait  les  travaux  avec  une  extrême 
attention,  redoubla  d'efforts;  7  à  8,000  ouvriers  fu- 
rent réunis,  et,  malgré  les  obstacles  multipliés  prove- 
nant du  peu  de  consistance  des  terrains  qui  fléchis- 
saient sous  le  poids  des  digues,  de  l'abondance  des 
sources  qui  jaillissaient  de  toutes  parts,  des  maladies 
qui  décimaient  les  ouvriers,  on  parvint  en  1781  au 
Forum  Appii,  à  l'extrémité  supérieure  des  marais.  Le 
canal,  ouvert  sur  une  longueur  de  21,o39  mètres  en 
ligne  droite,  reçut  à  juste  titre  le  nom  de  linea  Pia. 

Les  effets  de  l'ouverture  de  cette  vaste  artère  furent 
si  grands,  qu'il  en  naquit  des  espérances  exagérées,  et 
que  Rapini  crut  qu'elle  suffirait  au  dessèchement.  En 
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conséquence,  il  se  borna  à  prolonger  ce  canal  jusqu'à 
Tor-tre-Ponti ,  et  il  y  introduisit  la  Ninfa  et  les  autres 
courants  supérieurs. 

Lorsqu'on  considère  que  les  travaux  ne  pouvaient 
s'exécuter  que  pendant  la  saison  froide ,  qui  est  celle 
où  les  eaux  sont  le  plus  élevées ,  à  cause  du  péril  que 
les  ouvriers  auraient  couru  pendant  la  sécheresse;  que 
ceux-ci  devaient  tous  être  attirés  de  contrées  lointai- 
nes; qu'enfin,  au-dessous  de  la  couche  de  terre  végé- 
tale qui  sert  de  croûte  aux  marais,  s'étend  souvent  un 
stratum  calcaire  très-dur ,  on  comprendra  tout  ce  qu'il 
a  fallu  d'énergie  au  souverain  d'un  petit  État  pour  con- 
tinuer cette  noble  entreprise. 

La  ligne  Pie  a,  en  moyenne,  12  mètres  de  largeur 
au  plafond,  et  IS  à  18  entre  les  arêtes  des  digues  : 
sa  profondeur,  réduite  au-dessous  du  niveau  d'étiage, 
est  de  2,070  mètres;  mais  il  existe  encore  des  parties 
qui  n'ont  que  21  centimètres.  Les  digues  ont  6  mètres 
de  largeur  à  leur  base  et  2  à  leur  sommet,  avec  l,03vl 
mètre  de  hauteur  réduite  au-dessus  des  basses  eaux,  et 
1  mètre  au-dessus  du  niveau  des  campagnes.  La  roule 
se  trouve  à  1,053  mètre  en  contre-haut  de  l'étiage,  et 
à  0,071  mètre  au-dessus  des  hautes  eaux.  La  pente  du 
canal  se  divise  en  deux  sections  :  dans  la  première,  qui 
a  17,677  mètres,  la  pente  totale  est  de  4,811  mètres, 
c'est-à-dire  de  0,000,272  mètre  par  mètre.  Sur  la 
deuxième  section,  qui  n'a  que  9,112  mètres,  compris 
lePortatore,  la  pente  totale  est  de  0,619  mètre,  ou 
par  mètre  de  0,000,068.   Mais  cette  faible  déclivité 


2i(i  LIVRF.    V. 

tjulïii  à  TtHaqualion  des  eaux ,  à  cause  de  leur  volume, 
^i.  elle  «'opère:  avec,  une  vitesse  Ue  0,3D0  mètre  par 
seconde. 

Je  suis  entrédaus  de  grands  détails  sur  la  ligne  Pie, 
parce  qu'elle  formé  la  clef  du  système  de  desséche-, 
ment,  et  qu'il  faut  la  bien  connaître  pour  comprendre 
ce  qui  me  reste  à  dire. 

.  Rapini  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  avait  trop 
compté  sur  l'efficacité  de  ce  moyen  unique  d'évacua- 
tion ,  qui  fut  bientôt  envahi  par  des  dépôts  limoneux 
et  surchargé  d'eaux  troubles.  Il  jeta  alors  les  yeux  sur 
le  canal  de  ceinture  ouvert  par  Sixte  V,  et  appelé 
Fiume  Sisto;  il  le  fit  curer  et  redresser  en  1 785  et  1 786, 
et  les  eaux  de  la  Ninfa,  séparées  de  celles  de  la  Gavata, 
y  furent  introduites  après  leur  passage  sous  le  pont  de 
Tor-lre-Ponti.  Ge  second  débouché ,  qui ,  à  partir  du 
lac  de  Ninfa,  décrit  une  courbe  irrégulière  de  46,834 
mètres  de  développement,  servant  de  limite  aux  ma- 
rais dans  leur  partie  occidentale ,  a  une  largeur  entre 
6  et  12  mètres,  et  une  pente  totale  de  24,910  mètres 
à  l'étiage ,  et  de  29,290  mètres  dans  les  hautes  eaux. 
Par  malheur,  cet  élargissement,  qui  n'entrait  pas 
dans  le  plan  primitif,  et  dont  le  besoin  se  fit  sentir  à 
une  époque  d'épuisement  du  trésor  public,  ne  fut  exé- 
cuté qu'en  partie,  et  ce  canal  ne  rendit  pas  les  serr 
vices  qu'on  en  pouvait  attendre. 
.  Enfin  Rapini  ayant  compris  la  nécessité  d'éloigner 
de  la  ligne  Pie  le  torrent  bourbeux  de  la  Tepia,  le  di- 
rigea aussi  vers  le  Fiume  Sisto;  meàs  il  eut  le  tort  de 
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HP  pas  lui  creuser  de  canal ,  et  de  le  laisser  errer  dans 
la  plaine  de  Gisterna. 

Il  restait  à  s'occuper  de  la  partie  orientale  :  un  nou- 
veau lit  y  fut  creusé  à  TUffente ,  qui  surgit  limpide  du 
pied  des  montagnes  ;  et  il  fut  conduit  entre  des  digues 
solides  jusqu^à  sa  jonction  avec  TAmazena  près  du 
ponte  Maggiore ,  au  moyen  de  travaux  que  rendait 
très-difficile  le  peu  de  consistance  des  terrains  tourbeux, 
compressibles  jusqu'à  une  profondeur  de  21  mètres, 
point  de  rencontre  du  sable  marin,  et  qui  s'affaissaient 
sous  le  poids  des  remblais.  Ce  canal  a  21,5o6  mètres 
sur  10  de  largeur,  et  quelquefois  sur  40  à  50,  à  cause 
du  recul ement  successif  des  digues,  qu'a  nécessité  le 
peu  de  consistance  du  sol;  sa  profondeur  varie  entre 
1  mètre  50  et  â  mètres,  et  sa  pente  totale,  sans  être 
uniforme,  est  de  5,670  mètres.  Ce  beau  canal  procure 
une  navigation  commode  et  très-utile. 

La  seconde  rivière  de  la  partie  inférieure,  l'Ama- 
zena ,  présentait  des  difficultés  d'un  autre  ordre ,  sa 
pente  totale  sous  le  pont  de  Fossa-lSuova ,  entrée  de 
la  plaine,  étant  de  10,400  mètres,  et  sa  vitesse  de 
0,7260  mètre;  par  conséquent  les  plus  grandes  pré- 
cautions devaient  être  prises  pour  éviter  la  corrosion 
des  rives.  Deux  digues  furent  construites  pour  conte- 
nir ce  rapide  courant ,  et  les  eaux  ,  habilement  intro- 
duites dans  la  partie  la  plus  déprimée  des  marais  ap- 
pelés PantanO'cV hiferno  ^  s'y  épandirent,  et,  retenues 
au  milieu  des  broussailles  et  des  roseaux ,  elles  dépo- 
sent dans  cette  piscine  le  limon  qui  les  charge^.  Cette 
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opcMiition,  oinprnntt'eaiix  promlés  (h;  la  naturo,  s'ap- 
pelle alluvion  par  colnutta^  inoyen  puissant  dont  on 
sait  accélérer  Tcffet,  au  point  qu'en  24  ans  une  sur- 
face de  315  hectares  s'est  exhaussée  de  0,740  mètre, 
ce  qui  suppose  un  dépôt  annuel  de  0,0312  mètre,  et 
un  apport  de  68,000  mètres  cubes  de  terre  arrachée 
aux  flancs  des  montagnes.  Après  avoir  traversé  le 
Pantano-d Infemo^  les  eaux  clarifiées  de  TAmazena  se 
versent  dans  l'Uffente ,  et  les  deux  courants  réunis 
vont  grossir  la  ligne  Pie  au  delà  du  ponte  Maggiore. 
Du  pont  de  Fossa-Nuova  à  ce  point  il  y  a  12,880  mè- 
tres, en  plus  grande  partie  endigués.  Malheureusement 
Rapini  fit  exécuter  ces  digues  avec  peu  de  solidité ,  à 
cause  de  l'épuisement  du  trésor  ;  et  je  dirai  plus  tard 
ce  qu'il  fut  nécessaire  de  faire  pour  préserver  les  cam- 
pagnes voisines. 

Pie  VI  porta  ensuite  ses  regards  sur  le  port  de  Ter- 
racina,  et  il  fit  ouvrir  au  prolongement  de  la  ligne  Pie 
un  canal  également  navigable  de  8,242  mètres,  qui, 
alimenté  par  la  fontaine  de  Feronia  et  d'autres  sources, 
débouche  dans  le  port  d'Antonin. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  ouvert  un  large  réci- 
pient dans  le  centre  même  des  marais,  et  d'avoir  réuni 
dans  des  canaux  de  ceinture  les  eaux  extérieures;  il 
fallut  encore,  en  creusant  les  canaux  délia  Schiazza  et 
délie  Botte,  qui  courent  parallèlement  à  la  ligne  Pie  et 
s'y  embouchent,  recueillir  les  eaux  des  espaces  qui  s'é- 
tendent de  cette  artère  des  marais  à  l'Uffente  d'une 
part,  et  au  Fiiime-Sisto  de  l'autre.  Enfin,  Rapini  ter- 
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mina  sa  c;rande  entreprise  en  ouvrant  à  la  distance  d'un 
mille  l'un  de  l'autre  des  fossés  de  3  mètres  et  demi  à 
4  mètres  de  largeur,  qui  viennent  à  angle  droit  abou- 
tir à  la  ligne  Pie.  Ainsi  se  compléta  l'immense  réseau 
des  voies  d'écoulement  des  eaux  des  marais  Pontins, 
sous  la  direction  de  Rapini  et  de  son  gendre  Gaetano 
Astolfi. 

Ces  terrains,  depuis  des  siècles  abandonnés  à  la  pro- 
duction spontanée,  livrèrent  leur  fertile  limon  à   la 
charrue,  et  l'aspect  du  pays  changea  subitement.  Mais 
cet  avantage  ne  fut  pas  le  seul  :  la  masse  ruinée  de  la 
voie  Appia  s'élevait  maintenant  au-dessus  du  sol,  ca- 
chée seulement  par  des  groupes  d'arbres  et  par  des  ro- 
seaux. Le  pape  résolut  de  rétablir  dans  sa  splendeur 
l'œuvre  d'Appius,  d'Auguste  et  de  Trajan,  et  de  la 
substituer  au  chemin  tortueux ,  montagneux  et  allongé 
qui ,  en  suivant  le  pied  des  monts  Lepini ,  servait  d'u- 
nique communication  avec  Naples.  Le  massif  de  pierres 
fut  mis  à  nu  ;  les  grandes  dalles  posées  par  Auguste  et 
par  Nerva  furent  brisées ,  et  servirent  à  former  un  em- 
pierrement solide  :  des  graviers  facilement  amenés  des 
bords  de  la  mer  au  moyen  de  la  ligne  Pie,  en  recou- 
vrant cette  masse,  exhaussèrent  réguUèrement  la  chaus- 
sée ;  les  ponts  antiques  furent  restaurés ,  trois  ponts 
nouveaux  s'élevèrent,  deux  rangs  d'ormeaux  dessi- 
nèrent la  plus  longue  ligne  droite  qui  existe,  et,  pro- 
longée au  delà  de  Tor-tre-Ponti  à  travers  la  plaine  sè- 
che, elle  vint  se  rattacher  près  de  Cisterna  à  la  route 
de  Velletri. 
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IJu  coUî  (lu  sud,  la  voie  antique  llik-liissail  à  la  ron- 
contre  du  rochor  de  Feronia,  afin,  comni(^  je  l'ai  dit 
plus  haut,  d'éviter  un  marais  profond.  Pie  VI  n'imita 
pas  la  prudence  du  censeur  romain,  et  il  continua  son 
tracé  en  ligne  droite  à  travers  ce  gouffre  :  mais  il  fut 
puni  de  cette  témérité;  car  cette  courte  portion  de 
route  coûta  des  sommes  énormes,  et  encore  aujour* 
d'hui  ses  affaissements  continuels  exigent  de  nouveaux 
rechargements. 

Tels  furent  les  travaux  pour  le  dessèchement  des 
marais  et  le  rétablissement  de  la  route.  Mais  le  pape, 
qui  avait  la  passion  des  grandes  choses,  voulut  décorer 
son  ouvrage ,  entraîné  qu'il  était  par  le  goût  des  cons- 
tructions. Terracina  s'embellit  d'un  vaste  et  somptueux 
palais  destiné  à  loger  le  souverain,  et  qu'il  donna  à  son 
neveu  ;  d'une  belle  maison  pour  les  agents  de  la  Boni- 
ficazione  Pontina,  comme  on  l'appelle;  de  bâtiments 
pour  placer  les  douanes,  pour  servir  d'auberge,  de 
maison  de  poste  et  de  greniers  :  à  chaque  relai  s'éleva 
aussi  un  bâtiment  considérable  pour  la  poste;  en  outre, 
à  Mesa,  on  bâtit  une  auberge,  un  logement  d'employés, 
un  grenier  et  une  prison;  enfin,  à  Tor-ire-Ponll ,  un 
couvent  de  capucins  et  une  auberge. 

Tous  ces  travaux  s'exécutèrent  principalement  de 
4778  à  1794,  et  quelques  perfectionnements  eurent 
lieu  sous  le  pontificat  de  Pie  VII  jusqu'en  1809.  Jetons 
maintenant  un  coup  d'oeil  sur  leurs  résultats  et  sur  la 
dépense  qu'ils  ont  occasionnée. 

Le  dessèchement  permit  de  cultiver  en  froment,  en 
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maïs,  en  fèves,  en  excellentes  prairies^  plus  des  quatre 
cinquièmes  de  la  surface  totale  des  marais,  et  améliora 
sensiblement  la  situation  des  plaines  environnantes, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  en  considérant  cette  entreprise  dans 
ses  rapports  avec  l'agriculture.  Quoique  les  produits 
de  cette  époque  soient  peu  connus,  en  se  rappelant 
que  la  concession  des  terres  moyennant  une  redevance 
de  156,680  fr.  fut  considérée  comme  une  très-grande 
faveur,  on  peut  sans  exagération  calculer  que  leur  pro- 
duit net  était  quintuple  de  cette  somme  :  ainsi  ce  fut 
un  revenu  d'environ  7  à  800,000  fr.,  ou  de  40  fr.  par 
hectare,  que  créa  Pie  VI.  Si  depuis  les  choses  ont  beau- 
coup changé,  c'est  par  suite  d^  la  négligence  à  entre- 
tenir les  canaux  5  mais  il  faut  se  reporter  à  l'époque  où 
ils  étaient  dans  leur  état  de  perfection,  et  si  on  eût 
achevé  alors  le  dessèchement ,  ce  produit  aurait  encore 
augmenté.  Ainsi,  sous  le  rapport  des  intérêts  de  la 
culture,  l'opération,  du  dessèchement  eut  d'immenses 
résultats. 

Elle  permit  en  outre  d'ouvrir  entre  deux  grandes  ca- 
pitales une  communication  plus  courte  de  trois  lieues, 
par  la  route  la  plus  belle  et  la  plus  fecile  qui  existe;  et 
elle  procura  une  navigation  intérieure  d'environ  30 
lieues  de  développement. 

Enfin,  considéré  relativement  à  l'état  sanitaire  du 
pays,  le  dessèchement  a  favorisé  l'accroissement  de  la 
popuiàtibn  de  Terracina ,  de  Piperno,  de  Sezza,  ou  a 
du  moins  arrêté  leur  dépopulation  ;  ce  qui  prouve  que 
son  perfectionnement  préserverait  des  milliers  de  créa- 
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turcs  humaines  de  la  mort ,  ou  du  fardeau  d'une  vie 
languissante. 

Voyons  maintenant  à  quel  prix  ces  avantages  ont  été 
obtenus.  Rapini  avait  calculé,  au  premier  aperçu,  sur 
une  dépense  de  5  à  (500,000  fr.,  qu'il  porta  peu  après 
à  2,500,000  fr.  Ses  devis  ont  éprouvé  le  sort  de  ceux 
de  beaucoup  d'autres  ingénieurs;  car  voici  la  dépense 
véritable,  d'après  les  registreB  publics  compulsés  par 
Mgr  Nicolaï  dans  son  excellent  ouvrage,  déjà  plusieurs 
fois  cité  par  moi  : 

Travaux  relatifs  au  dessèchement 5,730,111  fr. 

Travaux  relatifs  à  la  route 588,500 

Constructions  de  bâtiments  utiles,  mais  non 

indispensables 1,926,000 

Église  et  couvent 428,000 

Total 8,677,611  fr. 

En  retranchant  tout  ce  qui  n'est  pas  relatif  au  dessè- 
chement et  à  la  route ,  on  voit  que  le  pape  n'a  réelle- 
ment dépensé  que  6,323,000  fr.  pour  obtenir  les  im- 
menses résultats  que  j'ai  énumérés  plus  haut. 

En  considérant  sous  tous  ses  rapports  cette  belle  en- 
treprise, on  est  frappé  de  respect  et  pénétré  de  recon- 
naissance pour  le  souverain  qui  eut  la  pensée  d'un  si 
grand  projet  et  la  constance  de  l'exécuter  ;  et  ce  travail 
suffirait  à  immortaliser  Pie  VI ,  alors  même  que  sa  fer- 
meté héroïque  dans  ses  malheurs  n'aurait  pas  préservé 
sa  mémoire  de  l'oubli. 

Le  cardinal  Fabrice  Ruffo  seconda  bien  le  pape,  et 
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il  fut  lui-même  aidé  puissamment  par  Mgr  Nicolaï. 
Enfin,  Rapini,  qui  ne  vit  pas  la  fin  de  son  ouvrage; 
Aslolfi,  son  gendre;  l'habile  Scaccia,  qui  a  aussi  épousé 
la  fille  de  ce  dernier,  et  dont  j'apprends,  en  écrivant 
ces  lignes,  la  mort  prématurée  et  à  jamais  regrettable , 
ont  part  à  la  gloire  de  cette  œuvre. 

De  1792  à  1796,  les  frais  d'entretien  n'ont  pas  dé- 
passé 22,000  francs  par  an.  En  1811,  ils  montaient  à 
30,553  francs,  employés  à  payer  les  frais  du  curage  des 
canaux,  soit  en  y  promenant  un  cylindre  armé  de  dents 
qui  déracine  les  herbes,  soit  en  y  (conduisant  des  buffles 
qui  en  nageant  les  arrachent  avec  leurs  pieds,  soit  enfin 
en  fauchant  fréquemment  les  plantes  aquatiques. 


SECTION  m. 

Travaux  de  dessèchement  exécutés  par  radministration 
française. 

Quand  l'administration  française  commença  ses  fonc- 
tions ,  elle  trouva  les  travaux  des  marais  Pontins  aban- 
donnés par  suite  des  malheurs  des  temps,  et  ne  devant 
leur  imparfaite  conservation  qu'aux  efforts  admirables 
de  MM.  Astolfi  et  Scaccia. 

Dès  les  premiers  mois  de  1810,  une  commission 
composée  de  MM.  Degérando,  membre  de  la  ConsuUe, 
de  Tournon,  préfet  de  Rome,  Nicolaï,  Zaccaleoni  et 
Vici,  fit  une  visite  détaillée  des  marais,  et  constata 
leur  situation.  A  la  fin  de  la  même  année,  une  seconde 


254  uMiï.  >. 

conmiission  coniposce  d(;  ALM.  Fossoiiihroiie  ot  Fa- 
l)roni,  savants  toscans^  de  Prony,  de  Fougères,  l'iin  et 
l'autre  inspecteurs  généraux  des  ponts  et  chaussées, 
Yvart  et  Rigaud  de  l'Isle,  agriculteurs  très-distingués, 
reçut  la  mission  de  rechercher  les  moyens  de  compléter 
l'œuvre  de  Pie  VI.  Enfin,  M.  de  Prony  employa  plus 
d'un  an  à  étudier  cette  grande  question  sous  toutes  ses 
faces. 

Ce  mode  de  procéder  par  de  sérieuses  investigations 
soumettait  les  systèmes  suivis  au  flambeau  de  l'expé- 
rience, et  faisait  concourir  les  progrès  de  la  science 
aux  nouveaux  travaux.  On  pouvait  donc  espérer  les 
plus  heureux  résultats. 

Dès  1810,  une  somme  de  200,000  fr.  fut  accordée 
annuellement  pour  reprendre  les  travaux,  et  elle  fut 
d'abord  employée  très-utilement  au  parfait  nettoiement 
des  canaux,  et  ensuite  à  l'endiguement  de  l'Amazcna, 
qui  était  dans  l'état  le  plus  fâcheux;  et,  au  moyen  d'une 
dépense  de  70,000  fr.,  cette  rivière  fut  bordée  de  di- 
gues de  3  mètres  de  hauteur  sur  4  de  base,  avec  une 
banquette  de  5  mètres  de  large  au  milieu  de  la  hauteur. 
Elle  coula  librement  alors  dans  un  lit  de  12  mètres  et 
demi,  et  les  campagnes  voisines  furent  mises  complè- 
tement à  l'abri. 

La  seconde  entreprise  fut  l'ouverture  d'un  nouveau 
canal  intermédiaire  entre  la  hgne  Pie  et  le  pied  des 
montagnes ,  afin  de  réunir  et  de  conduire  au  Portatore 
les  eaux  de  cette  partie  des  marais.  Ce  canal,  qui  pro- 
longeait celui  délia  SchiazzUy  eut  son  débouché  parti- 
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CLilier  dans  la  ligue  Pie  au  moyen  d'un  pont  en  maçon- 
nerie qui  coûta  plus  de  200,000  fr.,  et  fit  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Scaccia;  et  il  eut  une  heureuse  et  immé^ 
diate  influence  sur  l'état  de  cette  portion  des  marais. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  l'administration  française  dut 
prendre  un  parti  définitif  sur  l'ensemble  des  travaux  ; 
et  c'est  au  moment  où  elle  allait  discuter  les  vues  de 
M.  de  Prony,  que  les  événements  mirent  un  terme  à 
son  action  sur  ce  pays*  Mais  je  ne  crois  pas  devoir  ter- 
miner ce  chapitre  sans  indiquer  rapidement  quelles 
étaient  ces  vues  qui  contiennent  tout  l'avenir  de  cette 
contrée. 

J'ai  déjà  dit  que  Rapini  s'aperçut  des  inconvénients 
de  la  réunion  des  eaux  provenant  de  la  partie  nord  du 
marais  avec  celles  qui  naissent  dans  la  partie  sud-est, 
et  qu'il  chercha  à  y  remédier.  Plusieurs  moyens  se  pré- 
sentaient, qui  ont  eu  chacun  leurs  partisans.  On  pou- 
vait évacuer  les  eaux  supérieures  par  le  canal  de  cein- 
ture ou  Fiume  Sisto,  en  leur  faisant  faire  un  vaste 
circuit ,  ou  les  conduire  à  la  mer  par  la  ligne  la  plus 
courte.  Ce  dernier  parti,  qui  a  eu  pour  défenseurs  Pas^ 
sega  et  Andréa  Yici ,  semble  conseillé  par  une  disposi- 
tion particulière  des  lieux,  et  par  l'existence  d'un  ou- 
vrage très-remarquable  qu'il  importe  de  faire  connaître. 
Cet  ouvrage  est  le  Rio  Marlino,  dont  j'ai  déjà  indiqué 
la  position  dans  le  premier  livre;  coupure  immense 
faite  dans  la  double  chaîne  de  dunes  qui  sépare  les  ma- 
rais de  la  mer,  sur  laquelle  l'histoire  et  la  tradition  sont 
également  muettes,  et  que,  sans  autre  motif  que  le  ra[)- 
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port  (lu  nom,  on  altrihne  au  papo  Martin  V.  Ce  prodi- 
gieux canal  a  1,579  mètres  de  longueur,  de  14  à  21 
mètres  de  largeur  au  plafond,  et  de  100  à  110  mètres 
entre  les  arêtes  des  berges  :  sa  profondeur  est  an  maxi- 
mum de  14  mètres  au-dessous  du  niveau  du  sol ,  et  de 
20  en  contre-bas  de  la  crôte  des  digues. 

Frappés  du  parti  qu'on  peut  tirer  de  cette  excavaticm 
colossale  pratiquée  dans  la  direction  de  la  ligne  la  plus 
courte  entre  la  partie  supérieure  des  marais  et  la  mer, 
les  ingénieurs  que  j'ai  nommés  projetèrent  d'y  jeter  les 
eaux  de  la  Tepia ,  torrent  bourbeux ,  fléau  le  plus  re- 
doutable des  marais ,  et  qui  remplit  et  encombre  le  lit 
du  Flume  Sisto.  Vici  calcula  qu'il  suffisait  d'approfon- 
dir, en  moyenne,  le  Rio  Martino  de  1,338  mètres,  et 
d'ouvrir  en  plaine ,  et  sans  difficultés  graves ,  un  canal 
jusqu'à  cette  coupure.  Après  la  mort  de  Rapini ,  Pie  Yl 
adopta  ce  projet,  qui  fut  mis  en  adjudication  pour 
749,000  fr.  Mais  la  première  invasion  de  Rome  mit 
obstacle  à  son  exécution. 

M.  de  Prony,  qui  admet  aussi  la  nécessité  de  la  sé- 
paration des  eaux  limpides  d'avec  celles  qui  se  chargent 
de  limon,  et  se  range  à  l'avis  de  Passega  et  de  Yici  re- 
lativement à  la  division  des  eaux  supérieures  et  des 
eaux  inférieures,  diffère  cependant  d'opinion  avec  eux 
lorsqu'il  s'agit  de  l'application  de  ces  principes.  Sui- 
vant lui ,  l'introduction  dans  le  Rio  Martino  des  eaux 
troubles  de  la  Tepia  et  des  autres  torrents  amènerait 
des  corrosions,  des  dépôts,  et,  à  leur  entrée  dans  la 
mer,  créerait  une  barre  qui  s'opposerait  à  l'évacuation 
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(les  eaux.  En  outre,  la  privation  de  cette  masse  d'eau 
diminuerait  sensiblement  la  puissance  du  courant  du 
Portatore,  qui  déjà  lutte  avec  désavantage  contre  les 
dépôts  qui  forment  à  son  embouchure  une  barre  de 
sable.  Par  conséquent,  on  risquerait  de  perdre  l'em- 
barcadère si  important  de  Badino. 

D'après  ces  motifs,  M.  de  Prony  préfère  à  ce  projet 
celui  d'un  canal  qui,  presque  parallèle  au  Fi  urne  Sisto^ 
conduirait  au  Portatore  les  eaux  de  la  Tepia  et  des  au- 
tres torrents  ;  et  il  donne  de  cette  préférence  des  motifs 
dignes  de  la  plus  grande  attention.  Ce  savant  ingénieur 
veut  en  outre  que  la  ligne  Pie  soit  creusée  unifor- 
mément, que  rUffente  soit  élargi,  et  que  tousies  ca- 
naux soient  constamment  maintenus  dans  un  état  de 
perfection.  Au  moyen  de  ces  travaux  et  de  ces  soins, 
il  ne  craint  pas  d'avancer  que  le  dessèchement  serait 
à  très-peu  de  chose  près  rendu  complet,  et  que  les  terres 
Pontines  compenseraient  au  delà  les  dépenses  que  leur 
conquête  aurait  occasionnées.  Le  beau  travail  de  cef  in- 
génieur, légué  par  la  France  au  gouvernement  de  Rome, 
portera  tôt  ou  tard  des  fruits  ;  et  ainsi,  à  quelque  épo- 
(|ue  que  se  termine  l'entreprise  du  dessèchement,  l'ad- 
ministration française  aura  droit  de  revendiquer  une 
part  dans  la  gloire  assurée  au  prince  qui  achèvera 
l'œuvre  de  Pie  Yl. 


II. 
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CHAPITRE  X  ET  DERNIER. 

DES  TRAVAUX  EXÉCUTÉS  PAR  l'aDMINISTRATION  FRANÇAISE, 
POUR  LA  RESTAURATION  ET  LA  CONSERVATION  DES  MO- 
NUMENTS. 


ARTICLE  PREMIER. 
Des  monuments  antiques  de  Rome  en  1809. 

Loin^  de  moi  la  pensée  de  décrire  et  de  mesurer  les 
monuments  de  Rome  si  souvent  mesurés  et  décrits,  si 
souvent  considérés  sous  tous  leurs  aspects  !  mon  projet 
est  seulement  de  montrer  ce  que  pendant  quatre  an- 
nées l'administration  française  a  fait  pour  leur  conser- 
vation. L'honneur  d'avoir  éloigné  l'époque  où  tant  de 
précieux  débris  ne  seront  qu'un  souvenir,  est  assez 
grand  pour  que  je  veuille  fournir  la  preuve  que  mon 
pays  peut  aussi  prétendre  à  cette  palme  pacifique.  Au- 
cune inscription  n'indiquant  au  voyageur  notre  trace 
à  Rome ,  et  même  quelquefois  des  marbres  laudatifs 
pouvant  l'induire  en  erreur,  il  est  utile  de  faire  la  part 
de  chacun  avant  que  le  temps  ait  tout  confondu  et  tout 
fait  oubUer,  et  tandis  que  les  témoins  existent  et  peu*- 
vent  rendre  justice  à  qui  elle  est  due. 

L'époque  pendant  laquelle  la  France  se  montra  plus 
soigneuse  peut-être  des  intérêts  d'Une  ville  conquise 
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que  de  ceux  des  cités  de  son  ancien  territoire,  est 
celle ,  je  me  hâte  de  le  dire ,  de  l'occupation ,  qui  dura 
de  la  fin  de  1809  au  commencement  de  1814;  occupa- 
tion qui,  malgré  son  injustice  flagrante,  et  la  politique 
maladroite  et  colérique  qui  la  conseilla,  fut  du  moins  ré- 
gulière dans  ses  procédés  et  souvent  bienfaisante  envers 
le  pays;  bien  différente,  sous  ce  rapport,  de  l'irruption 
spoliatrice  et  révolutionnaire  qui  eut  lieu  en  1798.  Si 
lors  de  cette  première  invasion  Home  s'acquitta  d'une 
partie  du  tribut  imposé  par  le  vainqueur  par  le  sacri- 
flce  de  ses  statues  et  de  ses  tableaux  les  plus  précieux, 
pendant  la  seconde  occupation  non-seulement  elle  vit 
respecter  religieusement  tous  ceux  qu'elle  avait  con- 
servés, mais  elle  fut  témoin  des  soins  de  l'administra- 
tion pour  la  restauration  de  ses  monuments.  Si  ses 
trésors,  à  la  première  époque,  enrichirent  quelques 
hommes  avides  ou  furent  transportés  en  France,  dans  la 
seconde  ils  furent  entièrement  consommés  à  l'avantage 
du  pays,  et  une  administration  étrangère  donna  le  rare 
spectacle  d'une  conquête  traitée  à  l'égal  de  la  patrie 
elle-même.  Les  preuves  de  ces  assertions  abondent 
dans  cet  ouvrage,  et  je  vais  les  compléter  dans  ce 
dernier  chapitre. 

Les  monuments  de  Kome  et  de  sa  province  se  divi- 
sent naturellement  en  monuments  antiques  en  ruines , 
en  monuments  antiques  conservés,  et  en  édifices  mo- 
dernes ser\  ant  à  des  usages  sacrés  ou  profanes. 

Il  n*est  pas  étonnant  qu'au  centre  d'activité  du 
peuple  qui  travailla  le  j4us  pour  la  postérité ,  les  dé- 

17. 
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bris  dv  sa  si)leiideur  soient  t^ii  i^^rand  nombre  :  aussi 
n'cst-il  presque  aucun  point  du  territoire  qui  ehtourc 
Rome,  où  des  restes  de  murs,  de  voûtes,  d'aqueducs, 
de  routes,  et  surtout  de  tombeaux,  ne  témoignent  de 
Texistence  d'un  grand  peuple.  Mais  le  plus  souvent 
ces  pierres  muettes ,  dont  aucun  document  historique 
ne  lie  l'existence  aux  siècles  écoulés,  ne  font  qu'ac- 
croître le  caractère  mélancolique  des  campagnes  sur 
lesquelles  elles  s'élèvent;  et  les  monuments  antiques 
assez  entiers  pour  être  étudiés  avec  fruit,  et  pour  mé- 
riter que  Tadministration  y  fasse  utilement  des  dépen- 
ses, se  réduisent,  hors  de  Rome,  à  peu  près  à  ceux  qui 
suivent  : 

Dans  les  provinces  septentrionales ,  les  murs  de  Fa- 
lerii ,  le  théâtre  de  Sutri ,  les  hypogées  de  Vulcia  et  de 
Tarquinii ,  et  les  restes  de  Veïi  ;  sur  la  rive  gauche  du 
Tibre ,  les  trois  temples  de  Tivoli ,  le  palais  de  Mécène , 
les  tombeaux  des  familles  Plautia  et  Tossa ,  et  les  mo- 
numents de  la  villa  Adriana  ;  à  Palestrina,  le  sanctuaire 
du  temple  de  la  Fortune  et  sa  mosaïque;  au  mont 
Circé ,  à  Segni ,  à  Ferentino  et  à  Alatri ,  les  murs  Cyclo- 
péens ,  les  monuments  d' Albano ,  les  murs  de  Tuscu- 
lum  ;  enfin ,  à  Terracine ,  de  beaux  restes  de  temples  ; 
à  Cori,  le  monument  presque  entier  dédié  à  Hercule, 
et  les  colonnes  du  temple  de  Castor  et  PoHux. 

Aux  alentours  de  Rome,  les  monuments  qui  méritent 
aussi  les  soins  de  l'administration  sont  le  tombeau  de 
Cecilia  Metella ,  le  cirque  de  Caracalla ,  et  les  temples 
des  Muses  et  de  la  Fortune  MuUèbre. 
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L'administration  française,  après  avoir  reconnu  cet 
état  de  choses ,  accordé  quelques  fonds  pour  le  temple 
de  Gori,  et  préparé  le  dégagement  du  temple  de  la  si- 
bylle Tiburtine ,  concentra  tous  ses  soins  sur  les  monu- 
ments antiques  de  l'intérieur  de  la  ville.  On  sait  qu'ils 
sont  pour  ainsi  dire  entassés  dans  la  double  vallée  qui 
s'étend  du  mont  Capitolin  au  mont  Esquilin,  c'est-à- 
dire  dans  l'étroit  espace  qui  fut  le  foyer  de  la  puissance 
romaine,  où  s'élevèrent  le  Capitole,  le  Forum  et  le 
palais  des  Césars  ;  où  furent,  en  un  mot ,  le  noble  siège 
du  patriciat,  l'arène  populaire,  et  le  théâtre  des  fureurs 
impériales.  Là,  en  effet,  dans  un  espace  de  700  mètres 
de  long  sur  600  mètres  de  large,  après  deux  mille  ans 
et  vingt  saccagements,  sont  encore  debout  les  restes  du 
Capitole  et  ceux  des  temples  de  Jupiter-Tonnant,  de 
Jupiter-Stator,  de  la  Concorde ,  d' Antonin  et  Faustina , 
de  Romulus,  de  la  Paix,  de  Vénus  et  Rome,  de  Vesta 
et  de  la  Fortune  Virile ,  les  arcs  de  Septime-Sévère,  de 
Titus,  de  Constantin  et  de  Janus,  la  colonne  de  Pho- 
cas,  le  palais  des  Césars,  les  bains  de  Titus,  le  grand 
Cirque  et  le  prodigieux  Colisée;  enfin,  non  loin,  on 
voit  encore  les  colonnes  du  temple  de  Mars  Vengeur, 
le  forum  de  Nerva,  la  basilique,  et  la  colonne  Trajane. 

On  sait  aussi  que  cette  vallée  de  ruines  est  exhaussée, 
dans  presque  toutes  ses  parties,  d'environ  4  mètres  au- 
dessus  de  son  ancien  niveau,  par  suite,  comme  le  re- 
marquait déjà  Frontin,  des  fréquents  incendies,  et, 
depuis,  des  bouleversements  qui  se  succédèrent  pen- 
dant plusieurs  siècles  :  ainsi  on  pourrait  en  quelque 
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sorlp  liro,  snr  ces  coiiclirs  {\o  dt'bris,  l'Iiistoiro  dos 
malliours  do  Romn.  Cotte  doplorablo  raiiso  d'onfoiiisso- 
mont  ot  de  destruction  a  élé  aidée  par  la  négligence 
de  la  police,  qui  laissait  transporter  dans  cette  partie 
abandonnée  les  terres  provenant  des  fouilles  faites  pour 
construire  la  nouvelle  ville  dans  la  plaine  du  Til)rc. 
Ainsi  le  noble  Forum  romain  devint  un  vaste  immon- 
dazzajo'y  et  le  dédain  des  choses  antiques  fut  porté  si 
loin,  môme  par  ceux  qui  auraient  dû  veiller  le  plus 
attentivement  à  leur  conservation,  qu'on  adossa  au 
mur  du  Capitole  un  amas  de  débris  qui  enveloppa 
dans  sa  masse  les  colonnes  du  temple  de  Jupiter  Ton- 
nant, et  sur  cette  colline  artificielle  un  sénateur  do 
Rome  construisit  ses  écuries  !  Ces  profanations  vandali- 
ques  ne  sont  même  pas  d'une  date  bien  ancienne ,  car  je 
possède  une  gravure  représentant  le  Capitole  en  1550, 
dans  laquelle  le  dépôt  d'immondices  n'est  pas ,  à  beau- 
coup près,  aussi  élevé  qu'il  l'était  en  1809;  il  paraît 
donc  qu'on  l'acheva  à  dessein ,  et  qu'on  l'aplanit  pour 
servir  à  la  construction  des  écuries  du  sénateur  :  et 
c'est  ainsi  que  ce  successeur  d' Agrippa  comprenait  ses 
devoirs  envers  les  restes  de  la  grandeur  romaine  ! 

A  l'exemple  de  ce  magistrat ,  on  éleva  sur  ce  sol  fac- 
tice des  maisons ,  des  greniers,  où  les  colonnes  de  gra- 
nit servaient  d'appui  à  d'humbles  toitures. 

Plusieurs  fois  ce  sol  avait  été  fouillé  ;  mais ,  la  cu- 
riosité satisfaite,  les  terres  avaient  été  rejetées  dans 
l'excavation.  L'administration  française  conçut  un  plan 
plus  vaste  ot  plus  rationnel  :  elle  voulut  rechercher  le 
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niveau  antique,  et  mettre  définitivement  au  jour  les 
])ases  des  monuments.  Déjà  Raphaël ,  dans  une  lettre 
très-curieuse  adressée  à  Léon  X,  avait  proposé  ce  dé- 
blaiement général  et  permanent,  et  nous  entreprîmes 
de  réaliser  ce  projet. 

Les  difficultés  étaient  grandes  ;  car  il  fallait  acheter 
et  détruire  un  grand  nombre  de  maisons,  enlever  les 
terres,  les  placer  dans  des  Ueux  où  elles  ne  nuisissent 
pas  à  d'autres  recherches;  enfin  réparer  les  monuments 
en  péril  de  chute,  et  procurer  l'écoulement  des  eaux 
pluviales  tombant  sur  un  sol  déprimé. 

Voyons  maintenant  avec  plus  de  détail  quel  était 
l'état  matériel  de  la  partie  de  Rome  où  les  monuments 
étaient  le  plus  nombreux ,  afin  de  faire  comprendre  et 
ces  difficultés  et  l'importance  de  l'entreprise. 

A  partir  du  Capitole,  l'amas  d'immondices  dont  j'ai 
parlé  formait  une  terrasse  qui,  touchant  presque  à 
l'astragale  des  colonnes  du  temple  de  Jupiter  Tonnant, 
s'élevait  à  10  mètres  au-dessus  du  sol  antique.  Une 
route  rapide,  construite  sur  la  pente  de  ce  remblai, 
donnait  aux  voitures  un  difficile  accès  sur  la  place  du 
Capitole. 

Des  maisons  occupaient ,  au-dessous  de  ce  monceau 
de  débris,  l'aire  du  temple  de  la  Concorde  et  d'autres 
maisons;  et  des  greniers  étaient  bâtis  entre  la  colonne 
dédiée  à  Phocas  et  l'arc  de  Septime-Sévère ,  qui,  par 
les  soins  de  Pie  YII ,  avait  déjà  été  excavé  de  3,8.^)  mè- 
tres jusqu'à  la  rencontre  du  sol  antique,  dans  un  espace 
elliptique  de  quelques  mètres  de  rayon. 
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TiO  lomplo  (rAn(onin  ot  Faiislino  (Hait  onterrC*  jus- 
qu'au-dessus (les  bases  des  colonnes,  Ii(';es  entre  elles 
par  la  lourde  grille  d'une  église  dont  la  façade,  du  plus 
mauvais  goût,  contraste  si  pc^niblemcnt  avec  r('îlégance 
de  ce  portique.  En  face,  les  colonnes  du  temple  de 
Jupiter  Stator  étaient  aussi  profondément  enfouies  ;  et 
l'immense  vasque  de  granit  qui  est  aujourd'hui  au  pied 
de  l'obélisque  de  Monte-(^avallo  touchait  par  ses  bords 
au  sol,  et  se  dégradait  sous  les  roues  des  charrettes 
qu'on  y  introduisait  pour  les  laver. 

Plus  loin,  les  vastes  voûtes  du  temple  de  la  Paix,  fer- 
mées par  des  murailles,  servaient  d'étables  à  des  bes- 
tiaux et  de  remise  à  des  charrons ,  et  un  amas  de  dé- 
bris s'élevait  presque  à  la  naissance  des  arcs.  Au  delà 
de  ce  temple  et  au  point  culminant  du  vallon  du  Forum, 
placé  à  12,80  mètres  au-dessus  du  niveau  du  sol  de 
l'arc  de  Septime,  point  inférieur  de  ce  vallon,  une  ligne 
de  mauvaises  constructions  fermait  l'horizon  en  s'é- 
tendant  de  l'église  et  du  monastère  de  Santa-Francesca- 
Romana  à  l'arc  de  Titus. 

La  contre-pente  du  coteau  vers  le  Colisée ,  occupée 
par  une  vigne,  présentait  un  reUef  irrégulier  formé  de 
débris,  jusqu'au  mur  extérieur  de  ce  monument,  rem- 
pli lui-même  de  dépôts  entassés  dans  toute  son  aire , 
sur  3  ou  4  mètres  de  hauteur.  Ses  voûtes  en tr 'ouvertes, 
ses  murs  lézardés,  annonçaient  une  ruine  prochaine 
accélérée  encore  par  une  active  végétation ,  et  que  le 
contrefort  hardi  élevé  par  Pie  YIl  ne  retardait  que  sur 
un  seul  point. 
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Enfin,  sur  les  bases  du  Yiminal,  les  salles  du  palais 
de  Titus,  explorées  à  plusieurs  reprises,  avaient  été 
aussitôt  après  remplies  de  terre,  et  étaient  presque 
ignorées. 

Tel  était  l'état  du  Forum  et  de  ses  alentours.  Dans 
d'autres  parties  de  la  ville,  d'autres  monuments  égale- 
ment précieux  attiraient  aussi  l'attention  de  l'adminis- 
tration; mais  elle  dut  faire  un  choix,  et,  les  classant 
par  ordre  d'importance,  elle  mit  au  premier  rang  la  res- 
tauration des  temples  de  Yesta  et  de  la  Fortune  Virile, 
masqués  par  des  constructions  et  enfouis  sous  des  dé- 
combres; le  déblaiement  de  l'arc  de  Janus,  qui  perdait 
par  la  même  cause  ses  belles  proportions  ;  et  surtout  le 
dégagement  de  la  colonne  Trajane,  qui,  pressée  et 
presque  dérobée  à  la  vue  par  des  masses  de  bâtiments 
modernes  sans  intérêt,  s'élevait,  du  fond  d'une  espèce 
de  puits,  au  milieu  d'une  place  si  étroite  qu'on  pouvait 
à  peine  voir  ce  monument. 

Les  travaux  devaient  ensuite  se  porter  sur  le  portique 
d'Octavie,  indignement  employé  aujourd'hui  à  abriter 
des  marchands  de  poisson,  sur  le  forum  de  Nerva,  sur 
le  théâtre  de  Marcellus,  la  basilique  Antonine,  et  suc- 
cessivement sur  tous  les  restes  de  l'antiquité  suscepti- 
bles d'être  isolés  des  constructions  modernes,  et  dé- 
gagés des  amoncellements  de  terre  sous  lesquels  leur 
base  a  disparu. 

L'exécution  d'une  telle  entreprise  exigeait  un  temps 
considérable  ;  mais ,  par  ce  qui  a  été  fait  dans  quatre 
ans,  on  peut  calculer  la  durée   totale  des  travaux. 
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Mainirnaiil  j(^  vais  indiqiior  la  marclio  snivio  par  Tad- 
minisiralion  française,  qui  avait  à  sa  disposition  chac^no 
annéo  une  somme  d'un  million  de  francs,  payée  moitié 
par  le  trésor,  moitié  par  la  ville. 


ARTICLE  IT. 
Des  travaux  de  restauration  exécutés  au  Forum  et  au  Cotisée. 

On  conunonça  à  la  fois,  en  1810,  les  travaux  au  F'o* 
rum  et  au  Colisée  par  la  démolition  des  maisons  et 
greniers  construits  sur  divers  points,  préalablement 
acquis  de  leurs  propriétaires  de  gré  à  gré.  Le  sol  étant 
dégagé  de  ces  constructions,  on  fit  des  fouilles  au  pied 
des  divers  monuments  et  on  en  transporta  les  terres 
dans  des  lieux  éloignés,  où  elles  ne  pouvaient  nuire  à 
des  travaux  subséquents  :  ces  fouilles  s'exécutèrent 
régulièrement  et  par  tranchées  ouvertes  jusqu'à  la  ren- 
contre du  sol  antique  ;  ainsi  on  obtint  un  résultat  com- 
plet, et  qui  ne  donnait  jamais  lieu,  comme  dans  les 
déblaiements  antérieurs,  à  recommencer  les  travaux. 
On  continua  pendant  les  années  181 1,  1812  et  181 3  ; 
et  voici,  en  commençant  par  le  Forum,  les  résultats  de 
l'emploi  de  ces  quatre  années  : 

Les  trois  colonnes  angulaires  du  temple  de  Jupiter 
Tonnant,  couronnées  d'un  admirable  fragment  d'enta- 
blement, chef-d'œuvre  de  sculpture  d'ornement  du 
siècle  d'Auguste ,  non-seulement  étaient  enterrées  jus- 
qu'aux chapiteaux,  mais  elles  surplombaient  de  près 
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(l'un  denii-dianièfre,  et  ne  semblaient  retenues  que  par 
la  pression  des  terres  qui  les  ensevelissaient.  Pour  re- 
placer ces  colonnes  sur  leur  aplomb ,  il  fallut  enlever 
les  énormes  blocs  de  marbre  de  cet  entablement,  et  les 
déposer  sur  un  échafaudage  construit  sur  la  plate- 
forme :  une  excavation  circulaire  fut  faite  ensuite  au- 
tour des  colonnes  jusqu'à  la  rencontre  du  sol  antique, 
c'est-à-dire  à  environ  15  mètres  de  profondeur.  Alors 
on  reconnut  avec  effroi  que  ces  masses  posaient  sur 
les  restes  d'un  stylobate  tellement  rongé  par  le  temps, 
qu'elles  n'avaient  pour  appui  que  quelques  pierres  con- 
servées dans  ce  centre  du  noyau,  et  indiquées,  plan- 
che XXI,  par  les  lettres  a,  a,  a.  Force  fut  de  recons- 
truire en  sous-œuvre  ce  stylobate  à  une  profondeur  de 
lo  mètres,  et  au  fond  d'une  espèce  de  puits  très-étroit. 
Cette  construction  en  sous-œuvre,  pleine  de  grandes 
difficultés  très -habilement  vaincues,  étant  terminée, 
les  tambours  des  colonnes  furent  démontés,  replacés 
d'aplomb ,  et  solidement  assujettis  :  l'entablement  re- 
prit ensuite  sa  place,  et  les  joints  des  blocs  furent  soi- 
gneusement mastiqués ,  afin  d'éviter  toute  infiltration. 
Enfin  l'enlèvement  total  des  terres  autour  des  colonnes 
et  jusqu'au  mur  du  Tabularium,  soubassement  du  Ca« 
pitole,  le  mit  en  entier  à  découvert;  les  colonnes  du 
temple  s'élancèrent  isolées  dans  leur  noble  élégance,  et 
on  s'étonna  de  voir  briller  dans  les  airs  l'admirable 
frise  sculptée,  que  naguère  souillait  le  pied  des  cu- 
rieux. 

Cette  opération  de  restauration,  peut-être  la  plus 
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lïanlie  qui  ail  rh'»  oniropriso  sur  des  nionnmonts  us6s 
par  vingt  siècles  d'abandon,  et  dont  l(»s  planches  xviii, 
XIX,  XX  et  XXI  donnent  tous  les  détails,  honore  au  plus 
haut  degré  les  architectes  romains  Valadicr  et  (]ampo- 
resi,  qui  l'ont  conçue  et  exécutée. 

A  côté  du  temple  de  Jupiter,  l'édifice  consacré  à  la 
Concorde,  ou  à  Junon  3Ioneta,  suivant  d'autres  anti- 
quaires, fut  déblayé  des  constructions  vulgaires  ap- 
puyées contre  ses  colonnes;  son  beau  portique  de  granit 
se  montra  entièrement  isolé;  et  ce  travail  permit  de 
construire,  sur  des  murs  de  soutènement,  une  route 
qui  conduisit  au  Gapitole  par  une  pente  accessible  aux 
voitures.  Alors  changea  totalement  d'aspect  ce  versant 
du  mont  Gapitolin ,  si  chargé  de  restes  précieux ,  mais 
si  déshonoré  par  un  honteux  abandon  ;  et  il  suffira  de 
jeter  les  yeux  sur  les  vues  données  par  Piranesi,  Nolli 
et  autres  graveurs,  et  de  les  comparer  à  l'état  actuel, 
pour  comprendre  l'étendue  et  l'importance  des  travaux 
entrepris  sur  ce  seul  point. 

Au-dessous  de  ces  monuments  du  Clmim  Capitoli' 
num,  la  colonne  isolée  qui,  à  l'entrée  du  Forum,  dis- 
paraissait cachée  entre  deux  vieilles  maisons,  dégagée 
par  leur  démolition,  et  profondément  fouillée,  fut  re- 
connue ,  par  l'inscription  de  sa  base ,  pour  un  monu- 
ment antique  remanié,  et  consacré  à  Phocas. 

En  continuant  à  remonter  le  Forum,  on  déblaya, 
jusqu'à  la  rencontre  du  pavé  du  temple,  les  bases  des 
colonnes  du  temple  de  Jupiter  Stator.  La  vasque  de 
granit  qui  orne  maintenant  la  place  de  Monte-Cavallo 
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fut  dégagée  des  terres  qui  l'enfouissaient,  tandis  qu'en 
face  l'enlèvement  des  amas  de  débris  amoncelés  dans 
le  portique  d'Antonin  et  Faustina  mit  à  nu  les  bases 
de  ses  colonnes  de  marbre  cipolino,  et  découvrit  le 
soubassement  de  ce  monument,  au  pied  duquel  on 
trouva  parfaitement  conservé  le  pavé  de  la  voie  Sacrée , 
où  semblaient  empreints  encore  les  pas  des  vainqueurs 
marcliant  au  Capitole ,  et  ceux  des  vaincus  traînés  aux 
prisons  Manier times  ;  de  cette  voie  Sacrée ,  qu'Horace 
se  plaisait  à  parcourir  chaque  jour  : 

Ibam  forte  \  ia  Sacra ,  sicut  meus  est  mos. 

De  plus  importants  travaux  s'exécutaient  en  même 
temps  au  temple  de  la  Paix,  dont  j'ai  dit  plus  haut 
l'état  d'abandon.  Les  constructions  modernes  ayant 
disparu ,  les  terres ,  les  débris  de  murs  et  de  voûtes  fu- 
rent enlevés ,  et ,  sous  leur  amas  conservateur,  un  pavé 
élégamment  disposé  en  marbre  précieux  fut  retrouvé 
à  une  profondeur  de  plusieurs  mètres  :  alors  les  trois 
voûtes  colossales  recouvrèrent  leurs  belles  proportions, 
et  on  put  comprendre  le  plan  de  cet  immense  monu- 
ment, dont  des  réparations  aux  murailles  et  aux  voûtes 
consolidèrent  toutes  les  parties,  et  qu'on  se  préparait 
même  à  garantir  des  infdtrations  en  les  couvrant  d'une 
couche  de  ciment. 

Une  assez  grande  difficulté  se  présenta  lorsque  les 
travaux  furent  parvenus  au  seuil  qui  divise  la  vallée 
que  forme  le  Capitolin  et  le  Palatin  de  celle  qui  s'étend 
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entre  cette  dernière  colline,  l'Esquilin  et  le  (^œlius.  Là 
s'élevaient,  entre  le  temple  de  la  Paix  et  l'arc  de  Titus, 
une  belle  église,  un  vaste  couvent,  et  des  greniers. 
Sans  doute  il  était  désirable  que  la  réunion  des  deux 
vallées  mît  le  Foruni  et  le  Colisée  en  coninninication 
complète,  et  que  rien  ne  génàt  la  vue  à  travers  (;et  ad- 
mirable amoncellement  de  monuments  :  aussi  on  n'hé- 
sita pas  à  démolir  les  greniers  et  une  partie  considéra- 
ble du  couvent.  Mais  l'administration  française  s'arrêta 
devant  le  respect  qu'inspirait  l'église  de  Santa-Fran- 
cesca-Romana ,  recommandable  moins  encore  par  son 
architecture  que  par  la  vénération  que  les  Romains  ont 
pour  cette  sainte,  et  par  le  souvenir  du  retour  d'Avi- 
gnon du  pape  Grégoire  XI  (Français,  de  la  maison  de 
IMontboissier),  dont  elle  renferme  la  tombe.  Cependant 
les  démolitions  exécutées  satisfirent  en  grande  partie 
au  besoin  de  la  réunion  des  deux  vallées,  et  on  peut 
se  féliciter  de  la  conservation  de  cette  église.  Après  ces 
démolitions ,  on  abaissa  le  sol  pour  découvrir  les  bases 
du  temple  de  Yénus  et  Rome,  ouvrage  d'Adrien;  et  on 
trouva  sur  cet  emplacement  une  quantité  prodigieuse 
de  débris  précieux  provenant ,  soit  de  la  maison  dorée 
de  Néron,  qui  en  occupait  une  partie,  soit  d'autres 
monuments  inconnus. 

Par  suite  de  la  démolition  des  greniers,  Tare  de 
Titus,  auquel  ils  servaient  d'appui,  fut  isolé  ;  et  on  peut 
juger  de  tout  le  péril  qu'il  courait  par  suite  de  pro^ 
fondes  et  anciennes  dégradations.  Si,  depuis  la  fin  de 
l'administration  française^  des  travaux  de  consolidation 
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furent  exécutés,  elle  n'est  pas  responsable  du  mauvais 
goût  qui,  dit-on,  a  présidé  à  cette  restauration. 

Le  Golisée,  qui  termine  cette  vallée  des  monuments, 
devait  naturellement  attirer  toute  notre  attention;  car 
cette  construction  prodigieuse  a  si  bien  soutenu  Teffort 
du  temps,  qu'on  peut  avancer  que,  sans  la  main  des 
hommes,  l'œuvre  entière  de  Vespasien  et  de  Titus  se* 
rait  encore  debout.  Longtemps  protégé  par  l'intérêt 
qu'avaient  les  barons  romains  à  se  fortitier  derrière  ses 
murailles ,  le  Golisée ,  qui  avait  résisté  aux  flots  de  bar- 
bares qui  inondèrent  Rome ,  succomba  à  une  époque 
de  cupide  civilisation ,  et  la  partie  méridionale  de  son 
enceinte  extérieure  fut  démolie  pour  élever  les  palais 
des  Farnese  et  des  Barberini.  L'enceinte  septentrionale 
échappa ,  et  Pie  VII  en  retarda  la  chute  par  la  construc- 
tion d'un  énorme  éperon  ;  mais  les  voiites  intérieures, 
livrées  à  toutes  les  intempéries ,  furent ,  dans  tout  leur 
pourtour,  extrêmement  endommagées. 

L'administration  française  commença  par  faire  en- 
lever les  terres  qui  entouraient  le  monument  du  côté  du 
nord  et  recouvraient  son  emmarchement ,  et  un  mur 
fut  construit  pour  soutenir  le  terrain  laissé  hors  de  la 
fouille,  et  sur  lequel  passait  la  route  de  Naples.  On 
poursuivit  ensuite  ces  déblaiements  dans  l'intérieur  de 
Tédifice  ;  et  ses  portiques  étant  nettoyés ,  les  dalles  de 
son  pavé  mises  à  découvert,  on  put  librement ,  après 
tant  de  siècles,  circuler  sous  le  triple  berceau  de  voûtes, 
et  suivre  sur  les  marbres  usés  les  traces  du  peuple  ro- 
main se  précipitant  versi  d'horribles  plaisirs. 
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Ces  fouilles,  coiuluiles  avec  régularité,  converi^caicnt 
vers  l'arène,  où  des  constructions  inattendues  entravè- 
rent la  marche  des  travaux  :  on  trouva ,  dans  l'espace 
qu'encadre  \e podium,  ou  dernier  rang  de  sièges  réservé 
aux  grands  personnages,  à  cause  de  son  raj)proclie- 
nient  de  l'arène,  comme  un  réseau  de  murs  elliptiques 
et  concentriques,  coupés  régulièrement  par  d'autres 
murs  en  ligne  droite,  ainsi  que  l'indique  la  planche  xxii  ; 
murs  d'ailleurs  d'une  construction  peu  soignée,  et 
paraissant  appartenir  à  une  autre  époque  que  celle  où 
le  monument  fut  élevé.  On  crut  généralement  qu'ils 
étaient  destinés  à  soutenir  des  planchers  sous  lesquels 
on  plaçait  des  décorations  ou  des  machines  qui  surgis- 
saient inopinément  sur  la  scène ,  et  les  antiquaires  eu- 
rent un  vaste  champ  à  conjectures. 

Le  déblaiement  achevé,  on  reprit  en  sous-œuvre 
beaucoup  de  murs  rongés  par  le  temps;  on  consolida 
beaucoup  de  voûtes  lézardées ,  et  on  les  nettoya  des  ar- 
bustes qui ,  plantant  leurs  racines  dans  les  interstices 
des  pierres ,  avaient  pris ,  sur  les  rampes  ruinées ,  la 
place  des  spectateurs.  Grâce  à  ces  travaux,  une  longue 
durée  est  garantie  au  Golisée  ;  et  ce  monument ,  qui  fut 
sous  le  règne  de  Titus  un  cirque  ensanglanté ,  sous  Dio- 
clétien  le  théâtre  du  martyre  des  chrétiens,  au  moyen 
âge  le  château  fort  des  Frangipani ,  et  de  nos  jours  un 
calvaire  révéré,  pourra  longtemps  encore  justifier  la 
belle  expression  de  Delille  : 

Sa  masse  indestructible  a  fatigué  le  temps. 
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Les  travaux  exécutés  dans  les  bains  de  Titus,  qui 
occupent  ia  pente  de  l'Esquilin  près  du  Colisée,  ne  sont 
pas  moins  importants,  puisqu'aux  galeries  appelées  le 
sette  salle^  seules  connues  jusqu'à  cette  époque,  l'en- 
lèvement des  terres  a  joint  sept  à  huit  autres  galeries, 
ilont  les  murs  et  les  voûtes  sont  ornés  de  stucs  parfai- 
tement conservés  et  couverts  de  peintures.  A  voir  leurs 
caissons,  leurs  arabesques,  leurs  dorures  fraîches  et 
éclatantes ,   on  dirait  que  la  veille ,  pour  la  première 
fois ,  le  maître  du  monde  vint  les  visiter.  Déjà  à  plu- 
sieurs reprises  on  avait  fouillé  dans  ces  galeries  ;  mais 
jusqu'à  ce  jour  les  travaux  avaient  été  faits  sans  ordre , 
et  les  terres  extraites  d'une  pièce  avaient  servi  à  re- 
combler celle  qui  avait  déjà  satisfait  la  curiosité.  Ce- 
pendant cette  exploration  imparfaite  avait  suffi  pour 
doter  les  arts  du  sublime  groupe  du  Laocoon,  et  pour 
inspirer  les  artistes  du  grand  siècle,  Raphaël  lui-même. 
Nos  travaux  n'eurent  pas  de  si  brillants  résultats  ;  mais 
ils  en  eurent  un  qui  du  moins  sera  permanent,,  puisque 
cet  admirable  musée  souterrain  est  à  jamais  rendu  à  la 
lumière.  On  devait  s'occuper  à  le  garantir  des  infiltra- 
tions au  moyen  d'une  couche  de  ciment,  ou  d'un  toit 
posé  sur  l'extrados  des  voûtes. 

Tels  sont  les  travaux  exécutés  en  quatre  ans  sur  le 
sol  du  Forum  et  dans  la  vallée  du  Colisée;  et  je  n'ai 
pas  besoin  d'insister  sur  leur  importance  dans  l'intérêt 
de  l'archéologie  et  des  arts. 

L'administration  projetait  en  outre  de  rechercher 
dans  loul  le  Forum  le  sol  nnlitpie,  et  de  le  mettre  à  dé- 
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coii\(U't  (Ml  soiili^naiil  [)ar  des  imirs  les  terres  sur  les- 
quelles sont  assises  les  constructions  modernes,  et  déjà 
elle  avait  fait  construire  un  égout  pour  faire  arriver  aux 
conduits  antiques  les  eaux  pluviales  qui  seraient  tom- 
bées sur  ce  sol  déprimé.  Les  terres  provenant  de  ces 
fouilles  auraient  servi  à  faire  les  remblais  qu'exigeait 
la  construction  des  quais,  ou  auraient  été  portées  au 
loin.  Enfin  le  mont  Palatin,  où  vécurent  Évandre  et 
Pallante,  où  Rome  eut  son  berceau,  et  que  couvrent 
encore  les  débris  du  palais  des  Césars ,  devait  former 
un  vaste  jardin  entre  la  Rome  antique  et  la  Rome  mo- 
derne, ainsi  que  l'indique  la  planche  xxiv,  dont  la  com- 
paraison avec  la  planche  xxni  fera  juger  des  travaux 
exécutés,  et  connaître  dans  leur  ensemble  les  projets 
de  l'administration  française. 

L'arc  de  Janus  Quadrifrons,  situé  à  peu  de  distance 
du  Forum  Romanum,  et  entre  le  Velabrum  et  le  Forum 
Boarium,  fut  déterré  de  2  à  3  mètres,  et  on  s'occupait 
de  son  isolement  au  moyen  de  la  démolition  de  quel- 
ques greniers* 
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hes  travaux  de  restauration  exécutés  dans  les  autres  parties 
de  la  ville. 

Tandis  que  le  Forum  et  le  Golisée  étaient  l'objet  de 
ces  importants  travaux ,  les  autres  monuments  répan- 
dus dans  le  reste  de  la  ville  n'étaient  pas  négligés. 
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Ainsi,  dans  la  vallée  du  Tibre,  les  maisons  qui  enve- 
loppaient le  temple  de  Vesta  ou  d'Hercule  Vainqueur 
furent  démolies  ;  et  les  fouilles  entreprises  autour  de  ce 
monument  ayant  mis  à  découvert  son  emmarchement 
circulaire,  et  l'ayant  isolé  et  rendu  à  ses  belles  propor- 
tions, ce  charmant  édifice  parut  dans  toute  sa  gracieuse 
élégance  ;  tandis  qu'à  ses  côtés  le  temple  de  la  Fortune 
Virile,  bâti  par  Servius  TuUius,  également  dégagé  de 
l'amas  de  terre  qui  cachait  son  stylobate,  montra  sa 
mâle  ])eauté,  presque  contemporaine  du  berceau  de 
Rome.  La  construction  du  quai,  qui  aurait  passé  de- 
vant ces  édifices,  aurait  achevé  de  les  mettre  dans  tout 
leur  jour. 

Les  travaux  se  dirigèrent  ensuite  vers  la  colonne 
Trajane,  où  de  nombreuses  difficultés  nous  attendaient. 
En  effet ,  l'enfouissement  de  sa  base ,  la  proximité  de 
deux  églises  très-remarquables  et  de  nombreuses  mai- 
sons, rendaient  très-difficile  le  choix  entre  les  partis  à 
prendre.  Sans  doute  l'idée  la  plus  naturelle  était  de 
faire  de  la  colonne  le  centre  d'une  place;  mais  il  fallait, 
dans  ce  système ,  démolir  les  deux  églises  et  un  grand 
nombre  d'habitations.  Or,  les  motifs  de  respect  pour 
les  monuments  religieux  qui  avaient  fait  conserver  l'é- 
glise de  Santa-Francesca-Romana,  déterminèrent  aussi 
l'administration  française  à  ne  pas  toucher  aux  églises 
de  Notre-T)ame-de-Lorette  et  del  Nome  di  Maria,  Dès 
lors  on  dut  s'arrêter  à  un  plan  moins  régulier  sans 
doute,  et  consistant  dans  le  tracé  d'une  place  elliptique 
dont  la  colonne  serait  un  des  foyers,  et  dont  Texécution 
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n'exigeait  que  le  sacrifice  de  deux  couvents  sans  inté- 
rêt pour  les  arts,  de  leurs  chapelles  intérieures,  et  de 
quelques  maisons.  Ce  plan  une  fois  adopté  fut  rapidcî- 
mcnt  exécuté;  et  lorsque  le  sol  fut  déblayé  des  rons- 
tiuctions  modernes,  on  le  fouilla  jusqu'à  la  rencontre 
du  niveau  antique ,  sur  lequel  on  retrouva  les  fonda- 
tions de  la  basilique  Ulpienne,  dessinées  par  des  restes 
de  murs  et  des  bases  de  colonnes;  et,  dans  l'intervalle, 
de  vastes  espaces  couverts  d'un  pavé  de  marbre  indi- 
quaient la  disposition  des  salles  et  des  galeries. 

Afin  de  conserver  ces  vestiges,  on  les  entoura  d'un 
mur  de  forme  elliptique,  qui,  enveloppant  tout  l'espace 
fouillé ,  soutint  les  terres  de  la  place  supérieure ,  que 
de  larges  escaliers  mirent  en  communication  avec  la 
place  inférieure,  qui  forme  comme  un  cirque  dont  la 
colonne  est  la  meta,  ainsi  que  l'indique  la  planche  xxvni. 
Enfin ,  sous  des  arcades  ménagées  dans  l'épaisseur  du 
mur  de  soutènement  qu'indique  la  planche  xxix,  fu- 
rent réunis  les  nombreux  débris  trouvés  dans  les  fouil- 
les. Grâce  à  ces  travaux,  on  peut  maintenant  jouir  en 
son  entier  du  monument  élevé  au  vainqueur  des  Daces  ; 
et  cette  partie  de  la  ville  a  été  embellie  d'une  place 
vaste ,  et  dont  l'irrégularité  pourra  être  corrigée  suc- 
cessivement par  mesure  de  voirie. 

Tel  est  l'ensemble  des  travaux  exécutés  en  quatre 
années  pour  la  conservation  ou  le  dégagement  des  mo- 
numents antiques  en  ruines,  ou  sans  emploi  utile. 

Les  restes  de  l'antiquité  assez  bien  conservés  pour 
avoir  pu  servir  à  des  usages  modernes ,  n'ont  pas  été 
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négligés.  Ainsi  le  Panthéon,  qui,  sans  presque  éprouver 
de  changement,  a  traversé  les  siècles,  tantôt  réunissant 
sous  sa  coupole  les  images  de  tous  les  dieux,  tantôt 
voyant  ses  autels  se  relever  sous  l'invocation  de  Notre- 
Dame-des-Martyrs ,  a  été  l'objet  de  nombreuses  répa- 
rations dans  sa  toiture  en  plomb  et  dans  ses  diverses 
parties.  On  se  disposait  même  à  faire  disparaître  les 
campaniles  qui  écrasent  sa  belle  façade,  et  tout  était 
prêt  pour  ouvrir  une  place  régulière  devant  son  por- 
tique, ainsi  qu'elle  est  indiquée  dans  la  planche  xxx. 

Les  autres  temples  antiques  changés  en  églises,  tels 
que  Santa-Gostanza,  ancien  temple  de  Bacchus  ;  Notre- 
Dame-des- Anges  et  Saint-Bernard ,  qui  faisaient  partie 
des  Thermes  de  Dioclétien;  Santa-Maria-in-Gosmedin, 
temple  de  la  pudicité  patricienne;  Santo-Stefano-Ro- 
tondo,  autrefois  temple  de  Glande,  ont  été  conservés 
et  entretenus  par  les  soins  de  la  commission  des  églises, 
dont  je  vais  parler. 
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Des  travaux  d'entretien  des  édifices  modernes,  et  des  autres 
embellissements  de  Rome. 

Les  édifices  modernes  qui  couvrent  le  sol  de  Rome 
n'ont  pas  été  l'objet  de  moins  de  soins,  ni  de  moindres 
dépenses.  Au  premier  rang  sont  les  éghses,  qui  peu- 
vent se  diviser  en  basiliques  élevées  dans  les  premiers 
siècles,  et  en  églises  modernes. 
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J)ans  la  proniièro  classe  (Huit  alors  la  hasiliqur  (!(» 
Saint-Paul,  à  Imiuelle  donnaient  une  beaut(i  incompa- 
rable sa  position  dans  un  désert,  sa  IbriH  d'admirables 
colonnes  de  porphyre ,  de  granit  et  de  marbre ,  soute- 
nant une  charpente  belle  de  ses  vastes  dimensions  et 
de  sa  nudité  môme,  s(;s  mosaïYpies  contemporaines  de 
Constantin  et  de  Gharlemaf^ne ,  enfin ,  dans  toutes  ses 
parties,  quelque  chose  de  naïf  et  d'inachevé.  Aussi 
devint-elle  l'objet  des  soins  les  plus  attentifs  :  sa  toiture 
fut  refaite  en  partie,  et  plusieurs  autres  réparations 
importantes  assurèrent  sa  conservation. 

Santa-Agnese-fuori-delle-Mur e ,  San  ta-Croce-in-G  eru- 
salemme,  San-Nicola-in-Garcere ,  San-Clemente  ^  Sau- 
Lorenzo-fuori-delle-Mure ,  San-Martino-ai-Monti ,  et 
toutes  les  autres  églises  constantiniennes ,  furent  aussi 
soigneusement  entretenues. 

La  même  surveillance  et  les  mômes  soins  ne  pou- 
vaient manquer  à  l'église  de  Saint-Pierre,  cette  mer* 
veille  du  monde;  et  une  commission  présidée  par 
M.  Maury,  neveu  du  cardinal  de  ce  nom  et  chanoine 
de  Saint-Pierre ,  dirigea  avec  le  zèle  le  plus  louable  les 
travaux,  qu'exécutèrent  MM.  Sterne  et  Yaladier,  et 
qui  méritent  de  nous  arrêter  un  moment. 

En  premier  lieu,  des  paratonnerres  entrepris  par 
ordre  de  Pie  YII  furent  terminés  sous  la  direction  de 
monseigneur  Gigli ,  savant  distingué ,  moyennant  une 
dépense  de  36,000  fr.  Ensuite  on  s'occupa  d'un  travail 
plus  important.  Depuis  longtemps  on  avait  reconnu  que 
la  construction  défectueuse  des  quatre  escaliers  ex  té- 
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rifiurs  qui  condnisenf  an  portique  circiilaire  de  la 
grande  coupole,  favorisait  des  infiltrations  menaçantes 
pour  la  solidité  des  énormes  piliers,  uniques  soutiens 
de  cette  voûte  immense,  placés  immédiatement  sous 
ces  escaliers.  Leur  reconstruction,  jugée  indispensable, 
fut  exécutée  avec  une  solidité  et  une  perfection  admi- 
rables, et  coûta  60,000  fr.  Plus  tard,  presque  toute  la 
toiture  de  la  grande  nef  fut  renouvelée;  de  grandes 
parties  de  terrasses  en  briques,  servant  à  couvrir  les 
nefs  latérales ,  furent  refaites  d'après  un  mode  plus  so- 
lide; le  pavé  intérieur,  en  marbres  de  couleur,  broyé 
par  les  machines  qui  servent  à  placer  les  décorations, 
fut  rétabli  en  plusieurs  portions  ;  enfin  rien  ne  fut  épar- 
gné non-seulement  pour  conserver,  mais  pour  embellir 
encore  ce  temple  admirable.  Ces  faits,  dont  mille  té- 
moins existent  et  dont  les  preuves  sont  partout,  ré- 
pondent suffisamment  à  l'accusation  incroyable  que 
M.  Eustace,  voyageur  anglais,  porte  contre  l'adminis- 
tration française,  d'avoir  mis  en  vente  les  cuivres  et 
les  bronzes  de  Saint-Pierre.  La  moindre  envie  de  con- 
naître la  vérité  aurait  fait  découvrir  à  ce  voyageur  que 
cette  administration ,  loin  de  spolier  cet  édifice ,  dépen- 
sait annuellement  pour  son  entretien  82,000  fr.,  qui 
étaient  portés  au  budget  de  Rome. 

Pour  assurer  l'entretien  de  cette  église,  il  existait  de- 
puis longtemps  une  institution  très-propre  à  atteindre 
ce  but,  qui  se  composait  d'ouvriers  de  divers  états  or- 
ganisés en  compagnie,  et  connus  sous  le  nom  de  San-»' 
Pieirini.  Ces  hommes,  habitués  dès  leur  jeune  Age  à 
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tous  les  travaux ,  à  toutes  h^s  manœuvres  quVxigenl 
son  entretien,  acquièrent  une  adresse  extraordinaire, 
et  ce  sont  eux  qui  dans  les  solennités  ornent  l'église 
de  tentures,  et  qu'on  voit,  affaissés  sous  le  poids  de 
lourdes  tapisseries,  courir  sur  les  corniches  les  plus 
étroites;  ce  sont  eux  encore  qui,  dans  la  soirée  de  cer- 
taines solennités,  soutenus  par  une  corde  liée  à  leur 
ceinture,  et  avec  deux  torches  aux  mains,  tantôt  glis- 
sent le  long  des  courbes  de  la  coupole,  tantôt  s'élancent 
au  sommet  de  la  croix  ou  sur  les  saillies  des  corniches, 
et  opèrent  en  quelques  minutes  le  magique  changement 
d'illumination  qui  a  lieu  dans  les  grandes  réjouissances. 

Tous  les  métiers  relatifs  à  l'art  de  bâtir  étant  fami- 
liers aux  San-Pietrini,  ils  exécutent  ou  ils  dirigent  les 
travaux  avec  une  grande  habileté.  Cette  brigade  d'en- 
viron 50  individus,  qui  a  rendu  d'éminents  services 
à  l'église  de  Saint-Pierre,  coûtait  en  1811  environ 
18,000  fr.  ;  et  les  pensions  des  infirmes,  des  veuves  et 
des  enfants  s'élevaient  à  8,000  francs.  L'administration 
française  la  conserva. 

Les  travaux  importants  et  difficiles  de  cette  basilique 
étaient  dirigés  par  M.  Raphaël  Sterne,  architecte  d'un 
grand  mérite,  trop  jeune  enlevé  à  son  art. 

Les  autres  églises  modernes,  dont  le  nombre  dépasse 
300  dans  la  seule  ville  de  Rome,  ont  été  plus  ou  moins 
réparées  et  entretenues  par  les  soins  d'une  commission 
composée  d'hommes  respectables  autant  par  leur  ca- 
ractère que  par  leur  position  sociale,  parmi  lesquels  se 
distinguait  don  Filippo  Albani  ;  et  c'est  à  leurs  efforts 
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assidus  qu'on  doit  en  grande  partie  la  conservation  de 
plusieurs  de  ces  pieux  édifices  que  la  brusque  abo- 
lition des  ordres  monastiques  avait  laissés  en  quelque 
sorte  à  l'abandon.  L'administration  lit  tout  ce  qui  était 
possible  pour  arrêter  les  progrès  du  mal  ;  et  si  plusieurs 
églises  ont  été  mal  entretenues,  parce  que  les  revenus 
des  villes  applicables  à  cette  dépense  ne  pouvaient  rem- 
placer les  larges  rétributions  payées  par  les  couvents, 
du  moins  ce  dommage  a  été  peu  considérable  ;  et  on 
peut  affirmer  qu'en  général  ces  monuments,  tant  à 
Rome  que  dans  les  provinces,  ont  été  bien  conservés. 
Dans  cette  ville,  le  conseil  municipal  allouait  120,000  fr. 
par  an  pour  l'entretien  des  églises  qui  n'avaient  pas  de 
revenus  ;  et ,  dans  les  provinces ,  les  administrations 
locales  n'étaient  pas  moins  généreuses.  Enfin,  quoique 
le  nombre  de  ces  édifices  dépassât  de  beaucoup  les  be- 
soins, deux  seules  églises  sans  importance,  celles  de 
Santa-Eufernia  et  dello  Spirito-Santo ,  ont  été  démolies, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  pour  l'agrandissement  de 
la  place  Trajane. 

Après  avoir  pourvu  à  la  conservation  des  églises,  il 
fallait  y  assurer  l'entretien  du  culte  diviii;  et  l'admi- 
nistration n'oublia  pas  ce  devoir,  puisque  la  ville  de 
Rome  portait  chaque  année  dans  son  budget  une  somme 
de  80,000  fr.  pour  solder  des  chapelains  dans  toutes 
celles  qui,  n'étant  ni  cathédrales,  ni  collégiales,  ni  pa- 
roissiales, n'avaient  pas  de  revenu  en  propre.  Ces  der- 
nières éghses  avaient  conservé  leurs  ressources,  qui 
étaient  au  moins  suffisantes  f  our  les  desservir  d'une 
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manière  convenable,  el  les  l)asiliques  pouvaient  appli- 
quer à  cet  objet  une  somme  considérable  :  la  fabrique 
de  Saint-Piern^  pai'  (\venq)le,  disposait  de  près  do 
200,000  ïv.  de  rente. 

Une  entreprise  qui  se  lie  en  quelque  Horte  à  la  con- 
servation des  églises  est  la  construction  des  cimetières, 
dont  s'occupa  l'administration  française  d'après  les 
vues  de  Pie  VII.  Elle  avait  compris  tout  le  danger  de 
l'ensevelissement  des  morts  dans  les  lieux  où  les  hom- 
mes se  réunissent  en  plus  grandes  masses,  et  qui,  par 
les  exhalaisons  malignes  qui  s'élèvent  de  ces  foyers, 
force  souvent  l'autorité  ecclésiastique  à  en  interdire 
l'entrée. 

Deux  vastes  terrains  correspondant  aux  deux  extré- 
mités opposées  de  la  ville  furent  choisis  :  l'un  à  l'est, 
à  côté  du  couvent  de  San-Lorenzo-faon-delle-Mure  ; 
l'autre  placé  à  l'ouest,  dans  la  vallée  que  dominent  les 
ruines  de  la  villa  Sacclietti,  dont  j'ai  parlé  au  premier 
livre,  élégante  construction  du  seiiiième  siècle.  La  dé- 
pense des  travaux  fut  évaluée  à  600,000  fr. 

Ces  travaux,  commencés  en  1 81 1 ,  furent  poussés  avec 
tant  d'activité,  qu'à  la  fin  de  1813  le  cimetière  de  l'est 
était  terminé ,  et  celui  de  l'ouest  fort  avancé.  Cepen- 
dant il  ne  s'agissait  pas  seulement,  comme  dans  les 
pays  du  centre  et  du  nord  de  l'Europe,  d'un  champ 
enclos  dans  lequel  on  pût  ouvrir  des  fosses  ;  car,  pour 
se  conformer  aux  habitudes  et  aux  idées  des  Romains, 
il  fallut  construire,  dans  un  vaste  emplacement,  comme 
un  quinconce  de  caveaux  de  4  mètres  en  tous  sens , 
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et  dont  la  voûte  en  berceau  avait  à  sa  clef  une  lunette 
réservée  pour  rintrodiiction  des  cadavres,  fermée  lier-  • 
métiquement  par  une  double  pierre.  Ce  fut  suivant  ce 
mode  que,  dans  les  cimetières  de  Rome,  400  caveàlix 
furent  disposés  en  quatre  grands  carrés  divisés  entre 
eux  par  des  allées,  et  qu'autour  des  murs  d'enceinte 
un  autre  rang  de  caveaux  fut  construit  et  réservé  pour 
les  sépultures  de  famille ,  qui  auraient  été  libres  de  les 
décorer  de  monuments  :  enfin,  des  chapelles  devaient 
consacrer  ces  champs  de  sépulture. 

Suivant  l'usage  du  pays,  les  morts  de  chaque  jour- 
née devaient  être  déposés,  enveloppés  d'un  simple  lin- 
ceul, dans  un  même  caveau  qui,  refermé  le  soir, 
n'aurait  été  rouvert  qu'au  bout  de  l'année,  espace  de 
temps  reconnu  suffisant  pour  amener  la  dessiccation 
des  cadavres,  et  pour  détruire  tous  les  gaz  qu'ils  ré- 
pandent. Ainsi,  les  800  caveaux  eussent  offert,  outre 
les  moyens  d'ensevelissement  journalier,  une  réserve 
pour  le  cas  d'épidémie.  Après  un  certain  nombre  d'an- 
nées, les  ossements  desséchés  auraient  été,  ainsi  qu'on 
le  pratique  dans  les  églises,  enlevés,  et  déposés  dans 
des  ossuaires. 

Le  cimetière  de  l'ouest  ou  du  Pignetto  Sacchetti, 
placé  dans  une  position  pittoresque ,  entouré  de  porti- 
ques, serait  •  devenu  un  monument  très-remarquable 
sous  le  rapport  de  l'art. 

Ces  deux  cimetières  avaient  coûté  plus  de  400,000 
francs  au  moment  où  cessa  l'administration  française. 

Les  principaux  édifices  pul)lics  modernes,  destinés 
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ù  (les  usages  profanes,  soul  :  le  Vatican,  leQuirinal, 
leCapilole,  la  Chancellerie,  et  Monte-(jtorio. 

Le  Vatican  se  divise  en  deux  parties,  dont  l'une  sert 
à  l'habitation  d'hiver  du  souverain,  et  l'autre  est  des- 
tinée à  la  bibliothèque  et  aux  collections  d'antiquités. 
Mais  je  n'(întrerai  dans  aucun  détail  sur  un  édilice  qui 
a  fait  l'objet  de  tant  de  volumes,  et  il  me  suffira  de 
dire  que  non-seulement  il  a  été  parfaitement  entretenu, 
mais  qu'il  a  reçu  des  améliorations  notables  de  l'admi- 
nistration de  la  liste  civile,  à  laquelle  présidait  31.  le 
baron  Martial  Daru,  frère  du  savant  historien  de  Ve- 
nise. Les  salles  commencées  par  les  papes  ont  été  ter- 
minées, et  les  collections  dues  à  leurs  soins,  non-seule- 
ment n'ont  pas  éprouvé  la  plus  légère  perte ,  mais  elles 
ont  été  accrues  de  morceaux  précieux  ;  tant  l'adminis- 
tration del810àl814  mettait  de  prix  à  se  montrer 
différente  de  celle  qui,  en  1798,  fit  le  malheur  de 
Rome ,  et  fut  la  honte  de  la  France  ! 

Le  Quirinal,  habitation  d'été  des  papes,  et  qui  avait 
été  destiné  à  loger  le  nouveau  niaître  de  Rome,  éprouva 
dans  ses  distributions  et  dans  ses  décorations  intérieures 
les  changements  les  plus  heureux.  L'apostolique  simpli- 
cité des  successeurs  de  saint  Pierre  fit  place  à  un  luxé 
admirablement  entendu  de  revêtements  en  marbres  pré- 
cieux, de  sculptures  et  de  peintures;  et  ce  palais  serait 
devenu ,  si  les  plans  eussent  été  tous  exécutés ,  un  des 
plus  remarquables  de  l'Europe  par  la  profusion  des  subs- 
tances précieuses  que  Rome  seule  peut  fournir ,  telles 
que  porphyre,  granit,    serpentin,   et  marbre  jaune, 
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vert  et  rouge  antique,  etc.  Enfin,  les  plus  habiles  ar- 
tistes, les  Camunccini,  les  Torwaldsen ,  les  Alvarez, 
trouvèrent  dans  ces  travaux  une  nouvelle  occasion  de 
gloire.  Un  ameublement  en  harmonie  avec  cette  ma- 
gnificence, exécuté  alors  à  Rome  même,  devint  l'occa- 
sion du  perfectionnement  de  plusieurs  arts  ou  métiers 
jusqu'alors  peu  pratiqués. 

Le  triple  édifice  du  Gapitole  a  reçu  aussi  d'impor- 
tantes améliorations;  et  le  corps  de  logis  qui  tait  le 
fond  de  la  place  fut  disposé  avec  goût  pour  les  céré- 
monies publiques ,  et  pour  les  expositions  de  produits 
des  beaux-arts. 

Le  beau  palais  de  la  Chancellerie  fut  transformé  en 
palais  de  justice ,  et  en  conséquence  complètement  ré- 
paré. Enfin,  le  palais  de  Monte-Gitorio ,  qui  avait  reçu 
la  préfecture  et  toutes  ses  dépendances,  fut  restauré  et 
amélioré  dans  toutes  ses  parties;  et  son  mobilier  fut 
exécuté  en  entier  par  des  ouvriers  romains,  d'après  les 
meilleurs  modèles. 

Rome  éprouvait  un  besoin  qu'il  importait  de  satis- 
faire :  elle  n'avait  dans  ses  murs  aucune  promenade, 
et  on  souhaitait  depuis  longtemps  un  lieu  dont  les 
ombrages  fussent  plus  à  portée  du  public  que  les  ber- 
ceaux de  lauriers  de  la  villa  Borghese,  ou  les  voûtes 
de  pins  de  la  villa  Pamfili.  L'administration  française  , 
pour  remplir  ce  vœu,  choisit  le  Monte-Pincio  ou  Collis 
Hortulomm^  sur  lequel  Néron  eut  sa  sépulture,  Domi- 
tien  ses  jardins,  et  (jui  servit  d'assiette  au  camp  de  Bé- 
lisaire.  Une  vigne  et  des  jardins  occupaient  le  plaleau 
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qui  B'tHend  sur  vviU)  colline,  cl  (iépendaii^nl  du  cou- 
vent f/r//a  Mfuhmd'dcl'J^opoloj  dont  les  l)à(iinents  mal 
construits  bordaient  la  place  de  ce  nom,  termin('H%  près 
de  la  porte  del  Popolo,  par  la  belle  église  du  monas- 
tère. Au-dessus,  s'élevait  un  coteau  en  pente  très-ra[)id(% 
soutenu  au  nord  et  à  l'est  par  les  murs  d'Aurélien  et 
d'Honorius,  terminé  par  une  surface  largement  ondu- 
lée, qui  s'unissait  vers  le  midi  au  jardin  de  Médicis  et  à 
toute  la  partie  supérieure  de  la  ville.  Enfin ,  ses  points 
de  vue  sur  Rome,  sur  la  vallée  du  Tibre  et  les  monta- 
gnes de  la  Sabine,  du  Latium  et  de  l'Etrurie  ,  ache- 
vaient de  rendre  ce  choix  très-convenable.  La  plan- 
che xxv  fait  connaître  cette  situation  des  lieux. 

Aussitôt  que  le  couvent  et  les  masures  voisines  eurent 
été  démolis,  un  vaste  hémicycle  fut  tracé  pour  agrandir 
la  place;  et  de  l'extrémité  de  ses  courbes  partirent  deux 
rampes  qui,  en  se  rephant  plusieurs  fois  sur  elles- 
mêmes,  joignirent,  par  une  voie  facile  aux  voitures, 
la  place  du  Peuple  à  la  promenade  qui,  de  la  villa 
Médicis ,  mène  à  la  Trinilà-de-Montl  et  aux  quartiers 
adjacents.  D'autres  rampes  conduisirent  sur  le  sommet 
du  plateau ,  qui  fut  aplani  et  planté ,  ainsi  que  l'indi- 
quent les  planches  xxvi  et  xxvn.  Ce  travail,  quoique 
très*avancé,  n*était  pas  terminé  au  commencement 
de  1814;  mais  sa  partie  la  plus  importante,  la  cons- 
truction des  murs  de  rampe  et  de  soutènement,  était 
achevée*  Le  plateau  devait  être  couronné  d*une  fon- 
taine dont  les  eaux  auraient  formé  des  cascades  le  long 
dcB  l'ampBs;  enfin  des  statues  et  un  pavillon  pour  un 
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café  auraient  orné  ce  jardin,  dont  les  arbres,  plantés 
dans  l'hiver  de  1813  à  1814,  furent  fournis  par  la 
pépinière  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Les  projets  relatifs  à  cette  partie  de  la  ville  s'éten- 
daient aussi  sur  la  partie  occidentale  de  la  place  du 
Peuple ,  sur  laquelle  on  devait  substituer,  aux  greniers 
à  fourrage  qui  la  séparent  du  Tibre,  une  plantation  qui 
aurait  été  bornée  par  le  quai  projeté ,  ainsi  que  l'in- 
dique la  planche  xxvi.  Par  ce  moyen,  dès  l'entrée  de 
Rome,  le  voyageur  qui  arrive  de  Florence,  apercevant 
au  loin  à  l'extrémité  du  Corso  le  Capitole,  et  à  sa  droite, 
au  delà  du  Tibre,  le  Vatican  et  Saint-Pierre,  aurait 
embrassé,  dans  son  premier  regard  jeté  sur  la  reine 
des  nations ,  sa  gloire  passée  et  sa  grandeur  présente, 
le  siège  de  son  empire  temporel  et  celui  de  sa  domina- 
tion spirituelle. 

Les  travaux  que  je  viens  d'indiquer  rapidement  fu- 
rent exécutés  par  la  population  romaine  seule ,  et  1 5  à 
1800  ouvriers  y  trouvèrent  constamment  l'emploi  de 
leurs  bras,  tandis  qu'une  multitude  d'artistes  et  de 
gens  de  métiers  eurent  du  travail  dans  les  réparations 
des  édifices  pubUcs.  Une  somme  d*environ  cinq  mil- 
lions de  francs,  employée  pendant  ces  quatre  années 
à  ces  travaux ,  fut  fournie ,  deux  tiers  par  le  trésor  et 
la  liste  civile ,  et  un  tiers  par  la  ville  de  Rome. 

C^e8t  au  moyen  de  cette  dépense  que  sV^tablit  une 
fapide  circulation  qui  contre-balança  les  causes  nom- 
breuses d'appauvrissement  et  de  souffrance;  c*est  grâce 
à  elle  que  le  goilt  <iu  lra\ail  se  répaudit  parmi  des 
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lioiuiiK^s  dont  la  jininesse  s'était  écoulée  clans  la  misère 
et  l'insouciance  de  l'avenir.  Dans  les  premiers  temps, 
les  bras  manquaient  aux  travaux,  regardés  comme  trop 
pénibles;  plus  tard,  les  travaux  ne  suflisaient  plus  à 
ceux  (pii  sollicitaient  un  emploi  de  leurs  forces  :  tant 
l'exemple  avait  agi,  tant  l'éducation  industrielle  du 
peuple  avait  été  prompte!  Nous  vîmes  alors  des  fai- 
néants, énervés  par  une  vie  passée  sous  le  porche  d'une 
église,  transformés  en  ouvriers  intelligents  et  laborieux. 
De  tous  les  résultats  qu'obtint  l'administration ,  celui- 
là  fut  le  plus  conforme  à  ses  vues  et  le  plus  précieux. 

Parmi  d'autres  projets  à  l'exécution  desquels  le  temps 
manqua,  le  plus  important  était  la  formation  d'une 
place  entre  Saint-Pierre  et  le  Tibre,  au  moyen  de  la 
démolition  d'un  étroit  îlot  de  maisons  qui  aurait  fgrmé 
une  avenue  large  et  régulière  à  cet  édifice,  ainsi  que 
l'indique  la  planche  xxxii ,  et  dont  la  dépense  se  serait 
élevée  à  un  million  de  francs  environ. 

La  construction  d'abattoirs  était  aussi  arrêtée,  et  leur 
emplacement  choisi  sur  le  bord  du  Tibre ,  afin  de  rem- 
placer les  tueries  actuelles,  disséminées  dans  la  ville. 
Des  marchés  couverts  étaient  projetés,  et  les  cloîtres 
de  deux  couvents  supprimés  offraient  les  moyens  d'en 
construire  de  commodes  avec  une  faible  dépense.  La 
place  de  la  fontaine  de  Trevi  devait  être  agrandie  et  ren- 
due régulière,  ainsi  que  l'indique  la  planche  xxxi,  etc. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  notice  sur  les  travaux  de 
l'administration  française  sans  faire  connaître  les  noms 
des  personnes  qui  ont  le  plus  contribué  à  leur  direction. 
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Tous  ceux  de  ces  travaux  qui  avaient  rapport  à  i'ad- 
ministratioii  civile  dépendaient  uniquement  du  préfet, 
et  le  maire  de  Rome  surveillait,  sous  la  direction  de  ce 
magistrat,  ceux  qui  ressortissaient  de  l'administration 
municipale  ;  les  réparations  du  Vatican ,  du  Quirinal  et 
des  bains  de  Titus  s'exécutaient  sous  l'autorité  de  l'in- 
tendant des  domaines  de  la  couronne;  enfin,  la  res- 
tauration des  monuments  antiques  était  confiée  à  une 
commission  présidée  par  le  préfet,  et  composée  de  M.  le 
baron  Daru ,  intendant  des  biens  de  la  couronne ,  du 
duc  Braschi ,  maire  de  Rome,  et  du  prince  Gabrielli ,  un 
de  ses  adjoints.  Ces  deux  nobles  Romains  déployèrent 
dans  la  surveillance  des  travaux  un  zèle  infatigable. 

Deux  architectes  français  du  premier  mérite,  M.  Ber- 
thaut,  trop  tôt  enlevé  aux  arts,  et  M.  de  Gisors,  au- 
jourd'hui vice-président  du  conseil  des  bâtiments  civils 
de  France ,  envoyés  en  mission  à  Rome ,  donnèrent  les 
plans  des  jardins  du  Monte-Pincio  et  du  Mont-Palatin 
tels  que  les  offrent  les  planches  xxiv  et  xxvi  de  l'atlas, 
et  ils  contribuèrent  par  leurs  conseils  à  la  bonne  direc- 
tion des  autres  travaux. 

Les  agents  d'exécution  ont  été  MM.  Valadier,  Cam- 
poresi  et  Sterne,  architectes  romains  très-habiles. 

Une  seconde  commission,  composée  de  31M.  Ganova, 
Lethière,  Gamunccini,  Yisconti,  Fea,  Guattani,  Ugeri, 
Vici  et  Sterne,  était  chargée  de  la  conservation  des 
monuments  antiques,  et  elle  fut  souvent  consultée  avec 
fruit  par  l'administration. 

Enfin,  tous  les  membres  du  conseil  municipal  e(  plu- 
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sieurs  autres  personnes  notables  concoururent,  avec 
autant  de  zèle  que  de  désintéressement,  à  l'exécution 
de  travaux  qui  intéressaient  la  gloire  d'une  patrie  dont 
tous  les  Romains  sont  idolâtres.  Que  ces  dignes  amis 
de  leur  patrie  reçoivent  l'expression  de  ma  reconnais- 
sance, pour  les  secours  qu'ils  nous  ont  donnés  alors 
que  nous  avons  eu  le  bien  à  faire,  et  pour  la  confiance 
qu'ils  m'ont  personnellement  témoignée!  Je  m'estime 
heureux  d'avoir  trouvé  cette  occasion  de  rappeler  leurs 
titres  à  la  reconnaissance  des  amis  des  sciences  et  des- 
arts  de  tous  les  pays. 


I 


FIN 


EXPLICATION  DES  PLANCHES 

CONTENUES  DANS  L'ATLAS. 


Carte  de  la  partie  des  États  romains  qui  forma  ^  de  1810  à 
1814,  le  département  de  Rome. 

Plan  de  la  ville  de  Rome  en  1812,  levé  pendant  que  les  tra- 
vaux d'embellissement  étaient  en  cours  d'exécution,  et  pouvant 
servir  de  plan  d'ensemble  pour  le  plan  qui  suit. 

Plan  de  détail  de  la  ville  de  Rome,  levé  sur  Téchelle  de  13 
centimètres  pour  iOO  mètres. 

Planche  r%  contenant  le  palais  et  les  jardins  du  Vatican ,  la 
Monnaie,  la  fonderie  pontificale,  une  portion  de  la  place  Saint- 
Pierre  et  du  Borgo-Nuovo ,  et  la  partie  des  murs  bâtis  par  les 
papes ,  qui  s'étend  de  la  porte  Angelica  vers  la  porte  Cavalle- 
gieri,  en  embrassant  le  mont  Vatican. 

La  route  alignée  qui  part  de  la  porte  Angelica  va  joindre  au 
delà  de  Ponte-Molle  la  route  de  Rome  à  Florence;  les  autres 
chemins  conduisent  au  Monte-Mario  et  au  val  d'Inferno,  où  se 
trouve  le  cimetière  de  l'Ouest. 

Le  sol  horizontal  à  la  droite  du  plan  s'élève  graduellement 
vers  la  gauche ,  et  la  ligne  bastionnée  des  murs  est  assise  sur  la 
partie  la  plus  élevée  du  mont  Vatican.  Le  chemin  qui  conduit 
au  val  d'Inferno  parcourt  un  vallon  étroit  entre  le  mont  et  les 
racines  du  Monte-Mario. 

Planche  ii,  à  l'orient  de  la  précédente.  Elle  contient  le  reste 
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(lu  quartier  del  Borgo-Nuovo ,  la  plus  grande  partie;  du  clifiteau 
Saint-Ange,  la  partie  supérieure  du  cours  du  Tibre,  et  un(;  |)e- 
tite  portion  du  quartier  de  la  place  du  Peuple. 

La  porte  Castello,  aujourd'hui  condamnée,  faisait  communi- 
quer avec  la  campagne  le  chûteau,  qui  reçoit  des  eaux  de  l'a- 
queduc Paolino  au  moyen  d'un  aqueduc  sur  arcades. 

Au  centre  de  cette  forteresse  s'élève  une  tour  qui  servit  de 
tombeau  à  Adrien,  et  on  trouve  hors  des  murs  les  vestiges  du 
cirque  construit  par  cet  empereur. 

Le  niveau  du  terrain,  dans  toute  retendue  de  cette  planche, 
est  horizontal,  et  peu  élevé  au-dessus  du  fleuve.  Hors  de  la  ville, 
il  est  cultivé  en  prairies  ou  en  jardins. 

Planche  m,  à  l'orient  de  la  précédente.  Elle  contient  la  place 
du  Peuple,  les  trois  rues  qui  en  divergent,  et  toutes  celles  qui 
coupent  ce  vaste  triangle;  enfin,  la  place  d'Espagne,  c'est-à- 
dire  le  quartier  le  plus  brillant  de  Rome  et  celui  qu'habitent 
ordinairement  les  étrangers. 

Elle  contient,  en  outre ,  les  rues  du  quartier  supérieur  qui 
s'étendent  entre  la  villa  Médicis  et  la  place  Barberini,  et  une 
petite  partie  du  cours  du  Tibre ,  au  point  où  est  construit  le 
port  de  Ripetta,  ou  port  supérieur. 

Le  seul  monument  antique  de  ce  quartier  est  le  mausolée 
d'Auguste.  Les  éghses  principales  sont  :  Santa-Maria-del-Po- 
polo ,  Santa-Maria-dei-Miracoli ,  et  Santa-Maria-di- M  ornerai  o, 
sur  la  place  du  Peuple;  San-Carlo-al-Corso ,  San-Lorenzo-in- 
Lucina ,  San'Andrea-delle-Fratte ,  Santa-Trinità-dei-Monii , 
San-lsidoro,  et  la  Santa-Concezzione-dei-Cappucini.  Les  palais 
les  plus  remarquables  sont  les  palais  Borghese,  Ruspoli,  d'Es- 
pagne, Villa-Médicis,  aujourd'hui  Académie  de  France,  et  Bar- 
berini. On  y  trouve  aussi  le  théâtre  Aliberti. 

Ce  quartier  était  i)ccupé  autrefois ,  dans  sa  partie  inférieure , 

par  le  champ  de  Mars,  et,  dans  sa  partie  supérieure,  par  les 

jardins  de  Domitien,  de  Salluste  et  autres.  Le  sol  horizontal , 

dans  la  partie  gauche  du  plan,  s'élève  rapidement,  à  droite  de 

la  place  du  Peuple  et  de  la  via  del  Babuino,  jusqu'au  plateau 
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qui  termine  le  Monte- Pi ncio,  le  Collis  ttortiUorum  des  anciens^ 
et  qu'entourent  au  nord  et  à  l'est  les  murs  antiques  de  la  porte 
del  Popolo  à  la  porte  Pianciana.  Le  jardin  de  César,  créé  par 
Tadministration  française ,  et  ceux  de  la  villa  Médicis  et  de  la 
villa  Ludovisi ,  occupent  ce  plateau ,  qui  communique  avec  la 
ville  par  deux  rampes  accessibles  aux  voitures,  et  par  un  esca- 
lier construit  aux  frais  du  cardinal  de  Polignac. 

Planche  iv ,  à  l'orient  de  la  précédente.  Elle  comprend  la 
partie  haute  du  Monte-Pincio  et  du  mont  Quirinal.  Peu  d'ha- 
bitations sont  comprises  dans  cette  enceinte  à  cause  de  l'insa- 
lubrité de  l'air,  et  elle  est  entièrement  rempHe  par  des  maisons 
de  campagne  et  des  jardins,  parmi  lesquels  on  remarque  la 
magnifique  villa  Ludovisi  ou  Buoncompagni ,  appartenant 
au  prince  de  Piombino  -,  qui  occupe  une  partie  des  jardins  de 
Salluste. 

Les  monuments  remarquables  sont  :  l'église  de  Santa-Maria- 
degli-Angeli,  bâtie  dans  une  partie  des  Thermes  de  Dioclétien; 
celles  de  Santa-Maria-della-VUtoria ,  de  Santa- Susaniia,  de 
San-Bernardo,  le  couvent  des  Chartreux,  les  greniers  à  blé  et 
les  magasins  à  huile,  et  la  fontaine  de  Moïse.  Le  sol  serait  à 
peu  près  plane  dans  toute  l'étendue  de  ce  quartier,,  s'il  n'était 
pas  légèrement  déprimé  entre  le  Monte-Pincio  et  le  mont  Qui- 
rinal. Les  murs  antiques  qui  l'enveloppent  sont  ouverts  par  les 
portes  Salara  et  Pia,  terminant  la  belle  rue  alignée  qui  porte 
ce  nom. 

Planche  v,  à  l'orient  de  la  précédente.  Elle  ne  contient  de  la 
ville  qu'une  petite  portion  inhabitée ,  occupant  l'emplacement 
d'un  ancien  camp  prétorien  entouré  de  murailles  antiques ,  re- 
construites en  plus  grande  partie. 

Hors  des  murs^  le  sol,  planté  en  vignes  et  cultivé  en  jardins^ 
est  à  peu  près  horizontal. 

Planche  vi,  au  sud  de  la  planche  première.  Elle  contient  l'é- 
glise de  Saint-Pierre^  la  place  de  ce  nom,  entourée  d'une  colon- 
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nade  ;  la  place  Husticucci,  qui  la  précède  ;  la  sacristie  de  Saint- 
Pierre,  le  saint-office  et  sa  prison,  et  la  fabrique  de  mosaïque. 
Dans  le  mur  bastionné,  construction  moderne  qui  enveloppe 
ce  quartier,  sont  ouvertes  les  portes  fabrica,  aujourd'hui  con- 
danmées,  et  Cavalleyieri ,  après  laquelle  ce  mur  fait  un  angle 
en  rentrant  dans  la  vilh; ,  comme  pour  isoler  le  mont  Vatican 
et  défendre  l'église  Saint-Pierre. 

Le  sol ,  dans  l'intérieur  des  murs ,  s'élève  graduellement  de 
la  droite  à  la  gauche  du  plan  jusqu'aux  murailles ,  en  dehors 
desquelles  il  continue  à  s'exhausser  jusqu'à  ce  qu'il  s'unisse, 
au  nord,  au  mont  Vatican,  et  à  Touest  au  mont  Janicule.  La 
route  de  Givita-Vecchia  se  dirige  dans  le  vallon  intermédiaire, 
dont  des  vignes  occupent  le  fond  et  les  pentes. 

Planche  vu,  à  l'orient  de  la  précédente.  Elle  comprend  la  par- 
tie la  plus  peuplée  de  Rome,  et  une  grande  portion  du  cours  du 
Tibre.  Sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve ,  en  commençant  par  le 
nord ,  on  trouve  d'abord  une  partie  du  château  Saint-Ange  et 
du  Borgo-Nuovo^  le  Borgo-Vecchio  et  le  Borgo-Sanio-Spirito 
en  entier,  avec  l'hôpital  de  ce  nom ,  la  maison  des  enfants  trou- 
vés et  celle  des  aliénés.  Enfin ,  la  belle  rue  alignée  délia  Lon- 
gara  y  parallèle  au  Tibre,  est  ornée  des  palais  Salviati  et  Cor- 
sini,  et  de  la  Farnesina^  dont  les  jardins  s'étendent  entre  la 
rue  et  le  fleuve. 

Le  sol  s'élève  rapidement  vers  la  gauche  de  la  planche  en 
formant  le  mont  Janicule,  sur  les  pentes  duquel  sont  bâtis  le 
couvent  de  San-Onofrio  et  la  villa  Lante. 

Sur  la  rive  gauche,  en  commençant  toujours  par  le  nord,  on 
trouve  le  pont  Saint- Ange,  la  place  de  ce  nom,  et  les  quatre 
rues  qui  s'y  rencontrent,  la  belle  rue  Giulia,  les  places  Na- 
vone,  Farnese,  de  Santa-Maria-in-Vallicella,  de  la  Chancelle- 
rie, et  del  Campo  di  Flora. 

Ses  principales  églises  sont  celles  de  San-Glovanni-dei-Fio- 
rentini,  Saiita-Maria-in-Vallicella ,  San-Agostino,  San-Luigl- 
del-Francesi ,  San- Andrea-della-Y aile.  Ses  palais  sont  les 
palais  Altemps,  Gabrielh,  Sforza-Gesarini ,  Braschi,  Massimi, 
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Farnese,  Falconieri,  Spada,  Pio;  ses  établissements  publics,  la 
Chancellerie ,  runiversité  de  la  Sapienza ,  les  prisons  neuves, 
le  Mont-de-Piété. 

Ce  quartier,  parfaitement  sain,  est  principalement  habité 
par  des  marchands  de  toute  sorte.  Son  sol  est  plane,  à  l'ex- 
ception du  léger  exhaussement  nommé  Monte-Giordano  ;  et 
comme  il  est,  à  cause  de  son  peu  d^élévation,  très-sujet  aux 
inondations,  il  a  grand  intérêt  à  la  construction  des  quais  pro- 
jetés par  ^administration  française. 

Avant  la  construction  de  Penceinte  d'Aurélien,  ce  terrain  se 
trouvait  en  dehors  de  la  ville,  et  était  occupé  par  une  partie  du 
champ  de  Mars,  par  le  champ  de  Flore,  le  cirque  Agonal,  et 
par  le  théâtre  de  Pompée,  dont  on  voit  encore  les  restes. 

Planche  viii,  à  Porientdela  précédente.  Elle  comprend  un 
quartier  aussi  peuplé  que  celui  dont  je  viens  de  parler,  éga- 
lement habité  par  la  noblesse  et  par  le  commerce,  et  tout 
aussi  sain. 

La  rue  del  Corso  le  coupe  en  deux  parties  presque  égales  :  à 
sa  gauche  on  trouve  les  places  Colonna ,  de  Monte-Citorio, 
di  Pietro,  del  Panteon,  délia  3Iinerva,  de  San-Ignazio ,  del 
Colley io  Romano,  del  Gesii,  di  Venezia^  di  San- Marco  et  del 
CampidogliOy  et  les  belles  rues  Papale  et  del  Campidoglio,  Les 
monuments  antiques  de  cette  partie  de  Rome  sont  la  colonne 
et  la  basilique  Antonine,  aujourd'hui  la  douane  de  terre;  le 
Panthéon  et  le  Capitole  :  ses  églises  principales  sont  :  San- 
Ignazio,  San la-Maria-ad- Martyres ^  ou  le  Panthéon,  Santa- 
Maria-soprà-Minerva^  il  Gesii,  San-Marco,  Ara-Celi  et  Santa- 
Marla-in-Campitelli.  Elle  a  en  monuments  publics  :  le  palais 
de  Monte-Citorio,  siège  de  plusieurs  tribunaux;  le  Collège 
Homain  ,  le  couvent  des  Jésuites ,  le  nmsée  du  Capitole,  et  le 
palais  du  Sénateur;  enfin,  les  théâtres  Capranica^  Valle  et 
Argentina,  Ses  palais  sont  ceux  des  familles  Chiyiy  Justi- 
niani  y  Bvrromci y  Lante ,  Simonetti,  Doria-Pamjili,  AUieri, 
de  Venise,  qu'habite  Pambassadeur  d'Autriche,  Caetani-Ser- 
monetta,  cic.  y  eic. 
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La  portion  de  cotte  planche,  h  droite  de  la  rue  del  Corso^ 
comprend  les  places  de  Sun-Silvestro-in''('ji  pi  le ,  di  Poli,  di 
Trevi ,  delta  Piltota ,  di  Monte-Cavallo ,  dé*  SS.  Apostoli ,  et 
di  Colonna  Trajana ,  et  les  belles  rues  de  Maynanapoli  et  di 
Porta- P  ta. 

Les  monuments  antiques  de  cette  partie  de  la  ville  sont  :  les 
restes  du  temple  du  Soleil  dans  le  jardin  Colonna,  la  colonne 
Trajane  et  la  basilique  Ulpienne ,  les  bains  de  Paul-Kmile ,  le 
Forum  de  Nerva,  le  temple  de  Mars  Vengeur,  etc.  Ses  églises 
principales  sont  celles  di  San-Andrea-del-ISoviziato ,  di 
San-Marcello ,  de'  SS.  ApostoH ,  di  San-Silvestro ,  San- 
Dominico  e  Sisio,  deW  Nome-di-Maria  et  délia  Madona-di- 
Loretto. 

Ses  palais  sont:  le  Quirinal,  les  palais  Monte-Cavallo  ou  délia 
Consulta,  Ruspigliosi-Pallavicini ,  Conli ,  depuis  Poli,  Piom- 
bino,  Colonna-Sciarra ,  Odescalchi ,  Colonna  et  Bracciano  :  on 
y  remarque  aussi  les  beaux  couvents  des  Santi-Apostoli ,  de 
Santa-Caterina  di  Sienna,  et  de  San-Dominico  e  Sisto,  la  fon- 
taine de  Trevi;  enfin,  les  écuries  du  pape. 

Le  terrain  que  comprend  cette  planche  faisait  partie  de  Tan- 
cienne  Rome  :  son  sol,  horizontal  dans  la  plus  grande  étendue, 
se  relève  à  la  droite  du  plan  pour  former  le  mont  Quirinal ,  se 
rabaisse  vers  l'angle  droit  inférieur,  et  se  renfle  de  nouveau 
dans  la  partie  la  plus  méridionale,  où  se  trouve  le  mont  Capito- 
lin,  qui  n'a  qu'un  très-petit  diamètre. 

Planche  ix,  à  Forient  de  la  précédente.  Elle  est  également 
divisée,  en  deux  parties  presque  égales ,  par  la  rue  qui  va  du 
carrefour  des  Quatre-Fontaines  à  Sainte-Marie-Majeure. 

A  gauche  de  cette  rue  on  trouve,  à  partir  du  nord,  une  pe- 
tite portion  de  la  rue  Porta-Pia,  des  jardins,  et  le  quartier  ap- 
pelé de^  Monti ,  que  traverse  la  belle  rue  de  Santa- Maria-Mag- 
giore ,  habité  par  des  ouvriers ,  ou  occupé  par  de  nombreux 
couvents.  Ses  églises  principales  sont  :  San-Lorenzo-iîi-pane- 
Eperna,  San-Pietro-in-Vincoli,  Sun-Martino-ui-Monti ,  ai  San- 
ta-Prasseda. 
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A  droite  de  la  rue  qui  vient  des  Quatre-Fontaines^  on  trouve 
la  vaste  place  c?e«  Tennini,  et  les  deux  places  de  Sainte-Marie- 
Majeure;  et  le  reste  du  sol  est  entièrement  occupé  par  des  jar- 
dins,  parmi  lesquels  on  remarque  les  villa  Strozzi,  Negroni  et 
Montalto. 

Ses  monuments  antiques  sont  Farc  de  Gallien  et  les  trophées 
de  Marins. 

Les  églises  de  ce  quartier  sont  celles  de  Sainte -Marie-Ma- 
jeure^ une  des  trois  patriarcales,  de  San- Antonio- Abbate ^  et 
di  San-Eusebio. 

On  y  voit  aussi  les  palais  Albani  et  Caetani. 

Le  quartier  contenu  dans  cette  planche  faisait  partie  de 
l'ancienne  Rome  ;  et  comme  il  comprend  une  partie  des  monts 
Quirinal ,  Viminal  et  Esquilin,  séparés  entre  eux  par  des  vallées, 
le  sol  en  est  très-inégal. 

Planche  x ,  à  l'orient  de  la  précédente.  Elle  ne  comprend  que 
des  jardins ,  et  les  murs  qui  entourent  la  ville  dans  cette  partie, 
ouverte  par  la  porte  San-Lorenzo ,  sous  laquelle  passe  la  route 
de  Tivoli,  appartiennent  à  l'enceinte  d'Auréhen.  L'aqueduc, 
élevé  par  Sixte  V,  traverse  sur  des  arceaux  une  partie  de  ce 
quartier,  dans  lequel  on  trouve  de  nombreux  restes  d'aque- 
ducs antiques,  et  le  temple  de  Minerve  Medica.  Sa  seule  église 
est  celle  de  Santo  Bibiana. 

Le  sol  est  à  peu  près  de  niveau ,  parce  que  les  trois  collines 
orientales,  s'étant  jointes,  ne  forment  plus  qu'un  plateau  qui  a 
environ  65  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

Planche  xi,  au  midi  de  la  planche  vi,  comprenant  la  plus 
grande  partie  de  Trastevere,  et  une  petite  portion  du  cours  du 
Tibre  et  de  la  ville. 

On  y  trouve  les  places  de  Santa-Maria-in-Trastevere  et  de 
San-FrancescOy  avec  la  belle  rue  de  ce  nom,  celle  délie  Fornaci, 
et  Fextrémité  délia  Long  ara. 

Ce  quartier  est  presque  entièrement  habité  par  des  ouvriers  ^ 
ou  occupé  par  des  couvents. 


21)8  KXPLICATION 

Los  murs  qui  l'entourent  sont  de  construction  moderne, 
quoique  ce  quartier  fût  en  partie  compris  dans  l'ancierme  en- 
ceinte; et  les  portes  San-Pancrazio  et  Portese  y  sont  prati- 
(juées,  la  première  sur  la  montagne,  la  seconde  dans  la 
vallée. 

Ses  principales  églises  sont  celles  de  San-Pietro-in-Montorio, 
Santa-Maria-in-Trastevere y  San-Crisogono  et  San-Francesco- 
a-Ripa. 

On  y  remarque  la  fontaine  Paolina  au  sommet  du  Janicule, 
et  au  lieu  où  se  trouvait  la  citadelle  d'Ancus  Martius  ;  le  Bosco- 
ParrasiOy  ancien  lieu  de  réunion  d'une  académie;  l'hôpital  de 
San-Gallicano ,  et  le  couvent  de  San'CalUsto. 

Le  Ponte-Sisio  unit  au  reste  de  la  ville  ce  quartier,  dont  le 
sol  plane ^  dans  la  partie  droite  de  la  planche,  s'élève  vers  sa 
gauche  jusqu'à  une  hauteur  de  74  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Planche  xii,  à  l'orient  de  la  précédente,  contenant  le  reste 
du  quartier  du  Trastevere,  l'île  Saint-Barthélémy,  et  une  partie 
de  la  ville.  Sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  qui  coupe  cet  espace 
en  deux  portions  inégales ,  on  remarque  seulement  la  place  de 
Santa-Cecilia  et  le  port  de  Ripa-Grande ,  au-dessus  duquel 
j'ai  indiqué  la  place  que  l'administration  française  avait  projetée 
à  l'issue  du  pont  d'Horatius-Coclès ,  et  la  rue  qui  devait ,  dans 
Palignement  de  ce  pont ,  se  prolonger  jusqu'à  la  place  de  Santa- 
Maria-in-Trastevere ,  où  déjà  aboutit  la  belle  rue  de  San-Fran- 
cesco ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  la  planche  précédente. 

Ce  quartier,  habité  par  les  classes  ouvrières  et  par  les  ma- 
rins, n'a  de  remarquable  que  l'éghse  de  Santa-Cecilia,  l'éta- 
blissement de  Saint-Michel,  et  la  douane.  La  construction  d'un 
pont  lui  serait  très-utile ,  soit  au  point  où  était  le  pont  Suhlicius, 
soit  à  côté  du  Ponte-Rotto. 

Trois  ponts  existaient  sur  cette  portion  du  Tibre,  dont  il  ne 
reste  qu'un  entier,  celui  de  San-Bartholomeo ,  et  trois  arches 
du  pont  Jîmilius. 

L'île  portant  le  nom  de  ce  saint ,  en  grande  partie  occupée 
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par  l'hôpital  des  Ben-Fratelli ,  et  qui  n'a  de  remarquable  que 
l'église  qui  est  sous  son  vocable ,  est  unie  par  le  pont  Quattro- 
Capi  à  la  partie  de  la  ville  qui  occupe  la  rive  gauche  du  Tibre, 
dans  laquelle ,  en  commençant  par  le  nord,  on  trouve  le  Campo- 
Vaccino,  autrefois  Forum  Romanum ,  et  les  places  délia  Con- 
solazione-Montanara  et  délia  Bocca-della-Verità ,  un  grand 
nombre  de  rues  toutes  étroites  et  tortueuses,  que  les  ouvriers 
occupent  seuls  ;  enfin,  le  Ghetto  ou  quartier  des  Juifs,  qui,  placé 
sur  le  rivage  du  Tibre,  offre  le  spectacle  de  la  plus  dégoûtante 
saleté.  Les  palais  Orsini  et  Caffarelli  sont  les  seules  habitations 
remarquables  de  ce  quartier. 

Mais  on  y  trouve ,  entre  autres  éghses ,  celles  de  Santa-Ma- 
ria-della-Consolazîone ,  Santa- Francesca-Romana,  San-Gior- 
giOy  Santa-Anastasia ,  Santa-Maria-in-Cosmedin ,  Saîita-Sa- 
bina,  San-Alessio  et  Santa-Prisca. 

Ce  quartier  est  le  plus  riche  en  restes  de  l'antiquité;  car 
on  y  voit ,  entre  autres ,  le  portique  d'Octavie ,  le  théâtre  de 
Marcellus,  le  temple  de  la  Concorde,  la  colonne  de  Phocas,  les 
temples  d'Antonin  et  Faustina,  aujourd'hui  église  de  Sàn-Lo- 
renzo-in-Miranda  ;  de  Jupiter-Stator,  de  Saturne,  aujourd'hui 
église  de  San-Como  e  Damiano;  le  temple  de  la  Paix ,  l'arc  de 
Titus,  les  restes  du  palais  des  Césars  sur  le  mont  Palatin,  le 
temple  de  Romulus,  aujourd'hui  église  de  San-Teodoro;  les 
arcs  des  Orfèvres  et  de  Janus,  les  temples  de  la  Fortune  Virile 
et  de  Vesta,  le  grand  Cirque,  la  Cloaca-Massima,  etc.,  etc. 

Ce  quartier,  qui  fut  le  berceau  de  Rome,  comprend  une 
partie  du  mont  Capitolin  avec  la  roche  Tarpéienne ,  le  mont 
Palatin,  une  grande  partie  de  l'Aventin,  le  Velabrum,  et  la 
vallée  Mursia.  Le  sol  en  est  donc  très-inégal  dans  la  partie 
droite  de  la  planche  ;  mais,  en  se  rapprochant  du  Tibre ,  il  de- 
vient à  peu  près  plane,  et,  par  son  peu  d'exhaussement,  il  est 
fort  sujet  aux  inondations.  Dans  sa  partie  méridionale,  des  jar- 
dins et  des  vignes  le  couvrent  en  entier,  et  le  mauvais  air  le 
rend  dangereux  à  habiter  en  été. 

Planche  xiii ,  à  l'orient  de  la  précédente.  Ce  quartier  appar- 
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tiontrn  entier  à  raiicicmio  villo,  et  n'a  piescpie  d'hahitaiits  (|ue 
le  long  de  la  route  de  Naples,  qui  le  divise  en  d(ni\  parties  iné- 
gales. Au  nord  de  cette  route,  on  ne  trouve  que  des  jardins 
coupés  parla  rue  Merulnna,  qui  conduit  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure à  Saint-Jean-de-Latran.  Mais  les  jardins  recèlent  les  sub- 
structions  d^édifices  antiques,  tels  que  la  Maison  dorée  de 
Néron  et  les  Thermes  de  Titus ,  dont  les  galeries  s'ouvrent  dans 
cetÇe  partie.  I/église  de  San-Clemente  est  la  principale  de  cette 
partie  de  la  ville,  et  l'hôpital  de  Saint-Jean  est  son  seul  établis- 
sement public. 

Au  midi  de  la  route  de  Naples,  on  trouve  d'abord  le  Golisée 
avec  la  place  qu'a  projetée  l'administration  française,  le  temple 
de  Vénus  et  Rome  isolés  à  la  même  époque ,  la  Meia-Sudante , 
et  l'arc  de  Constantin. 

Plus  bas,  la  rue  de  San-Gregorio,  l'église  de  ce  nom  et  celle 
de  San-Giovanni  e  PaolOy  le  mont  Gœlius,  avec  les  restes  de 
la  curie  Hostilienne,  et  d'autres  ruines;  la  place  de  Saint-Jean . 
avec  une  partie  de  l'hôpital  et  de  l'église  de  ce  nom.  Au  midi, 
des  vignes  et  des  jardins  occupent  tout  le  plateau  du  mont  Gœ- 
lius, sur  lequel  on  voit  de  beaux  restes  d'aqueducs;  le  temple 
de  Glande,  aujourd'hui  église  de  Santo-Stefano  rotondo,  celle 
de  Santa-Maria-in-Dominica;  la  Navicella,  et  la  Villa-Mattei. 
Une  petite  portion  des  murs  antiques  termine  la  planche  au 
sud-est. 

Le  sol  de  ce  quartier  s'élève  autour  du  Golisée  dans  toutes 
les  directions,  en  formant  deux  vallées,  dont  la  route  de  Naples 
et  la  rue  de  San-Gregorio  occupent  le  fond. 

Uair  est  généralement  malsain  dans  tout  ce  quartier,  qui 
n'est  habitable ,  en  été ,  qu'aux  alentours  de  Saint- Jean  de 
Latran. 

Planche  xiv,  à  l'orient  de  la  précédente,  terminant  la  ville 
dans  cette  direction.  Les  murs  qui  entourent  ce  quartier  sont  an- 
tiques, et  s'ouvrent  aux  portes  Maggiore,  conduisant  à  Naples 
par  Frosinone,  et  San-Giovanni ,  conduisant  dans  la  même 
ville  par  Terracina  ;  entre  ces  deux  portes  l'amphithéâtre  Gas- 
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trene  formait  un  cercle ,  dont  un  segment  fait  partie  de  l'en- 
ceinte Aurélienne. 

Ce  quartier  possède  Téglise  patriarcale  de  Saint-Jean-de-La- 
tran,  et  son  palais;  celles  délia  Scala-Santa  et  de  Santa-Croce- 
in-Gerusalemme,  et  son  couvent.  Le  reste  du  terrain  est  oc- 
cupé par  des  jardins,  dont  les  principaux  sont  :  la  Villa-Altieri 
et  Justiniani.  ^lais  de  toutes  parts  s'élèvent  des  restes  d'aque- 
ducs et  d'édifices,  parmi  lesquels  on  remarque  le  temple  de 
Vénus  et  Cupidon. 

Le  sol  est  à  peu  près  plane  dans  l'intérieur  des  murs  ;  il  s'a- 
baisse légèrement  au  dehors,  surtout  vis-à-vis  de  la  porte  San- 
Giovanni . 

Planche  xv,  au  sud  de  la  planche  xt.  Elle  comprend  dans  sa 
partie  gauche  une  portion  des  pentes  du  Janicule;  et,  hors  des 
murailles  et  dans  sa  partie  droite,  une  partie  tout  à  fait  inha- 
bitée de  la  ville.  Les  murailles  qu'on  voit  dans  le  bas  de  la 
planche  sont  antiques. 

Le  sol  de  cette  partie  est  plane ,  entièrement  cultivé  en  jar- 
dins, et  inhabitable  en  été. 

Planche  xyi,  à  l'orient  de  la  précédente,  comprenant  aussi  un 
quartier  inhabité  et  cultivé.  On  y  voit  cependant  les  églises  de 
Santa-Saba  et  de  Santa-Balbina,  Le  mont  Aventin  couvre  la 
partie  supérieure  du  plan,  et  ses  pentes  viennent  se  terminer 
à  la  rencontre  de  Fenceinte  antique ,  dans  laquelle  s'ouvre  la 
porte  San-Paolo ,  conduisant  à  Ostia.  La  pyramide  de  Cestius 
ferme  le  mur,  et  près  de  cette  porte  s'élève,  d'un  sol  uni,  la 
colline  artificielle  appelée  Monte-Testacio ,  qu'entourent  des 
cabarets,  et  sous  laquelle  sont  pratiquées  des  caves. 

Des  ruines  sans  nom  se  montrent  de  toutes  parts. 

Planche  xvii,  au  sud  de  la  précédente.  Cette  partie  de  la 
ville,  coupée  par  une  route  qui  aboutit  à  l'ancienne  voie  Appia, 
est  aussi  inhabitée ,  aussi  malsaine  que  la  précédente  ;  les  murs 
qui  l'entourent,  appartenant  à  l'enceinte  antique,  sont  ouverts 
sur  deux  points  à  hi  porte  Laiina  et  à  la  porto  San-Selmstiano. 


30îi  EXPLICATION 

On  trouvo  dans  co  qnartifir  les  églises  de  Snn-Sislo  et  de  San- 
Neréo  e  Achilleo,  et  les  tombeaux  des  Scipions;  mais  les  Ther- 
mes d'Antonin ,  qui  en  oecupent  une  grande  partie ,  en  sont  le 
monument  le  plus  remarquable. 

Le  sol,  à  peu  près  plane,  est  entièrement  cultivé. 

La  vignette  du  premier  volume  représente  le  temple  de  la 
Paix,  dans  l'état  d'abandon  oii  il  était  en  1809,  avec  ses  écuries 
à  bœufs,  et  l'amoncellement  des  décombres  qui  en  dérobaient 
la  plus  grande  partie  à  la  vue. 

La  planche  xviii  représente  le  Capitole  et  le  temple  de  Ju- 
piter Tonnant,  tels  qu'ils  se  montraient  en  4809,  lorsqu'on 
arrivait  au  Forum  en  venant  du  côté  du  levant,  c^est-à-dire 
s'élevant  au-dessus  d'un  amas  de  décombres  formant  une  lon- 
gue pente,  dont  le  sommet  touchait  au  chapiteau  des  colonnes 
du  temple,  et  masquait  la  façade  du  Tabularium. 

La  planche  xix  représente  les  mêmes  monuments,  tels  qu'on 
les  voyait  à  la  même  époque  en  venant  du  côté  opposé;  et 
elle  indique  les  remises  et  les  écuries  qui  s^appuyaient  au  mur 
du  Capitole ,  et  les  greniers  et  maisons  particulières  qui  entou- 
raient le  temple  de  la  Concorde. 

La  planche  xx  représente  les  mêmes  monuments  après  l'a- 
chèvement des  travaux  exécutés  par  l'administration  française, 
et  sa  comparaison  avec  les  deux  gravures  précédentes  rend 
rimportance  et  retendue  de  ces  travaux  parfaitement  sen- 
sibles. 

La  planche  xxi  donne  le  plan  et  deux  élévations  du  temple 
de  Jupiter  Tonnant,  qui  est  représenté  dans  les  trois  planches 
précédentes. 

Dans  la  figure  première ,  on  voit  en  plan  le  reste  de  ce  mo- 
nument, avec  l'emmarchement  pratiqué  dans  Tentre-colonne- 
ment. 

La  figure  deuxième  offre  son  élévation  de  face,  et  indique. 
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par  des  lignes  ponctuées ,  le  déversement  des  colonnes  avant 
leur  restauration  ;  la  ligne  hachée  désigne  la  section  de  l'amas 
de  terre  qui  enveloppait  les  colonnes,  et  les  lettres  a,  a,  a,  les 
pierres  du  soubassement  qui ,  seules  ayant  échappé  à  la  des- 
truction, soutenaient  toute  la  masse.  Les  pierres  qui  ne  portent 
pas  les  lettres  sont  celles  qui  furent  placées  en  sous-œuvre  lors 
de  la  restauration. 

La  figure  troisième,  enfin ,  donne  une  élévation  de  profil  du 
même  monument ,  et  montre  l'arrangement  des  marches  pla- 
cées dans  l'entre-colonnement. 

La  planche  xxii  représente  le  Colisée  dans  l'état  où  il  était 
en  1813;  les  murs  pochés  en  noir  désignent  les  portions  du 
monument  conservées,  et  les  hachures  grises  celles  dont  on  a 
retrouvé  seulement  les  fondations ,  ainsi  que  les  constructions 
qui  subdivisaient  Farène,  découvertes  en  1812,  et  depuis  com- 
blées de  nouveau. 

Les  lignes  ponctuées  autour  de  cet  amphithéâtre  donnent  les 
indications  suivantes  : 

D,  D,  D,  bord  supérieur  de  la  route  de  Naples,  passant  au 
pied  du  mont  Esquihn.  C,  maison  démoHe. 

Les  autres  lignes  ponctuées,  sans  lettres,  indiquent  les  murs 
de  clôture  de  diverses  propriétés  particulières. 

Les  lettres  B,  B,  B,  le  projet  de  place,  plantée  d'arbres,  qui 
devait  enceindre  le  Colisée  ;  E,  le  terrain  qui  sépare  ce  monu- 
ment du  Forum;  F,  la  Meta  sudante;  et  G,  l'arc  de  Constantin. 

La  planche  xxiii  comprend  le  plan  de  la  partie  de  Rome  qui 
s'étend  entre  les  monts  Capitolin,  Esquihn ,  Cœlius  et  Aventin , 
et  le  Tibre,  et  qui  contient  par  conséquent  les  Forum  Romanum 
et  Boarium,  le  Velabrum,  le  mont  Palatin,  et  le  grand 
Cirque. 

Cette  planche  est  destinée  à  faire  connaître  avec  détail  l'état 
de  ce  quartier  avant  le  commencement  des  travaux ,  et  indique 
toutes  les  constructions  qui  entouraient  et  cachaient  les  monu- 
ments. 


30i  kxMjcation 

La  planche  xxiv,  qui  contient  exactement  et  sur  la  m^;me 
échelle  la  partie  de  la  ville  indiquée  dans  la  planche  précédente, 
est  destinée  à  montrer  dans  leur  ensemble  les  projets  de  l'admi- 
nistration française  pour  la  restauration  des  monuments  de  ce 
quartier,  soit  qu'ils  aient  reçu  leur  exécution,  soit  qu'ils  n'aient 
pas  été  achevés.  Ainsi,  en  commençant  par  le  haut  de  la  plan- 
che à  droite,  on  remarque  le  temple  circulaire  de  Vesta  et  celui 
de  la  Fortune  Virile ,  dégagés  des  constructions  qui  les  ca- 
chaient, et  isolés  entre  le  quai  projeté  et  une  vaste  place  irré- 
gulière, formée  de  la  place  actuelle  délia  Bocca-della-Verilà , 
agrandie  par  la  démolition  de  quelques  maisons. 

Plus  à  gauche.  Tare  de  Janus  ,  et  les  églises  de  San-Giorgio 
in  Velabro  et  de  Santa- Anastasia ,  sont  aussi  isolés  par  la  dé- 
molition de  greniers  à  fourrage,  et  des  plantations  lient  entre 
eux  tous  les  monuments. 

D'autres  plantations,  partant  de  ce  point,  enceignentlemont 
Palatin,  en  bordant  la  route  qui  mène  à  la  porte  San-Sebastiano, 
en  longeant  le  grand  Cirque  et  les  rues  de  San-Theodoro  et  de 
San-Gregorlo. 

Dans  la  partie  inférieure,  cette  planche  montre  le  Forum  li- 
bre jusqu'au  Colisée  de  toutes  les  constructions  qui  l'obstruaient 
en  4809,  et  dans  l'état  où  l'administration  française  l'avait  mis 
ou  projetait  de  le  mettre ,  c'est-à-dire  avec  tous  les  monuments 
complètement  isolés  et  liés  par  des  plantations ,  de  sorte  qu'ils 
pussent  être  considérés  sous  tous  leurs  aspects,  et  que  leur  con- 
servation fût  assurée. 

Enfin,  le  centre  de  la  planche  comprend  le  mont  Palatin,  que 
la  beauté  de  sa  position  entre  la  Rome  antique  et  la  Rome  mo- 
derne ,  le  nombre  et  la  grandeur  des  ruines  qui  le  couvrent,  dé- 
signaient comme  le  lieu  le  plus  convenable  pour  planter  un 
jardin  qui  n'aurait  pas  eu  d'égal  au  monde.  Aussi  l'administra- 
tion française  avait-elle  arrêté  un  plan  de  distribution  et  de 
plantation  qui  est  indiqué  sur  cette  planche ,  et  commencé  les 
travaux  par  diverses  démolitions. 

La  planche  xxv  comprend  la  place  du  Peuple  et  une  partie 
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du  Monte-Pincio  tels  qu'ils  étaient  en  1809  ,  c'est-à-dire  avec 
les  constructions  qui  bordaient  la  place ,  et  la  vigne  qui  cou- 
vrait le  plateau  du  coteau. 

La  planche  xxvi  comprend  le  même  espace  de  terrain  tel 
qu'il  étnit  au  moment  où  Tadministration  française  a  cessé,  ou 
qu'il  devait  être  lorsque  ses  projets  seraient  exécutés. 

Ainsi  les  bâtiments  du  couvent  et  ceux  qui  bordaient  la  place 
ont  disparu,  et  sont  remplacés  par  une  double  rampe  accessible 
aux  voitures ,  conduisant  au  plateau  qui  couronne  le  Monte- 
Pincio,  tandis  qu'une  large  route  communique  avec  la  place  de 
la  Villa-Médicis ,  et  qu'une  plantation  régulière  occupe  le  pla- 
teau. 

Le  bas  de  la  planche  indique  une  plantation  bornée  par  les 
murs  de  la  ville  et  par  le  Tibre ,  destinée  à  remplacer  les  gre- 
niers à  fourrage  bâtis  sur  cet  emplacement.  De  cette  plantation 
on  aurait  joui  de  la  vue  du  Tibre,  du  château  Saint-Ange,  et  de 
l'église  de  Saint-Pierre. 

La  planche  xxvii  offre  l'élévation  des  rampes  et  des  planta- 
tions du  jardin  de  César  sur  \e  Monte-Pincio ,  telles  que  les  avait 
projetées  l'administration  française  :  l'église  del  Popolo  occupe 
le  bas  et  la  gauche  de  la  planche ,  et  au  point  le  plus  élevé  du 
jardin  on  voit  une  statue  colossale  de  Rome,  du  piédestal  de 
laquelle  aurait  coulé  une  fontaine  qui  se  serait  reproduite  dans 
les  niches  pratiquées  au  point  de  rencontre  des  trois  rampes  ; 
enfin,  une  grille  devait  séparer  le  jardin  de  la  place. 

La  planche  xxviii  comprend  le  quartier  de  la  colonne  Tra- 
jane,  désignée  par  la  lettre  A.  Les  lignes  ponctuées  indiquent 
les  masses  de  constructions  qui  ne  laissaient  autour  de  la  co- 
lonne qu'une  place  étroite  et  irrégulière. 

Les  deux  églises  qu'il  importait  de  conserver  sont  à  la  partie 
supérieure  de  la  planche. 

La  ligne  triple  avec  de  petits  cercles,  qui  décrit  un  parallélo- 
gramme terminé  par  un  hémicycle,  indique  le  mur  de  soutène- 
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ment  de  1^  place  supérieure  C.  G.  G.,  et  1^  lettre  \i  indique  la 
place  creusée  au  piyeau  de  rancienne  basilique  Ulpiennc.  La  li- 
gne brisée  qui  traverse  la  partie  inférieure  du  parallélogramme 
indique  un  emmarchoment  antique  ;  les  cercles  inscrits  dans 
des  carrés  niarquent  des  bases  de  colonnes  du  portique ,  et  les 
quatre  carrés  sans  cercles,  des  piédestaux  de  statues. 
Quatre  escaliers  mettent  les  deux  places  en  communication. 

La  planche  xxix,  en  offrant  une  section  de  la  place  Trajane, 
achève  de  faire  comprendre  la  planche  précédente.  On  y  voit  les 
(Jegrés  par  lesquels  on  montait  dans  l'enceinte  qui  entourait  la 
colonne,  et  un  des  quatre  piédestaux  restés  debout  au-dessus  de 
Temmarchement.  Cette  planche  indique  aussi  la  différence  de 
niveau  des  deux  places  et  la  disposition  du  mur  de  soutène- 
ment, évidé,  lors  de  la  construction,  à  l'effet  de  conserver  sous 
ses  voûtes  les  débris  trouvés  dans  les  fouilles ,  et  couronné  par 
un  rang  de  bornes  liées  par  des  barres  de  fer. 

La  planche  xxx  comprend  le  quartier  du  Panthéon ,  avec  le 
projet  d'élargissement  de  la  place  au  moyen  de  la  démolition 
des  parties  de  maisons  indiquées  par  les  lignes  ponctuées,  mai- 
sons dont  l'estimation  avait  été  faite,  et  que  l'administration 
française  allait  acquérir  et  démolir  lorsqu'elle  a  cessé  ses  fonc- 
tions. 

A  côté  du  plan  on  a  tracé  trois  lignes  de  nivellement,  qui  in- 
diquent le  relief  de  la  place  dans  ses  diverses  directions. 

La  planche  xxxi  comprend  le  quartier  de  la  fontaine  de 
Trevi,  avec  le  projet  d'agrandissement  de  la  place  au  moyen 
de  la  démolition  des  parties  de  maisons  indiquées  par  les  lignes 
ponctuées.  Dans  ce  projet,  l'église  de  San-Vincenzo  e  Anastasio 
était  conservée,  et  un  pan  coupé  correspondant  régularisait  la 
place.  Un  marché  couvert  devait  être  établi  dans  le  cloître  indi- 
qué à  gauche  de  la  planche. 

La  planche  xxxii  et  dernière  comprend  le  quartier  appelé 
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BorgOy  avec  le  château  Saint-Ange  et  une  partie  du  cours  du 
Tibre.  Ce  plan  a  pour  objet  de  montrer  l'effet  que  produirait  la 
démolition  des  quatre  îlots  de  maisons  bâties  entre  le  château 
Saint-Ange  et  la  place  Rusticucci ,  qui  précède  la  place  circu- 
laire de  Saint-Pierre  :  cette  démolition  projetée^  et  au  moment 
d'être  exécutée  par  l'administration  française ,  aurait  ouvert , 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  ce  plan^,  une  large  avenue  à  l'église 
Saint-Pierre,  qu'on  aurait  alors  aperçue  du  quai  qui  devait 
prendre  naissance  au-dessous  de  la  place  du  Peuple. 
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vallée  de  l'Anio 214 

César  ;  des  ponts  antiques. ...  187 

Césars  (palais  des),  à  Rome ...  261 

—  débris  de  ce  palais  sur 

le  Palatin 274 

César-Auguste;  trav.  antiques.     156 
—   Dans  les  marais  Pontins.     236 
Cestius   (pons),   aujourd'hui 

ponte  San-Bartholomeo 188 

Céthégus  (dessèchement  par).     235 
Ceva  (M.  le  marquis),  membre 
de  la  commission  munici- 
pale        80 

Châlons-sur-Marne  (école  des 

arts  et  métiers  de) 15 

Champ  de  Mars  ;  inondations.     207 
Chancellerie,  édifice  moderne  ; 

son  usage 284 

Charlemagne 70 

—  fondateur  à  Rome  d'é- 

tablissements de  cha- 
rité      124 

Charles  VIII ,   roi  de  France 

(église  bâtie  par) 141 

Chauvin ,  peintre 22 

Chiascio  (le),  ruisseau 198 

Chigi  (prince),  membre  de 
la  commission  munici- 
pale  ■ 80 

—  littérateur 88 

—  président  de  la  commis- 

sion des  hospices 138 

—  membre  de  la  commis- 

sion du  paupérisme..  148 

China,  ingénieur  (travaux de).  240 
Ciccolini  (M.),  membre  de  la 
commission  pour  les  enfants 

trouvés 140 

Cicéron  ,  comme  avocat loo 

—  travaux  antiques 156 
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Page». 

Giminà  (rbutè) <63 

Gitoino  (mdut) 160,  163 

-—  (roules  modernes  flu).  179 
Circé  (mont  de);  murs  Gy- 

clopéens ^00 

—  cap  et  marais  Pontins. .  233 
Gîrque  (le  grand),  à  Rome. . .  261 
(Ùi-que  Agonal;  inondations .  îl07 
Cisterna  ;  routes  moderneâ. . .  179 

—  (plaine  sèche  de) 232 

Citadi-Castello ,  lieu 198 

Civita-Castellana  (fabriq.  à).  12 

—  (prison  d'État  à) 122 

—  routes  modernes 180 

—  (ponts  à) 191 

Givita-Ducale  ;  routes  moder- 
nes   181 

Civita-Vecchia,  ville 4 

—  fabriques  de  faïence. . .  12 

—  Id.       de  vitriol...  14 

—  pori 25 

—  tribunal  de  commerce.  27 

—  gouvernement ,    divi- 
sion de  TÉtat  pontifical.  42 

—  bagnes 122 

—  (hospices  de) 142 

—  routes  modernes 179 

—  dépense  pour  le  port. .  197 
Claude,   empereur;   aqueduc 

Glaudien 214 

—  Anio  novum 2l5 

—  Émissaire  du  lac  de  Fti- 

cino 227 

Glaudius  (Appius);  travaux  an- 
tiques   156 

Clément  VII;  ponts 187 

ClémentVIII;  travaux,  ponts.  189 

Clément  IX;  travaux,  ponts.  187 
Clément  X;  aqueduc  du  lac 

de  Bracciano 'i22 

Clément  XI ,  pape 23 

—  fondateur  de  l'univer- 

sité   83,  131 

—  Le  port  de  Ripetta  sur 

le  Tibre  193 


PafW, 

Clémetit  Xil;  aqueducs  mo- 
dernes       220 

Clément  XlII ,  le  Rio-Martino.    îJ39 

Clemcntino  (collège) 85 

Clergé  religieux  à  Rome;  le 

nombre  de  ses  couvents. . .       62 
Cleter  (M.), membre  dela(M)m- 

mission  municipale 80 

Clitumne  (le  fteuve) 200 

Clivum  Capitolinum  ;  colonne 
de  Phocas;  l'entrée  c(u  i''o- 

rum 268 

Gloaca  Maxima   (la),    égout 
bâti  par  Tarquin  l'Ancien . 

192,     226 

Glodia  (via) 160 

Clodius,  Romain,  tué  par  Mi- 
Ion 100 

Clyde,    rivière  d'Angleterre; 

voies  antiques 159 

Cœlimontana  (porte) 161 

Cœlius  ;  travaux  antiques.  156,     270 

Gohorn  (le  Hollandais) 6 

Colisée  (le),  à  Rome;  travaux 
de  restauration. .  261,266,    273 

Collatia  (les  eaux) 211 

—    (source  de  l'eau),  ou 

eau  Vergine 214 

Collatie ,  ville  et  porte 160 

Collection  d'histoire  naturelle.      88 
Collège  Urbain;  ses  établis- 
sements dans  les  contrées 

éloignées 62 

Collina  (porte) 160 

Colonetta   (la);   routes   mo- 
dernes       180 

Colonna  (la);  routes  modernes.     1 8 1 

Colonna  (la  place) 207 

Conca  (hauts  fourneaux  à) . . .  10 
Concilio  (congrégation  del). .  52 
Concorde  (temple    de  la),  à 

Rome 261 

Congrégations  diverses 53 

Congrégation,  tribunal  crimi- 
nel à  Rome..; 105 
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—  délie  Ripe,  pour  les  tra- 

vaux du  port 197 

Consalvi  (cardinal);  mesures 

sur  le  brigandage 113 

Consistoriale ,  congrégation . .       52 
Consolazione  (hôpital  délia); 
brigandage  diminué ,  l'hos- 
pice moins  plein 109 

Constantin  (arc  de),  à  Rome. .     261 
Gonti,  professeur  au  collège 

Romain 85 

—  Ses  tables 241 

Convertendi,    maisons   pour 

les  juifs  et  les  protestants.  132 
Gornelia  (vîlla) ,  dans  les  ma- 
rais   237 

Cornélius  Scipion  l'Africain; 

ponts 189 

Corneto  (ville  de)  ;  ses  fabri- 
ques de  vitriol 14 

—  Son  port 25 

—  Ses  bagnes 122 

—  Prison  pour  les  prêtres.  122 

—  Hospices 142 

—  Routes  modernes 179 

Correse  ;  routes  modernes 181 

Corse  (rapport  moral  avec  la).  117 

Corso  (inondation  dans  le) . . .  207 

Cosa ,  ville  ;  voies  antiques. . .  160 
Couvents    de    femmes    dans 

Rome;  leurs  noms,  leurs 
revenus,  leur  population. .      64 
Couvents  de  femmes  hors  de 
Rome  ;  leurs  noms ,  leurs 

revenus,  etc 64 

Couvents  d'hommes  hors  de 
Rome  ;  leurs  noms  et  leurs 
revenus ,  leur  population . .      63 
Crimes  (listes  des)  en  1 8 1 1 . . .     114 

Cures,  ville 160 

Curés  de  Rome  ;  leurs  reve- 
nus        60 

Cùrius    Dentatus  ,    censeur  ; 

travaux  antiques. ...     1 54 

—  AquédUc  antique ^  211 


pages. 

Curius  ;  eaux  de  Rome 212 

Curti  Lepri  (M.  le  marquis) , 
membre  de  la  commission 
municipale 80 

D 

Dal  Pozzo  (M.  le  comte),  mem- 
bre de  la  consulte 97 

Daru  (M.  le  baron),  intendant 

de  la  liste  civile 284 

—  Travaux    qui    étaient 

sous  sa  direction 289 

Degérando  (M.  le  baron) ,  de 
l'Académie  d'archéo- 
logie et  membre  de  la 
consulte 89,     129 

—  membre  de  la  commis- 

sion des  travaux  des 

marais  Pontins 253 

Delille  (vers  de),  le  Colisée.     272 
Denys  d'Hali  car  nasse 26 

—  Son    opinion    sur   le 

Tibre 200 

—  Égouts  antiques 225 

Descotils  (M.),  ingénieur  des 

mines 14 

Dioctétien  ;  le  Colisée  sert  de 
théâtre  pour  les  mar- 
tyrs chrétiens 272 

—  Ses  jardins  sur  le  Col- 

lis  HortuloruM 285 

Doria  (famille);  collège  Sainte- 
Agnès 85 

—  Fondations  de  charité.  130 
Doria  (Luigi);  agriculture. . .  88 
Dupaty  (M.  ),  sculpteur 22 

E 

Egidi ,  médecin 88 

Égyptiens  (travaux  antiques 

des) 155 

Elbe  (produits  de  l'île  d')  .10,  il 
Ell)cuf  (ville  et  fabriques  d') .  8 
Emilius  Scaurus  ;  travaux  an- 
tiques   156 
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12*^ 
141 
127 
1 92 
28 
26 
141 
208 
270 
160 


Krcluin,  \\\\e 

Erf^astolo  (1'),  prison  pour  les 

prêtres 

Esclavons  (hospices  des) 

Esculape(h6pital  dans  l'iled'). 

—  (ile  et  temple  d') 

Espagne  (piastre  d') 

Espagnols  (les  huiles  des). . . . 

—  (hôpital  des) 

Esquilin  (mont) 

—  (travaux  sur  le  mont) . 

Esquiline  (porte) 

Esquirol,  le  docteur  des  alié- 
nés      130 

État  pontifical  (le  gouverne- 
ment de  1') 32 

—  Sa  division 41 

—  Fonctions,  charges. ...      54 

—  (tribunaux  de  1') 92 

—  Brigandage  réprimé. . .     105 

—  Travaux  entrepris  dans 

les  marais 245 

États  romains  (les)   comme 

gouvernement.  7,  34,      68 

—  Législation  française  in- 

troduite         96 

—  Tribunaux 106 

—  Créances  sur  l'État, . .     144 

—  Voies  de   communica- 

tion      179 

Étrusques  (ponts  bâtis  par  les).     1 9 1 

Eugène  IV  ;  Université 83 

Euphrate  (voies  antiques  con- 
duisant jusqu'à  1') 159 

Europe  (rapports  avecl').  5, 

9,  13,      70 

—  (autorité  du  saint-siége 

sur  1') 54 

—  rapports  avec  le   bri- 

gandage de  l'Italie. . .     lOi 

—  (rapports  de  la  situa- 

tion  des  prisons   de 
Rome  avec  celles  de  1').     119 
Eustace  (M.),  voyageur  an- 
glais; ouvrage  malveillant 


et  in(î\acl  sur  l'administra- 
tion française 279 

Évandre  vit  sur  le  Palatin. .. .     275 
Évêchés;  leurs  noms,   leurs 

revenus,  leur  population..       56 
Évêchés  suburbicaires  ;  leurs 
noms 57 


Fabrateria ,  ville. 161 

Fabricius  (pont)  ou  Tarpeius 
(ponts),  aujourd'hui  Ponte 

()uattro-Gapi 188 

Fabroni  (M.),  savant  toscan, 
membre  de  la  commission 
des  travaux  des  marais  Pon- 

tins 231,     254 

Faena,  rivière 198 

Falconieri  (D.  Nicolas),  mem- 
bre de  la  commission  mu- 
nicipale        80 

Falconieri  (palais) 195 

Falerii  (les  murs  de) 260 

Falteronna ,    montagne     des 

Apennins 198 

Famiglia  pontificia,  cour  du 

pape 55  et  suiv. 

Fano,  ville;  voies  antiques. .     160 
Farnèse  (établissement  d'en- 
fants trouvés  dans  le  châ- 
teau)       135 

Farnèse  (palais  des),  bâti  sur 
l'emplacement  du  Golisée. .     27 1 

Farnesina,  couvent 195 

Faune  (temple  de) 192 

Fea ,  antiquaire 198 

Felice  (ponte) 189 

—  Felice  (eau),   autrefois 

eau  Marcia  e  Claudia.     220 

—  Son  cours 221 

Feoli,  graveur  en  taille-douce.      23 
Ferenlino  (hospices  de) 142 

—  comme  ville 161 

—  Routes  modernes. .     181 

—  Murs  cyclopéens..     260 
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Pages. 

Feronia,  rocher,  route  dans  les 

marais 234 

Ferrari  (M.),  ingénieur,  projet 

de  navigation  pour  le  Tibre,  201 

Fidènes ,  ville 160 

Fiora  (marais  de  la) Ti8 

Fiumara,  branche  du  Tibre  à 

Capo-due-Rami 204 

Fiumara  (strada  délia) 208 

Fiumicino  (port  à) 25 

—  Routes  modernes.  180 

—  Dépenses  du  port .  1 97 
Flajani  (le  docteur),  pour  les 

aliénés 130 

FI aminia,  voie  antique.   159,  103 

—  routes  modernes. .  180 

Flaminienne,  voie 164 

Flore  (le  champ  de),  Campo  di 

Fiori 208 

Florence  ,  ville  ,  voies  anti- 
ques      ifiO 

—  route  projetée  ame- 

nant à  Rome;  la  vue 
qu'on  y  aurait  eue.     287 

Flumense,  porte 1 59 

Fogliano  (pêche  du  lac) 18 

Folo,  graveur  en  taille-douce.      23 
Fongeroux  de  Banderoy  (M.), 
membre  de  l'Académie  des 

sciences 14 

Fontana  (M.),  iabric.  de  draps.        8 
For-Appio,  le  commencement 

des  marais 242 

Forello  ou  Enfer ,  passage  sur 

le  Tibre 199 

Fortune  (temple  de  la),  à  Pa- 
lestrina;  conservé,  et  sa  mo- 
saïque      200 

FortuneVirile  (temple  delà),  à 
Rome,  vallée  du  Tibre,  208, 

201,  265,      275 

Fortune  Mulièbre  (temple  de 
la),  près  de  Rome 200 

f'orum  Appio,  station  dans  les 
marais 230 


—    Terme  des  travaux  (en 

1781) 244 

Forum  Boarium 208 

Forum, borne  milliaire,  le  mi- 
lieu du  monde  romain.     157 

—  (les  inondations  sur  le)    207 

—  était  perdu  sous  les  dé- 

combres      202 

—  Vue;  point  culminant 

du  vallon 204 

—  (travaux  sur  le) 273 

Fossa-Nuova  (pont  de) 2  '»8 

Fossombrone  (M.),  savant  tos- 
can, membre  de  la  commis- 
sion des  travaux  dans  les 
marais 231,    254 

Fougères  (M.),  de  la  commis- 
sion des  travaux  des  marais, 
inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées  de  France 254 

Francesco  de  Marchis,  ingé- 
nieur du  1 5«  siècle  (édition 
donnée  par  M.  de  Roma- 
nis)         6 

Français  (les),  produits  de  pè- 
che          17 

—  (secours  pour  les) 141 

France  (royaume  de) 4,        9 

—  (faïence  de) 12 

—  (rapport  avec  la).  70  et  suiv. 

—  Rapports  judiciaires; 

nombre  des  crimes 
dans  les  deux  pays.     110 

—  Paupérisme 154 

—  (gouvernement  et  ad- 

ministration de  la), 

à  Rome 258 

François  de   Paule    (saint), 

église  délia  Trinita 141 

Frangipani  (les),  château  fort 

dans  le  Cotisée 272 

Frascati  (hospices  de) 142 

—  Routes  modernes 1 82 

Fregella»,  ville 161 

Frontin  (historien,  le  même 
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Pngei. 

que  Fro^tinuç)  des  aque- 
ducs....  216,  216,  201  et  HUiv. 
Frosinone;  délégation,  divi- 
sion du  territoire 42 

—  Brigandage  j  sa  répres- 

sion    111 

—  Prison 121 

—  Ville 161 

—  Routes  modernes 181 

Fulvius  M. ,  censeur 1 89 

Fulvius  Flaccus  bâtit  l'aque- 
duc de  l'Anio,  ou  Anio  vê- 
tus     212 

Fucino  ou  Celano  (niyeau  du 

lacde) 242 

Furlo ,  routes  modernes 18^ 

G 

Gabies,  aqueducs  antiques ...     211 

—  Ruines j  prise  d'eau. . .     221 
Gabrielli  (le  prince) ,  adjoint 

au  maire;  ses  travaux.  79,  289 
Galilée,  a  fait  ses  premières 
observations  au  collège  ro- 
main   85 

Gandolfi  (M.),  professeur 83 

Genzano,  routes  modernes ...  179 

Génois  (les) 25 

Gherardo  (M.),  littérateur. ...  88 

Ghe|;jto,  quartier  des  Juifs 195 

Ghislieri,  collège 85 

Gigli  (l'abbé),  astronome 85 

Gigli  (Mgr.),  savant;  s'occupe 

de  Saint-Pierre 278 

Gilbert-Boucher  (M.),  magis- 
trat français 114 

Gioyanelli  (M.),  médecin 88 

Giraud  (le  comte),  littérateur.  88 

Girometti,  graveur  sur  pierre.  23 

Gismondi  (M.),  professeur. . .  83 
Gisors  (M.  de ) ,  architecte  , 
plus  tard  vice-président  du 
conseil  des  bâtiments  civils 
de  France  ;  plans  du  Monte- 

Pincio 289 


Giulano, village;  brigandage. 

101,  108 

Giulia  (strada) 208 

Gmelin,  grav.  en  taille-douce.  23 

Granct  (  M.  ),  peintre 22 

—  tableau  de  Stella \9.i 

Gratien,  empereur;  ponts  an- 
tiques   188 

Grecs  (les  huiles  4^8) 2C 

—  (  maison      d'enseigne- 

ment des) 141 

—  Travaux  antiques 155 

Grégoire  XI  à  Avignon  ;  retour 

des  papes 270 

Grégoire  XIII  ;  collège  romain.  84 

—  Ponts  antiques 189 

—  Égoût  de  la  Propagande  228 

Grégoire  XV,  pape 61 

Grotta-Ferrata,  ville 4 

Guarcino  (filature  à) 8 

Guatani  (M.),  antiquaire.  88  289 

H 

Hageau  (M.),  inspecteur  fran- 

çais  ;  navigation  du  Tibre . .  201 

Hercule  (temple  d'),  à  Cori , 

conservé 260 

Hollandais  (les) 26 

Hollande  ;  nombre  des  crimes.  1 1 6 

—  Paupérisme 1 54 

Hongrois  (collège  des)  ou  de 

Hongrie 85,  141 

Horace  ;  inondations 207 

—  Voyage  sur  le  canal  d'è- 

goût 236 

—  Voie  sacrée 269 

Horatius  Goclès 1 89 

—  (pont  d') 195 

I 

Indice  (congrégation  dell'). . .  53 

Innocent  XII  ;  université 83 

—  Fondations 131 

—  Port  et  embarcadère . .  193 
Isoard  (le  cardinal),  auditeur 

de  rote 93 
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Italie  ;  fabriqua  d'alun. . 14 

—  (brigandage  en) 104 

—  (situation  morale  de  l')    117 

—  Voies  antiques  ... 157 

—  Routes  modernes 179 

Itinéraire  d'Antonin..  164  et  suiv. 
Itinérairp maritime. . .  164  et  si^iy. 

J 

Jacquier  (le  père),  savant 

Janicule  (mont)  ;  porte 

—  (aqueduc  sur  le) 

—  Aqueduc  Paola. . . 

Janiculensis  (pons)  ou  ponte 

Sisto 

Janus  (l'arc  de),  à  Rome.  208, 

261, 

Janus  Quadrifrontis  (ponts  an- 
tiques)  

—  L'arc  situé  près  ^u.  Fo- 

rum  

Jean  Scotti  ;  le  canal  dit  le 

portatore  di  Badino 

Jean  Fontana ,  architecte  dij 

canal  de  l'Aqua  Alsietana. . 
Jérusalem  ;  route  de  Bordeaux 

à 

Jules  II ,  pape 

Jules  César;  travaux  antiques. 

Julia  ;  source 

Julia,  villa  dans  les  marais. . 
Julien  de  Médicis,  creuse  le 

portatore  de  Badino 

—  Travaux  sur  la  voie  Ap- 

pia 243, 

Junon  Monéta  ou  de  la  Con- 


8ô 
162 
214 
223 

188 

265 

188 
274 
238 


corde:  sa  restauration . 


Jupiter  Capitolin  (temple  de). 

Jupiter  Latial ,  temple  de 

Jupiter  Stator  (temple  de)  . . . 

Jupiter  Tonnant  (temple  de), 
à  Rome  ;  ouvrage  du  siècle 
4'Auguste,  restauré..  261, 


163 
13 
156 
213 
237 

238 

244 

268 
157 
161 
261 


266 


K 

Fases 

Kirker  (le  père),  .cabinet  d'an- 
tiquités       87 

Klephtes ,  brigancjls 104 


Labicana ,  porte J|61 

—  Routes  moderne .....     JSl 

Labicum,  ville 161 

Lacs  qui  ne  sont  pa$  a^  ta- 
bleau      229 

Lalandc  (voyage  en  Italie  de) .     232 

—  Procès -verbal  sur  les 

jnarais  Pontins 23 

Landi,  peintre  romain 2 

Lante  (le  cardinal),  trésorier. 

17,      38 
Lamberti  (M.) ,  membre  du 

conseil  municipal 80 

Laocoon,  groupe  antique  trou- 
vé dans  les  bains  de  Titus.     273 
Larricia,  routes  modernes. . .     179 
Lasagni  (M.),  conseiller  à  la 

cour  de  cassation  de  France.      95 
Latina,  porte,  voie 161 

—  Routes  modernes 181 

Latium 1 

Lavaggi  (le  comte),  membre 

de  la  commission  des  hos- 
pices  80,     138 

Lavinensis  (route  de) ....     1 63 

Lavinium ,  ville 163 

Laurentane,  voie 162,    163 

Légations  (des)  ;  histoire  judi- 
ciaire   41,     tQO 

Legonidec  (M.),  conseiller  à  la 

cour  de  cassation  de  France.     J  i  4 
Léon  X  (Médicis)  j  université. .      83 

—  donne  les  marais  Pon- 

lins  à  Julien  de  Médicis.     238 

Léon  XII,  pape 45,  59,      60 

Lepini  (les  montîj),   (brigan- 
dage dans) 101,     )04 

—  Les  marais  Pontins  au 

pied  des  monts 232 
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Lescot  (Mlle),  (Mme  Ilaude- 

bourt),  peintre t). 

Lethière  (M.),  tlireclcur  de  l'é- 
cole de  peinture  de  France 

à  Rome 22,    '^so 

Lille  (ville  de);  paupérisme..     164 

Lisbonne,  internonce  à 47 

Listes  des  fabriques  de  Rome 

en  1813 16 

Livournais  (les) 25 

Longara  (rue  délia),  et  couvent 
de  San-Giacomo  alla  Lon- 
gara      195 

Longula,  ville  antique,  était 

dans  les  marais 234 

Lorium,  ville 163 

Louis  XI  bâtit  l'église  de  San  - 

Luigi 141 

Lucano,  pont  (ponts  antiques)     190 
Lucius  Gassius  Longinus,  cen- 
seur ;  aqueducs  antiques ...     213 
Lucius  Papirius  Cursor,  cen- 
seur ;  aqueduc  antique 211 

Lucques,  ville  ;  voies  antiques.     1 60 
Lucullus  (produit  de  la  pêche 

de) 18 

Lupi  (M.),  professeur 83 

Lyon,  ville  ;  paupérisme 153 

M 

Madona  del  Popolo  (couvent 
délia),  démoli  pour  la  pro- 
menade du  Monte-Pincio. . .     286 

Madrid  (un  nonce  à) 47 

Maggiore  (porte)  et  aqueduc 

de  l'Anio 215 

Magliano ,  ville 2 

Maire  (le  père),  savant 85 

Mamertines  (les  prisons) 269 

Mammolo  (ponte) 190 

Manfredi,  ingénieur  de  Pie  VI; 

travaux  des  marais. . .  240,     243 
Marais  sur  la  route  de  Naples.    229 
Marais  Pontins;  leur  état  pré- 
sent et  passé 230  et  suiv. 


P*«r<. 

Marc-Antoine  distribue  les  ma- 
rais      ^36 

Marc-Aurèle,  empereur;  ponts 

antiques 188 

Marcellin,  écrivain 201 

Marcellus;  théâtre,  travaux..     265 
Marches,  appellation  de  pro- 
vinces de  l'État  pontifical . .       41 

Marcia  (eau) 215 

Marconi  Luigi  (M.),  membre 

du  conseil  municipal.       80 

—  Commission    des    en- 

fants trouvés 140 

Marcus  Agrippa  fait  à  ses  frais 

l'aqueduc 214 

Marcus  Valérius  Maximus 161 

Marini  (Luigi),  marquis  de 
Vaccone,  mathématicien,  6, 

67,      88 
Marino ,  ville 6 

—  Routes  modernes 182 

—  (eaux  amenées  à  Rome 

de) 213 

Marittima  è  Campagna  (pro- 
vinces de),  histoire  judi- 
ciaire      100 

Marmorata  (port  délia) 195 

Maronites  (les  maisons  d'en- 
seignement des) 141 

Marseille,  ville;  paupérisme.     154 
Mars  Vengeur  (temple  de),  à 

Rome 261 

Martial  ;>ers  sur  les  marais.     236 
Martin  V,  pape;  travaux  des 

marais 256 

Maruti ,  maison  d'Auguste.. .     237 
Massimi  (marquis)  ;  imprime- 
rie du 5,      80 

Matteo  de  Rossi,  architecte.. .     193 
Maury  (M.),  neveu  du  cardi- 
nal, chanoine  de  St-Pierre; 
commission  pour  la  con- 
servation de  l'église 278 

Maximilien  Laboureur,  sta- 
tuaire       22 
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Pages. 

Mazéas  (l'abbé),  auteur 14 

Mécène ,  villa  dans  les  marais.  237 

Mécène  (palais  de)  conservé. .  260 
Méditerranée  (États  voisins  de 

la) 27 

Mercandetti ,  graveur  en  mé- 
dailles    23 

Mesa  rebâtie 250 

Michel-Ange 23 

—  Ponts  antiques 189 

Milvius  (pont),   aujourd'hui 

ponte  Molle 160,  187 

Minerva  ou  Casanatense  (bi- 
bliothèque de  la) 87 

Mœsia  (forêt) 160 

Moïse  (fontaine  de) 222 

Montalto  (port  à) 25 

Montboissier  (maison  française 

de)  ;  Grégoire  XI 270 

Monte-Cavallo  (la  vasque  de 

granit  de) 264 

Monte-Citorio  (tribunal de)...  91 

—  (place  de) 207 

—  Édifice  moderne;  son 

usage 284 

Montefiascone  (hospices  de) . . .  142 

—  Routes  modernes 179 

Monte-Pincio,  ou  Collis  Horiu- 

lorum;  aqueducs  mo- 
dernes       220 

—  devient    une    prome- 

nade      285 

—  Sa  description ,  ses  alen- 

tours, ses  points  de 

vue 286 

Monte-Oriano  (rue  di) 194 

Monte-Romano ,  colonie;  éta- 
blissement d'enfants 
trouvés 136 

—  Routes  modernes 179 

Monterosi;  routes  modernes..     199 
Monte-Rotondo  ;    routes  mo- 
dernes      182 

—  (le  Tibre  à) 202 

Monte- San-Giovanni  (filature 

lï. 


Pages. 

à) ,.,..  7 

Morel  (M.),  industriel  français.  1 1 
Morichini  (M.),  professeur  de 

chimie 83,  88 

Morlupo  ;  routes  modernes.. .  180 
Mugilla,  ville  antique,  était 

dans  les  marais 234 

Millier  (M.),  savant. 163 

Murcia  (vallée);  travaux  de  des- 
sèchement des  anciens 230 

Muses  (le  temple  des),  près  de 

Rome 260 

N 

Naja,  ruisseau 198 

Naples  (fabriques  de  la  ville  de). 

3,  9 

—  (commerce  avec) 25 

—  Routes  modernes 179 

—  Voie  A ppia  rétablie...  249 

—  (route  de)  passant  sur 

l'enceinte  du  Golisée. .  27 1 

Napolitains  (les). 25 

Narni  (filatures  à) 7 

—  Maison  d'enfants  trou- 

vés   134 

—  Dotation  de  cet  hospice.  140 

—  Hôpitaux 142 

—  Voies  antiques 160 

—  Routes  modernes 180 

—  Ponts 186 

Narsès  (le  général) 190 

Navicella    (fontaine),    place 

d'Espagne 221 

Navier  (M.),  ingénieur  fran- 
çais   190,  194 

Navona  (place) 207 

Nazaréen  (collège) 85 

Nemi  (émissaire  du  lac) 227 

Nepi  ;  route  moderne 180 

Nera  (la)  se  jette  dans  le  Tibre  ; 

sa  source 199 

Néron  ;  aqueducs  antiques  de 

l'Anio 215 

—  (Maison  Dorée  de) 270 

21 
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—  Sa  scpullure  sur  le  Vol- 

lis  llorlulorum 

Nerva  ;  des  aqueducs  antiques. 

—  Voie    Appia  dans   les 

marais 

—  (Le  forum  de),  à  Rome. 

261, 

Nestore,  ruisseau 

Nicéphore,  historien 

Nicolai  (Mgr),  dépôt  de  men- 
dicité  

—  Ouvrage  sur  les  marais 

Pontins  (dei  Bonilica- 
menti  délie  terre  Pou- 
tine)   231, 

—  Travaux  de  dessèche- 

ment   

Nicolas  V  ;  Université 

—  Ponts 

—  Aqueducs     modernes. 

190, 

Nicolas  Salvi;  aqueducs  mo- 
dernes   

Nil  (travaux  antiques  sur  le). 

Ninfa  ;  sa  source ,  sa  hauteur 

au-dessus  de  la  mer. 

—  Rivière  qui  traverse  les 

marais  Pontins.  240, 

Nisards(les) 

NoUi,  graveur;  vues  de  Rome. 
Nome  di  Maria  (église  del), 

non  démolie 

Nomentana  (porte) 

Nomentanus    ou   Lamentana 

(pont) 

Nomentum,  ville 

Norcia ,  source  de  la  Nera . . . 
Notre-Dame  des  Anges  (dans 

les  thermes  de  Dioclétien  ) . 
Notre-Dame  de  Lorette,  église 

non  démolie 

Notre-Dame  des  Martyrs  (ou 

le  Panthéon) 


PlffCII. 

28â 
210 

237 

265 
198 
201 


88,     150 


234 


253 

83 
187 

220 

220 
155 

234 

242 

25 

268 


275 
160 

190 
IGO 
197 

277 

275 

277 


0 


Oclavie( portique  d'),  travaux 
sur  le 

Odesc^ilchi  (famille), fondation 
pieuse 

Omhrie  (!')  ,  histoire  judi- 
ciaire de 160, 

—  Routes  modernes 

Origo  (M.  le  marquis),  mem- 

hre  du  conseil  municipal. . 
Orphelins  (hospice  d'enfants) . 

Orso  (rue  dell') 

Orte,  navigation  du  Tibre. . . 

Ostensis  (  voie  ) 

Ostia  (ville  d');  routes  moder- 
nes  

—  Port 

Otricoli,  voies  antiques 

—  Routes  modernes 


265 
130 

100 
181 

80 
132 
194 
202 
162 

182 
204 
160 
180 


Paccannari  (le  père),  prison- 
nier au  château  Saint-Ange.     122 

Paglia,  rivière 198 

Paix  (temple  de  la),  à  Rome. .     201 

—  Sa  restauration 269 

Palatin,  pont 203 

—  mont 208,     226 

—  travaux  sur  le  mont  et 

dans  la  vallée 269 

Palatinus  (pons),  ou  Senato- 

rius,  ou  Jîlmilius 189 

Palestrina,  ville 2 

—  (hospices  de) 142 

—  Routes  modernes 182 

Pallante  \it  sur  le  Palatin. . .     274 

Palo  (port  à) 25 

Paola,  eau,   autrefois  Alsie- 

tana 

Paolo  (aqueduc  de  l'acqua). 
Pamfili  (jardin)  ;  fontaine  Pao- 

lina 

—  Promenade  publique. . 
Pantano  (vallon   de);   prises 

d'eaux 221 


220 
222 


223 

285 
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Pages. 

Pantano-d'Inferno,  partie  la 

plus  basse  des  marais 247 

Panthéon  (place  du) 207 

—  (réparations  du) 277 

Papigno,  routes  modernes. . .  181 

Paris  ;  un  nonce 47 

—  (rapport  moral  avec) . .  117 

Parraa  (rue  di) 194 

Pasquino,  place 207 

Passega,   ingénieur  des  tra- 
vaux des  marais 255 

Paul  III  ;  ponts 189 

—  Dessèchement   du    lac 

Vico 230 

Paul  V;  travaux  des  ports. . .  205 

—  Aqueducs  modernes. . .  222 

—  L'égout  du  champ  de 

Mars 227 

—  Dessèchement  du  lac. îu- 

turne 230 

Perugia  (commerce  de) 26 

—  Cour  criminelle 114 

—  Cours  du  Tibre 198 

Perugin,  province;  ses  pro- 
duits   201 

Pessuti  (M.),  professeur 83 

Peuple  (porte  et  place  du).  1 94,  1 96 
Peutinger  (tables  de)  164,  165 

et  suiv. 

Philippe  (saint)  de Neri,  1 548.  1 28 

Phocas  (colonne  de),  à  Rome.  261 
Pia  linea  ou  ligne  Pie,  canal 

dans  les  marais 245 

Piancian  i  (le  comte)  ,membre  de 

la  commission  des  hospices.  138 

Pickler,  graveur  sur  pierre. . .  23 

Pie  IV  ;  aqueducs  modernes. .  220 

Pie  V  ;  travaux  d'égouts 227 

Pie  VI 3,7,  8 

—  Charge  de  trésorier...  38 

—  Souverain 74,  79 

—  Université 83 

—  Hospice  de  Santo-Spi- 

rito 125 

—  Fondateur  de  chaires. .  131 


Pages . 

—  Dessèchement  des  ma- 

rais..  ....240,    243 

—  Le  port  de  Terracina. .     248 
Pie  VII 13,76,      77 

r-    Souverain  ;  police 1 07 

—  Les  ponts 187 

—  Travaux  dans  les  ma- 

rais      250 

—  avait  restauré  des  mo- 

numents   263,  264 

—  Travaux  du  Colisée.. . .  271 

—  Travaux  à  Saint- Pierre»  278 

—  Cimetières    de   Rome 

projetés  par Q82 

Pignetto  Sacchetti  (cimetière 

le),  et  ce  qu'il  a  coûté 283 

Pinel  (le  docteur),  pour  lesaliè- 

nés 130 

Piombino  (prince),  membre  du 

conseil  municipal  et  de  la 

commission  du  paupérisme. 

79,     148 
Piperno  ;  routes  modernes 181 

—  (repopulation  de) 251 

Piranesi,  graveur,   a  publié 

les  vues  de  Rome 268 

Pistrucci  (M.),  littérateur. ...  88 
Plantia  (tombeau  de  la  fa- 
mille), conservé 261 

Plantius  Lucanus  ;  des  ponts.  190 

Pline  (les  deux) 200 

Pline  l'Ancien;  égouts  anti- 
ques  225,  226 

Pline  le  Jeune 209 

Pô,  fleuve 204 

Poggio  Mirteto ,  l'un  des  gou- 
vernements des  États  ponti- 
ficaux; division  de  territoire.  42 

—  Routes  modernes 182 

Poggio  -  San-Lorenzo  ;  routes 

modernes 181 

Polani  (le  curé),  membre  de  la 

commission  du  paupérisme.     148 
Polignac  (cardinal  de),  audi- 
teur de  rote 93 

21. 
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Poloncëàti  (M.)  ;  )>bhts  eh  fll  de 

fer 190 

Pblusca,  dans  les  marais,  dans 

les  temps  anciens 234 

ÎMmpce;  travaux  antiques...     156 
Pomponius  Atticus,  villa.. . .     237 
Ponte-Lupo,  aqueducs  anti- 
ques     215 

Pontins  (marais)  ;  (charge  dont 
est  grevé  le  gouverne- 
ment, sur  les).  38,  70,      73 

—  Chaussée  antique 157 

—  Route  moderne 182 

—  (les  canaux  dans  les) . .     209 

—  Étymologie    du    nom 

Pontins  ou  Pomptius; 
dans  l'antiquité,  Pa- 
lude  Pontine.  231  et  suiv. 

—  sont  achetés  par  Pie  VI.     243 
Porta  Maggiore;  hauteur  de 

l'aqueduc  de  l'Anio  no- 
vum 217 

i^ortatore ,  nouveau  canal  ou- 
vert entre  le  Tibre  et  les  ma- 
rais, par  M.  Scaccia. . .  245,    254 

Port-d'Anzo  (port  à) 25 

—  (bagnes  à) 122 

—  Routes  modernes 182 

—  Dépenses    faites    pour 

l'entretien  du  port. . .     197 
Portonero  (M.),  membre  du 

conseil  municipal 80 

Portuensis,  porte 162 

Portugais  (hospices  des) 141 

^ortum  Trajanis 162 

Prenestina,  porte 161 

Prenestina  (voie)  ;  routes  mo- 
dernes      181 

—  les  sources  d'eaux  ;  les 

eaux 211 

Prony  (M.  le  baron  de),  auteur 
de  la  description  hydrogra- 
phique et  historique  des  ma- 
rais Pontins 323 

—  Ses  travaux  dans  les 


marais 

—  Ses  calculs  sur  la  jpluie 

et  le  jaugeage  des  ma- 
rais  

•—  membre  de  la  commis- 
sion des  travaux  dans 
les  marais 

—  inspecteur  général  des 

ponts  et  chaussées  de 

France 

Propagande  (collège  de  la),  à 
Rome 

—  Congrégation  délia  (pro- 

paganda  fede) 

Prossedi ,     village  ;     brigan- 


l*a|«i. 

241 


254 


—    Routes  modernes 

Provençaux  (les) 

Provinciali  (M.),  ingénieur; 
projet  de  navigation  pour 
le  Tibre 201, 

Pyrgos,  ville 

Pyrrhus  (les  dépouilles  de)  ser- 
vent à  construire  des  aque- 
ducs antiques 


6 

52 

108 

181 

25 


225 
183 


212 


Q 

Q.  Marcius  ;  aqueduc  de  l'A- 
nio      212 

Q.  Marcius  Ré,  préteur  ;  aque- 
ducs      212 

Quattro-Cappi,  ponte..     195,    208 

Querquetulana ,  porte 161 

Quirinal  (palais  du)  ;  eau  Fe- 
lice 222 

—  Édifice  moderne;  son 

usage 284 

R 

Raphaël  Sanzio 23,    263 

—  Écrit  à  Léon  X  sur  St- 

Pierre 263 

Raphaël  Sterne,  architecte. . .     280 
Rapini  Gaetano,  ingénieur  bo- 
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Pages. 

lonais;    dessèchement  des 

marais 243,  244,  248 

Rauch,  statuaire 22 

Ré  (M.),  antiquaire 88 

Redicata  (la),  rivière  dans  les 

marais  Poutins 240 

Relus  Fabricius,  Romain 188 

Rieti,  ville.  A 7 

—  Fabriques  de  clous ....  12 

—  Gouvernement    (  divi- 

sion du  territoire  pon- 
tifical)   42 

—  Académie  del  Tisone. .  88 

—  Ses  cachots 121 

—  Ses  hospices 142 

—  Ville 160 

—  Routes  modernes 181 

—  (la  vallée  de ) 200 

Rigaud  de  l'Isle,  agriculteur  ; 

travaux  des  marais 254 

Rimini  (voie  allant  de) 159 

Rio-Martino ,    canal   agrandi 

parVici 255 

Ripa-Grande,  port  sur  le  Ti- 
bre     193,     196 

Ripetta  (porto  di),  sur  le  Ti- 
bre      193 

—  Fin  de  la  navigation  du 

Tibre 202 

—  Fontaine 221 

Ripoli  (mont),   sources  des 

eaux 211 

Romanis  (M.  de),  donne  une 
belle  édition  de  Francesco 
de  Marchis,  ingénieur  du 

15^  siècle 6 

Romains  modernes  :  indus- 
trie, cordes  et  instru- 
ments    9  etsuiv. 

—  Médailles   décernées  à 

des  fabricants  dans 
une  exposition  au  Ca- 
pitole 15 

—  abandonnent    le  com- 

mun de  la  pèche 18 


Pages. 

—  sous  le  rapport  de  leurs 

administrations  de  la 
justice  et  de  la  police 
sous  les  papes ,  mal 
connus 98  etsuiv. 

—  dans  leurs  bienfaisan- 

ces      142 

—  Ponts 189 

—  Leur  vénération  pour 

l'église  deSanta-Fran- 
cesca  Romana  empê- 
che de  la  démolir. . .     270 

—  Leurs  idées  sur  les  ci- 

metières respectées. .     282 

—  Leur  concours  dans  les 

travaux  entrepris  par 
l'administration  fran- 
çaise      290 

Romains  anciens;  leurs  tra- 
vaux antiques 155 

—  Voies  antiques 157 

—  Ponts 189 

—  Ponts  antiques 191 

—  Leurs   travaux    prodi- 

gieux pour  amener  des 
eaux 211 

—  La  quantité  d'eau ,  le 

nom  des  conduits ,  et 

le  nom  des  eaux.  212,    2t5 

—  Ce  soin  confié  aux  plus 

grands  fonctionnai- 
res ;  leurs  noms  dans 
Frontin 218 

—  Travaux  prodigieux  des 

émissaires  ou  égouts  ; 

leurs  noms 225 

Rome  (maladies  comnm  nés  à) .     1 3  o 

—  Saint  -  Jacques  (  in  Au- 

gusta),  établissement 
de  charité  pour  les  in- 
curables des  deux 
sexes 127 

—  Hôpital  des  convales- 

cents, la  Sautissima 
Trinità  di  Pellegrini, 
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fondé  par  saint  Phi- 
lippe de  Neri,  1548..     1?.8 

—  Hospice  des  aliénés  près 

celui  du  Saint-Esprit, 
sur  le  bord  du  Tibre .     1 29 
Borne,  plan  descriptif 194 

—  Édilices  modernes 277 

—  Explication  des  plan- 

ches de  l'atlas.  291  etsuiv. 
Rome,  travaux  antiques 1 56 

—  Voies  antiques. . .   159,     163 

—  Siège  de  Rome  par  To- 

tila 190 

—  Aqueducs  antiques...     210 

—  Les   eaux    amenées   à 

Rome 212  et  suiv. 

—  Les  monuments  anti- 

ques conservés  et  res- 
taurés       258 

Rome,  université  et  éta- 
blissements pour  l'enseigne- 
ment    84,      85 

Rome 2  et  suiv. 

—  Gouvernement  sous  les 

papes 3 1  et  suiv. 

—  Département...  42  et  suiv. 

—  (le  gouverneur  de).  47,     107 

—  (le  sénateur  de) 106 

—  administration  desdeux 

invasions,   celle   de 
1798,  celle  de  l8io.     284 
Rome,  les  basiliques 47 

—  (le  pape,  évéque  et  sou- 

verain de) 50 

—  Chapitres   patriarcaux 

et  basilicali 57 

—  Nombre  des  paroisses , 

leurs  noms 59 

—  Nombre  des  membres 

du  clergé  séculier Cl 

—  Budget  pour  l'entretien 

de  Saint-Pierre 279 

—  Des  autres  églises t>80 

Rome,  établissements  de  cha- 
rité      12  i 


ra|ci. 

—  Maison  d'enfant»  trou- 

vés à  Rome 134 

—  Divers  établissements, 

leurs  usages,  leurs 
fondateurs,  etc 140 

—  Dots  aux  filles  pauvres 

àl'Annonciade 143 

—  Le  mont-de-piété  sous 

la  direction  d'une  con- 
frérie      144 

—  paupérisme 147,     152 

—  Atelier*  des  pauvres. .     148 
Rome,   consommation   de  la 

ville  en  grains  et  bes- 
tiaux         82 

—  Police 109 

—  Pendant    le    carnaval 

surtout...   111,  112,  114 

—  Justice 90 

—  Tribunaux 91,  106 

—  Celui  delGamerlingato.  94 

—  Brigandage 105 

—  Tableau  du  nombre  des 

crimes  et  de  leur  na- 
ture    116,     118 

—  Bagnes 122 

Rome,  routes  modernes .   170, 

1 80  et  suiv. 

—  Ponts 186,     188 

—  Salubrité  accrue  par  la 

construction  de  quais.     196 

—  La  navigation  rendue 

difficile  par  les  amas 
d'immondices  qui  gâ- 
tent l'air 203 

—  Inondations     fréquen- 
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